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DE  LÉGLISE. 


TOME  CINQUIÈME. 

De  PUIS  le  commencement  du  schisme, 
des  Grecs  en  858  , jusqu’au  pontificat 
d’Urbain  II  en  1088. 

■■  ■ ■ m - 

LIVRE  VINGT-SIXIÈME. 

Depuis  le  commencement  du  schisme  de  Photius  en 
858,  jusqu’au  huitième  concile  général  en  869. 

C’était  sans  doute  dans  l’âge  des  ténèbres  que 
devait  se  tramer  le  tissu  des  noirceurs , des  artifices 
•et  de  tous  les  attentats  qui  étaient  nécessaires  pour 
séparer  une  partie  de  l’église  du  centre  de  son. 
unité.  Il  fallait  que  cette  funeste  catastrophe  fût 
préparée  de  longue  main  , par  l’oubli  des  saines 
maximes  , par  l'obscurcissement  de  tous  les  prin- 
cipes : fruit  malheureux  de  l’abus  des  grâces,  et 
d’une  jalousie  damnable  contre  des  frères  qui  6e 
Tome  V.  A 


# 


2 II  I S T O I R B 

montraient  plus  fidèles*  L’église  d Orient  , formée 
la  première  , et  toujours  fière  de  ce  droit  d’aînesse , 
après  avoir  néanmoins  donné  depuis  peu  les  témoi- 
gnages les  moins  équivoques  de  sa  catholicité  dans 
un  concile  œcuménique  , se  trouvait  dans  ces  dis- 

Sosilions  pernicieuses  , au  temps  que  nous  avons  à 
écrire.  Le  germe  (Je  la  dépravation  était  caché 
dans  sou  sein  , la  fermentation  ne  se  faisait  que 
sourdement  ; mais  le  mal , puur  éclater  et  faire 
la  plus  funeste  éruption  , n’avait  besoin  que  d'une 
main  téméraire  qui  levât  l’appareil. 

L’eunuque  Photius  avait  toutes  les  qualités  néces- 
saires pour  cela  (i).  C’était  le  plus  bel  esprit  et  la 
plus  méchante  aine  de  son  siècle  , le  génie  le  plus 
vaste  et  le  plus  cultivé  , le  plus  entreprenant  et  le 

F lus  artificieux  , illustre  par  sa  naissance  et  par 
alliance  de  sa  maison  avec  les  empereurs , illustré 

Sar  les  deux  grandes  charges  de  premier  écuyer  et 
e premier  secrétaire  , puissant  par  ses  richesses, 
'par  son  crédit  , par  son  habileté  à se  faire  des 
partisans  et  des  créatures  , à rendre  ses  coupables 
desseins  plausibles  , à surprendre  jusqu’aux  gens 
de  bien.  La  religion  , qui  ne  parut  jamais  qu’un 
jeu  pour  lui  , avait  tfcut  à craindre  d’un  impie  de 
ce  caractère  , pour  peu  qu’il  trouvât  de  facilité 
dans  la  puissance  politique  et  coactive  , seule  capa- 
ble de  faire  impression  sur  lui. 

Mais  l’empereur  Michel , fils  de  Théophile  , avec 
autant  d’impiété  que  Photius  , n’avait  aucun  sen- 
timent de  retenue  , nulle  idée  de  dignité  ni  de 
-décence.  Ce  jeune  prince , noyé  clans  la  débauche, 
comme  un  nouveau  Néron,  ne  connaissait  point 
d’occupation  plus  sérieuse  que  de  conduire  un  char 
dans  les  jeux  publics.  Il  avait  continuellement 
autour  de  hp  une  troupe  de  vils  débauchés  , à qui 
il  faisait  porter  des  ornemens  pontificaux  en  déri- 
sion de  la  religion  , et  contrefaire  nos  plus  augustes» 
cérémonies.  11  nommait  patriarche  leur  chefGryl- 

(i)  Nicet.  p.  1198  , etc. 
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lus  , donnait  aux  autres  les  noms  des  onze  premiei* 
prélats  de  la  dépendance  de  Constantinople  , et 
prenait  lui-même  le  titre  de  métropolitain  dé  CoJo- 
nie,  qui  faisait  le  douzième.  Ils  contrefaisaient  tons 
ensemble  les  citants  de  l’église  avec  des  inst rumens 
de  musique  , et  avec  des  vases  d’or  ornés  de  pierre- 
#ries,  qu’ils  remplissaient  de  vinaigreet  de  moutarde, 
ils  se  jouaient  sacrilégement  de  la  communion  ft\ 
Comme  ils  faisaient  leur  procession,  Gry  ilus 
avançant  monté  sur  un  âne  à la  tête  de  son  cortège 
impie,  ils  se  rencontrèrent  avec  la  procession  pati  i;u-- 
caie.  Ravi  de  l’occasion  , Gryilus  sonna  de  la  guitare 
en  agitant  sa  chasuble  ; tous  ses  bouffons  l'imitèrent 
avec  de  grandes  clameurs  et  des  huées  mêlées  d’inju- 
res obscènes  contre  le  saint  patriarche  Ignace  et 
son  clergé.  Quelque  temps  après,  l’empereur  fit 
inviter  1 impératrice  Théodore  sa  mère,  dont  il 
connaissait  la. piété,  à venir  recevoir  la  bénédiction 
patriarcale.  Elle  s’approcha  avec  un  respect  .reli- 
gieux ; et  comme  Gryilus,  habillé  en  patriarche, 
détournait  le  visage  , elle  se  prosterna  sur  le  pavé. 
Il  lit  une  incongruité  de  la  dernière  insolence,  en 
proférant  quelques  paroles  infâmes,  et  ajouta  aussi- 
tôt après  : Princesse , nous  vous  donnons  ce  que 
nous  avons  (2).  C étaient  les  plus  doux  amusemens 
de  l’empereur  Michel  III,  d’outrager  tout  ensemble 
la  nature  et  la  religion.  Après  avoir  ainsi  traité 
quelques  années  cette  triste  et  respectable  mère  , il 
la  contraignit  enfin  a se  faire  couper  les  cheveux  , 
pour  embrasser  la  vie  religieuse  avec  ses  filles.’ 
Il  voulait  que  le  patriarche  Ignace  leur  donnât 
I habit , mais, ce  digne  pasteur  répond  1 1 avec  autant 
de  sagesse  que  de  magnanimité  : Prince,  quand 
1 ai  pris  le  gouvernement  de  celte  église  , j’ai  juré 
de  ne  rien  faire  contre  votre  gloire.  Si  vous  la 
voulez  flétrir  vous-même  , en  manquant  à votre 
propre  sang  , je  ne  dois  pas  prêter  mon  ministère  à 
cette  indignité.  Et  qu  ont  lait  ces  princesses,  pour 

(1)  Post.  Theopli.  iv,  n.  3i , 36 , etc.  (2)  Sim.  Mag.  c.  3q, 
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être  ainsi  traitées  ? Après  ce  peu  de  paroles,  lise 
retira.  Aussitôt  1 empereur  fit  enfermer  sa  mère  et 
ses  sœurs  dans  le  château  de  Carien. 

Il  donna  cependant  toute  sa  confiance  et  le  titre 
de  césar  au  patrice  Bardas  , son  oncle  et  frère  de 
l’impératrice  , mais  de  moeurs  hien  différentes.  Il 
avait  beaucoup  d’habileté  poùr  les  affaires,  ilaimait 
les  sciences  et  les  savans,  il  rétablit  les  éludes  pres- 
que anéanties  par  une  longue  suite  d’empereurs 
jguorans , il  institua  des  écoles  nouvelles  et  floris- 
santes , où  les  mathématiques  et  la  philosophie 
reprirent  un  grand  lustre  , sous  la  direction  de 
Léon  , autrefois  archevêque  de  Thessaloniqu^,  et  • 
beaucoup  plus  connu  sous  le  nom  de  Léon  Je  Philo- 
sophe. Mais  Bardas  avait  une  ambition  sans  bornes 
et  sans  nulle  délicatesse  : tous  les  moyens  de  conser- 
ver la  faveur  lui  étaient  indifférons  , et  la  gloire  ou 
le  déshonneur  du  souverain  lui  semblaiefit.pour  le 
moins  égaux.  Il  ne  s’étudiait  qju’à  profiler  du  peu  de 
mérite  et  des  vices  de  son  neveu.  11  s’abandonnait 
lui-même  aux  passions  les  plus  dissolues,  avec  si 
peu  déménagement  et  d’attention  à sa  propre  gloire, 
qu’il  chassa  sa  femme  pour  vivre  publiquement  avec 
sa  bru.  Il  parait  même  avoir  manqué  des  premiers 

Srincipes  de  la  religion,  puisque  dans  cet  état  de 
ésordre  et  de  scandale  , il  se  présenta  un  jour  de 
solennité  pour  participer  aux  saints  mystères. 

Le  patriarche  Ignace,  qui  l’avait  souvent  exhorté, 
et  toujours  en  vain  , à sortir  du  crime  , l’exclut  de 
la  communion.  Bardas  en  furie  voulait  lui  passer 
son  épée  au  travers  du  corps.  Mais  Ignace,  sans 
témoigner  la  moindre  frayeur  , le  menaça  de  la 
colère  de  Dieu  d'une  manière  si  terrible  , qu’il  le 
fil  trembler  lui-même(i).  Ge  mouvement  de  crainte 
ne  fit  qu’émouvoir  son  cœur , sans  changer  ses 
dispositions.  Bientôt  il  usa  de  tout  l’ascendant  qu’il 
avait  sur  l’esprit  de  l’empereur  , pour  le  porter  aux 
dernières  violences  contre  le  saint  patriarche.  Sa 


(i)  Nicet.  Vit.  Ignat.  t.  vin,  Conc.  p.  1 191. 
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déposition  fut  résolue.  Mais  comme  les  médians 
princes  ont  des  raisons  toutes  particulières  de  crain- 
dre les  troubles  et  les  schismes  , on  entreprit  de 
réduire  Ignace  , par  les  mauvais  traitement,  à 
donner  sa  démission.  On  commença  par  le  chasser 
du  palais  patriarcal  , pour  le  reléguer  daris  file 
de  Térébinthe.  Après  quelques  jours,  on  lui  envoya 
des  grands  et  des  évêques  , pour  l’ engager  à donner 
un  acte  de  renonciation  à son  siège.  On  lui  allégua 
des  raisons  spécieuses  de  céder  au  temps,  on  le 
plaignit,  on  le  pria,  on  le  menaça,  sans  pouvoir 
]amais  l’ébranler.  Cependant  plusieurs  évêques 
criaient  à l’injustice  , et  menaçaient  de  ne  point 
reconnaître  le  successeur  qu’on  donnerait  à Ignace. 
Pour  éviter  le  tumulte  et  fermer  la  bouche  aux 
prélats  qui  faisaient  le  plus  de  bruit , l’artificieux 
césar  les  prit  en  particulier,  et  promit  à chacun 
d’eux  la  dépouille  d Ignace  , s’ils  voulaient  1 aban- 
donner. A cette  éblouissante  promesse  , leur  indi- 
gnation et  leur  zèle  s’évanouirent.  L’empereur  vous 
tiendra  la  parole  que  je  vous  donne  en  son  nom, 
dit  encore  Bardas  à chacun  d’eux  en  particulier  : 
mais  quand  il  vous  olFrira  le  siège  patriarcal , ne 
manquez  pas  au  devoir  de  la  modestie  ; faites  sem- 
blant de  refuser.  Ils  le  lui  promirent.  L’empereur 
les  manda  chacun  séparément  : il  leur  (it  l’offre  , 
iis  refusèrent  ; mais  ils  fureftt  pris  au  mot  (i). 

Le  choix  était  déjà  fait.  Pour  remplir  les  vues 
de  la  cour  impie,  il  fallait  un  homme  tel  que 
Photius,  encore  laïque  et  déjà  schismatique,  en- 
* gagé  dans  le  parti  d’Asbeslas  de  Syracuse , qui  avait 
été  déposé  pour  .ses  crimes  par  le  patriarche  de 
Constantinople  , dont  la  Sicile  dépendait  encore. 

Il  ne  resta  aux  évêques  qui  venaient  de  se  laisser 
corrompre,  que  la  honte  d’uae  ambition  stérile  , 
et  le  dépit  de  servir  un  rival  par  leur  lâche  pré- 
varication. Il  se  trouva  néanmoins  encore  assez 
d’évêques  amorcés  par  l’intérêt,  pour  soutenir  une 

(i)  Ibid.  png.  1193. 
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élection  si  criante,  en  exigeant  «le  l’élu  quelques 
promesses  et  quelques  sennens  qui  ne  pouvaient  * 
faire  illusion  qu’à  une  ignorance  honteuse,  ou 
pluîot  à «les  consciences  «jui  voulaient  bien  être 
trompées.  L’évêque  schismatique  de  Syracuse 
ordonna  l’auteur  futur  d’un  scliisme  infiniment 
j.h.is  funeste.  D'un  laïque,  occupé  toute  sa  vie  de 
la  guerre  ou  des  négociations  politiques,  il  en  fit 
r i s! \ jours  un  patriarche.  Le  premier  jour  , il  le 
fit  moine;  le  second  , lecteur  ; le  troisième  , sous- 
diacre;  le  quatrième,  diacre;  le  cinquième,  prê- 
tre, et  ie  sixième  enfin,  évétjue  du  siège  le  plus 
illustre  de  l’Orient. 

Deux  mois  n otaient  pas  écoulés  depuis  cette 
ordination  , «jtie  1 intrus  donna  carrière  à toute  sa 
méchanceté  et  à toute  sa  noirceur.  Il  persécuta  sans 
ménagement  les  ecclésiastiques  attachés  au  légitime 
oatriarche  ; il  les  fit  flageller  et  déclin  er  de  coups. 
Lnsuite  il  les  flattait,  leur  ofl’rait  des  richesses  ou 
«les  ilignités  , les  pressait  par  toutes  les  voies  pos- 
sibles de  flétrir  Ignace  par  des  dépositions  désho- 
norantes; il  entreprit  même  de  le  charger  de  cri- 
mes d état.  Toutes  scs  manœuvres  furent  inutiles. 
Mais  ayant  Bardas  pour  lui  , il  ne  laissg  pas  de 
faire  arrêter  le  saint  patriarche,  de  le  traîner  de 
prison  en  prison  , enchaîné  comme  un  scélérat 
convaincu  , et  de  le  feléguer  enfin  dans  file  de 
Lcsbos.  Un  oHicier  s’emporta  jusqu’à  le  souffleter 
avec  tant  de  brutalité  , qu’il  lui  fit  tomber  deux 
g rosses  Me  lits.  On  bannit  avec  ie  saint  évêque,  et 
après  des  trailemens  aussi  indignes,  les  personnes  * 
que  l’on  croyait  dans  ses.  sent imens.  Toutes  ces 
manœuvres  tendaient  à extorquer  un  acte  de  re- 
nonciation au  siège  patriarcal.  Mais  Ignace  résista 
si  constamment,  et  mit  tant  de-prélats  dans  ses 
intérêts  , «pie  Pliolius  fut  déposé  daifs  un  concile  , 
avec  analheme  , tant  au  schismatique  qu’à  quicon- 
que le  reconnaîtrait  pour  pasteur.  L’intrus,  de  son 
côté  , assembla  un  conciliabule  par  l’autorité  im- 
périale, et  prononça  contre  Ignace,  quoiqu’  absent, 
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une  sentence  de  déposition  et  d’anathème.  Comme 
les  évêques  fidèles  aux  canons  lui  reprochaient  en 
face  un  procédé  si  scandaleux , il  les  déposa  eux- 
mêmes  et  les  fit  emprisonner. 

Après  un  pareiPticlat,  l’imposteur  eut  le  front 
d’envoyer  des  légats  à Rome  , et  dé  mander  au 
pape  , qu  Ignace  avait  quitté  de  son  propre  mouve- 
ment l église  de  Constantinople  , a causé  de  ses 
infirmités  et  de  sa  vieillesse  , et  qu’il  s’était  retiré 
dans  un  monastère  , où  on  lui  rendait  tous  les 
honneurs  et  les  devoirs  convenables  (r).  Peu  après  , 
il  récrivit  en  ces  termes  au  souverain  pontife  (2): 
Quand  je  pense  au  poids  de  l’épiscopat , à la  fai- 
blesse humaine,  et  à la  mienne  en  particulier , je 
ne  puis  exprimer  quelle  est  ma  douleur  de  me  voir 
engagé  sous  ce  joug  terriblf.  Mais  l’empereur , 
humain  envers  tout  le  monde  et  cruel  pour  moi 
seul , les  métropolitains  assemblés  et  tout  le  clergé , 
poussés  je  ne  sais  par  quelle  impression  , vinrent  à 
moi , sitôt  que  mon  prédécesseur  eut  renoncé  à sa 
dignité.  Sans  écouter  mes  excuses  et  sans  me  donner 
de  relâche  , ils  m’ont  déclaré  qu’il  fallait  absolu- 
ment me  charger  de  l’épiscopat;  ils  m’ont  fait  vio- 
lence, ils  ont  exécuté  leur  volonté,  malgré  mes 
larmes  et  mon  désespoir.  Ces  protestations  perfides 
sont  suivies  d’une  profession  de  foi  très-exacte. 
L’empereur  envoya  aussi  une  ambassade  honora- 
ble , avec  quatre  évêques  et  de  riches  présens , pour 
appuyer  l’imposture. 

C’était  Nicolas  'I.er  qui  occupait  la  chaire  de 
saint  Pierre  , où  il  avait  succédé  à Benoit  III  , dès 
le  24  Avril  de  l’année  précédente  , c’est-à-dire  , 
quinze  jours  seulement  après  la  mort  de  son  pré- 
décesseur , parce  qu’il  ne  fallut  point  attendre  la 
confirmation  de  l’empereur  Louis  , qui  s’était 
trouvé  à l'élection  (5).  On  fut  obligé  de  fay’e  vio- 
lence à la  modestie  de  Nicolas , et  de  l’arracher  de 


(1)  Nicet.  p.  i?.o3.  | (3)  Anast.  in  Nie.  I. 

(2)  Ap.  Baron,  an.  85g.  | 
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l’église  de  Saint -Pierre  où  il  s’était  réfugié.' 

Il  ne  tarda  point  à se  montrer  d’autant  plus 
digne  du  pontificat,  cju’il  avait  paru  en  concevoir 
plus  vivement  les  obligations  e^les  périls.  Les  am- 
bassadeurs de  Michel , pour  mieux  surprendre  le 
pontife  , étaient  chargés  de  lui  demander  des  légats, 
afin  d’éteindre  les  restes  de  l’hérésie  des  icono- 
clastes. Le  pape,  qui  n’avait  rien  appris  des  vio- 
lences commises  contre  le  saint  patriarche  Ignace  , 
fut  cependant  fort  étonné  de  ne  voir  personne  de 
sa  part,  au  moins  quant  à ce  qui  concernait  la 
démission  du  patriarcal.  Il  usa  de  la  haute  pru- 
dence dont  il  était  doué  , assembla  son  concile , et 
députa  enfin  deux  légats , Rodoalde,  évêque  de 
Porto , et  Zacharie , évêqne  d’Anagnie.  Mais  en 
les  autorisant  à l’efifet  de  prononcer  contre  les 
iconoclastes,,  il  les  chargea  précisément , quant  à 
l’affaire  d’Ignace,  d’en  faire  les  informations  juri- 
diques , afin  d’en  juger  ensuite  lui-même  sur  leur 
rapport.  Il  écrivit  en  même  temps  à l’empereur 
Michel  et  à Photius.  * 

Il  paraît  par  la  lettre  adressée  à cet  habile  im- 
posteur , que  Nicolas  commençait  à concevoir  des 
soupçons  contre  lui , nonobstant  sa  profession  de 
foi.  Il  ne  blâme  pas  seulement  l’irrégularité  de  son 
ordination;  mais  il  déclare  expressément  (i) qu’il 
n’y  consent  en  aucune  sorte,  jusqu’à  ce  que  les 
légats  romains  étant  de,  retour , il  puisse  connaître 
par  eux  sa  conduite  et  son  affection  pour  la  reli- 
gion. Dans  la  lettre  à l’empereur  , il  se  plaint 
qu’Ignace  ait  été  déposé  sans  qu’on  eût  consulté  le 
saint  siège  , et  sans  des  raisons  canoniques,  prou- 
vées , ou  juridiquement , ou  par  l’aveu  de  ce  pa- 
triarche. C’est  pourquoi,  poursuit-il , nous  voulons, 
suivant  l’ordre  établi  , qu’Ignace  cpmparaisse  en 
concile  devant  nos  légats;  qu’on  lui  demande  pour- 
quoi il  a quitté  son  peuple , et  qu’on  examine  si 
sa  déposition  a été  canonique.  Quand  le  tout  nous 

(1)  Niç.  cp.  3 , 6 , io.  * 
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aura  été  référé,  nous  déciderons  ce  qu’il  faudra 
faire  pour  le  bien  et  la  tranquillité  de  voire  église. 
Nicolas , se  plaint  encore  (supposé  le  besoin  de 
donner  un  évêque  à Constantinople),  qu*’on  ait 
pris  pour  cela  un  laïque  , contre  les  canons  des 
conciles  et  les  décrétales  des  papes.  Il  profita  de 
la  même  occasion  , pour  demander  le  rétablisse- 
ment de  la  juridiction  qu’on  avait  enfin  enlevée  att  » 
saint  siège  sur  l’Illyrie,  l’Epire,*  la  Macédoine  , la 
Thessalie  , l’Achaïe,  la  Dardanie,  la  Mésie  et  la 
Dacie.  Comme  il  prévoyait  les  conséquences  de 
celle  fatale  négociation  , il  fit  faire  trois  copies  de 
sa  lettre,  en  garda  une  pardevers  lui,  destina  la 
seconde  à l’empereur  , et  voulut  que  les  légats 
conservassent  la  troisième  , tant  pour  leur  servir 
d’instruction  , «que  pour  la  lire  dans  le  concile  qui 
devait  se  tenir  à Constantinople,  en  casque  le 
prince  n’y  laissât  point  lire  la  sienne. 

Les  appréhensions  du  pontife  ne  pouvaient  être 
mieux  fondées.  Quand  les  légats  arrivèrent  à Cons- 
tantinople , lè  premier  soin  du  coupable  fut  d’em- 
pêcher qu  ils  pussent  rien  apprendre  du  change- 
ment dont  ils  venaient  faire  les  informations  (i). 
Pendant  trois  mois  entiers  , on  ne  les  laissa  parler 
à personne  qu’à  leurs  gens.  Après  quoi , on  leur 
déclara  qu’il  était  temps  de  confiri||er  la  déposi- 
tion d’Ignace.  Ils  se  récrièrent  sur  cette  marche 
étrange  ; mais  on  leur  dit  impérieusement  qu’il 
n’était  pas  question  de  délibérer  ; que  l’empereur 
avait  pris  sa  résolution  ; que  s’ils  n’obéissaient , on 
les  enverrait  en  exil  , et  qu’on  les  réduirait  à une 
telle  misère  , que  la  faim  leur  ferait  rechercher  ce 
qui  fait  le  plus  d horreur.  Us  succombèrent , après 
huit  mois  de  résistance. 

Cependant  le  patriarche  Ignace  fut  rappelé  de 
Lesbos,  mais  toujours  traité  avec  la  même  barbarie, 
sur-tout  par  un  des  principaux  officiers  de  la  Hotte 
impériale  , nommé  jiicétas,  qui  ne  rougit  pas  de 

(i)  Ep.  ?,!;p'cph.  p.  i3b8. 
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Îirêter  sa  propre  main  à flageller  les  gens  du  pre- 
at  (i).  On  voulait  donner  un  air  canonique  à sa 
déposition  , en  le  condamnant  dans  un  concile 
extrêmement  nombreux  , 'mais  qui  ne  ressembla 
que  par  ce  seul  endroit  aux  conciles  généraux  , 
parmi  lesquels  les  schismatiques  ne  manquèrent 
pas  de  le  compter.  11  fut  composé  de  cent  dix-huit 
4 évêques  , entre  lesquels  étaient  les  légats  du  pape. 
L’empereur  s’y  trouvait  avec  les  grands  de  la. cour  , 
tous  les  magistrats  et  les  principaux  du  peuple.  Le 
concile  étant  assemblé  , on  fit  citer  Ignace  par  le 
prévôt  Baanès  , au  mépris  du  saint  patriarche  et 
des  canons,  qui  ordonnaient  qu’un  évêque  ne  fût 
cité  que  par  des  évêques.  Il  s’achemina  vers  l’église 
des  saints  apôtres  , où  se  tenait  l’assemblée  , revêtu 
de  ses  habits  pontificaux  , accompagsé  de  plusieurs 
évêques  qui  lui  restaient  attachés  , de  quantité  de 
prêtres  et  de  moines  , et  d’une  grande  alïluence’de 
peuple.  L’empereur  lui  fit  défendre  , sous  peiné 
de  la  vie  , de  paraître  autrement  qu’avec  l’habit 
monastique.  Il  obéit  ; mais  pour  ne  pas  préjudicier 
à ses  droits,  il  dit  en  même  temps  d’une  voix  fort 
élevée  , qu’il  en  appelait  au  souverain  pontife 
comme  à son  juge  légitime.  On  le  traîna  seul  dans 
l’assemblée,  et  on  le  présenta  à l’empereur,  qui 
aussitôt  le  cl^irgea  d’injures.  Il  répondit  avec  tant 
de  douceur  et  de  modestie  , que  ce  prince  violent 
en  parut  un  peu  louché,  et  lui  permit,  comme  il 
le  demandait,  de  traiter  d’abord  avec  les  légats  en 
particulier.  On  espérait  que  ces  ministres  coi’- 
rompus,  dont  on  s’étail  assuré,  pourraient  l’en- 
gager à donner  sa  démission.  Ils  s’y  employèrent  en 
effet  de  tout  leur  pouvoir  , secondés  par  les  évêques 
et  les  premiers  courtisans  , qui  ne  cessèrent  de 
le  visiter  et  de  le  solliciter  pendant  plusieurs  joux-s 
consécutifs.  Toute  la  persévérance  et  les  artifices 
de  la  séduction  demeurèrent  inutiles,  il  demanda 
tl’être  l’établi  par  provision  dans  son  siège,  et 


(i)  Nicet.  p.  xao3. 
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qu'on  dépossédât , suivant  les  canons  de  Sardique, 
celui  quon  avhil  mis  en  sa  place  avant  que  ,1e 
pape  eût  prononcé.  A ce  sujet , il  cila  la  lettre  d’in- 
nocent 1er  en  faveur  de  saint  Jean  Chrysoslome, 

On  était  bien  éloigné  d enlendVe  à ces  propo- 
sitions. On  le  traîna  de  rechef  au  concile.  Plus  de 
soixante  témoins  subornés  déposèrent  contre  la 
canonicité  de  son  élection  au  patriarcal  , et  contre 
sa  conduite  depuis  qu’il  était  patriarche.  Enfin  , 
après  une  assez  longue  contestation  de  la  part  de 
quelques  évêques  , et  des  légats  même,  qui  appré- 
hendaient les  suites  de  leur  prévarication  , on  pro- 
nonça la  sentence  de  déposition-contre  Ignace.  On 
le  revêtit  de  l’habit  patriarcal  , pour  l’en  dépouiller 
avec  ignominie.  Les  lâches  légats  avec  la  plupart 
des  évêques  , pendant  qu’on  lui  ôtait  les  marques 
de  sa  dignité  , criaient  selon  la  coutume  : Il  en  est 
indigne.  Ainsi  finit  la  première  session  de  ce  con- 
cile , ou  plutôt  de  ce  complot  de  brigands  , aussi 
justement  ditfamé  que  celui  d’Ephèse.  On  en  tint 
une  seconde  , pour  la  forme  , contre  les  iconoclas- 
tes qui  n’existaient  plus  , et  l’on  dressa  quelquës 
canons  de  discipline,  où  Photius  inséra  furtive- 
.ment,  et  en  vrai  faussaire  , ce  qui  tendait  le  plus 
ouvertement  à la  consommation  de  ses  attentats.  Il 

Joua  de  même  ce  qu’il  pouvait  y avoir  d’évêques 
>ien  intentionnés  , en  falsifiant  les  lettrés  du  pape , 
qu’on  lut  selon  la  coutume  , mais  en  supprimant 
ce  qu’elles  contenaient  de  contraire  à la  déposition 
d’Ignace. 

11  sentit  bien  cependant  qu’il  ne  serait  point  en 
assurance,  à moins  de  tirer  une  démission  du  pa- 
triarche même.  Pour  le  réduire  à talonner  , il  le 
# mit  entre  les  mains  de  quelques  officiers  impitoya- 
bles , qui  le  renfermèrent  dans  le  tombeau  de  Cons- 
tan  tin-Coprony  me.  Il*e  tinrent  quinze  jours  en 
cct  endroit,  lui  firent  passer  une  semaine  entière 
sans  manger  ’,  sans  dormir,  et  toujours  debout.  Ils 
"ni  meurtrirent  le  visage  de  soufflets  et  de  coups  de 
poing  , le  mirent  eu  chemise  par  un  froid  rigou- 
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reux , et  l’attachèrentétendu  en  croix  le  visage  su» 
le  pavé.  Enfin  ils  le  montèrent  sur  l’arche  du  tom- 
beau , qui  était  de  marbre  taillé  en  arêle,  et  lui 
attachèrent  de  grosses  pierres  aux  pieds  , ajoutant 
àces  tour  mens  les  injures,  lesdérisions  et  les  outra- 
ges de  toute  espèce.  Après  qu’il  eut  passé  toute  la 
nuit  dans  cette  torture,  ils  le  renversèrent  si  rude- 
ment sur  le  pavé  , qu’il  en  eut  le  corps  tout  froissé , 
et  perdit  beaucoup  de  sang.  Comme  il  respiraiuà 
peine  , un  de  ces  satellites  lui  prit  la  main  , et  lui 
lit  marquer  de  force  une  croix  sur  un  papier  qu’on 
porta  à Photius.  Le  faussaire  écrivit  au-dessus  la 
démission  d Ignace  êt  la  confession  des  crimes 
qu’on  lui  supposait  , puis  on  le  mit  en  liberté  , 
comme  s ilse  fut  démis  volontairement.  Maisquantl 
le  vertige  de  l'emportement  eut.  fait  place  à la  ré- 
flexion , Photius  conçut  qu’un  acte  de  celte  na- 
ture ne  pourrait  jamais  lui  servir.  Pour  se  mettre 
une  bonne  fois  l’esprit  en  repos  du  côté  de  ce  con- 
current inébranlable,  il  prit  la  résolution  de  lui 
faire  crever  les  yeux  et  couper  les  mains,  afin  de 
lui  fermer  tout  retour  à une  dignité  dont  il  ne 
pourrait  plus  remplir  les  fonctions^). 

Déjà  le  palais,  de  Pose  , c’est-à-dire  , la  maison 
de  la  mère  d Ignace  qu’on  y avait  laissée  depuis 
sa  dernière  prison , était  investi  de  gens  armés, 
quand  il  s’évada  , revêtu  de  l’habit  de  l’un  de  ses 
esclaves  , et  l’épaule  chargée  d’un  bâton  d’où  pen- 
daient deux  paniers.  A la  faveur  de  la  nuit  et  de 
ce  déguisement,  il  fut  pris  pour  un  porte-faix  , ga- 
gna le  rivage  les  larmes  aux  yeux,  et  passa  aux 
îles  de  la  Propontide.  Là  , il  allait  souvent  de  l'une 
à l’autre  , ^cachait  dans  les  antres  et  dans  les 
halliers , avec  des  alarmes  continuelles  et  toutes 
les  incommodités  imaginables  : il  osait  à peine, 
quand  la  faim  le  pressUl,  venir  à la  dérobée 
demander  quelque  morceau  de  pain;  réduit  à 
porter  envie  aux  mendians  de  profession  , lui  - 


(1)  Thean.  Post.  Theoph.  iv , n.  3i. 
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fils  cVEmpereur  et  chef  de  la  hiérarchie  de  l’em*  # 
pire. 

Celui  qui  prend  soin  d’honorer  ses  serviteurs 
quand  les  puissances  du  siècle  les. couvrent  d’op- 
probre , défendit  la  gloire  d Ignace  d’une  manière 
aussi  éclatante  qu’il  s’était  autrefois  déclaré  pour 
Clirysostome  , son  prédécesseur  et  son  modèle.  En 
même  temps  que  ce  bon  pasteur  , pour  n’avoir 
point  abandonné  son  troupeau  , était  recherché  de 
tous  côtés  par  des  troupes  de  meurtriers  , un  hor- 
rible t remblement  de  terre  ébranla  la  ville  de  Cons- 
tantinople , et  menaça  pendant  quarante  jours  de 
la  renverser  de  fond  en  comble  (i).  Le  peuple  se 
mit  à crier  que  c’était  pour  venger  leur  saint  évê- 
que que  la  colère  divine  allait  les  ensevelir  avec 
ses  persécuteurs  sous  les  ruines  de  leur  ingrate  pa- 
trie. L’empereur  Michel  et  le  césar  Bardas  , crai- 
gnant tout  de  la  multitude  au  désespoir,  jurèrent 
publiquement  qu’on  ne  ferait  aucun  mal  à Ignace, 
.ni  à ceux  qui  l avaient  caché  , et  qu’il  pouvait’re- 
paraitre  en  assurance.  Il  revint  en  elïèt  sur  cette 
promesse  : Bard^  le  reçut  honorablement , et  lui 
demanda  d’un  air  étonné,  pourquoi  il  avait  erré 
comme  un  fugitif.  Ignace,  qui  n’était  pas  la  dupe 
de  cette  dissimulation  , répondit  avec  une  noble 
candeur  , qu’il  avait  suivi  ce  que  dit  l’évangile  , 
quand  on  était  persécuté  dans  un  endroit , de  fuir- 
dans  un  aiitre.  On  lui  assigna  son  monastère  pour 
demeure  ; il  y fut  mis  en  pleine  liberté,  et  le  trem- 
blement de  terre  cessa  aus’silôt. 

Cependant  les  légats  du  pape  retournèrent  à 
Rome.  L’empereur  Michel  les  fit  suivre  de  près 
par  un  ambassadeur  , chargé  des  actes  de  son  con- 
cile , et  de  lettres  fort  pressantes  qui  en  deman- 
daient la  confirmation.  Photius,  deson  côté,  écrivit 
une  lettre  où  la'  rhétorique  et  les  supercheries 
grecques  n’étaient  pas  épargnées.  La  charité,  dit- 
il  (2)  , qui  resserre  les  nœuds  de  l’amitié  , et  qui 


(*)  Nicet.  p.  1210.  (2)  Ep.  Phot.  ex  cod.  Golum. 
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dissout.  les  trames  de  la  discorde  , doit  écarter  S 
plus  forte  raison  tout  ce  qui  pourrait  diviser  le 
père  et  les  enfans.  Je  vous  écris  pour  me  justifier, 
et  non  pas  pour  vous  contredire.  Yotre  sainteté 
Jn  a fait  des  reproches  qui  sans  doute  me  sont  sen- 
sibles; mais  je  ne  les  attribue  qu’à  son  affection 
paternelle  pour  moi  , et  à son  zèle  pour  la  disci- 
pline de  l’église.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  je 
suis  beaucoup  plus  digne  de  compassion  que  de  # 
blâme.  On  m’a  élu  malgré  moi;  je  pleurais,  je 
réckfmais  , je  me  désolais  , tout  le  monde  en  a été 
témoin  ; on  m’a  donné  des  gardes  , on  m’a  mis  en 
prison  comme  un  criminel.  J’ai  perdu  la  paix  et 
la  douceur  de  la  vie  que  je  goûtais  au  milieu  d’une 
troupe  d'amis  vertueux  , dans  l’étude  de  la  sagesse 
et  la  recherche  de  la  vérité.  Vous  savez  les  embar- 
ras de  la  placeoù  je  suis  à présent , l’indocilité  du 
peuple,  son  humeur  séditieuse  , son  aversion  de 
tout  ce  qu’on  nomme  supérieurs.  Il  murmure  , si 
on*]ui  refuse  ce  qu’il  demande;  si  vous  le  lui  ac-, 
cordez  , il  s’en  prévaut  pour  exiger  davantage , et 
souvent  pour  vous  mépriser.  ILfaut  continuelle- 
ment sc  contraindre , paraître  gai  quand  on  est 
dansl’aiiliction  , sévère  en  exerçant  la  bienfaisance  , 
reprendre  ses  amis  , se  roidir  contre  ses  proches, 
réprimer  tous  les  pécheurs  , s’attirer  la  haine  de 
la  multitude. 

Mais,  dira-t-on,  vous  deviez  résister  à la  vio- 
lence. Mais  est- ce  à celui  qui  la  souffre  ou  à ceux 
qui  la  font , qu’il  s’en  faut  prendre  ? J’ai  peut-être 
résisté  plus  qu’il  n’était  expédient.  Hélas  ! si  je 
n’eusse  craint  des  suites  plus  dangereuses  , j’aurais 
résisté  jusqu’à  la  mort.  Mais  il  s agissait  de  violer 
les  canons  qui  défendent  d élever  un  laïque  à l’é- 
piscopat. Je  pourrais  encore  ici  me  contenter  de 
répondre,  que  je  n’ai  jamais  désiré  et  que  je  ne 
conserve  que  malgré  moi  la  place  où  I on  m’a  forcé 
de  passer  de  la  fange  du  siècle.  Toutefois  il  faut 
justifier  nos  pères  Nicéphore  et  Taraise  , qu’on 
blâme  à mon  occasion.  Pour  cela , il  suffit  d’obserjrep 
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Sue  les  règles  et  les  coutumes  sont  differentes 
ans  les  différentes  églises  ; Qu’elles  n’obligent  que 
dans  les  lieux  où  elles  sont  reçues.  Or  , l’église  de 
Constantinople  n’avait  pas  reçu  les  canons  qu’on 
dit  avoir  été  violés.  Dans  l Occident  même  , les 
Latins  Üeraient-ils  condamner  Ambroise,  la  gloire 
de  leur  pays  ? Ils  ne  condamneront  pas  non  plus 
Nectaire,  s’ils  ne  veulent  condamner  le  concile  œcu- 
ménique qui  confirma  son  ordination.  Jeme  le  dis 
pas  par  un  esprit  de  dispute  et  de  contrariété  , 
puisque  j’ai  opiné  en  plein  concile,  à ce  qu’aucun 
sujet  par  la  suite  ne  soit  élevé  à l’épiscopat  , sans 
avoir  passé  par  tous  les  degrés  ordinaires  de  la 
cléricature.  Ce  serait  faire  injure  à nos  pères  , de 
donner  un  effet  rétroactif  à la  règle  que  vous  ob- 
servez : mais  comme  nous  sommes  toujours  prêts 
à écarter  les  sujets  de  scandale  , nous  en  avons  fait 
une  loi  pour  la  suite.  Et  plût  à Dieu  qu’elle  eût 
été  de  tout  temps  en  vigueur  à Constantinople  ! 
j’aurais  évité  les  embarras  dont  je  suis  accablé. 
Daignez  au  moins  nous  délivrer  des  plus  fâcheux 
de  tous  , c’est-à-dire  , de  ces  vagabonds  inquiets 
qui  courent  sans  cesse  d’ici  à Rome.  Nous  nous 
réjouissons  sans  doute  qu’on  vous  aille  baiser  les 
pieds;  mais,  sous  prétexte  de  ce  saint  pèlerinage, 
il  est  bien  de  pécheurs  qui  ne  consultent  que  leur 
lâcheté  , et  ne  cherchent  qu’à  se  soustraire  à la 
pénitence  qu’ils  méritent.  Vous  ne  pouvez  mieux 
déconcerter  leur  oblique  dessein,  qu'en  renvoyant 
ceux  qui  ne  seront  pas  munis  de  nos  lettres.  On 
voit  dans  ces  dernières  paroles  de  Photius  , avec 
quelle  adresse  il  cherche  à inspirer  des  préventions 
epntre  les  Orientaux , qui  , demeurant  fidèles  à 
Ignace  , allaient  à Rome  implorer  le  secours  du 
pape.  — 

Les  légats, qui  s’étaient  concertés  avec  ce  fourbe, 
ne  firent  pas  leur  rapportavec  moinsd’artifice  que 
lui.  Us  appuyèrent  principalement  sur  la  sagesse  du 
dernier  concile  de  Constantinople  , qu’ils  tr  aitaient 
d'oecuménique  ; sur  le  me'i'ite  de  Photius  , le  plus 
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rare  et  le  plus  éclatant,  disaient-ils  , qui  eùtillus-* 
tré  l'Orient  depuis  bien  des  siècles  , et  qui  seul  l’a- 
vait fait  choisir,  malgré  toutes  les  répugnances  de 
sa  modestie  (i).  On  n’avait  pas  cru,  ajoutent-ils, 
que  son  état  de  simple  laïque  , qu’il  avait  opposé 
lui-même  , dut  plutôt  l’écarter  de  l’épiscomt , que 
d autres  sujets  fort  inférieurs  en  mérite  à ses  qua- 
lités transcendantes.'  Tous  ces  artifices  ne  purent 
surprendre  un  pontife  aussi  attentif  et  aussi  péné- 
trant que  Nicolas.  D’ailleurs  Ignace  avait  trouvé 
moyen  d’instruire  le  pape  de  tout  ce  qui  s’était 
passé  an  faux  concile  de  Constantinople,  delà 

firévaricalion  de  ses  légats  , et  des  horribles  vio- 
ences  qu’on  lui  avait  faites  pour  arracher  de  lui 
une  démission.  Nicolas  répondit  à l’empereur  qu’il 
reconnaîtrait  toujours  Ignace  pour  patriarche  , à 
moins  qu’après  avoir  connu  juridiquement  de 
celle alfaire  , il  ne  le  trouvât  coupable  , et  qil’alors 
on  verrait  si  Photius  pouvait  être  élu  canonique- 
ment. Il  écrivit  en  même  temps  aux  patriarches 
d’Alexandrie  et  d’Antioche  , et  à tous  les  métro- 
politains d Orient  , de  continuer  à communiquer 
avec  Ignace  , et  de  nerègarder  Photius  que  comme 
lin  laïque. 

L’année  suivante  , étant  encore  mieux  informé  , 
et  sensiblement  affligé  de  la  tache  que  la  préva- 
rication do  ses  légats  avait  imprimée  à l’église 
romaine,  il  voulut  1 elfacer  de  la  manière  la  plus 

Frompte  et  la  plus  éclatante.  Il  assembla  , pendant 
hiver  de  1 an  563  , un  concile  à Rome  , où  , après 
avoir  examiné  la  cause  dans  toutes  les  formes  sur 
les  relations  des  deux  parties  , le  légat  Zacharie  fut 
convaincu  par  sa  propre  confession  , puis  excom- 
munié et  déposé  de  l'épiscopat.  Rodoalde  sdn. 
collègue  , qui  était  absent,  fut  cité  pour  être  jugé 
avec  la  même  rigueur.  On  annulla  solennellement 
le  faux  coneile.de  Photius  , on  le  traita  de  brigan- 
dage semblable  à celui  de  Dioscore  à Ephèse  , et  l’on 
prononça  le  jugement  en  ces  lermes  (2)  : 

(ij  jN'iest.  ep.  10.  (2)  Nicol.  ep.  8. 

P'uolius , 
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Photius  , qui  a tenu  le  parti  des  schismatiques, 
et  quitté  l’état  militaire  pour  être  immédiatement 
après  ordonné  par  Grégoire  de  Syracuse  , condamné 
lui-même  depuis  lorfg-temps  ; qui  , du  vivant  de 
notre  confrère  Ignace  , patriarche  de  Constanti- 
nople , a usurpé  son  siège  , et  s’est  emparé  de  la 
bergerie  comme  un  voleur  ; qui  en  concile  a osé 
déposer  et  anathématiser  Ignace  ; qui  a violé  le 
droit  des  gens  , pour  corrompre  les  légats  du  saint 
siège,  et  les  a obligés  non-seulement  d’enfreindre  , 
mais  de  combattre  nos  ordres  ; qui  a chassé  les 
pasteurs  lidèles  , et  ân  a mis  d’autres  à leur  place  ; 

aui  continue  de  persécuter  l’église  , et  ne  cesse 
'exercer  des  traitemens  barbafes  contre  notre  frère 
Ignace  : que  Photms  , coupable  de  tant  de  crimes  , 
soit  privé  de  tout  honneur  sacerdotal  et  de  toute 
fonction  ecclésiastique  , par  l’autorité  de  Dieu  tout- 
puissant  , des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  et 
de  tous  les  saints  , des  six  conciles  généraux  et  du 
jugemcntque  le  Saint-Espritrend  par  notre  organe. 
Si  , après  avoir  eu  connaissance  de  ce  décret,  il 
s’efforce  de  retenir  le  siège  de  Constantinople,  et 
empêche  Ignace  de  gouverner  paisiblement  son 
église  , ou  s’il  ose  s’ingérer  en  quelque  manière 

3uece  soit  dans  le  saint  ministère  , qu’il  soit  exclus 
e toute  espérance  de  l'entrer  dans  la  communion  , 
et  demeure  anathématisé  , sans  pouvoir  participer 
au  corps  et  au  sang  de  Jesus-Christ , sinon  à l’article 
de  la  mort.  Que  Grégoire  de  Syracuse  , qui  a con- 
sacré Photius , et  que  tous  ceux  que  Photius  a 
ordonnés,  soient  aussi  exclus  de  toutes  les  fonctions 
cléricales.  Quanta  notre  frère  Ignace , chassé  de  son 
siège  par  la  violence  de  l’empereur  et  la  prévar  ica- 
tion de  nos  légats-^nous  déclarons  , de  l'autorité  de 
Jesus-Christ,  qu’il  n’a  jamais  encouru  la  déposition 
ni  l’analhènlfe  , n’ayant  été  condamné  que  par  ceux 
qui  n’en  avaient  aucun  pouvoir  ; c’est  pourquoi 
nous  le  rétablissons  dans  sa  dignité  et  ses  fonctions. 
Quiconque  à l’avenir  lui  causera  quelque  empê- 
chement ou  quelque  trouble  sans  l’aveu  du  saint 
Tome  r.  B 
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siège  , sera  de-posé  s’il  est  clerc  , et  anathématisé 
s’il  est  laïque  , de  quelque  rang  qu’il  soit.  Nous 
ordonnons  aussi  , sous  peine  d’anathème  , que  les 
évêques  et  les  clercs  déposés  dépuis  l'injuste  expul- 
sion d’Ignace  , soient  rétablis  dans  leurs  églises  et 
leurs  fonctions,  nonobstant  les  crimes  dont  on  les 
accuserait  : sur  quoi  néanmdins  ils  doivent  être 
jugés,  mais  seulement  par  le  saint  siège.  Enfin  le 
concile  de  Rome  confirme  la  tradition  touchant  la 
vénération  des  images  , qui  était  le  seul  objet  pour 
lequel  lesouverain  pontife  avait  autorisé  ses  légats. 

A la  nouvelle  de  ce  jugemcrtt  , l’empereur  Mi- 
chel , le  plus  violent  des  hommes  lorsqu’on  osait 
le  contredire  , entra  tlans  une  horrible  fureur.  Ce 
n’est  pas  que  ce  prWice,  dépourvu  de  tout  sentiment 
de  religion,  se  souciât  de  l’église  de  Constantinople 
ni  de  son  patriarche.  Tandis  qu’il  poussait  celte 
affaire  avec  tant  d’ardeur , par  l’impulsion  de  Bardas 
cjui  lui  imprimait  tous  ses  mouvemens  , il  choisit 
le  plus  dissolu  de  ses  compagnons  de  débauche  , 
nommé  Théophile,  et  l’ayant  fait  revêtir  des  habits 
pontificaux  parmi  ses  farceurs  habillés  en  prêtres  , 
on  lui  entendit  dire  qu’au  lieu  d’un  patriarche  , il 
y en  avait  trois  à Constantinople  ; que  Théophile 
était  le  sien  , Photius  celui  de  Bardas  , et  Ignace 
celui  des  chrétiens.  Photius , qui  pour  les  fauteurs 
de  s(Jh  ambition  avait  toute  la  complaisance  des 
gens  qui  ne  tiennent  à aucun  principe  , appelait 
ces  extravagances  et  ces  sacrilèges,  les  jeux  a esprit 
et  les  saillies  amusantes  d’un  jeune  prince.  Mais  il 
voyait  bien  mieux  que  l’inconsidéré  Michel , les 
effets  que  le  jugement  apostolique  ne  manquerait 
pas  de  produire  jusqu’en  Orient^  sur  une  bonne 
partie  des  fidèles.  * ^ 

Pour  donner  le  change  aux  Orientaux  , touchant 
les  vraies  dispositions  du  pape  , déjà^l  avait  usé 
d’une  supercherie  , la  plus  insigne  peut-être  qu’ait 
jamais  employée  ce  déterminé  faussaire.  Entre  les 
lettres  que  le  vigilant  pontife  écrivit  en  grand 
nombre  au  sujet  du  schisme  de  Constantinople  , il 
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y en  eut  une  qp  il  défendit , par  l’autorité  aposto- 
lique , aux  trots  patriarches  et  à tous  les  prélats  de 
1 Orient  de  participer  en  aucune  sorte  à 1 intrusion 
de  Photius,  et  leur  commanda  de  publier  cette 
lettre  dans  leurs  diocèses , de  manière  quelle  par-» 
vint  à la  connaissance  de  tout  le  monde  (i).  Photius 
eut  l’impudence  d’en  supposer  une  toute  contraire  , 
et  pour  faciliter  au  moins  la  première  surprise,  il 
usa  de  ce  stratagème.  Il  engagea  un  aventurier  > 
nommé  Eustrate  et  revêtu  d’un  habit  de  moine  , 
à se  présenter  au  palais  patriarcal  , à l’heure 
où.  il  s’y  rencontrait  le  plus  de  monde,  et  à lui 
dire  publiquement  , qu’il  arrivait  de  Rome  , 
où  il  avait  été  porter  les  plaintes  d’Ignace  , mais 
que  ce  voyage  avait  dissipe  ses  préventions  (2).  Le 
pape  , ajouta  Eustrate  , n’a  pas  seulement  daigné 
regarder  la  lettre  d’Ignaçe,  et  je  me  suis  cru  obligé 
de  vous  rapporter.  Il  lui  remit  à l’instant  cette 
lettre  supposée  , et  lui  en  présenta  une  seconde 
également  contrefaite  , qui  , s’adressant  à Photius 
de  la  part  du  pontife  , lui  faisait  des  excuses  sur  la 
mésintelligence  qui  avait  été  entr’eux  , le, recevait 
à sa  communion  , et  lui  promettait  une  amitié 
inviolable.  Photius,  au  gre  de  qui  sans  doute  le 
gouvernement  n’en  faisait  pas  encore  assez  contre 
Ignace,  porta  aussitôt  ce» lettres  à l’empereur  et  au 
césar  Bardas  qu’il  jouait  les  premiers,  alin  de  ré- 
veiller leur  animosité  contre  le  saint  évêque.  Ignace 
fut  en  eifet  resserré  de  nouveau.  On  l’interrogea  , 
on  interrogea  ses  gens,  on  demanda  à Eustrate  qui 
' lui  avait  remis  la  lettre  d Ignace  au  pape.  11  répon- 
dit que  c’était  Cvprien,  l’un  des  disciples  les  plus 
aftidés  d’Ignace.  Mais  dans  la  confrontation,  il  se 
trouva  que  le  calomniateur  ne  connaissait  , ni 
Cvprien  , ni  personne  de  la  maison  d’Ignace.  Dans 
le  premier  mouvement  de  l’indignation  , Bardas  fit 
rudement  fustiger  Eustrate;  mais  Photius  , pour 
le  dédommager  , lui  procura  une  charge  distinguée 

(1)  Nicol.  ep.  4-  (2)  Nicet.  Vit.  Ignat.  p.  12Ô. 
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Earmi  les  ministres  de  la  justice.  Jclle  était  son 
abilelé  dans  l’art  de  1 imposture  , capable  de  sur- 
prendre Bardas  lui-même  , et  de  faire  succéder  à la 
plus  five  indignation  de  ce  ccsar  les  opplaudisse- 
înens  et  les  récompenses. 

Ce  n’était  pas  sans  raison  que  Photius  avait  pris 
tant  de  soin  de  cacher  à Constantinople  les  véri- 
tables dispositionsdu  chef  de  l'église.  Aussitôt  qu’on 
v eut  appris  la  condamnation  de  cet  usurpateur 
sacrilège  , il  se  fit  une  révolution  soudaine  dans 
tous  les  esprits  , et  plusieurs  se  séparèrent  de  lui 
ouvertement,  cotnmed’un  schismatique.  Ainsi  tous 
les  artifices  lui  devenant  inutiles,  il  usa  des  moyens 
les  plus  violens  pour  se  faire  obéir  parla  crainte. 
Il  fil  punir  , comme  des  rebelles  et  des  séditieux  , 
tous  ceux  qui  faisaient  difficulté  de  le  reconnaître. 
En  même  temps  , pour^éviter  le  blâme  de  ces 
cruautés  , et  s’acquérir  la  réputation  de,bon  pas- 
teur, il  écrivit  à Bardas  (r)  , avec  qui  il  s’entendait 
parfaitement  , les  lettres  les  plus  remplies  en  appa- 
rence de  la  douceur  évangélique  et  de  la  tendresse 
pastopale.  H le  conjurait  de  pardonner  à des  infor- 
tunés qui  l’étaient  à son  occasion,  quelque  coupa- 
bles qu'on  les  trouvât  , parce  que  les  peines  d une 
multitude  de  malheureux  , qu’il  ressentait  toutes 
lui  seul  comme  les  sienne#  propres  , lui  devenaient 
insupportables  et  le  mettaient,  au  désespoir. 

Pour  comble  d’attentats  , il  convoqua  une  assem- 
blée d’évêques  assez  peu  nombreuse  , qu'â  force 
d’impostures  et  de  suppositions  il  travestit  en  con- 
cile œcuménique.  11  y faisait  présider  l’empereur 
avec  les  légats  des  trois  grands  sièges  de  i’Orient, 
traçant  ainsi  le  plan  du  schisme  aux  Grecs  et  à tant 
d’autres  sectaires,  imitateurs  fidèles  de  ces  adula- 
tions politiques  (2).  On  y supposait  aussi  , avec  des 
lamentations  affectées  , des  crimes  de  toute  espèce 
imputés  au  pape  Nicolas  , les  dépositions  d'une 


(1)  Pliot.  ep.  ad  Bard.  e*. 
cod.  Sfort. 


(2)  Anast.  præf.  in 8 Synod. 
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multitude  de  témoins  qui  attestaient  la  vérité  de  ces 
accusations,  et  des  réclamations  animées  pour  en 
demander  justice  au  concile.  Cependant,  comme  il 
n’était  pas  dans  les  règles  de  condamner  un  absent  , 
les  pères  rejetaient  ces  représentations , et  Photius  , 
se  recelant  comme  malgré  lui,  recevait  les  accusa- 
tions et  examinait  la  cause.  Enfin  , sans  égard  aux 
hommages  éclalans  et  réitérés  qu'il  avait  rendus  à 
la  primauté  du  saint  siège  , il  condamnait  le  souve- 
rain pontife,  prononçait  contre  lui  la  déposition  , 
et  l'excommunication  contre  ceux  qui  communi- 
queraient avec  lui.  Après  avoir  dressé  lui  seul  tous 
ces  actes  supposés,  il  les  fit  souscrire  par  vingt-un 
évêques,  et  ajouta  des  souscriptions  finisses  jusqu'au 
nombre  de  mille.  Telles  furent  aussi  celles  des  em- 
pereurs Michel  et  Basile  , associé  depuis  peu  à 
Michel  , de  tous  les  sénateurs  , des  trois  légats 
d’Orient  , d’une  infinité  d’abbés  et  de  clercs.  Il  prit 
encore  le  titre  de  patriarche  oecuménique  , mais 
dans  un  sens  bien  plus  mauvais  que  ne  l’avait  pris 
en  premier  lieu  Jean  le  Jeûneur.  C’est  Photius  qui 
* mit  en  avant  , qu’au  moment  où  les  empereurs 
avaient  passé  de  1 Italie  dans  la  Grèce  , la  primauté 
de  l’église  romaine  avait  aussi  passé  de  1 ancienne 
Home  à la  nouvelle  : source  intarissable  d’illusions 
pour  les  Grecs , et  le  vrai  principe  de  leur  entière 
défection. 

Il  écrivit  ensuite  une  lettre  circulaire  aux  trois 
patriarches  , et  leur  représenta  les  Latins  , non- 
seulement  comme  les  corrupteurs  de  la  discipline  , 
mais  comme  des  hérétiques  qui  anéantissaient  la  foi 
des  premiers  mystères.  Sans  craindre  la  lionte  de 
l’inconséquence  et  de  la  contradiction  , il  leur  lit 
un  crime  du  jeune  du  samedi  et  du  célibat  de  leurs 
prêtres  , les  traduisant  comme  des  manichéens  qui 
condamnaient  le  mariage , après  avoir  expressément 
approuvé  dans  ses  lettres  précédente» ces  diversités 
de  coutume  , dans  les  diverses  églises.  Ce  fut  alors 
aussi  qu  i!  induisit  les  Orientaux  à traiter  d hérésie 
la  doctrine  des  Latins  , qui  depuis  tant  de  siècles 
- J3  à 
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rapportaient  la  procession  du  Saint-Espri  t aux  deux 
autres  personnes  de  la  Trinité , sans  cjue  les  Orien- 
taux , dans  tous  les  conciles  œcuméniques  qu’on 
avait  célébrés  chez  eux  , s’y  fussent  jamais  opposés. 

Portant  ses  vues  encore  plus  loin  , et  ne  se  propo- 
sant rien  moins  que  la  ruine  totale  de  l’ég^e  ro- 
maine, il  entreprit  de  séparer  du  pape  toutes  les 
régions  soumises  à la  domination  française  , et  qui 
faisaient  dans  l’Occident  une  portion  si  considérable 
de  l’église,  qu’on  les  appelait  communément  l’em- 

Fire  ou  Je  royaume  des  chrétiens.  Pour  gagner 
empereur  Louis,  fils  de  Lothaire  , il  lui  avait 
donné  dans  son  concile  supposé  le  titre  d'empereur, 
sans  égard  au*  prétentions  jalouses  des  empereurs 
grecs  , et  l’impératrice  Ingelberge  , qui  avait  un 
grand  pouvoir  sur  ! esprit  de  son  époux , y avait  été 
qualifiée  d’auguste  et  de  nouvelle Pulquérie.  Avec 
les  actes  de  ce  concile  , il'  leur  envoya  des  présens 
et  des  lettres  pleines  d’adulations  , où  il  priait 
Ingelberge  de  persuader  à l’empereur  de  chasser 
de  Rome  le  pape  Nicolas  , comme  déposé  par  un 
concile  œcumçnique.  * 

L’entreprise  inouie  de  quelques  prélats  français 
avait  donné  lieu  à l’espoir  de  Pbotius  , du  côté  des 
Occidentaux.  Gonthier  de  Cologne  et  archi-chape- 
lain  , Teutgaud  de  Trêves  , qui  était  en  faveur- 
auprès  du  roi  Lothaire  , frère  de  l’empereur  Louis, 
ayant  été  déposés  par  le  pape  comme  fauteurs  de 
la  vie  déréglée  et  scandaleuse  de  leur  souverain  , 
avaient  porté  leur  ressentiment  impia  jusqu’à  trai- 
ter de  réunion  avec  les  schismatiques  de  Constanti- 
nople. Us  avaient  adressé  à Pbotius  , en  forme  de 
lettre  , un  libelle  des  plus  oulrageans  (jui  eussent 
encore  été  publiés  contre  le  chef  de  l’eglise.  Us  y 
chargèrent  Nicolas  de  mille  forfaits  , le  traitaient 
d’excommunié  , se  contentaient , disaient-ils  d’im 
ton  de  sectaires  , de  la  communion  des  vrais  fidè- 
les , et  demandaient  celle  de  la  Grèce  , qu’ils  trai- 
taient, toute  révoltée  qu’elle  était  contre  l’église, 
comme  si  elle  en  eût  été  la  partie  la  plus  saine  et 
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la  plus  illustre.  Us  priaient  en  même  temps  le  faux 
patriarche  de  Constantinople  de  communiquer  ce 
violent  manifeste  à toutes  les  églises  patriarcales. 
C est  ce  que  nous  apprend  , entre  plusieurs  monu- 
mens  divers,  la  lettre  circulaire  de  Pholius  aux 
grands  sièges  (i)  , auprès  desquels  il  ne  manqua  pas 
de  se  prévaloir  d'une  acquisition  si  précieuse  à tous 
les  sectaires , toujours  prêts  à s’unir  ensemble  contre 
le  siège  apostolique  , quelque  antipathie  qu’il  y ait 
d'ailleurs  entreux. 

Mais  pour  connaître  toute  l'indignité  de  cette 
manœuvre  , il  faut  la  reprendre  dès  son  principe. 
Lothaire  , fils  de  l’empereur  de  même  nom  et  roi 
de  Lorraine  , s’était  abandonné  à une  malheureuse 
passion  qui  troubla  tout  le  repos  de  sa  vie  , et  qui 
lut  enfin  la  cause  de  sa  perte.  Après  une  année  de 
mariage  avec  Theutberge  , fille  de  Boson  , comte 
d'une  partie  de  la  Bourgogne,  il  se  dégoûta  de 
cette  princesse  ; et  pour  rompre  ses  engagemens  , 
il  l’accusa  d’inceste  avec  son  propre  frère.  L’épreuve 
de  l’eau  bouillante,  ordonnée  par  les  seigneurs,  du 
consentement  du  roi  , justifia  Theutberge  sans  lui 
conférer  le  don  de  plaire  à son  époux.  Une  jeune 
personne,  nommée  Yaldrade,  avait  pris  la  place 
de  la  reine  dans  le  cœur  de  Lothaire,  et  le  tenait 
tellement  engagé  par  ses  attraits  et  scs  artifices,  que 
dans  les  préjugés  du  temps  sur  le  pou  voir  de  la  magie, 
elle  passa  pour  l’avoir  ensorcelé.  Après  une  longue 
suite  de  fourberies  indignes  de  la  majesté  royale  , 
et  plus  encore  de  quelques  prélats  qui  en  furent 
les  exécuteurs , on  força  la  reine  , par  la  crainte  do 
la  mort , à s’avouer  coupable.  Son  mariage  fut 
dissous  par  un  concile  de  huit  évêques  , tenu  à Aix- 
la-Chapelle  en  862 , la  princesse  renfermée  dans 
un  monastère  , et  Lothaire  épousa  Yaldrade  (2). 

Mais  l’infortunée  Theutberge,  craignant  des  effets 
plus  terribles  encore  de  la  violente  passion  du  roi 


(1)  Annal.  Bertin. 
Biuçm.  p.  557  , etc. 


(2)  De  divort.  Loth.  et  Tl»,  t.  n. 
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son  mari  , s’échappa  de  sa  prison  , et  se  retira  dans 
les  états  du  roi  Charles.  Elle  avait  pris  la  précaution 
d’envoyer  implorer  le  secours  du  souverain  pontife, 
contre  une  oppression  si  scandaleuse  pour  le  uaond# 
chrétien.  Elle  l’avait  mênfl  prévenu  sur  l’affreuse 
alternative  à laquelle -on  la  réduisait,  ou  de  se 
diffamer  elle-même  , ou  de  s’exposer  aux  plus 
funestes  extrémités  ; ajoutant  que  s'il  venait  à ap- 
prendre qu’elle  eût  fait  l’aveu  qu’on  exigeait  d’elle, 
ce  serait  la  seule  violence  qui  l’aurait  arraché  à une 
reine  , traitée  plus  mal  que  la  dernière  des  esclaves. 

Lothaire  fut  réduit  par  le  roi  Charles  à deman- 
der lui-même  un  concile  à ce  sujet , et  le  pape 
voulut  qu’avec  deux  évêques  du  royaume  de  Ger- 
manie , il  s’y  en  trouvât  deux  autres  du  roy  aume 
de  Neuslrie  , et  deux  encore  du  royaume  de  Pro- 
vence (t).  La  ville  de  Metz  fut  marquée  pour  le 
lieu  de  l’assemblée,  où  le  pape  envoya  deux  légats  , 
Jean , évêque  de  Ficolo  , et  Rodoald  de  Porto  , 
le  même  qui  avait  prévariqué  à Constantinople  , 
mais  dont  le  crime  n’était  pas  encore  connu.  Les 
légats,  aussi-bien  que  le  concile,  avaient  l’ordre 
de  référer  de  leur  jugement  au  pontife  , afin  qu’il 
le  confirmât  ou  l’annullât  , selon  les  règles  de  la 
prudence  et  de  l’équité.  Ayant  appris  depuis  , que 
Lothaire  avait  déjà  épousé  Valdrade  , il  écrivit  une 
lettre  circulaire  aux  évêques  de  Gaule  et  de  Ger- 
manie , pour  leur  enjoindre  de  se  rendre  inces- 
samment à Metz  avec  ses  légats } d’y  citer  Lothaire  , 
et  après  l’avoir  entendu  , de  prononcer  un  juge- 
ment canonique.  Le  prince  , par  un  nouvel  arti- 
fice , prétendait  avoir  été  marié  à Valdrade  avant 
d épouser  Theulberge  , et  du  consentement  même 
de  l’empereur  Lothaire.  Le  pape  , dans  une  ins- 
truction donnée  à ses  légats  , les  avertit  d’examiner 
si  ce  prétendu  mariage  s’élail  fait  publiquement 
en  présence  de  témoins,  et  quelle  cause  l’avait  fait 
casser  pour  contracter  ensuite  avec  Theulberge. 


(i)  Annal.  Metçns.  an.  805.  Nicol.  ep.  58. 
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r La  sagesse  et  les  attentions  du  pontife  ne  pou- 
vaient pas  aller  plus<4oin  : mais  la  faiblesse  de  ses 
légats  et  d’une  multitude  d'évêques  rendit  toutes 
ses  précautions  inutiles.  Après  la  prévarication  de 
Rodoald  à Constantinople  , il  lui  en  coûta  peu  de 
trahir  une  seconde  (bis  l’honneur  du  saint  siège. 
JeandeFicolo  ne  fut  pas  plus  fidèle.  Lolhaire,  par 
la  profusion  des  largesses  et  des  honneurs  , avait 
disposé  les  principaux  prélats,  esclaves  de  la  cour 
et  de  la  fortune  , d’une  manière  bien  plus  favorable 
que  ne  le  pouvaient  faire  tous  les  moyens  du  droit 
et  de  l’éloquence.  Il  se  contenta  de  représenter  qu’en 
épousant  Yaldrade,  il  n’avait  rien  fait  qu-tr  par 
l’autorité  des  évêques.  Ils  en  tombèrent  d’accord, 
et  soutinrent  leur  sentiment,  comme  la  première 
fois,  par  quelques  témoignages  de  l'antiquité.  Ils 
se  fondaient  sur  un  commentaire  de  saint  lJaul  , 
attribué  faussement  à saint  Ambroise  , où  il  est  dit 
que  la  nécessité  de  garder  la  continence  , après  la 
séparation  pour  cause  d’adultère  , rm  regarde  que 
la  femme  : doctrine  constamment  démentie  par  l’en- 
seignement de  l’église  latine  , et  qu’on  croit  même 
avoir  été  insérée  dans  ce  commentaire  par  une 
autre  main  que  celle  d^l'auteur,  quel  qu’il  soit(i). 
Les  légats,  corrompus  par  argent,  ne  laissèrent  pas 
de  ratifier  tout  ce  qui  avait  été  résolu.  Ainsi  l’adul- 
tère triompha  , l’an  8G3  , au  nombreux  concile  de 
Metz , comme  il  avait  triomphé  l’année  précé- 
dente à celui  d’Aix-la-Chapelle.  . • 

Nicolas  I , le  plus  inaccessible  peut-être  de  fous 
les  papes  aux  craintes  et  aux  respects  humains  , 
Svait  autant  de  sagacité  pour  percer  les  voiles  de 
l’artifice,  que  découragé  pour  venger  l'innocence. 
Insensés  , dit  à ce  sujet  un  annaliste  du  pays  , en 
parlant  des  archevêques  Gonthier  et  Theulgaud  , 
qui  se  chargèrent  des  actes  du  concile  de  Meta 
pour  les  aller  faire  approuver  de  ce  pape  ; insen- 
sés , d’imaginer  que  leurs  vaines  subtilités  pour- 


(i)  Cour.  Tritl.  sess.  t/\ , c.  7.  V.  not.  edit.  Bun. 
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raient  former  des  nuages  impénétrables  au  flambeau 
du  siège  apostolique  (i).  Enéffet,  quand  ces  deux 
prélats  arrivèrent  à Rome , le  pape  Nicolas,  informé 
du  scandale  de  Metz,  avait  déjà  assemblé  les  évêques 
«l’Italie,  pour  le  réparer. On  n’avait  pas  laissé  ignorer 
au  pontife  , que  les  archevêques  de  Trêves  et  de 
Cologne  étaient  les  principaux  artisans  de  cette 
trame  d iniquité.  On  les  lit  entrer  au  milieu  des 
pères.  Le  pape  les  reçut  avec  dignité  et  avec  une 
froideur  imposante.  Ils  lui  présentèrent , d’un  air 
mal  assuré  , le  jugement  de  leur  concile  , signé  de 
leur  main  , et  le  prièrent  d’y  souscrire.  Le  pape 
ayant  fait  lire  cet  écrit , leur  demanda  s’il  conte- 
nait leur  sentiment.  Ils  répondirent  que  leurs  sous- 
criptions en  faisaient  foi  , et  qu’ils  n'avaient  point 
de  raison  de  les  rétracter.  Retirez-vous  à vos  lo^is, 
leur  dit  sèchement  le  pontife  , jusqu’à  ce  qu  on 
tous  rappelle  au  concile.  On  les  manda  quelques 
jours  après  , et  en  leur  présence  on  anathématisa 
leur  écrit , (Vun  consentement  unanime  , puis  on 
les  déposa  de  l’épiscopat.  Ensuite  le  pape  envoya 
les  actes  de  son  concile  à tous  les  évêques  (les 
Gaules  , d Italie  et  de  Germanie  , c’est-à-dire  , à 
toutes  les  églises  de  l’cmpii*;  français. 

Ces  actes  , qui  ne  contiennent  guère  que  la  sen- 
tence de  condamnation , étaient  conçus  en  ces 
termes  (2)  : Par  le  jugement  du  Saint-Esprit  et  l’au- 
torité du  prince  des  apôtres  , nous  cassons  et  an- 
nulions aujourd’hui  et  pour  toujours  le  concile  te- 
nu à Metz  par  des  évêques  qui  ont  prévenu  notre 
jugement,  et  ont  osé  violer  les  règlemens  du  saint 
siège;  nous  privons  de  toutes  fonctions  épiscopales 
Theutgand  de  Trêves,  primat  de  la  Belgique  , et 
Gonthier  de  Cologne  , convaincus  , tant  par  leur 
confession  que  par  leur  écrits.  Pour  les  autres  évê- 
ques leurs  complices , nous  les  frappons  de  la  même 
sentence  que  leurs  séducteurs,  s’ils  les  suivent  dans 
leur  égarement.  Que  s’ils  s’en  détachent  et  deman- 
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(a)  Tom.  in  , Conc.  Gall. 
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dent  pardon  au  saint  siège,  ils  ne  perdront  pas  leur 
rang. 

On  réitéra  aussi  dans  ces  actes  l’anathème  déjà 
lancé  contre  Engeltrude,  qui  errait  dans  un  liber, 
tinage  effronté  , loin  du  eômte  Roson  son  époux  , 
aussi  malheureux  en  femme  que  sa  fille  Theut- 
berge  l’était  en  mari.  On  crut  pouvoir  arrêter  les 
effets  du  scandale,  en  excommuniant  Engeltrude; 
mais  elle  trouva  une  retraite  et  un  accueil  favora- 
ble à la  cour  de  Lothaire.  Baudouin  , depuis  comte 
de  Flandres,  y vint  chercher  en  même  temps  l’im- 
punité centre  un  attentat  de  même  genre,  et  qui 
annonçait  encore  plus  d’impudence.  Il  avait  ou- 
tragé la  famille  royale,  en  enlevant  Judith,  fille  de 
Charles  le  Chauve  et  cousine  germaine  de  Lothaire, 
et  il  se  réfugiait  avec  elle  chez  ce  prince  , trop  liT 
cencieux  lui-même  pour  user  de  sévérité  contre 
la  débauehe.  Cependant  Lothaire  , en  faisant  ainsi 
de  sa  eour  l’asile  de  l’incontinence  , n’encourut  pas 
seulement  l’indignation  du  roi  son  oncle  , mais  il 
«e  rendit  odieux  à ses  propres  sujets.  Telle  fut  la 
cause  de  ses  alarmes  et  de  ses  chagrins  per- 
pétuels , de  tant  de  vils  personnage^ju’on  lui  vit 
remplir  , de  ses  basses  justifications  , de  sa  dupli- 
cité et  de  son  hypocrisie  jusques  sur  le  trône.  Le 
roi  Charles  étant  outré  de  la  protection  que  Lo- 
thaire accordait  au  ravisseur  de  Judith  , il  fallut 

3ue  Louis  de  Germanie  se  fît  médiateur  entre  ces 
eux  princes.  Lothaire  fut  obligé  de  promettre 
satisfaction  pour  Judith  , et  pour  Theutberge  , il 
entreprit  sérieusement  de  se  justifier. 

Il  n’avait  rien  épargné  pour  avoir  dans  son  in- 
conduite l'approbation  d’Hincmar  , l’une  des  prin- 
cipales lumières  de  son  siècle.  Ce  savant  prélat 
avait  été  invité  au  concile  d’Aix-la-Chapelle , et 
Adventius  de  Metz  avait  fait  le  vo)age  de  Reims  , 
pour  le  presser  d’y  venir.  Mais  l’archevêque  , éven- 
tant la  manoeuvre  , s’excusa  sur  ses  infirmités.  II 
refusa  même  , sous  differens  prétextes  , d’envoyer 
en  sa  plaee  un  évêque  de  sa  province.  On  ne  laissa 
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point  de  publier  après  ce  concile  qu’IIincmar  en 
approuvait  la  décision.  Comme  ces  bruits  injurieux 
commençaient  à prendre  dans  l’esprit  de  plusieurs 

{•ersonnes  distinguées  parmi  les  ecclésiastiques  et 
es  grands',  il  ne  tarda  point  à confondre  l'im- 
posture. A ce  sujet,  il  composa  un  ouvrage  assez 
long  , où  I on  voit  que  ce  grand  homme  ( tant  il 
est  difficile  de  surmonter  les  préjugés  communs) 
ne  désapprouvait  pas  l’épreuve  du  feu,  et  attribuait 
un  grand  pouvoir  aux  maîéficiers.  Il  commence 
son  ouvrage  par  établir  l’autorité  du  saint  siège  , 
donton  devait  attendre  la  décision  dans  une  affaire 
si  importante.  Dans  tous  les  doutes,  dit-il,  qui 
ont  trait  à la  foi  , il  faut  consulter  l’église  ro- 
maine , la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes  les  autres , 
et  suivre  ses  avis  salutaires.  C’est  à quoi  sont  par- 
ticulièrement obligés  ceux  qui  habitent  1 Italie  , 
les  Gaules  , l Espagne  , 1 Afrique  , la  Sicile  et  les 
îles  adjacentes  , où  il  est  constant  que  la  foi  a été 
po  rlée  par  des  ouvriers  évangéliques  qui  avaient 
reçu  leur  mission  de  saint  Pierre,  ou  de  ses 
successeurs. 

Sur  le  point  précis  de  la  question,  il  décide  que, 
selon  l'évangile,  1 adultère  est  le  seul  motif  de  sépa- 
ration entre  les  personnes  mariées  , encore  faut- 
il  qu’elle  soit  ordonnée  par  la  puissance  ecclésias- 
tique, et  après  cette  séparation  , les  parties  n’ont 
pas  la  liberté  de  se  remarier.  Fondé  sur  ce  prin- 
cipe , il  prend  hautement  la  défense  de  Tjieut- 
berge  , et  condamne  sans  aucun  respect  humain 
tout  ce  qui  s’était  fait  contre  elle. 

Ces  disputes  agitant  alors  toutes  les  Gaules  , et 
les  évêques  sur-tout  se  croyant  obligés  d’y  pren- 
dre part,  saint  Adon,  élevé  depu%  peu surle  siège 
de  Vienne  , consulta  le  souverain  pontife.  Nicolas 
lui  répondit , suivant  les  mêmes  principes  qu’Hinc- 
mar,  qu’un  mari  , de  quelque  crime  qu’il  accusât 
sa  femme,  ne  pouvait  en  sa  place  , ni  en  épouser 
solennellement  une  autre  , ni  prendre  une  con- 
cubine ; que  quand  même  une  personne  fiancée 
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aurait  péché  avec  un  autre  homme  que  son  épou 
futur  , et  que  cet  époux  apnès  la  consommatio 
du  mariage  viendrait  à connaître  cette  faute  , il 
ne  pourrait  pas  pour  cela  faire  divorce. 

Adon  était  très-versé  lui-même  dans  les  sciences 
ecclésiastiques  , qu’il  était  allé  étudier  à Rome, 
comme  à la  meilleure  source  (1).  Ses  parens,  dis- 
tingués par  leur  noblesse  , l’avaient  offert  dès  l'en- 
fance à l’abbaye  de  Ferrières.  Son  mérite  , qui 
ne  tarda  point  à percer  , le  fil  demander  par  l’abbé 
de  Prum;  mais  la  jalousie  de  quelques  moines  con- 
tre un  étranger  qui  les  elfaçait,  l'obligea  • d’en 
sortir.  Ce  fut  alors  qu'il  entreprit  le  voyage  de 
Rome  , où  il  demeura  cinq  ans  , appliqué  à 
l’étude  la  plus  sérieuse.  A son  retour  , il  fit  à 
Ravenne  la  découverte  d’un  martyrologe,  qu’on 
croit  être  l’ancien  martyrologe  romain.  En  arri-, 
vant  à Lyon  , il  trouva  plusieurs  sa  vans  ecclésias- 
tiques , dont  le  commerce  intéressant  pour  un 
homme  du  goût  d’Adon  , l’y  fixa  , avec  la  per- 
mission de  son  abbé.  Il  y fit  sbn  martyrologe  , dont 
celui  qu’il  avait  copié  à Ravenne  fut  le  fonds  prin- 
cipal , et  qui  est  un  des  plus  estimables  pour  la 
critique.  L’archevêché  de  Vienne  étant  venu  en- 
suite à vaquer  , Adon  fut  trouvé  digne  de  ce  beau 
siège.  Il  y eut  des  contradicteurs,  et  on  voulut 
le  faire  passer  pour  moine  vagabond.  Mais  Loup 
de  Ferrières  justifia  son  religieux  , rendit  té- 
moignage à ses  mœurs  , à son  érudition  et  à sa 
naissance  ; après  quoi  , Adon  fut  ordonné  , et 
gouverna  paisiblement  son  église.  Outre  son 
martyrologe  , il  fit  encore  une  chronique  , qui 
commence àla  création  du  monde,  et  finit  au  règne 
des  fils  de  l’empereur  Lothaire.  • ■ ' 

Quant  à Hincmar  , on  lui  suscita  des  affaires  • 
désagréables  , ou  plutôt  on  saisit  les  occasions  que 
fournissait  son  humeur  dure  et  quelquefois  hau- 
taine , pour  le  punir  de  ce  qui  ne  méritait  que  des 

(1)  Act.  SS.  Bened.  t.  vi , p.  261. 
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^logeS  dans  sa  conduite  par  rapport  au  fol  Lolliaire* 
il  y avait  depuis  quelque  temps  un  démêlé  fort  vit* 
entre  cet  archevêque  et  Rothade  de  Soissons  , l’urfc 
de  ses  sulfragans  (i).  Celui-ci  ayant  déposé  un 
curé  scandaleux,  Hincmar  , qui  n’aimait  pas  cet 
évêque  , et  qui  cherchait  depuis  huitanslés  moyens 
de  le  chagriner,  rétablit  le  prêtre  coupable  dan» 
un  concile,  excommunia  le  prêtre  qu’on  lui  avait 
substitué  et  qui  ne  voulait  pas  se  désister , le  fit  en- 
lever de  force  et  mettre  en  prison.  Rothade  ayant 
refusé  d’acquiescer  à ce  jugement,  l’archevêque, 
impatient  de  la  contradiction , assembla  de  nou- 
veau le  concile  de  la  province , et  priva  l’évêque  de 
la  communion  épiscopale,  jusqu  a ce  qu’il  se  fût 
soumis.  Quelque  temps  après,  il  assembla  encore 
un  concile  , où  il  eut  soin  , pour  plus  grand  ap- 
pareil , que  le  roi  Charles  se  trouvât  ; il  excom- 
munia el  déposa  Rothade  qui  avait  appelé  au 
saint  siège  , le  fit  emprisonner  , et  mit  un  autre 
évêque'  à Soissons.  Les  évêques  du  royaume  de 
Lothaire,  qui  n’aimaient  pas  Hincmar,  profitèrent 
de  toutes  ces  fausses  démarches  , accompagnée» 
d’ailleurs  de  manœuvres  et  de  chicanes  peu  digne» 
de  l’épiscopat  , pour  prévenir  par  leurs  lettres  le» 
Italiens  contre  lui. 

Quand  le  pape  Nicolas  fut  instruit  de  ce  qui 
s’était  passé  au  dentier  concile  tenu  à Soissons  , il 
écrivit  à Hincmar  , et  lui  ordonna  , sous  peine  de 
suspense  encourue  par  le  seul  fait  , de  rétablir 
Rothade  dans  l’espace  de  trente  jours  , à compter 
depuis  l’ordre  reçu  (a).  11  décerna  la  même  peine 
contre  tous  les  prélats  qui  avaient  consenti  à la 
déposition  de  Rothade  , et  chargea  Hincmar  lui- 
même  de  le  leur  notifier.  Par  une  seconde  lettre 
adressée  aux  évêques  du  concile  qui  avait  déposé 
Rothade,  il  cassa  la  procédure  faite  contre  ce 
prélat. 

Cependant  Hincmar , rompu  dans  les  formes  de 


(t)  T oui.  vm  , Conc.  p.  787.  (a)  Ibid.  p.  791. 
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î»  procédure,  ne  voulut  pas  lire  la  lettre  dit  pape, 
dont  il  avait  appris  d’ailleurs  le  contenu.  Nicolas 
lui  en  écrivit  une  seconde  ; il  y réitéra  les  mêmes 
ordres  et  sous  les  mêmes  peines.  Pendant  quatre 
mois,  Hincmar  , à qui  cette  marche  ne  fait  pas 
honneur  , tint  cette  lettre  cachée  , sans  la  montrer 
à personne.  Le  pape  lui  écrivit  pour  la  troisième 
fois  , et  avec  une  modération  qui  montre  à quel 
point  ce  pontife  savait  allier  la  sagesse  avec  la 
fermeté.  Comme  l’archevêque  lui  avait  demandé 
la  confirmation  des  privilèges  de  son  église  : Com- 
ment ces  privilèges,  lui  dit  le  pape  après  plusieurs 
éloges  propres  à tempérer  l’amertume  des  repro- 
ches qu’il  avait  à lui  faire,  comment  ces  privilèges 
subsisteront- ils , si  l’on  anéantit  ceux  sur  lesquels 
ils  sont  fondés?  Il  lui  fait  sentir  ensuite  la  gran- 
deur de  sa  faute,  et  tous  les  désordres  qu’elle  peut 
causer  dans  la  hiérarchie.  En  finissant,  il  le  con- 
jure de  ne  pas  le  mettre  dans  la  nécessité  de  sévir. 

Soit  sensibilité  à la  condescendance  du  pontife , 
soit  crainte  de  sa  sévérité  après  qu’il  aurait  épuisé 
toutes  les  voies  de  la  douceur , llincmar  tira  enfin 
Jlothade  de  prison  , comme  pour  l’envoyer  à 
Rome  : mais  on  ne  lui  rendit  pas  encore  une  en- 
tière liberté.  L’archevêque  en  donna  aussitôt  avis 
au  pape  par  le  diacre  Lindon  qu’il  lui  envoya  , et 
qu’il  chargea  néanmoins  encore  de  détourner  la 
, révision  de  celte  cause.  Le  pontife  inébranlable 
récrivit  des  lettres  plus  pressantes  que  toutes  celles 
qui  avaient  précédé.  C’est  pourquoi  on  prit  enfin 
le  parti  d’envoyer  Rotliade  à Rome  , avec  des  dé- 
putés des  évêques  qui  l’avaient  déposé.  Hincmar 
écrivit  alors  au  pape  pour  justifier  sa  conduite 
précédente. 

Il  faut  observer  que  ce  prélat , dans  ses  délais  et  ses 
subterfuges,  ne  violait  pas  ouvertement  le  droit 
de  recours  au  saint  siège  : mais  , au  moyen  de 
quelques  subtilités  de  légiste  , il  prétendait  que 
Rothade  , par  sa  conduite  , s'était  désisté  de  l’appel 
qu’il  avait  d’abord  interjeté  à Rome.  Très-saint 
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f>cre  et  très-révérend  seigneur  -,  dit-il  dans  sa 
eltrc  (i) , nous  vous  envoyons  nos  députés  avec 
llothade  , afin  de  nous  justifier  en  faisant  connaître 
a votre  sainteté  nos  procédés  et  nos  intentions. 
JNous  n’avons  pas  jugé  cet  évêque  au  mépris  du 
saint  siège  , et  comme  appelant  selon  les  canons 
de  Sardique  ; mais  nous  l'avons  jugé  suivant  les 
canons  d Afrique  et  les  décrets  de  saint  Grégoire, 
parce  qu  i!  avait  demandé  que  sa  cause  fût  ter- 
minée par  des  juges  choisis.  Nous  portons  trop  de 
respect  au  premier  siège  , au  siège  suprême 
de  l'église  de  Rome  , pour  fatiguer  son  pontife 
des  disputes  que  les  canons  des  conciles  et  les  dé- 
crets des  papes  autorisent  les  métropolitains  à ter- 
miner. dans  les  conciles  provinciaux.  Mais  dans 
toutes  les  causes  des  évêques  , pour  la  décision 
desquelles  nou$  n'aurions  pas  de  règles  certaines 
dans  les  canons  , et  qui  par  conséquent  ne  pour- 
raient se  terminer  dans  un  concile  de  la  province 
ou  de  plusieurs  provinces,  nous  savons  qu’alors  il 
faut  recourir  à l’oracle  divin  , c'est-à-dire , au 
siège  de  Pierre.  De  même  dans  les  causes  majeu- 
res , si  un  évêque  Je  la  province  n’a  pas  demandé 
à être  jugé  -par  des  juges  choisis,  et  si,  ayant 
été  déposé  dans  le  concile  de  sa  province  , il 
croit  sa  cause  bonne  et  appelle  au  saint  siège, 
ceux  qui  ont  examiné  l’affaire  doivent  , après 
le  jugement  épiscopal,  en  référer  au  pape,  et 
selon  ce  qu’il  ordonnera  , il  faut  examiner  de 
nouveau  celle  cause,  suivant  le  septième  canon  de 
Sardique.  Pour  les  métropolitains  , qui  selon  l'an- 
cienne coutume  reçoivent  le  pallium  du  saint 
'siège , on  doit,  ainsi  que  l’insinue  le  concile  de 
Nicée  , que  saint  Léon  l’écrit  à Anaslase  , et  que 
l’ont  marqué  les  autres  papes  dans  leurs  décrétales, 
on  doit  attendre  la  sentence  du  pape  avaflt  de  les 
juger.  Celui  qui  exige  de  ses  inférieurs  le  respect 


(i)"  Flod.  !..  in  . c.  t?..  Hiacui.  opusc.  17. 
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et  l’obéissance  , doit  rendre  sans  peine  les  mêmes 
hommages  à son  supérieur. 

A cette  manière  de  procéder  dans  les  causes 
ecclésiastiques  , Hincmar  ajoute , que  quand  un 
jévêque  déposé  appelle  à Rome , le  pape  ne  le  réta- 
blit pas  d’abord  ; mais  qu’il  le  renvoie  dans  sa  pro- 
vince , où , selon  les  canons  de  Carthage  et  les  lois 
romaines,  il  est  plus  aisé  d’approfondir  l’affaire  , et 
qu’alors  le  souverain  pontife  écrit  aux  évêques 
voisins  , ou  envoie  des  légats,  qui  par  son  autorité 
jugent  la  cause  sur  les  lieux.  Il  expose  dans  la 
même  lettre  les  griefs  dont  il  chargeait  Rotliade  , 
et  pour  lesquels  ce  prélat  avait  été  déposé.  Il  s’agis- 
sait d’un  calice  d’or  enrichi  de  pierreries , qu  on 
accusait  l’évêque  de  Soissons  d’avoir  mis  en  gage  , 
et  de  quelques  autres  biens  on  ornemens  de  l’église 
vendus,  disait-on,  sans  le  consentement  de  son 
métropolitain  , des  évêques  de  sa  province  , de  son 
économe  et  de  son  clergé.  Hincmar  ajoutait  néan- 
moins , que  si  sa  sainteté,  par  compassion  pourRo- 
thade,  jugeait  à propos  de  le  rétablir,  les  prélats 

3ui  l’avaient  déposé  ne  prendraient  pas  ce  coup 
'autorité  pour  une  injure,  parce  qu’ils  savaient 
très-bien  qtfils  étaient  soumis  au  pontife  romain, 
en  vertu  de  la  primauté  de  saint  Pierre. 

Les  députés  chargés  de  cette  lettre , et  Piothade 
qui  les  accompagnait , furent  arrêtés  à l’entrée  de 
fltalie,  parce  que  l’empereur  Louis  leur  refusa  le 
passage  sur  ses  terres.  Après  avoir  attendu  quelque 
temps,  les  députés  retournèrent  en  France.  Ro- 
thaue  , plus  intéressé  qu’eux  au  voyage  de  Rome  , 
eut  plus  de  constance  , et  trouva  le  moyen  de  par- 
venir à son  terme.  Il  présenta  aussitôt  sa  requête; 
il  ne  manqua  pas  de  s’étendre  sur  les  mauvais  traite- 
mens  qu’il  avait  essuyés.  Le  pape  attendit  néan- 
moins près  de  dix  mois  qu’il  vint  quelques  agens 
de  la  partie  adverse  ; apçes  quoi  , personne  ne  pa- 
raissant , il  ordonna  le  rétablissement  de  Rothade 
et  le  fit  revêtir  des  habits  épiscopaux  , toutefois 
sous  promesse  par  écrit  de  répondre  à ses  accusa*. 
Tome  K,  G 
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teurs,  quand  ils  se* présenteraient.  Rothade,  qui 
avait  jusque-là  garde  ponctuellement  la  suspense 
qu’il  croyait  injuste,  et  qui  fut  en  effet  jugée 
telle  , alla  aussitôt  après  ce  jugement  décisif 
célébrer  la  messe  dans  1 église  de  Saint-Constance, 

Iirès  celle  de  Sainte- Agnès  où  le  pape  officiait.  Nico- 
as  lit  ensuite  repartir  Rothade  pour  la  France  , 
avec  un  légal  chargé  de  le  présenter  au  roi  Charles , 
et  de  le  faire  rétablir.  11  écrivit  en  même  temps  à 
ce  prince  , à llincmar , aux  évêques  de  France,  au 
clergé  et  au  peuple  de  Soissons , qui  étaient  fort 
attachés  à leur  évêque.  Il  dit  à llincmar,  qu’il 
lui  est  libre  de  poursuivre* à Rome  l’accusation 
de  Rothade,  s’il  le  juge  à propos;  mais  qu’en 
attendant  , il  lui  est  défendu  de  sojiposer  au  réta- 
blissement. Il  le  menace  de  l excommunier  et  de 
le  déposer  lui-même , s’il  ose  contrevenir  à ces  or- 
dres. Dans  la  lettre  aux  évêques  , il  insiste  beau- 
coujv  sur  1 autorité  des  décrétales,  et  I on  voit  que 
dès-lors  on  en  prenait  quelques-unes  de  fausses 
pour  authentiques. 

Mais  quoique  les  évêques  de  France  ne  sussent 
pas  faire  tout  le  discernement  convenable  de  ces 
pièces  , ils  ne  suivaient  pas  cependant  le  nouveau 
droit  que  ce  défaut  decri  tique  commençait  à établir. 
Ils  s’en  tenaient  aux  règles  anciennes,  particuliète- 
ment  aux  canons  de  bardique-,  qui  permettaient 
l’appel  au  pape  après  le  jugement  du  concile  provin- 
cial , et  aux  canons  d’Afrique  qui  privaient  du  droit 
d appel  ceux  qui  avaient  élu  leurs  juges,  comme  ou 
prétendait  que  Rothade  l’avait  fait.  On  crut  avoir 
au  moins  lieu  de  se  plaindre  que  le  pape  n’eût  pas 
fait  revoir  la  cause  sur  les  lieux,  avant  de  prononcer 
définitivement.  Ainsi  , quoique  Rothade  eût  été 
rétabli  sans  opposition  , on  ne  laissa  pas  de  mur- 
murer en  France,  comme  d un  trait  d’autorité 
contraire  aux  règles,  aqisi  que  s’en  exprime  uu 
auteur  contemporain. 

Les  évêques  du  royaume  de  Lothaire  cherchè- 
rent encore  d autres  occasions  de  chagriner  llinc- 
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mar  (i).  Ils  le  citèrent  à leur  concile,  afin  de 
répondre  sur  FalFaire  surannée  de  Golhescalc  : 
mais  ce  prélat , instruit  à fond  des  usages  canoni- 
ques , et  qui  savait  parfaitement  se  prévaloir  du 
droit  quand  il  .l’avait  de  son  côté,  n’eut  que  du 
mépris  pour  cette  citation  , faite  d’ailleurs  par  un 
laïque  , quatre  jours  seulement  avant  rassemblée , 
et  de  la  part  des  prélats  d’un  autre  royaume  qui 
n’avaient  sur  lui  aucune  juridiction.  Ils  le  citèrent 
encore  au  sujet  d’Hilduin  , nommé  par  le  roi 
Lothaire  à l’évêché  de  Cambrai  , et  digne  par  la 
licence  de  ses  mœurs  de  la  protection  de  ce  prince 
débauché.  L’archevêque  de  Reims  n’avait  pas  seu- 
lement refusé  de  l’ordonner  , mais  il  avait  eu  le 
courage  de  présenter  un  mémoire  contre  cet  indi- 
gne sujet  au  roi  son  protecteur  , dans  une  assem- 
blée des  princes  français.  Loin  de  déférer  aux  prélats 
fauteurs  des  crimes  de  Lothaire  , il  porta  ses  plaintes 
au  pape  , qui  dans  cette  occasion  soutint  vivement 
les  intérêts  d’Hincmar  , inséparables  de  ceux  de 
l’église.  Hilduin  fut  obligé  de  quitter  le  siège  de 
Cambrai. 

Nicolas , qui  veillait  au  bien  de  toutes  les  églises , 
délivra  en  même  temps  celle  de  Clermont  d'un 
usurpateur  nommé  Adon,  qu’Elienne,  comte  d Au* 
vergne  , avait  mis  à la  place  du  Vertueux  Sigon  , 
digne  successeur  de  saint  Stable,  et  honoré  comme 
lui  d’un  culte  public.  Le  comte , qui  n’était  pas 
irréprochable  d’ailleurs,  n’osa  résister,  et  Sigon  fut 
rétabli.  C’est  ce  même  Etienne  qui  avait  refusé  de 
consommer  le  mariage  qu’il  avait  contracté  avec  la 
fille  d’un  autre  comte  nommé  Régimond  ou  Rai- 
mond. Il  fut  cité  par  ce  seigneur  au  concile  de 
Tous!  , près  de  Tout , et  il  y comparut.  Ces  conciles 
étant  des  assemblées  tout  à la  fois  épiscopales  et 
nationales , les  deux  puissances  s’y  trouvaient  réu- 
nies, et  les  peines  temporelles  suivaient  le  jugement 
ecclésiastique.  Le  comte  d’Auvergne  marqua  beau- 
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(i)  Annal.  Berlin. 
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coup  <le  déférence  pour  les  ëvêques  ; il  protesta 
qu’il  était  prêt  à suivre  les  avis  qu’ils  daigneraient 
lui  donner  pour  le  salut  de  son  qme , pqur  la 
çalisfaction  de  Raimond  et  pour  l’honneur  de  la 
fl I je  de  ce  comte  ; mais  il  ajouta  qu’d  ne  gavait 
épousée  que  pour  éviter  de  périr  , ne  pouvant 
habiter  avec  elle  sans  blesser  sa  conscience.  Ayant 
demandé  de  parler  aux  évêques  en  particulier  : 
Autrefois,  leur  dit-il,  j’ai  eu  le  màlheurdé  pécher 
avec  une  parente  de  la  fille  de  Raimond.  Après 
m’être  fiancé  avec  elle,  j’ai  consulté  mon  confesseur; 
Il  m’a  répondu  que  , tant  qu’on  peut  compter  la 
parenté  , c’est  un  inceste  d’avoir  commerce  avec 
deux  parentes  , et  que  la  pénitence  sans  la  répara- 
tion est  illusoire.  On  fut  davis  d’obliger  Ëtienné  à 
nommer  la  personne  avec  laquelle  il  disait  avpir 

Séché  avant  son  mariage  , afin  qu’on  pût  s’assurer 
e la  vérité  ; que  si  le  fait  était  constant,  et  quelle 
fût  parente  de  la  fille  de  Raimond,  ilfallait  rompre 
le  mariage,  en  laissant  à l’épouse  la  dot  qu’elle  avait 
reçue  , et  qui  tiendrait  lieu  des  dedoramagemens 
C|u’Etienne  aurait  dû  donner  , s’il  avait  rompu  les 
fiançailles  comme  il  y était  obligé.  Ce  comte 
^ D’Auvergne  fut  tué  dans  la  suite,  en  combattant 
contre  les  Normands. 

Hilduin , chassé  du  siège  de  Cambrai,  elle raêipe, 
selon  toute  apparence,  qu’IIilduin,  frère  de  Gontliier 
de  Cologne,  suivit  à Home  les  députés  du  concile 
de  Metz.  Il  servit  aussi  sa  propre  haine  , en  secon- 
dant celle  de  ce  schismatique  et  violent  archevê- 
que , et  il  le  fit  avec  toute  la  fureur  d’un  intrus  dif- 
famé. Digne  suppôt  du  schisme  , il  entra  à main 
armée  dans  l’église  de  Saint-Pierre  , et  déposa  sur 
le  tombeau  du  prince  des  apôtres  un  acte  exprès  de 
révolte  contre  le  chef  de  1 église.  Ce  manifeste  impie 
avait  été  dressé  par  Gonthier  de  Cologne  et  Theut- 
gaud  de  Trêves  , à la  cour  de  l’empereur  Louis  où 
ils  avaient  passé  après  leur  condamnation  , et  qu’ils 
trouvèrent  moyen  de  mettre  dans  leurs  intérêts.  Le 
prince  prit  la  roule  de  Rouie.  Le  pape  fut  obligé 
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de  s’enfuir  , passa  deux  jours  sans  boire  ni  manger, 
et  il  eût  été  la  victime  de  l'oppression  , si  Louis  , 
attaqué  subitement  d’une  fièvre  violente  , n eût 
craint  des  coups  encore  plus  terribles  de  la  céleste 
vengeance.  Il  rentra  en  lui-même , envoya  l'impé- 
ratrice vers  le  pàpé  Nicolas  pour  1 assurer  de  sa 
bienveillance,  l’entehdil  ehsuite»avec  docilité,  et 
chassa  de  chez  lui  Gonthier  et  Theulgaud(i).  Celui- 
ci  paraît  avoir  profité  de  son  humiliation  , et  garda^ 
exactement  sa  suspense  : pour  l’arrogant  archevêque 
de  Cologne,  il  continua  d’exercer  ses  fonctions,  auj 
mépris  de  la  sentence  du  pape , jusqu  à ce  que 
Lolhaire,  pressé  par  ses  propres  évêques,  le  chassa 
de  son  église,  pour  calmer  les  murmures  qu’exci- 
tait un  mépris  si  révoltant  de  l’autorité  pontificale. 

Nicolas  reçut  vers  le  même  temps  une  autre  con- 
solation , qui  ne  fut  pas  moins  sensible  à sa  vertu 
et  à son  ardeur  pour  l’augmentation  du  royaume 
de  Jesus-Clirist.  La  foi  s’étendait  de  jour  en  jour 
jusqu’aux  extrémités  de  1 Occident  et  du  Nord  , 
par  les  travaux  continuels  de  saint  Rcmbert , le 
digne  successeur  de  l’apôtre  du  Danemarck  et  de  la 
Suède.  Saint  Anscaire  avait  conçu  toutes  ces  espé- 
rances , à la  première  vue  de  ce  disciple  qu’il1 
s’attacha  dès  l’enfance  (2).  Comme  il  était  en  Flandre 
à son  monastère  de  Turholt , il  vit  up  jour  entrer 
dans  l’église  une  IrSupe  d’enfans,  tous  fort  légers  et 
fôrt  dissipés,  à l’exception  d’un  des  plus  petits  , qui^ 
fit  U signe  de  la  croix  en  entrant , et  pria  quelques  ^ 
momens  avec  beaucoup  de  respect.  Le  saint  évêque , 
crut  reconnaître  dans  la  pieuse  maturité  de  cet 
enfant,  les  desseins  que  le  ciel  avait  sur  lui.  Il  fit 
venir  ses  parens,  et  de  concert  avec  eux  , il  lui^ 
donna  la  tonsure  avec  l’habit  ecclésiastique  , le  mit 
dans  le  monastère  pour  y être  instruit,  et  l’y  recom- 
manda très-affectueusement.  Il  l’emmena  par  la 
suite  dans  ses  courses  apostoliques  , et  ce  fut  le  plus 
affidé  de  ses  disciples  : il  n’y  eut  que  la  mort  qui  les 

(1)  Annal.  Berlin,  et  Fulil.  (a)  Act.  SS.  Bened.  t-  v! , p.  473. 
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sépara.  A ce  dernier  moment , comme  on  consultait 
le  saint  évêque  sur  le  choix  de  son  successeur,  et 
qu’on  lui  proposait  Rembert  en  particulier  : Quant 
à mon  successeur  , répondit-il , ce  n’est  pas  à moi  de 
le  nommer;  quant  a Rembert,  il  est  plus  digne 
d’être  évêque  , que  moi  d’être  clerc.  Trois  jours 
ayant  sa  mort  , il  dit  d’un  tou  assuré  à ce  disciple 
fidèle  , qu'il  lui  succéderait.  Le  jour  même  de  celte 
mort,  Rembert  fut  élu  d une  voix  unanime.  Il  fut 
présenté  , avec  le  décret  de  son  élection  , à Louis  le 
Germanique,  par  l’évêque  de  Minden  et  labbé  de 
la  nouvelle  Corbie.  Le  roi  le  reçut  avec  de  grandes 
marques  de  bienveillance  , et  le  mit  en  possession 
de  1 évêché  en  lui  donnant  le  bâton  pastoral , selon 
la  coutume.  Rome  avait  laissé  au  roi  le  soin  de  faire 
ordonner  les  archevêques  de  Hambourg  , jusqu’à  ce 
que  cette  métropole  eût  un  nombre  suffisant  de 
suffragans  : en  conséquence  , le  prince  envoya 
Rembert  à l’archevêque  de  Mayence,  qui  fit  la  céré- 
monie de  l’ordination,  assisté  de  l’évêque  de  Pader- 
bon  , son  puf  Ira  gant,  et.  de  l’évêque  de  Minden  , 
sufïragant  de  Cologne  : choix  fait  exprès  parmi  les 
prélats  de  différentes  métropoles , aliivqu'aucune  ne 
s’attribuât  sur  Hambourg  le  droit  de  l’ordination. 

Rembert  cependant  était  occupé  d’un  tout  autre 
soin  que  celui  de  sa  grandeur.  Loin  de  penser  à 
l’épiscopat  , cjuand  on  l'y  éleva*si  promptement  , 
il  ne  songeait  qu’aux  moyens  d’accomplir  le  vœu 
qu'il  avait  fait  depuis  long-temps  d’embrasser  la 
vie  monastique  après  la  mort  de  saint  Anscane. 
Son  ordination  ne  le  fit  point  changer  de  senlimens. 
Il  alla  aussitôt  à la  nouvelle  Corbie  , y prit  l'habit 
monastique  , et  promit  d’observer  la  règle  , autant 
que  les  fonctions  épiscopales  le  lui  permettraient. 
Il  pratiqua  en  elièt  les  vertus  essentielles  du 
cloître  aussi  parfaitement  que  s’il  y eût  été  borné  , 
et  il  ne  remplit  pas  avec  moins  de  ponctualité  les 
devoirs  de  l'épiscopat  pendant  vingt-trois  ans  qu’il 
vécut  encore  (i). 

(i)  Ann.  Fuld.  c.  12. 
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De  l’autre  extrémité  del  Europe  , aux  confins  de 
l’empire  (l’Orient  , il  arriva  au  pape  Nicolas  des 
nouvelles  non  moins  satisfaisantes  , avec  des  ambas- 
sadeurs de  Bogoris , roi  des  Bulgares.  Ce  prince 
avait  embrassé  depuis  peu  la  religion  chrétienne  , 
à l’occasion  d une  famine  qui  désolait,  ses  états  , et 
dont  il  obtint  la  délivrance  en  invoquant  le  Dieu 
des  chrétiens  (1).  On  dit  qu  il  y fut  encore  excité 
lar  un  tableau  terrible  du  jugement  dernier  , fait 
lar  le  moine  Méthode  , que  son  talent  pour  la 
îeinture  lui  rendait  cher.  Il  envoya  demander  à 
empereur  de  Constantinople  un  éveque  , qui  le 
baptisa  elle  nomma  Michel  comme  cet  empereur. 
Sessujels  , animés  depuis  long-temps  d une  haine 
si  féroce  contre  le  nom  chrétien  , 11  avaient  pas  pris 
les  nouveaux  senti  mens  de  leur  roi.  Ils  v lurent , 
pleins  de  fureur  , l’assiéger  dans  son  château  , où  il 
n’avait  que  quarante-huit  hommes  sur  lesquels  il 
pût  compter.  11  ne  laissa  pas  de  sortir  contre  eux 


avec 


que 


: une  assurance  que  lui  donnait  , encore  plus 
sa  valeur  ordinaire  , la  croix  qu  il  portait  dans 
son  sein.  Les  rebelles  virent  ou  crurent  voir  devant 
lui  sept  clercs  revêtus  de  tuniques  d une  blancheur 
éblouissante,  et  tenant  en  main  des  cierges  allumés.  • 
Le  feu  prit  à 1 instant  aux  édifices  , les  débris 
enflammés  tombèrent  sur  eux  de  toute  part,  les 
chevaux  de  la  petite  troupe  du  roi  s élançant  en- 
suite , et  se  cabrant  avec  furie  , les  rompirent  et 
les  écrasèrent  sous  leurs  ^ieds.  Ainsi  , loin  de 
charger,  les  rebelles  ne  purent  soutenir  la  charge  ; 
ils  demeurèrent  étendus  par  terre  , sans  spnger 
seulement  à fuir,  ni  à se  défendre.  Le  roi  lit  mourir 
cinquante-deux,  seigneurs  des  plus  séditieux  , et 
pardonna  à la  multitude,  après  quoi,  il  les  exhorta 
tous  à se  faire  chrétiens,  et  en  persuada  un  grand 
nombre.  ' ' 

Les  ambassadeurs  qu  il  envoya  aussitôt  a Rome 
avaient  son  propre  fils  à leur  tète  , et  portaient  des 


(1)  Aaast.  in  Nicol.  pag.  265. 
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offrandes  à saint  Pierre  avec  les  armes  qu’avait  le 
roi  quand  il  triompha  de  la  rébellion.  Ils  étaient 
chargés  de  demander  des  ministres  évangéliques  au, 
chef  de  l’égUse  , et  de  le  consulter  sur  plusieurs 
questions  de  la  religion  et  des  mœurs.  Le  pape 
Nicolas  vit  avec  attendrissement  ces  chrétiens* 
simples  , qui  n’avaient  que  leur  conscience  et  l’Es- 

Kit-Saint  pour  guides,  venir  de  si  loin  rechercher 
> instructions  du  siège  apostolique.  Après  les 
avoir  accueillis  avec  une  affection  toute  paternelle , 
il  les  renvoya  pleins  de  consolation  , accompagnés 
de  Paul , évêque  de  Populanie  en  Toscane , et  de 
Forraose,  évêque  de  Porto  , l’un  et  Fautre  d’une 
grande  sagesse  et  d’une  grande  vertu  : il  leur  donna' 
les  divines  écritures  , quelques  autres  livres  les 
plus  nécessaires  , et  sa  réponse  à leurs  consulta- 
tions. 

Vous  nous  apprenez  , porte-t-elle  en  adressant 
la  parole  au  roi  (i) , que  votre  peuple  alétant  ré- 
volté contre  vous  à cause  de  votre  conversion  ait 
christianisme , et  que  le  secours  du  Dieti  des  chré- 
tiens vous  en  ayant  rendii  vainqueur  , vous  avez 
fait  mourir  , avec  leurs  enfans  , tous  les  grands 
qui  avaient  excité  la  sédition  , et  vous  demandez  si 
en  cela  vous  avez  péché.  Il  est  certain  que  vous 
êtes  coupable  , au  regard  des  enfans  innocens  et 
incapables  de  participer  à la  révolte  de  leurs  pères. 
Vous  deviez  même  sauver  la  vie  à ceux-ci  , après 
les  avoir  vaincus  , et  à lt>us  ceux^que  vous  pouviez 
épargner  dans  le  combat.  Mais  en  Ihisant  péni- 
tence , vous  obtiendrez  pardon  d’up  péché  que 
vous  avez  moins  commis  par  malice  que  par  igho- 
rance  et  par  un  zèle  aveugle  de  religion.  Il  ne  faut 
user  d’aucune  violence  pour  convertir  ceux  qui 
demeurent  dans  l’idolâtrie.  Contentez-vous  de  le» 
exhorter,  de  leur  faire  sentir  la  vanité  des  idoles  , 
do  n’avoir  aucune  communication  avec  eux  , et  de 
leur  causer  par-là  une  confusion  qui  leur  devienne 


p)  Nie.  e|*.  ya. 
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salutaire.  Pour  ceux  qui  renoncent  an  christia- 
nisme après  l’avoir  embrassé  , leurs  parrains  com- 
menceront par  les  reprendre  , ensuite  on  leg  dénon- 
cera à l’eglise,  et  s’ils  Continuent  à s’obstiner,  ils 
seront  réprimés  par  la  puissance  séculière.  Vous’ 
avez  encore  péché  , en  traitant  de  la  matiièrë  dbrit 
vous  me  le  dites  , le  grec  qui  a baptisé  plusieurs 
personnes  chez  vous  , en  se  donnant  faussement 
pour  prêtre.  Le  baptême  ne  dépendant  point  delà 
vertu  du  ministre,  s il  l’a  donné  au  nom  de  la 
• sainte  Trinité  , Ceux  qui  l’ont  reçu  sont  baptisés 
validement.  Cet  homme  était  sans  doüte  blâmable 
de  se  dire  ce  qu’il  n’était,  pas  ; mais  il  suffisait  de 
le  chasser  , et  votre  zèle  n’a  pas  été  selon  la  science 
et  la  modération  évangélique  , en  le  flagellant 
cruellement,  en  lui  coupant  le  nez  et  les  oreilles. 
Les  jours  solennels  du  baptême  sont  ceux  de  Pâque 
et  de  la  Pentecôte  : mais  pour  vous  , il  n’y  a point 
de  temps  à observer  , non  plus  que  pour  les  per-; 
sonnes  qui  sont  en  péril  de  mort. 

Le  pape . continue  : Il  faut  fêter  le  dimanche, 
mais  non  lesamedi.  Outre  le  dimanche,  vous  devez 
vous  abstenir  du  travail  , les  fêles  de  la  sainte 
Vierge  , des  apôtres  , des  évangélistes  , de  saint 
Jean-Baptiste , de  saint  Etienne , premier  martyr  , 
et  des  saints  dont  la  mémoire  est  célèbre  chez  vous. 
Ni  ces  jours-là , ni  pendant  le  carême  , on  ne  doit 
point  rendre  la  justice  publiquement.  Il  faut  s’abs- 
tenir de  viande  tous  les  jours  de  jeûne  , c’est-à- 
dire  , le  carême  qui  précède  Pâque  , ceux  d’après 
la  Pentecôte  , d’a\ant  l’Assomption  de  la  mère  de 
Dieu  et  d’avant  Noël.  Il  était  d’usage  de  jeûner 
dans  ces  temps  pendant  quarante  jours  ; niais  les 
autres  carêmes  n étaient  pas  de  la  même  obligation 
que  le  carême  proprement  dit(i).  C’est  aussi  la  loi , 
reprend  le  pape  , de  jeûner  tous  les  vendredis  et 
toutes  les  veilles  de  grandes  fêtes  , quoique  nous  ne 
vous  y obligions  point  dans  ces  commenceçiens. 


(i)  Çapituf.  1.  vi,  n.  187. 
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Pour  le  mercredi,  vous  pouvez  user  de  viandecomme  ■ 
aux  jours  ordinaires.  Outre  le  jeune  du  carême  , 
on  ne  doit  point  en  ce  saint  temps  aller  à la  cirasse;, 
au  jeu  , ou  s entretenir  de  bouffonneries,  pas  même 
faire  de  noces  , et  les  personnes  mariées  doivent 
▼ivre  en  continence  , ainsi  qu  aux  jours  de  diman- 
ches et  tant  que  la  femme  allaite  son  enfant.  La 
coutume  de  1 église  est  de  ne  pas  manger  avant  neuf 
heures  du  matin.  Touchant  ies  mariages  , l'usage 
de  1’  église  romaine  est  qu  après  les  fiançailles  et  le 
reglement  des  conventions  , les  parties  fassent  leur 
ollrande  par  les  mains  du  prêtre,,  puis  reçoivent  la 
bénédiction  nuptiale  et  le  voile, qui  ne  se  donnent 
point  aux  secondes  noces.  Au  sortir  du  lie‘u  .saint  , 
elles  portent  sur  la  tète  des  couronnes  que  l’on 
garde  dans  l’église.  ; mais  il  n’y  a d essentiel  dans  ces 
cérémonies  , que  le  consentement  donné  selon  les 
lois. 

Vous  demandez, ajoute-t-il , si  l'on  peut  ordonner 
chez  vous  un  patriarche.  Sur  quoi  nous  ne  pouvons 
rien  décider , jusqu  à ce  que  nos  légats  noqs  rappor- 
tent quelle  est  dans  vos  élatsja  quantité  des  fidèles,  r 
Nous  allons  vous  donner. un  évêque  , à qui  nous 
conférerons  les  privilèges  d’archevêque  , lorsque  le 

Seuple  chrétien  seia  augmenté  : alors  il  établira  . 

es  évêques  qui  auronl.recours  à lui  dans  les  gran- 
des affaires.  Avant  de  faire  ces  consécrations , il 
faudra  qu’il  reçoive  le  pallium  du  saint  siège,  • 
comme  font  tous  les  archevêques  desGayles,  de  la 
Germanie  et  des  autres  régions.  Les  églises  vrai-  . 
ment  patriarcales  sont  celles  qui  ont  été  fondées 
avec  cette  prééminence  par  ies  apôtres  , c’est-à-  * 
dire  , les  églises  de  Rouie  , d'Alexandrie,  la  pre-  » 
mière  après  Rouie , et  d’Antioche.  Jérusalem  et 
Constantinople  portent  bien  ce  nom;  mais  elles 
n’ont  pas  cette  autorité.  L'église  de  Constantinople 
n a pas  même  été  instituée  par  aucun  des  apôtres  , 
et  le  concile  de  Nicée  n’en  fai),  pgs  mention.  Mais 
parce  que  Constantinople  a été  nommée  la  nouvelle 
Rome , son  évêque  a été  nommé  patriarche  par  la 


de  l’  E,  g l i sa:.  , 45 

faveur  des  princes  , plutôt  que  pour  aucune  bonne 
raison.  L’évêque  (le  Jérusalem  , plus  honoré  par  le 
concile  de  Nicée,  suivant  une  ancienne  coutume  , 
n’est  cependant  qu’appelé  évêque-patriarche  par 
cet  auguste  concile  , qui  réserve  tous  les  droits  de 
métropole  au  siège  de  Césarée.  Quant  aux  Grecs  , 
aux  Arméniens  et  aux  autres  étrangers  venus  chez 
vous  de  dilférens  pays,  et  que  vous  nous  dites 

Sarler  avec  quelque  diversité  sur  plusieurs  articles 
e la  religion  , les  dispositions  de  notre  charité 
sans  réserve  sont  telles  , que  pourvu  qu’on  vous 
enseigne  la  vérité  , il  ne  nous  importe  pas  de  qui 
elle  vienne.  Sachez  néannioinsque  la  foi  de  l’église 
romaine  a toujours  été  irréprochable.et  sans  tache. 
Pour  vous  y former,  nqps  vous  envoyons  dès  ce 
moment  nos  légats  et  nos  instructions.  Les  évêquesr 
que  nous  vous  enverrons  ensuite  vous  .porteront  les 
règles  de  la  pénitence  , que  les  laïques  ne  doivent 
pas  avoir  entre  les  mains,  non  plus  que  le  sacra- 
mentaire.  Jamais  nous  ne  cesserons  de  prendre- 
soin  de  vous  , avec  tout  l’intérêt, qu’on  marque  à- 
activer  les  plantes  les  plus  précieuses. 

Les  Bulgares  avaient  aussi  consulté  le  paf5e  sur 
plusieurs  choses  purement  temporelles  , et  jusques 
sur  des  détails  minutieux  et  risibles,  qui  marquent 
bien  la  simplicité  de  ce  peuple  ; comme  , si  leur  roi 
pouvait  manger  seul  , et  si  leurs  femmes  pouvaient 
porter  des  caleçons.  Le  pontife  les  renvoie  aux  lois 
romaines  pour  les  choses  qui  méritent  attention. 
Au  lieu  de  la  queue  de  cheval  qu’ils  portaient  pour 
enseigne  militaire,  ainsi  que  font  encore  les  Turcs, 
il  les  engage  à prendre  la  croix  ; et  dans  les  traités, 
qu’il  leur  recommande  de  garder  fidèlement,  il 
veut  qu’ils  jurent  sur  l’évangile  , au  lieu  de  jurer 
sur  l’epée,  comme  ils  avaient  fait  jusque-là.  INicolas 
cependant  semble  toucher  à la  puissance  temporelle 
dans  certaines  décisions  , en  ordonnant. , par  exem- 
ple , de  pardonner  aux  guerriers  négligens  qui  nè 
sont  pas  armés  ou  montés  suivant  les  règles  de  leur 
état  j et  même  à des- gens  coupables  de  crimes 
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capitaux;  de  même  en  défendant  d’appliquer  per- 
sonne à la  torture.  Mais  on  voit  qu’il  ne  se  propo-' 
sait  que  d’adoucir  les  mœurs  farouches  de  ce$! 
barbares,  par  la  pratique  et  les  sentimens  de  la! 
charité  chrétienne. 

Telle  est  en  substance  la  longue  réponse  du  pape 
Nicolas  aux  Bulgares  , comprenant , aussi-bien  que 
leur  consultation  , cent  six  articles  que  nous  avons 
ïtesserrés  autant  qu'il  était  possible.  Les  lecteurs  qui' 
savent  apprécier  ce  qui  touche  les  mœurs  et  la 
discipline,  nous  auraient  su  mauvais  gré  de  n’en' 
avoir  pas  au  moins  indiqué  de  si  précieux  vestiges..’ 

Le  pape,  qui  ne  perdait  pas  de  vue  l’état  de  1 égiise 
de  Constantinople  , profita  de  la  bonne  disposition' 
des  Bulgares,  pour  envoyer  par  leur  pa^s  de  nou- 
veaux légats  à l’empereur  Michel.  Il  les  joignit  à 
ceux  du  roi  , qui  les  reçut  les  uns  et  les  autres  de  la’ 
Manière  là  plus  honorable.  Ceux  qui  devaient  s’arrê- 
ter en  Bnlgarie  , savoir , Paul  et  Formose  , y prê- 
chèrent aussitôt  l’évangile  avec  de  grands  succès  ; 
iftais  Dônat , Léo»  et  Marin  , destinés  pour  Cons- 
tantinople, et  qui  s’étaient  flattés  cry  parvenir 
sûrement  par  cette  nouvelle  mute  , se  trompèrent 
dans  Jeur  espérance.  Ils  furent  arrêtés  par  un  oflicier  • 
qui  gardait  cette  frontière  de  l’empire.  L’empereur 
n’a  que  faire  de  vous  , leur  dit-il  avec  mépris  , et 
frappant  la  tête  de  leurs  chevaux  , il  les  repoussa 
brutalement.  A cette  nouvelle  , l’empereur  dit  lui- 
même  aux  ambassadeurs  que  le  roi  des  Bulgares  - 
avait  à Constantinople  , que  si  ces  légats  n’étaient  • 
venus  par  la  Bulgarie  , ils  n’eussent  jamais  revit 
Rome.  Après  avoir  attendu  eh  Bulgarie  jusqu’à  ce 
qu’ils  fussent  assurés  qu’on  les  traitait  ainsi  par 
* ordre  de  l’empereur,  comme  ils  ne  voyaient  nul 
jour  à réussir  ni  à pénétrer,  ils  reprirent  la  route 
d’Italie.  Les  succès  évangéliques  des  légats  Paul  et 
Formose  parmi  les  Bulgares  , consolèrent  le  pontife 
d’é  l’endurcissemeOt  de  l’empereur.  Il  envoya  de 
nouveaux  ouvriers  pour  les  aider  à recueillir  1 abon- 
dante moisson  à laquelle  ils  ne  pouvaient  plus 
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Suffire;  et  pour  donner  enfin  la  forme  convenable 
à cette  chrétienté  qui  devenait  de  jour  en  jour  plus 
nombreuse,  il  manda  d’y  élire  un  archevêque  , et 
de  le  lui  envoyer  pour  être  consacré. 

La  foi , qui*  s’affaiblissait  si  visiblement  parmi  les 
Grecs,  ne  laissa  point  de  se  communiquer  aux 
Chazares,  qui  faisaient  partie  de  la  nombreuse 
nation  des  Sclaves,  et  en  habitaient  la  contrée  ly 

Îlus  orientale  j dans  le  voisinage  de  Chersone.  Ce 
on  peuple  n’ayant  goûté  ni  les  juifs,  ni  les  sari  asins, 
qui  s'efforcaient  tour  à tour  de  l'attirer  à leur 
religion  , avait  demandé  à l’empereur  Michel  quel- 
que homme  vertueux  qui  pût  leur  apprendre  à 
servir  dignement  le  Dieu  des  chrétiens.  Ce  choix  , 
dirigé  par  le  patriarche  (apparemment  saint  Ignace 
pvant  ses  revers),  tomba  sur  un  saint  et  savant 
prêtmnatif  de  Thessalonique , nommé  Constantin , 
et  surnommé  le  Philosophe  à cause  de  son  habileté 
dans  les  sciences  , que  les  Grecs  comprenaient  tour 
tes  sous  le  nom  de  philosophie.  Le  missionnaire 
étant  arrivé  à Chersone  , y demeura  quelque  temps 
pour  apprendre  la  langue  des  Sclaves.  Il  traduisit 
en  cet  idiome  les  livres  sacrés  ; et  comme  ces  peu- 

Ides  n’avaient  point  encore  l’usage  des  lettres , il 
eur  en  donna  , dont  ceux  qui  parlent  aujourd’hui 
la  langue  sclavone  se  servent  encore.  Il  instruisit 

Ïiarfaitement  cette  nation  , désabusa  tous  ceux  que 
es  sarrasinsou  les  juifs  avaient  surpris,  puis  revint 
à Constantinople  rendre  compte  de  ses  travaux  et 
des  besoins  de  ces  nouveaux  fidèles.  A son  départ, 
ils  s’efforcèrent  de  lui  témoigner  leur  reconnais- 
sance en  lui  offrant  de  grands  présens  ; mais  il  les 
refusa  tous,  et  demanda  seulement  la  liberté  des 
captifs  (i). 

De  retour  à Constantinople  , le  bruit  de  ce  qu’il 
avait  fait  chez  lès  Chazares  parvint  aux  oreilles  du 
prince  des  Moraves.  Bartilas,  c’était  son  nom,  fit 
prier  à son  tour  l’empereur  Michel  de  lui  procurer 


(i)  BolJL  9 Mart.  t.  vu , p.  19. 
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les  moyens  d’instruire  son  peuple,  qui  reconnaissait 
la  vanité  de  1 idolâtrie,  et  voulait  embrasser  la 
religion  chrétienne.  On  renvoya  Constantin  avec 
son  frère  Méthode.  Les  Moraves  eurent  d’autant 
plus  de  joie  de  cette  nouvelle,  que  les  prédicateurs 
apportaient  avec  eux  l’évangile  traduit  en  sclavon  , 
et  des  reliques  du  pape  saint  Clément , que  Cons- 
tantin avait  trouvées  pendant  qu’il  était  à CherSohe. 
On  vint  avec  empressement  au-devant  d’eux  , et  on 
les  reçut  avec  tout  l’honneur  et  l’appareil  qui  était 
au  pouvoir  de  ce  pauvre  peuple.  Les  deux  frères 
prenant  aussitôt  la  nation  par  l'endroit  qui  lui 
paraissait  si  sensible  , montrèrent  aux  enfans  les 
lettres  qu’ils  avaient  inventées  , leur  apprirent  les 
offices  de  l'église,  et  désabusèrent  les  parens  du  reste 
de  leurs  superstitions  , pendant  quatre  ans  et  demi 
qu’ils  demeurèrent  parmi  eux.  Au  bout  decetemps, 
et  après  les  avoir  munis  des  livres  convenables  pour 
le  service  de  la  religion  , ils  se  rendirent  aux  invita- 
tions du  pape  Nicolas,  qui  les  manda  auprès  de  lui  , 
tant  pour  honorer  et  encourager  leur  zèle,  que 

f)our  les  confirmer  avec  cette  nouvelle  église  dans 
es  principes  de  la  foi  et  dé  l’unité  catholique.  Us 
menèrent  avec  eux  quelques-uns  de  leurs  disciples 
qu’ils  jugeaient  dignes  de  l’épiscopat  (i). 

Nicolas  revenait  toujours  aux  senlimens  de  com- 
misération que  lui  inspiraient  les  malheurs  de 
l’église  de  C.  P.  Toutes  les  violences  de  1 empereur 
ne  pouvaient  éteindre  la  charité  du  pontife  , mais 
elles  n’ébranlaient  pas  non  plus  la  fermeté  de  son 
courage.  Ce  prince  lui  ayant  écrit  d’une  manière 
plus  injurieuse  que  jamais,  le  menaçant  d’aller  lé 
chasser  de  Rome  et  ruiner  1 église  de  Saint-Pierre: 
Que  vos  expressions , lui  répondit  le  pape  (a)  , sont 
différentes  de  la  manière  dont  les  |>lus  puissans 
empereurs  parlaient  autrefois  aux  pontifes  romains! 
Pensez-vous  nous  épouvanter  à force  de  menaces 
ou  d’injures  ? Nous  nous  confions  dans  la  protec- 


Ç j)  Bull,  ibivl. 
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lion  du  Tout-puissant  ; nous  ferons  notre  devoir 
tant  que  nous  respirerons  , et  si  vous  ne  nous 
écoutez  pas,  nous  vous  regarderons  comme  1 é- 
vani'ile  apprend  à regarder  ceux  qui  n’écoutent 
aasVéglise.  Notre  puissance  nous  a été  donnée  de 
. a propre  bouche  de  Jesus-Christ  ; ce  ne  sont  pas 
es  conciles  qui  l’ont  instituée  , ils  l ont  seulement 
ionorée  et  maintenue.  Les  privilèges  en  sont  per- 
pétuels : on  peut  les  attaquer  , mais  non  pas  les 
abolir;  ils  ont  commencé  avant  votre  règne,  ils 
subsisteront  après  vous  et  aussi  long-temps  que 
subsistera  le  nom  chrétien.  Au  reste,  le  Seigneur 
a sépare  les  deux  puissances.  Il  a voul  que  l’em- 
pir^  n’entreprit  pas  sur  les  droits  de  l église,  et 
que  l’église  n’entreprit  pas  sur  ceux  de  1 empire; 
que  les  empereurs  eussent  besoin  des  pontifes  pour 
la  vie  éternelle  , et  que  les  pontifes  eussent  besoin 
des  empereurs  pour  les  choses  de  ce  monde.  Ecou- 
tez enfin  la  voix  du  devoir  et  de  l’équité;  jugez- 
vous  vous-même  par  votre  honneur  , et  condam- 
nez aux  flammes  la  lettre  scandaleuse  que  vous 
nous  avez  écrite  avec  une  plume  trempée  dans  le 
fiel  de  l’aspic  : autrement  , sachez  que  tout  l’Oc- 
cident lanathémalisera  en  plein  concile;  après 
quoi  , nous  nous  verrons  obligés  de  l’attacher  à 
un  poteau  , sons  lequel  on  allumera  un  grand 
feu  , pour  la  brûler  aux  yeux  de  toutes  les  na- 
' tions  de  l’univers  , qui  arcoureht  sans  cesse  au 
tombeau  du  prince  des  apôtres. 

Peu  après  celte  lettre  , qu’il  faut  regarder  comme 
un  dernier  remède  qu’on  essayait  sur  un  mal  pres- 
que désespéré.;  la  face  des  a liai  res  changea  tota- 
lement à Constantinople.  L empereur  était  enfin 
devenu  jaloux  de  la  trop  grande  autorité  qu’il  avait 
laissé  prendre  au  césar  Bardüs.  Après  un  songe 
assez  effrayant  pour  porter  le  trouble  dans  l ame 
de  ce  fier  césar  , qui  versa  -des  pleurs  en  le  racon- 
tant à un  de  ses  amis  , il  fut.  massacré  par  les  or- 
dres et  sous  les  yeux  de  l’empereur  son  neveu. 
Mais  Michel , qui  n’avait  de  vigueur  que  pour  le 
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crime  , céda  , au  bout  de  quelques  -semaines , 
l’autorité  qu’il  venait  de  recouvrer.  Le  vingt- 
-sixième  de  Mai  366  , il  associa  à l’empire  Basile, 
dit  le  Macédonien  du  pays  de  sa  naissance. 

Tout  autre  fourbe  que  Photius  aurait  été  dé- 
concerté en  voyant  tomber  si  inopinément , avec 
jBardas,  le  pj  ijidpal  appui  de  sa  perversi  té  ; mais 

Jamais  scélérat  ne  fut  moins  sujet  à s’abandonna 
ui-même  : il  prit  aussitôt  une  voie  tout  opposép 
,à  celle  qu’il  avait  tenue  jusqu’alors  , et,  quoique 
révoltante  pour  un  homme  tant  soit  peu  délicat  , 
elle  lui  réussi-t  auprès  de  Michel  , qui  n’avait  pas 
plus  de  génie  que  de  générosité.  Au  lieu  qu’un 
jnoment  auparavant  il  adorait  Bardas  , et  nejren- 
çlait  nas  à beaucoup  près  les  mêmes  hommages  à 
son  faible  neveu  , il  fut  le  premier  à déchirer  la 
mémoire  de  son  bienfaiteur , comice  du  plus 
odieux  des  humains , et  à louer  sur-tout  l’empereur 
d’avoir  su  prévenir,  ainsi  s’en  exprimait-il  (i)  , 
par  sa  prudence  et  sa  juste  sévérité  , le  dernier 
attentat  d’un  tyran  tout  prêt  à se  faire  par  le 
parricide  un  chemin  à la  puissance  absolue.  Michel 
fut  ravi  de  ce  qui  ne  devait  exciter  que  son  indi- 
gnation et  ses  défiances.  Il  regarda  comme  un  grand 
avantage  , d’avoir  pour  lui  son  patriarche  , qui 
passait  pour  le  plus  habile  homme  de  l’empire  , 
et  qui  , devant  mieux  que  personne  connaître 
Bardas  , justifiai?  si  bien  par-là  sa  proscription. 
D’un  autre  côté,  l’adulateur  perfide  s’efforça  aussi 
de  gagner  la  bienveillance  de  Basile , sur-tout  quand 
il  vit  la  mésintelligence  se  mettre  entre  cet  em- 
pereur et  son  bizarre  collègue , qui  ne  tarda  point 
a se  repentir  de  la  gêne  où  il  s’etait  réduit.  Lors- 

2u’il  se  trouvait  seul  avec  Michel , il  le  plaignait 
’avoir  élevé  un  ingrat , et  s’emportait  sans  mé- 
nagement contre  Basile  ; et  quand  il  traitait  en 
particulier  avec  ce  nouvel  empereur  , il  se  mon- 
trait passionné  pour  la  conservation  et  le  plein 
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fcontentement  d’un  prince  si  nécessaire  à l’empire  , 

3 ni , sans  lui  , disait-il  , se  trouverait  à la  merci 
u plus  fougueux  et  du  plus  insensé  des  tyrans. 
Basile  , né  à la  campagne,  d’une  famille  obs- 
cure , d’où  il  était  parvenu  à la  faveur  par  la  gran- 
deur de  sa  taille  et  sa  force  extraordinaire  , avait 
conservé  ce  sens  droit  qui  prévaut  Souvent  sut* 
la  duplicité  et  tout  le  manège  de  la  cour.  Il  se 
défia  d’un  homme  qui  prenait  trop  de  formes  dif- 
férentes, pour  en  avoir  une  sur  laquelle  'on  pût 
compter.  Basile  avait  d’ailleurs  une  religion  sim- 
ple comme  ses  moeurs  , et  ne  pouvait  goûter  les 
altérations  téméraires  qu’y  faisait  Pliotius  : toutes 
les  subtilités  de  l’habile  schismatique  n’em  péchaient 
pas  le  prince  de  méconnaître  le  christianisme  de 
ses  pères  dans  ces  innovations.  Il  cacha  néanmoins 
ses  pensées  , et  craignit  de  précipiter  la  ealastro- 

§he  à laquelle  tout  se  disposait  : mais  la  brutalité 
e Michel  rendit  les  ménagemens  inutiles. 

Un  jour  , au  mépris  de  Basile  dont  il  réduisait, 
tout  le  mérite  à la  figure  , il  prit  par  la  main  un 
rameur  de  la  galère  impériale  , homme  bien  fait , 
de  grande  taille  et  de  bonne  mine  , et  le  présentant 
au  sénat  , après  l’avoir  revêtu  de  tous  les  orne- 
inens  impériaux  : Je  me  repenj  , dit-il,  d’avoir 
associé  Basile  à l’empire  , et  voici  l’empereur  qui 
mérite  de  lui  être  préféré  (i).  Cette  extravagance 
indigna  tout  le  monde  ; on  regarda  comme  le  com- 
ble de  la  tyrannie  , de  faire  un  jeu  du  titre  auguste 
qui  donnait  droit  de  commander  aux  Romains.  On 
se  rappela  avec  exécration  une  multitude  de  cruau- 
tés bizarres  que  le  tyran  dissolu  avait  ordonnées 
dans  l’ivresse  , comme  de  couper  les  oreilles  à l’un  , 
le  nez  à l’autre  , et  même  de  trancher  la  tête  par 
pur  caprice.  Les  esprits  se  trouvaient  dans  cette 
fermentation,  quand  enfin  il  ordonna  de  tuer 
Basile  à la  chasse.  Le  coup  ayant  manqué , Basile 


(1)  Post.  Theoph.  n.  4^  ? 44-  Constant,  in  $a$il. 
n,  a5 , etc. 
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le  fit  tuer  lui-même  comme  il  e'tait  ivre  , le  24.* 
jour  de  Septembre  de  l’année  867.  ïl  avait  régné 
près  de  vingt-six  ans  , dont  quinze  mois  avec  son 
collègue.  Sa  mère  , l’impératrice  Théodore  , si  dif- 
férente de  son  fils  , et  honorée  comme  sainte  dans 
l’église  grecque  , venait  de  mourir  dans  une  espèce 
d’exil  , où  ilia  tenait  dans  l'opprobre,  parce  quelle 
n’anplaudissait  ni  à ses  vices  , ni  à son  schisme. 

Dès  le  lendemain  que  Basile  fut  reconnu  seul 
empereur  , il  chassa  Photius  du  siège  patriarcal, 
et  le  relégua  dans  un  monastère.  Le  jour  suivant, 
il  envoya  le  commandant  en  chef  de  la  flotte  , 
avec  la  galère  impériale  , pour  ramener  honora- 
blement Ignace,  qui  fut  rétabli  sur  son  siège  le  23 
Novembre  , avec  tout  l’appareil  convenable  et  les 
applaudisseraens  de  toute  la  ville.  L’empereur 
avait  mandé  auparavant  à Photius,  de  lui  renvoyer 
sur  le  champ  les  papiers  qu’il  avait  emportés  du 
palais  patriarcal.  Le  faussaire  jura  , sans  hésiter, 
<ju’il  n’en  avait  point;  mais  ses  gens  , moins  na- 
turalisés au  parjure  , montrèrent  un  air  embar- 
rassé qui  fit  tout  découvrir.  Ce  fut  alors  qu’on 
trouva  les  actes  du  concile  supposé  contre  Ignace, 
avec  la  lettre  synodiqiïe  pleine  des  plus  atroces  ca- 
lomnies contre  le  pape. On  dévoila  ce  mystère  d’ini- 
quité au  milieu’du  sénat,  puis  dans  l’église  , où 
tout  le  monde  fut  saisi  d’étonnement  et  d’horreur  , 
à la  vue  d’une  fourberie  qui  passait  à ce  point  la 
sphère  commune  de  l’esprit  humain.  C’est  ainsi 
que  les  auteurs  contemporains  racontent  l’expul- 
sion de  Photius  (1).  Ce  ne  fut  que  plus  de  cent 
.cinquante  ans  après  que  le  schismatique  Zonaras  , 
.érigeant  l’auteur  du  schisme  de  sa  nation  en  un 
autre  Ambroise  , imagina  que  Basile  avait  chassé 
cet  intrus  , parce  qu’il  en  avait  été  repoussé  pu- 
bliquement de  l’autel , à cause  du  meurtre  de  son 
bienfaiteur. 

Quand  saint  Ignace  fut  rétabli  , il  interdit  les 


fi)  Nicct.  tl  Cons.  in  Basil.  Çcdteu. 
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fonctions  sacrées,  non-seulement  à Photius  et  aux 
ecclésiastiques  qu’il  avait  ordonnés  , mais  à tous 
ceux  qui  avaient  communiqué  avec  lui  ; ensuite 
il  proposa  à l’empereur  de  faire  célébrer  un  con- 
cile oecuménique  , pour  î-emédier  aux  derniers 
scandales.  Basile  fit  aussitôt  partir  un  ambassadeur 
pour  Rome  , afin  d’obtenir  le  consentement  du 
pape,  avec  des  légats  (i).  Il  envoya  aussi  en  Orient, 
lit  tenir  des  lettres  et  de  riches  présens  aux  oiliciers 
sarrasins  qui  y commandaient , afin  de  ménager 
aux  trois  patriarches  la  liberté  de  venir  au  con-  • 
cile  , ou  dy  envoyer  leurs  représentai.  Photius 
ne  s’abandonna  point  encore  lui-même  dans  un. 
revers  si  capable  de  le  déconcerter.  Après  avoir 
eu  l’audacede  rompre  publiquement  avec  le  pape, 
et  de  lancer  deux  fois  l'anathème  contre  lui  , il 
envoya  secrètement  à Rome  Pierre  de  Sardes  , 
l’un  de  ses  plus  déterminés  et  de  ses  plus  habiles 
partisans.  Connaissant  Nicolas  pour  un  père  aussi 
indulgent  envers  les  enfans  soumis  , qu  inflexible 
à l’égard  des  surerbes  et  des  indociles  , il  se  pro- 
mettait de  le  gagner  par  un  acte  si  authentique  de 
soumission  , et  de  lui  prouver  ensuite  l’irrégula- 
rité de  l’élection  d’Ignace  et  la  validité  de  la  sienne. 
C’est  ainsi  que  le  plus  grand  ennemi  de  la  pri- 
mauté de  1 église  romaine  la  constata  lui  même  , en 
reconnaissant  le  pape  pour  son  juge  et  son  supé- 
rieur (2).  Le  vaisseau  que  montait  l’évêque  de 
jSardes  fit  naufrage  en  route  , et  de  tous  les  four- 
lies  qui  l’accompagnaient,  il  n échappa  que  le 
moine  Méthode  , dont  la  perfidie  fut  clairement 
découverte  à Rome  , anathéinatisée  avec  horreur  , 
et  déconcertée  pour  toujours.  , 

Le  pape  Nicolas  n’eut  pas  le  phiisir  de  voir  l’heu- 
reuse conclusion  d’une  affaire  qui  lui  avait  coûté 
tant  de  travaux  et  d’inquiétudes.  Il  mourut  le  i3 
Novembre  de  l’année  8^7  , après  un  glorieux  pon- 


(1)  vin  Syn.  act.  3.  Anast. 
im  Adrian. 


(2)  Anast.  præf.  in  ym , 
Synod. 
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tificat  de  pins  de  neuf  ans  et  demi.  L’église  l’a 
mis  solennellement  au  nombre  des  saints  , dans 
les  derniers  temps.  Ce  fut  en  effet  un  des  plus 
vertueux  et  des  plus  grands  pontifes  qui  soient 
montés  sur  le  siège  de  saint  Pierre.  On  le  pleura 
long-temps  à Rome,  où  il  nourrissait  habituelle- 
ment et  sans  exception  tous  les  pauvres  hors  d’état 
de  se  procurer  leur  subsistance.  Par  tout  le  monde 
chrétien  , il  laissa  de  lui  l’idée  d’un  pape  que  la 
providence  avait  suscité  dans  un  temps  malheu- 
reux , pour  l’opposer  comme  un  mur  d’airain  , 
tant  au  scandale  des  princes  incontinens  , qu’au* 
attentats  du  schisme  et  de  l’intrusion.  Il  nous  reste 
de  ce  pontife  environ  cent  lettres  ou  instruc- 
tions , d’un  bien  plus  grand  nombre  qu]il  avait 
composées  ; car  on  le  consulta  de  toutes  les  par- 
ties du  monde,  beaucoup  plus  même  qu’aucun  de 
ses  prédécesseurs  dont  on  eiït  mémoire  : ses  ré- 
ponses , pleines  de  cette  clarté  et  de  cette  préci- 
sion que  les  plus  grands  ennemis  de  l’église  n’ont 
pu  s’empêcher  d’admirer  dans  les  pontifes  romains, 
passèrent  pour  autant  d’oracles.  INo'us  trouvons 
dans  une  de  ces  lettres  à saint  Rodolfe  , archevêque 
de  Bourges  , que  cette  église  avait  droit  sur  celle 
de'Narbonne  pour  juger  en  cas  d’appel  : espèce  de 
patriarcat  dont  on  ne  voit  point  de  vestige  anté- 
rieur , et  fondé  apparemment  sur  ce  que  la  ville 
de  Bourges  était  la  capitale  du  royaume  d’Aqui- 
taine. On  lit  au  même  endroit , que  les  chorévê- 
qües  , successeurs  des  soixante-douze  disciples  , 
avant  les  fonctions  épiscopales,  on  doit  tenir  pour 
valides  les  ordinations  qu  ils  peuvent  faire  de  prê- 
tres ou  d’évêques.  On  a vu  ailleurs  la  décision 
contraire  : c’est  ifue  l’usage  n’était  pas  uniforme  , 
et  que  ces  chorévêques  , revêtus  du  caractère  épis- 
copal en  certains  endroits,  ne  recevaient  en  d’au- 
tres que  l’ordination  saceadotale. 

Adrien  , Romain  de  naissance  , prêtre  du  titre 
de  saint  Marc  , et  distingué  par  une  charité  dont 
on  racontait  des  prodiges  , fut  élu  avec  empresse-. 
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ment  pour  succéder  à Nicolas  (i).  On  l’avait  déjà 
choisi  pour  remplacer  Léon  IV  , puis  Benoit  IV. 
Dans  ces  deux  rencontres,  sa  sage  modestie  avait 
trouvé  moyen  de  se  soustraire  à cette  haute  et  terri* 
ble  dignité  : mais  après  la  mort  de  Nicolas  I ,.les 
instances  du  clergé  , du  sénat , de  tous  les* ordres 
du  peuple , furent  si  pressantes  , on  publia  tant 
de  révélations  et  de  signes  merveilleux  de  la  vo- 
lonté divine  , qu’il  fut  impossible  au  modeste 
Adrien  , quoiqu’âgé  de  soixante-seize  ans  , de  se 
défendre  une  troisième  fois.  Le  peuple  ne  vou- 
lait pas  attendre  la  coniirmation  impériale  ; le 
sénat  la  fit  solliciter  en  grande  hâte  ; l'empereur 
applaudit  à un  si  bon  choix,  et  Adrien  , II  du 
nom  , fut  consacré  solennellement  le  iâ.Décem- 
bre  de  celte  année  8Gy.  Sur  quelques  traits  de 
l’extrême  douceur  qui  lui  était  naturelle,  et  qui 
lui  fit  admettre  à la  communion  ecclésiastique  des 
coupables  assez  fameux  , tels  que  Thcutgaud  de 
Trêves  , et  le  légat  infidèle  de  Nicolas  , Zacharie 
d’Anagnie,  le  bruit  courut  jusqu’en  France  qu’il 
voulait  casser  les  actes  de  son  illustre  prédécesseur. 
A Rome  , il  se  trouva  quekjues  moines  orientaux 

Sui  portèrent  le  respect  pour  la  mémoire  de 
icolas  , jusqu’à  s’abstenir  de  la  communion  du 
nouveau  pape. 

La  vraie  vertu  s’empresse  toujours  à dissiper 
les  soupçons  qui  peuvent  rejaillir  sur  la  foi.  Le 
vendredi  de  la  septqagésime  , vingtième  Février  , 
Adrien,  suivant  la  coutume,  donnant  à dînera 
ces  religieux  , dont  quelques-uns  étaient  députés 
>ar  dilférens  princes,  il  leur  présenta  lui-mêtne  à 
aver,  leur  servit  à boire  et  a manger,  et,  ce  qui 
es  prévint  encore  plus  favorablement,  parce  qu’ils 
n’avaient  connaissance  d’aucun  pape  qui  l’eût  fait 
avant  lui  , il  se  mit  à table  avec  eux.  Après  le 
repas,  il  se  prosterna  à leurs  pieds,  et  leur  dit  (a): 
Je  vous  conjure  , mes  frères , de  prier  pour  l’église, 


(i)  Vit.  t.  vjn  , Couc.  p.  882.  ‘ (2)-  Aile.  vit.  t.  vui  r.Com>. 
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pour  l'empire  , et  pour  moi  qui  ne  puis  que  traî- 
ner le  fardeau  redoutable  qu’on  m’a  imposé. 
Comme  ils  répondaient  à sou  humilité  par  des 
éloges:  Oubiiez-moi , poursuivit-il  en  versant  beau- 
coup de  larmes  ; niais  pour  ceux  qui  ont  fourni 
leur  carrière  d’une  manière  très-sainte  , rendons 
à Dieu  des  actions  de  grâces  ; ce  sont  les  prières 
qui  leur  conviennent  ; bénissez  avec  moi  le  Tout-  - 
puissant,  de  ce  qu’il  a donné  à son  église  , mon 
seigneur  et  mon  père  le  très-saint  et  très-orthodoxe 
pape  Nicolas,  qui  l’a  défendue  avec  le  courage  d’un 
nouveau  Josué.  Alors  ces  Orientaux  ne  purent 
plus  se  contenir  : Grecs,  Syriens,  Egyptiens,  tous 
s’écrièrent  d une  voix  unanime  : Dieu  soit  béni  , 
Dieu  soit  à jamais  glorifié  d’avoir  fait  retrouver  à 
son  église  un  aussi  digne  pasteur  , un  successeur 
si  digne  du  grand  Nicolas  ! Que  les  bruits  injurieux 
se  dissipent  , que  l’envie  soit  confondue  ! Vive 
Adrien  , notre  père  et  notre  seigneur  ! Vive  Adrien  , 
établi  de  Dieu  souverain  pontife  et  pape  universel  ! 

Ils  répétèrent  trois  fois  ces  acclamations  , et  le 

Jiape,  imposant  silence  en  étendant  la  main  , dit 
ui-même  : Au  très-saint  et  très-orthodoxe  seigneur 
Nicolas  , établi  de  Dieu  souverain  pontife  et  pape 
universel , éternelle  mémoire  ! Vie  et  gloire  éter- 
nelle au  nouvel  Elie  ! Au  nouveau  Phinées,  digne 
à jamais  du  sacerdoce  , salut  éternel  ! Paix  et  abon- 
dance de  grâce  à ses  fidèles  enfans  ! On  répéta  en- 
core trois  fois  chacune  de  ces  acclamations. 

Ce  pape,  comme  on  le  voit  par  plusieurs  de  ses 
lettres  , n’eut  pas  moins  de  soin  de  se  justifier  au- 
près des  évêques  de  France,,  ox'i  le  Druit  s’était 
pareillement  répandu  qu’il  improuvait  les  pro- 
cédés du  pape  Nicolas.  Quoique  nous  ne  so\ons 
pas  inflexibles  , dit-il  (i)  , envers  les  pécheurs  qui 
implorent  la  miséricorde  du  saint  siège  , nous  ne 
l’exercerons  qu'en  faveur  de  ceux  qui  auront  fait 
une  satisfaction  raisonnable,  et  ne  prétendront 


(i)  Adr.  ep.  6. 
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pas  se  justiGer  en  accusant  le  grand  pape  qui  est  à 
présent  devant  Dieu  , et  que  personne  n’a  osé  re- 
prendre devant  les  hommes.  Et  qui  des  pasteurs 
peut  compter  que  ses  ordonnances  subsistent,  si  I on 
rejette  un  pape  ou  ses  décrets  ! Qu’on  tienne  pour 
certain  que  je  défendrai  ceux  de  Nicolas  comme  les 
miens  propres.  S'il  a usé  de  sévérité,  et  que  j en 
agisse  autrement , c’est  la  différence  des  temps  et 
des  conjonctures  qui  fait  résulter  des  effets  dilfé- 
rens  du  même  esprit*et  des  mêmes  principes. 

Le  roi  Lothaire  ne  laissa  pas  de  se  persuader 

3u’il  aurait  meilleure  composition  d’Adrien  que 
e Nicolas.  Il  lui  écrivit  sitôt  qu’il  le  sut  placé 
sur  le  siège  de  sajnt  Pierre  (i).  Il  le  félicitait  sur 
son  élévation;  mais,  pour  le  surprendre  plus  fa- 
cilement , il  témoignait  aussi  regretter  le  pape 
Nicolas  , à qui  , disait-il,  il  s’était  toujours  soumis 
comme  au  prince  des  apôtres  , au  préjudice  même 
de  sa  dignité  , et  au  delà  de  tout  ce  qu’avaient 
fait  les  rois  ses  prédécesseurs.  Il  demandait  enGn 
qu’il  lui  fut  permis  d’aller  se  justifier  à Rome  , 
et  qu’on  ne  lui  Refusât  point  la  grâce  de  visiter 
les  saints  apôtres , laquelle  était  accordée  aux  Bul- 
gares et  à tous  les  barbares  les  plus  sauvages. 
Adrien  lui  répondit  que  le  saint  siège  était  lou- 

Iours  prêt  à exercer  la  miséricorde  aussi-bien  que 
a justice  ; que  s’il  se  croyait  innocent , il  pouvait 
venir  à Rome  avec  confiance,  et  que  quand,  il 
serait  coupable,  s’il  reconnaissait  sa  faute,  il  ne 
laissât  pas  de  venir  pour  recevoir  le  remède  de  la 
pénitence  (a). 

Lothaire  rte  s’occupa  que  des  moyens  propres  à 
faire  réussir  ce  voyage  aii  gré  de  sa  passion  , et  se 

Iiromit  un  grand  effet  de  la  manoeuvre  suivante. 
ja  reine  Theutberge , lassée  des  mauvais  traite- 
mens  qu’elle  ne  cessait  d éprouver  , et  souhaitant 
d’elle-même  son  divorce,  il  l’envoya  devant  lui 
pour  aplanir  les  difficultés.  Le  pape  la  reçut  avec  de 

(i)  Tom.  vin , Conc.  p.  909.  (2)  Regin.  an.  868. 
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grands  honneurs,  et  n'épargna  rien  pour  lui  faire 
sentir  la  différence  d'une  ccrur  où  triom pliaient 
le  libertinage  et  1 adulation  , et  de  celle  de  Home  , 
toujours  prèle  à faire  triompher  la  vérité  , à pro- 
téger la  faiblesse  et  à venger  T innocence.  L’infor- 
tunée princesse  demanda  cependant  la  dissolution 
de  son  mariage,  tant  pour  certaines  infirmités  , 
que  par  le  désir  ardent  qu’elle  avait  de  renoncer 
aux  vanités  du  siècle  et  de  se  consacrer  entière- 
ment à Dieu.  Elle  ajouta  qu’elle  reconnaissait  son 
mariage  pour  illégitimement  contracté.  Adrien  , 
qui  soupçonnait  avec  raison  celte  épouse  au  désesr 
poir  , de  vouloir  terminer  ses  chagrins  aux  dépens 
de  son  honneur  , lui  déclara  qu’il  ne  pouvait  con- 
sentir à ce  qu’elle  demandait;*  que  tout  ce  qu’il 
pouvait  lui  promettre  , c’étail  d assembler  un  con- 
cile pour  délibérer  avec  maturité  sur  une  affaire 
si  épineuse.  Il  lui  dit  de  retourner  en  attendant 
auprès  de  Lothaire  , et  il  écrivit  à ce  prince  de 
traiter  Theulberge  comme  sa  légitime  épouse  , et 
de  lui  donner  les  abbayes  qu’il  lui  avait  promises  , 
afin  qu  elle  ne  manquât  pas  du  nécessaire.  Telle 
était  1a  dureté  de  l’oppression  à l’égard  de  Theut- 
berge  , qu’un  saint  pape  , qui  ne  pouvait  que 
blâmer  la  coutume  abusive  d abandonner  les  béné- 
fices aux  laïques,  était  réduit  à faciliter  cette 
espèce  d’aumône  eu  faveur  d une  reine. 

Valiîrade  , de  son  côté  , demanda  gu  pape  l'ab- 
solution de  lanathème  lancé  contre  elle  par  le 
pape  Nicolas.  Elle  employa  pour  cela  l’empereur 
Louis  , qui  assura  le  pape  Adrien  que  cette  femme 
était  sincèrement  pénitente.  Sur  ce  témoignage  , 
le  pontife  écrivit  à Yaldrade  qu’il  lui  rendait  le 
pouvoir  d’entrer  dans  l'église  , de  prier  et  de  mana- 
ger avec  les  fidèles;  mais  il  lui  donnait  en  même 
temps  plusieurs  avis  salutaires,  et  lui  défendait 
absolument  de  se  trouver  jamais  avec  Lothaire  (i). 

Après  que  ce  prince  eut  ainsi  disposé  les  choses , 


(i)  Adr.  çpist.  nL 
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«t  après  plusieurs  autres  démarches  également  bas- 
ses , où  l’engagea  tant  l’intérêt  de  sa  passion  que 
celui  de  sa  couronne  qu’elle  faisait  continuellement 
chanceler»  il  partit  enfin  pour  l’Italie  , et  alla 
d'abord  à Bénévent  pour  s’aboucher  avec  l’empereur 
Louis  , son  frère  , qui  était  oceupé  à faire  la  guerre 
aux  Sarrasins.  De  là  il  se  rendit  au  Mont-Cassin  , 
accompagné  de  l’impératrice  Engilberge  , qu’il 
avait  gagnée  par  prières  et  par  présens , après  avoir 
fait  ordonner  au  pape  par  l’empereur  de  se  trouver 
au  lieu  de  l'entrevue.  L'artificieux  Lothaire  fit  tou- 
tes les  soumissions  propres  à gagner  le  pontife. 
L’impératrice  y joignit  ces  sortes  de  sollicitations 
qui  tiennent  lieu  d’un  commandement  absolu  dans 
les  personnes  de  son  rang.  Lothaire,  pour  ne  pas 
courir  plus  long-temps  les  périls  de  l’excommunica- 
tion , souhaitait  sur  toute  chose  que  le  pape  le 
réconciliât  solennellement , en  célébrant  les  saints 
mystères  en  sa  présence  , et  en  lui  donnant  la 
communion  de  sa  main.  Adrien  y consentit,  pourvu, 
néanmoins  que  le  roi  n’eût  eu  aucun  commerce, 
même  de  parole,  avec  Valdrade,  depuis  que  le 
pape  Nicolas  l’avait  excommunié. 

Les  choses  étant  ainsi  arrêtées,  Engilberge  fort 
satisfaite  retourna  auprès  de  l’empereur  son  époux. 
L aveugle  Lothaire  s’applaudissait  de  son  côté,  à la 
veille  de  fournir  dans  sa  personne  un  des  plus  terri- 
bles exemples  de  la  punition  des  communions 
indignes , et  du  châtiment  spécial  que  saint  Paul 
annexe  à ce  crime,  en  disant  aux  Corinthiens  que 
telle  était  la  cause  des  morts  inopinées  qui  en  sur- 
prenaient plusieurs  parmi  eux.  Au  jour  et  au  lieu 
convenus  , le  pape  célébra  en  présence  de  Lothaire. 
A la  fin  de  la  messe,  le  pontife  prenant  en  main  le 
corps  de  Jésus-Christ  et  se  tournant  vers  le  roi  : 
Prince,  lui  dit-il  d une  voix  haute  et  distincte,  si 
•Vous  n’êtes  pas  coupable  de  l’adultère  depuis  que 
yous  avez  été  averti  par  le  pape'Nicolas , et  si  vous 
avez  fait  une  ferme  résolution  de  n’avoir  plus  de 
commerce  avec  voire  concubine  Valdrade  , oppro- 
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chez  avec  confiance  , et  recevez  le  sacrement  de  Ta 
vie  éternelle  : mais  si  votre  pénitence  n’est  pas 
sincère,  n'ayez  pas  la  témérité  de  recevoir  le  corps 
cl  le  sang  de  votre  Seigneur,  et  de  vous  incorporer , 
en  les  profanant,  votre  propre  condamnation. 
Lothaire  frémit  sans  doute  à ces  mots  ; niais  l’excès 
du  crime  était  résolu  : il  le  consomma  , il  ajouta 
le  parjure  au  sacrilège , et  plutôt  que  de  reculer  > 
il  se  précipita  dans  l ubyme  qu’on  lui  montrait  ou- 
vert à ses  pieds.  Le  pape  s’adressant,  ensuite  aux 
grands  qui  communiaient  avec  le  roi , il  dit  à cha- 
cun d eux  : Si  vous  n’avez  ni  contribué,  ni  consenti 
aux  adultères  de  votre  maître  avec  Valdrade  , et  si 
vous  n’avez  pas  communiqué  avec  les  autres  per- 
sonnes anathématisées  par  le  saint  siège,  que  le 
corps  du  Seigneur  vous  soit  un  gage  du  salut  éternel. 
L’horreur  du  sacrilège  en  fit  retirer  quelques-uns  ; 
mais  la  plupart  communièrent,  à l'exemple  du  roi. 
Gonthier  de  Cologne,  qui  était  du  nombre  et 
demeurait  déposé  de  l’épiscopat,  reçut  la  commu- 
nion parmi  ces  laïques;  encore  fallut-il  qu’il  donnât 
auparavant  par  écrit  sa  soumission  au  jugement  du 
pape  Nicolas  , avec  promesse  de  ne  plus  exciter  de 
scandale  à l’avenir  contre  l’église  romaine  , ni 
contre  ses  pontifes  (i). 

Après  cette  fatale  communion  , Lothaire  dîna 
avec  le  pape,  et  lui  fit  des  présens  magnifiques  en 
vases  d’or  et  d’argent.  Adrien  , de  son  côté,  lui 
donna  un  manteau  , une  férule  et  une  palme.  Le 
manteau,  qu’on  a mal  à propos  confondu  avec  une 
lionne  , à cause  de  la  ressemblance  du  nom  latin 
lœna  ou  leenn  , n’éiait  dans  1 idée  du  pape , comine 
dans  la  réalité,  qu’un  manteau  royal.  La  férule  , 
qui  est  une  plante  ferme  et  légère , propre  à corri- 
ger sans  blesser,  figurait  le  Sceptre.  La  palme  était 
le  signe  ordinaire  de  la  victoire.  Mais  les  adulateurs 
du  roi  trouvaient  bien  d’autres  mystères  sous  ces 
symboles.  Le  manteau,  comme  le  dit  en  termes 


(1)  Annal.  !Vfr.  809. 
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exprès  un  ancien  annaliste  (i)  , signifiait,  suivant 
eux,  que  le  roi  serait  revêtu  de  Valdrade,  c’est-à- 
dire,  que  Valdrade  lui  serait  inséparablement  unie. 
La  férule  leur  représentait  l’autorité  absolue  avec 
laquelle  il  soumettrait  les  évoques  opposes  à sa  pas- 
sion. La  palme  présageait  le  succès  de  toutes  ses 
entreprises. 

Eni  vré  de  ces  flatteries  superstitieuses  et  puériles 
le  prince  partit  fort  content  de  l’église  de  Saint- 
Pierre  de  Rome,  où  il  était  allé  faire  sa  prière.  Mais 
à peine  fut-il  arrivé  à Lurpies  , que  lui-même  et 
presque  tout  son  cortège  furent  attaqués  d’une 
fièvre  maligne  , qui  produisait  les  effets  les  plus 
étranges  et  les  plus  effrayans  (a).  Les  cheveux , les 
ongles  , la  peau  même  leur  tombaient  , tandis 
qu’un  feu  interne  les  dévorait.  La  ptüpaéf^Kbu- 
rurent  sous  les  yeux  du  roi.  Il  né  laissa  paS"  de 
continuer  sa  route  , uniquement  occupé  dé  l’objet 
de  son  aveugle  passion,  qu’il  lui  tardait  de  rejoin- 
dre. Il  se  fit  porter  jusqu’à  Plaisance,  où  il  perdit 
la  connaissance  avec  la  parole  , et  mourut  sans 
donner  aucun  signe  de  repentir.  On  observa  que 
ceux  de  ses  gens  qui  avaient  profané  avec  lui  le 
corps  du  Seigneur , moururent  de  la  même  manière. 
Ceux  qui  s’étaient  retirés  de  la  sainte  table  , furent 
les  seuls  que  la  mort  épargna  ; en  sorte  qu’on  ne 

Çot  méconnaître  la  vengeance  du  ciel.  La  reine 
‘heutberge  pleura  cet  éjioux  infidèle  , comme  si 
elle  en  eût  été  aimée.  Yaldrade  prit  le  voile  dans 
l’abbaye  de  Remirëmont , moins  par  esprit  de  péni- 
tence ( à ce  qu’on  dit  alors  ) que  par  crainte  des 
traitemens  qu’elle  méritait. 

Dès  que  Charles  le  Chauve  eut  appris  la  mort  de 
son  neveu  , il  marcha  en  Lorraine  et  s’en  fit  pro- 
clamer roi  , au  préjudice  de  l’empereur  Louis  , 
frère  de  Lothaire.  Tout  le  royaume  applaudit  à 
ce  nouveau  maître,  et  Hincmar  de  Reims  le  sacra 


(1)  Annal.  Çer(. 


(2)  Annal.  Bcrtin. 
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en  cette  qualité.  Le  pape  travaillait  cependant  à 

conserver  à l’empereur  l'héritage  de  son  frère.  H 

.France , et  les  char- 


présentait  fortement 
les  droits  de  l'empereur  Louis  et  1 indignité  de  dé- 
pouiller un  prince  chrétien,  tandis  qu  il  était  occupe 
a combattre  les  Arabes  qui  s’elforcaient  de  ruiner 
l’église  romaine  et  d’envahir  l’Italie.  Rien  de  plus 
convenable  sans  doute  au  père  commun  de  tous  les 
fidèles,  que  d épouser  les  intérêts  du  principal  dé- 
fenseur du  nomchrétien.  Mais  Adrien  II,  poussantle 
zèle  beaucoup  plus  loin  que  n avaient  fait  ses  pré- 
décesseurs dans  les  premiers  temps , voulut  s’ériger 
en  juge  absolu  du  droit  public  et  des  alfaires  tem- 
porelles de  l’empire  (i).  Dans  la  lettre  qu’il  écrivit 
en  particulier  à Hincniar  de  Reims  (2)  , comme  au 
prélat  le  plus  accrédité  de  la  France  , il  alla  jusqu’à 


lui  enjoindre  de  se  séparer  de  la  communion  du  roi 
Charles  , si  après  les  avis  convenables  ce  prince 
persistait  à détenir  les  états  de  Lothaire,  Il  le  char?- 

Î;eait  en  même  temps  de  notifier  aux  seigneurs 
aïques  , aussi-bien  qu’aux  évêques  , son  intention 
touchant  la  succession  au  royaunfe  de  Lorraine  , 
et  nommément  d’intimer  aux  prélats,  que  s’ils  ne 
s’opposaient  à l invasion  du  roi  Charles,  il  les  regar- 
derait comme  des  mercenaires , et  non  plus  commet 
des  pasteurs.  Les  menaces  de  déposition  contre 
eux  , et  d’excommunication  contre  le  roi  même  , 
n’étaient  pas  épargnées. 

Hincmar , qui  avait  sacré  ce  prince  , se  trouva 
dans  une  alternative  fort  embarrassante.  Il  était 
versé  dans  les  antiquités  ecclésiastiques  , autant 
qu’aucun  homme  de  son  siècle,  où  les  prétentions 
temporelles  des  papes  étaient  encore  nouvelles. 
On  se  rappelait  la  réserve  extrême  des  anciens 
papes  les  plus  saints  et  les  plus  éclairés,  et  com- 
ment  en  particulier  saint  Grégoire  le  Grand  s’était 


(1)  Ep.  19  , 20  , 21. 


(2)  Ep.  22. 
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comporté  à l’égard  de  Phocas  qui  avait  encore  les 
mains  toutes  fumantes  du  sang  de  son  maître  dont 
il  venait  d’envahir  le  trône.  Mais  Hincmar,  en 
craignant  de  s’ériger  en  juge  du  droit  des  cou- 
ronnes, ne  voulait  pas  non  plus  se  brouiller  avec 
le  souverain  pontife.  Il  lui  répondit  néanmoins 
avec  beacoup  de  force  (i)  ; mais  , sans  se  charger 
lui-même  de  toute  cette  discussion  délicate,  il  mit 
dans  la  bouchedelamultitude  cequiaurait  pu  cho- 
quer Adrien.  Une  foule  de  personnes  , tant  ecclé- 
siastiques que  laïques,  lui  dit-il,  publient  qutf 
jamais  aucun  de  vos  prédécesseurs  n’a  donné  de 
pareils  ordres  : il  est  constant  tjue  dans  l'affaire 
même  de  Lothaire,  accusé  si  grièvement  , le  pape 
Nicolas  , de  glorieuse  mémoire  , n’a  pas  procédé 
de  la  sorte.  Quand  nous  représentons  aux  grands 
le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  qui  a été  donné  à 
saint  Pierre  et  à ses  collègues  , ils  disent  que  les 
royaumes  s’acquièrent  par  les  coçibats  et  les  vic- 
toires , non  par  les  excommunications  du  pape  ou 
des  évêques.  Si  vous  voulez  ainsi  disposer  de  1 état, 
ajoutent- ils , soutenez-le  contre  les  attaques  des 
Normands  , et  ne  nous  demandez  pas  de  vous  dé- 
fendre vous-même.  Puisque  le  pape  ne  peut  être 
évêque  et  roi  , puisque  ses  prédécesseurs  se  sont 
Contentés  du  gouvernement  de  l’église  , et  n’ont 
point  entrepris  sur  l’état  qui.  appartient  aux  prim- 
ées , qu’il  ne  nous  ordonne  pas  de  reconnaître  pour 
roi  celui  qui  , se  tenant  éloigné  de  nous  , ne  peut 
nous  secourir  contre  les  Barbares.  Qu’il  ne  pré- 
tende pas  nous  assujettir  à un  jong  que  ses  prédé- 
cesseurs n’ont  pas  imposé  à nosancêtres;  nous  autres , 
Français,  nous  ne  pouvons  ni  ne  devons  le  porter. 
Le  pape  fut  très-mal  satisfaitdecette  réponse:  cepen* 
dant  les  choses  ne  furent  pas  poussées  plus  loin; 
des  affaires  plus  convenables  au  chef  de  1 église  , 
fournirent  en  Orient  un  autre  aliment  à son  zèle. 


(i)  Ilincm.  oper.  t.  i{ , p.  6S9,  etc. 
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Les  ambassadeurs  de  l’empereur  Basile  n’ayant 
plus  trouvé  le  pape  Nicolas  en  vie  , en  arrivafit  à 
llome , avaient  remis  leurs  lettres  à son  succes- 
seur. Adrien  fit  partir  pour  Constantinople  ses 
légats  , au  nombre  de  trois  , deux  évêques , Donat 
d'Ostieset  Etienne  de  Népi  , le  troisième  , l’un  des 
sept  diacres  de  l’église  romaine  , nommé  Marin. 
Ils  étaient  charges  de  lettres  pour  l’empereur  et 
pour  le  patriarche  Ignace.  Moi  et  toute  l’église 
d’Occident , disait  Adrien  à l’empereur  (i)  , avons 
eu  pour  très-agréable  ce  que  vous  avez  fait  ai egard 
d’Ignace  et  de  Photius.  Pour  ce  qui  reste  à faire 
par  rapport  au  traitement  des  schismatiques  , qui 
plus  ou  moins  coupables  doivent  être  jugés  avec 
plüs  ou  moins  de  rigueur,  nous  en  remettons  la 
connaissance  à nos  légats  , de  concert  avec  notre 
frère  Ignace.  Nous  sommes  très-disposés  à user 
d’indulgence  envers  eux,  excepté  Pliotius,  dont 
l’ordination  doit  être  absolument  rejetée.  Nous 
approuvons  que*  vous  fassiez  célébrer  un  concile 
nombreux,  où  président  nos  légats,  où  l'on  exa- 
mine la  différence  des  fautes  et  des  personnes,  où 
l’on  brûle  publiquement  les  exemplaires  du  faux 
concile  tenu  contre  le  saint  siège  , et  dont  il  sera 
défendu  de  rien  garder  , sous  peine  de  déposition, 
et  d’anathème.  Nous  demandons  aussi  que  les  dé- 
crets du  concile  romain  contre  ceux  de  Photius  , 

- soient  souscrits  de  tout  le  monde  dans  le  concile 

3u’on  célébrera  chez  vous  , et  qu’ils  soient  gardé» 
ans  les  archives  de  toutes  les  églises.  La  lettre  du 
patriarche  exprime  les  mêmes  dispositions  , et  ap- 
puie beaucoup  sur  la  conduite  et  les  décrets  du 
pape  Nicolas  , qu’ Adrien  déclare  vouloir  suivrez 
en  tout , principalement  contre  Photius  et  contre 
Grégoire  de  Syracuse  qui  l’avait  ordonné. 

L’empereur  et  tout  Constantinople  attendaient- 
les  légats  avec  impatience  Dès  que  le  prince  les 


(i)  Vit.  Adr.  ji.  ySu-,  etc. 
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(Eut  én  route  , il  envoya  un  seigneur  au-devant 
d’eux  , jusqu’à  Thessalonique  ( i ).  Quand  ils  furent 
à Sélimbrie  , c’est-à-dire , à seize  lieues  de  Cons- 
tantinople, il  ordonna  une  députation  encore  plus 
honorable.  Legrand  éeuver,  chef  de  la  députation, 
leur  donna  quarante  clievauxderécurieimpériale, 
un  magnifique  service  d’argent  pour  leur  table  , 
et  des  ofliciers  à leurs  ordres.  Ils  partirent  avec 
toute  cette  suite,  arrivèrent  a la  vue  de  Constan- 
tinople un  samedi  24  de  Septembre  , et  logèrent 
hors  de  la  ville  , dans  les  édifices  magnifiques  d’une 
église  dédiée  à saint  Jean  l’évangéliste.  Le  lende- 
main ils  firent  leur  entrée  en  cette  manière  : cha- 
cun d’eux  était  monté  sur  autant  de  chevaux  de 
l’empereur  superbement («nharnachés  ; ils  Se  ren- 
dirent ainsi  à la  porte  de  la  ville  , où  ils  trouvè- 
rent toutes  les  compagnies  des  ofliciers  du  palais  , 
av%c  le  corps  du  clergé  en  habits  sacerdotaux  ÿ de 
là , ils  s’avancèrent  majestueusement , entourés 
des  syncelles  ou  assistans  du  patriarche  , et  des 
officiers  les  plus  considérables  de  l’église,  quesuivait 
le  resle  du  clergé  ; après  quoi  marchait  un  peu- 
ple immense  avec  des  cierges  et  des  flambeaux.  Us 
arrivèrent  en  cet  ordre  au  palais  d’Irène  , où  ils 
furent  reçus  par  deux  seigneurs  qui  les  compli- 
mentèrent de  la  part  du  prince. 

Le  surlendemain  , jour  marqué  pour  l’audience, 
Fempereur  leur  envoya  de  ffouveau  toutes  les  com- 
pagnies du  palais  , et  les  reçut  dans  la  salle  dorée. 
§itôt  qu’il  les  vit , il  se  leva  , prit  de  leurs  mains 
les  lettres  du  souverain  pontife,  et  les  baisa  res- 
pectueusement. Il  embrassa  aussi  les  légats  avec  de 
grandes  marques  d’affection  , et  demanda  des  nou- 
velles , tant  du  pape  Adrien  que  dû  clergé  de 
Rome.  L’église  de  Constantinople,  divisée  par  l’am- 
bition de  Pholius  , dit-il  ensuite  , a déjà  reçu  des 
secours  du  pape  Nicolas.  Depuis  sa  mort , nous 
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Attendons , avec  tous  les  patriarches  d’Oriënt , lèl 
métropolitains  et  les  évêques , le  jugement  dé 
l’église  romaine  notre  mère  : c’est  pourquoi  nous 
vous  prions  de  rétablir  incessamment  l'ordre  efc 
l’union  parmi  nous.  Les  légats  témoignèrent  leur 
ardeur  à seconder  un  zèle  si  louable  , et  l’ouver* 
ture  du  concile  fut  indiquée  pour  le  mercredi 
5.®  jour  d’Octobre  de  cette  année  869. 
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Depuis  le  huitième  concile  ge'ne'rtzl  en  869 , jusqu'à 
l’expulsion  de  Photius  en  886. 

Le  temple  consacré  p^f  le  grand  Constantin  à 
la  Sagesse  éternelle , et  rétabli  par  Justinien  dans 
un  état  de  splendeur  qu’il  ne  craignit  pas  de 
mettre  en  parallèle  avec  celui  de-  Salomon  , fut 
l’asile  auguste  où  la  primauté  romaine,  au  cen- 
tre même  de  la  Grèce  , trouVIi  sa  défense  et  son 
plus  glorieux  triomphe.  Au  jour  marqué  , les 
pères  du  concile  se  rassemblèrent  avec  empresse- 
. ment , et  se  rangèrent , du  côté  droit  , dans  les 
galeries  supérieures.  On  exposa  d’abord  la  croix 
et  l’évangile  , à la  manière  accoutumée.  Les  trois 
légats  du  souverain  pontife  prirent  ensuite  la  pre- 
mière place.  Après  eux  siégea  Ignace  , patriarche 
de  Constantinople  , puis  les  légats  des  patriarches 
d’Antioche  et  ae  Jérusalem  , savoir  , Thomas, 
archevêque  de  Tyr,  premier  siège  dépendant  de 
celui  d’Antioche  qui  était  vacant,  et  Elie,  prêtre, 
syncelle  de  Théodose  de  Jérusalem.  Le  légat  d’A- 
lexandrie n’était  pas  encore  arrivé.  Il  y avait  aussi 
onze  des  principaux  olliciers  de  la  cour,  préposés 
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J mur  maintenir  l’ordre  nécessaire.  Les  légats  et 
es  patriarches  ainsi  assemblés  ordonnèrent  qu’on 
Ht  entrer  tous  les  évêques  qui  avaient  eu  le  cou- 
rage de  souffrir  persécution  pour  l’unité  de  l'église. 
Il  n’y  en  avait  malheureusement  que  douze  , la 
violence  ou  la  séduction  ayant  entraîné  presque 
tous  les  autres  dans  le  schisme.  De  ce  petit  nombre 
si  mémorable , étaient  cinq  métropolitains,  Nicé- 
phore  d’Âmasée  , Jean  de  Sylée  , Nicétas  d’Athè- 
nes , Michel  de  Rhodes  , et  le  savant  Métrophane 
de  Srayrae.  Les  simples  évêques  étaient  George 
d’Iliopole , Pierre  de  Troade  , Nicétas  de  Céplia- 
ludie  en  Sicile  , Anastase  de  Magnésie  , Nicépnore 
de  Crolone  , Antoine  d’Alise  et  Michel  de  Cor- 
cyre.  Au  moment  que  ces  confesseur^  parurent , 
les  légats  romains  leur  exprimèrent  leur  vénéra- 
tion  eiî  ces  termes  : Que  ces  incomparables  évê- 
ques , dont  nous  envions  le  sort  , prennent  séarice 
selon-  leur  rang.  Ce  juste  tribut  d’honneur  fut 
applaudi  de  toute  l’assemblée  avec  de  grandes  ac- 
clamations (i).  m. 

Quand  tous  les  pères  furent  assis  , le  patriee 

i : '«.**.  1 lit.  .i- 1 / 
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procurer  une  uniolt  solide  , et  à traiter  les  choses 
avec  douceur.  Ensuite  il  se  leva , et  dit  aux  légats 
du  pape  : Les  évêques  et  le  sénat  demandent  à voir 
présentement  vos  pouvoirs.  Les  légats  se  récrièrent 
6ur  ce  procédé  , inusité  , disaient-ils  i dans  les 
autres  conciles.  Mais  Bahanes  ajouta  qu’on  ne  pré- 
tendait rien  diminuer  de  l’honneur  dû  au  saint 
siège  ; qu’on  n’usait  de  cette  circonspection  que 
pour  n être  plus  trompé  , comme  on  l’avait  éjé 

Sar  les  légats  du  pape  Nicolas.  Alors  et  sans  nulle 
ifficullé  les  légats  d’Adrien  présentèrent  ses  let- 
tres , qui  furent  lues  en  latin  , puis  rendues  en 
grec  par  l'interprète  de  .l’empereur.  On  lut  de 

(i)  Toui.  vm , Couc.  p.  9"j8  , et«.  ‘ > 
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Blême  les  lettres  de  créance  des  légats  d’Orient , 
où  Ton  observe  que  le  patriarche  de  Jérusalem  , 
en  adressant  l’autorisation  de  son  représentant  à 
saint  Ignace  , lui  donne  le  titre  de  patriarche  uni- 
versel. £ ? 

Ensuite  les  légats  du  pape  demandèrent  qu'on 
lût  une  formule  qu’ils  avaient  apportée  de  Rome 
pour  être  souscrite  par  tous  les  évêques,  les  ecclé- 
siastiques et  les  moines , sous  peine  d’être  exclus 
de  la  communion  du  saint  siège.  On  trouva  d’abord 
étrange  que  le  pape  envoyât  une  décision,  toute 
dressée  à un  concile  oecuménique , comme  s’il  eût 
voulu  s’ériger  en  juge  absolu  des  controverses  de 
la  religion.  Mais  Adrien  n’avait  pas  prélendùdé- 
roger , et  ne  dérogeait  nullement  au  pouvoir  ni 
à la  liberté  du’ concile.  Le  formulaire  qu’il  pro- 
posait, ne  contenait  que  des  choses  déjà  décidées  , 
comme  les  pères  en  jugèrent  eux-mêmes  à la  pre- 
mière lecture.  Il  portait , que  le  Seigneur  ayant 
dit  au  premier  pontife  : Tu  es  Pierre  , et  sur  cette 
pierre  je  bâtirai  mon  église , l’effet  en  avait  montré 
constamment  la  vérité  ; qu’ainsi , pour  n’être  point 
séparé  de  la  religion  catholique  et  se  conformer 
aux  ordonnances  des  pères  , principalement  de 
ceux  qui  avaient  rempli  le  siège  de  Pierre,  on 
condamnait  toutes  les  hérésies,  nommément  celle 
des  ioonoclastes  ; qu’on  analhématisait  Photius  , 
qui  s’était  emparé  du  siège  de  Constantinople  du 
vivant  de  l’évêque  légitime  , et  qui  s’était  fait  or- 
donner  par  des  eveques  excommunies  et  déposés  ; 
qu’on  recevait  les  conciles  tenus  à Rome  par  les 
papes  Nicolas  et  Adrien  , et  que  l’on  condamnait 
tous  ceqx  qu’ils  avaient  condamnés  , particulière- 
ment Pholiuset  Grégoire  de  Syracuse;  qu’on 
analhématisait  tousleursconciliabules;  qu’on  recon- 
naissait Ignace  pour  vrai  patriarche  de  Constanti- 
nople, selon  la  sentence  rendue  par  le  siège  apos- 
tolique ; qù’oa  renonçait  à la  communion  , tant 
de  Photius  que  de  ses  adhérans  , jusqu’à  ce  qu’ils 
eussent  pleinement  satisfait  à l’église;  enfin,  qu’on 
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voulait  conserver  en  tout,  la  communion  du  saint 
siège  , sans  lequel  la  religion  chrétienne  ne  peut 
avoir  son  entière  solidité.  Les  pères  ayant  jugé  que 
ce  décret  iie contenait  rien  que  de  conforme  a la 
foi*  e#  aux  saines  maximes  , s’écrièrent  unani- 
mement , qu’il  était  très -sage  et  qu’ils  l’ad- 
mettaient. 

Le  patrice  Bahanes  prit  ensuite  la  parole  au 
nom  du  sénat  , et  soit  pour  obvier  aux  difficultés 
à venir,  soit  par  une  secrète  affection  qu’on  lui 
verra  bientôt  manifester  pour  Pbotius , il  demanda 
aux  légats  du  pape  , et  plus  particulièrement  en- 
core à ceux  d’Orient , comment  ils  pouvaient  con- 
damner Pbotius  sans  l’avoir  jamais  entendu.  Il 
iÿîtait  pas  difficile  de  répondre  à cette  objection  , 
puisque  la  sentencedu  pape  Nicolas  ’,  qui  dirigeait 
celle  Je  Constantinople .,  avait  été  rendue  contra- 
dictoirement , sur  les  lettres  de  Pbotius  et  les  dé- 
fenses des  légats  qu’il  avait  envoyés  à Rome.  Les 
Orientaux  ajoutèrent  , que  depuis  qu’ils  étaient 
en  Grèce  , ils  s’étaient  parfaitement  instruits. des 
movens  frivoles  de  l’intrus,  pay;  les  fréquens  en- 
tretiens qu  ils  avaient^eusavec  les  gens  de  son  parti; 
que  d’ailleurs  , n’ayant  jamais  été  reconnu,  pour 
evêque  par  le  premier  siège  , qui  est  celui  de  l’an- 
cienne Rome,  ni  parles  trois  grands  sièges  d’A- 
lexandrie , d’Antioche  et  de  Jérusalem  , quoique 
l’imposteur  se  soit  efforcé  de  persuader  tout  le  con- 
traire , la  justice  de  sa  condamnation  était  mani* 
feste  , sans  qu’il  fût  nécessaire  de  l’entendre  ou  dc^ 
le  juger  tout  de  nouveau.  Le  sénat  témoigna  être, 
satisfaitxle  cet  éclaircissement,  et  Bahanes  ne  jugea 
point  à propos  de  poiisserplus  loin.  Comme  il  était 
tard , ôn  termina  cette  première  session  par  les 
acclamations  ordinaires  en  ces  assemblées. 

La  seconde  se  tint  deux  jours  après  , et  fut  tout 
entière  employée  à la  réconciliation  des  ecclésias- 
tiques ordonnés  légitimement , mais  séduits  depuis 
par  les  schismatiques.  On  fit  d’abord  entrer  les  évê-  ' 
ques  , qui  étaient  au  nombre  de  dix.  Ils  se  pros- 


Digitized  by  Googli 


BE  l'EguSI.  69 

ternèrent  devant  le  concile  , présentèrent,  par  écrit 
la  confession  de  leur  faute  , et  demandèrent  pé- 
nitence. Cette  pièce  ne  s’adressait  qu’aux  légats 
du  pape,  qui  prirent  l’avis  de  ceux  d Orient  et 
du  concile;  puis  on  la  lut,  du  consentement  de 
toute  l’assçmulée.  Ce  seul  écrit,  indépendamment 
des  témoignages  d’Anastase  le  Bibliothécaire  et  de 
Nicétas  le  Paplilagonien  , auteurs  contemporains 
et  témoins  oculaires  , est  bien  capable  de  confon- 
dre  quelques  écrivains  prolestans  , peu  d’accord 
avec  les  gens  éclairés  de  leur  propre  communion  ; 
et  qui',  ne  consultant  que  leur  animosité  contre 
l’église  romaine  , représentent  Pholius  comme  ui> 
homme  sage  , modéré  et  flétri  caliJninieuseniént. 

Cettoiconfession  publique  était  conçue  en  ,ce£ 
termes  (1)  : Si  les  maux  que  Pholius  a faits  à l’é- 
glise étaient  inconnus  à Rome,  nous  aurions  besoin 
d’un  fort  long  discours  peur  les  représenter;  mais 
on  n’ignore  point  ce  qu’il  a fait  contre  le  pape 
Nicolas,  cet  homme  incomparable  , qu’il  a chargé 
de  tant  d atroces  calomnies.  On  sait  aussi  qu’il  a 
fait  venir  d’Orient  de  faux  témoins  , pour  con- 
damner cet  illustre  pontife.  Non  , Photius  n’a  ja- 
mais eu  son  semblable  dans  l’art  de  fourber  et  de 
mentir.  Il  a traité  de  la  même  manière  notre  pa- 
triarche Ignace  : il  a inventé  contre  lui  toutes  sor- 
tes d’impostures  , l’a  tourmenté  cruellement  pour 
avoir  sa  renonciation  , et  sans  se  contenter  de 
l’exil , il  lui  a fait  souffrir  les  prisons  , les  chaînes  , 
la  faim  , la  soif,  les  coups  les  plus  meurtriers  et 
les  plus  outrageans.  S’il  a traité  de  la  sorte  un  pré- 
lat fils  et  petit-fils  d’empereur,  et  plus  vénérable 
encore  par  sa  vertu  que  par  sa  naissance  , vous 
pouvez  inférer  de  quelles  méchancetés  il  aura  usé 
envers  nous.  Plusieurs  ont  été  enfermés  avec  des 
malfaiteurs  publics  et  des  idolâtres,  dans  la  prison 
du  prétoire,  où  ils  ont  éprouvé  toutes  les  horreurs 
de  la  faim  et  de  la  soif.  D'autres  ont  été  condam- 


(1)  Conc.  vm  , p.  999. 
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nés  aux  plus  rudes  travaux  des  forçtfts  , et  frappé* 
barbare  ment  , non  pas  à coups  de  bâton  , mais  à 
coups  d’épée  ; nous  ne  parlons  pas  des  coups  de 
pie<f,  qui  n’étaient  comptés  pour  rien.  On  nous 
chargeait  de  chaînes  et  de  colliers  de  fer,  au  mé- 
pris de  l’humanité  ainsi  que  de  la  religion  , et  l’on 
nous  jetait  du  foin  pour  nourriture.  Ce  n’est  là 
qu’une  partie  des  excès  de  nos  persécuteurs  , à 
-qui  no.isdevions  néanmoins  résister  jusqu’à  la  mort, 
flous  confessons  en  gémissant  que  nous  avons  eu 
la  faiblesse  de  succomber,  C est  avec  un  cœur  hu- 
milié et  contrit  que  nous  avons  recours  à votre 
miséricorde  , en  nous  soumettant  à telle  pénitence 
qu’ifplaira  àrfotre  patriarche  de  nous  imposer. On 
leur  fit  signer  la  formule  de  Rome  , puisfon  leur 
donna  à chacun  un  pallium  et  séance  au  concile. 
On  rétablit  ensuite  onze  prêtres,  neuf  diacres  et 
sept  sous-diacres.  Après  quoi  , le  patriarche  fit  lire 
les  pénitences  qu’il  leur  imposait  , et  qui  consis- 
taient en  jeûnes  et  en  prières  pour  un  temps  fixe. 

On  n’usa  pas  de  la  même  indulgence  dans  la 
troisième  session  , qui  se  tint  quatre  jours  après 
la  seconde,  savoir  , le  n.«  d Octobre,  et  qui  était 
augmentée  de  douze  évêques  , c’est-à-dire  , des  dix 
pénitens  rétablis  , et  dedeux  prélats  nouvellement 
arrivés.  On  ne  voulut  pas  recevoir  les  autres  évê- 
ques qui  avaient  été  ordonnés  légitimement , mais 
qui  refusaient  de  souscrire  le  libelle  oh  formulaire 
ckeiRome.  On  leur  envoya  des  députés  , et  on  leur 
oliiit  leur  grâce  , sous  la  même  condition  qu’à  ceux 
qu’on  avait  reçus  quelques  jours  auparavant.  Par 
1 organe  de  deux  métropolitains,  Théodule  d’Àn- 
■cyre  et  fficéphore  de  fïicée  , les  plus  distingués 
d entr’eux  , ils  répondirent  avec  autant  d’artifice 
que  d’arrogance  , qu’ils  étaient  fatigués  de  tant 
«e  souscriptions  bonnes  ou  mauvaises  qu’on  avait 
faites  jusque-là  ; qu’ils  étaient  résolus  à n’en  plirs 
faire  aucune,  et  qu’ils  priaientleconcile  de  se  con- 
tenter de  la  profession  de  foi  qu’ils  avaient  faite  à 
leur  ordination. 
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Le  1 3. e (l’Octobre  , qui  fut  le  jour  de  la  quatrième 
session  , les  évêques  Théophile-et  Zacharie  , atta- 
chés à Photius  , mais  ordonnés  par  le  patriarche 
Méthode  , prédécesseur  d’Ignace  , furent  admis  à 
se  justifier,  comme  Bahanes  l’avait  demandé  au 
nom  du  sénat.  Ils  s’efforcèrent  de  persuader  que 
le  pape  Nicolas  les  avait  reçus  à sa  communion  ± 
avec  Photius  leur  chef  qui  les  avait  député^  à 
Rome.  Leur  grande  yneuve  consistait  en  ce  que 
ce  pontife  avait  approuvé  leur  profession  de  loi. 
Mais  on  démontra  que  , nonobstant  cette  profes- 
sion catholique  , et  par  conséquent  irfépréhen- 
sihle  , Nicolas  n’avait  jamais  voulu  souffrir  qu’ils 
communiquassent  avec  les  Romains , parce  qu’ils 
suivaient  le  schisme  d’un  intrus  consacré  par  des 
évcques  excommuniés  et  déposés  canoniquement. 
Ils  furent  donc  rejetés  avec  honte,  comme  de^ 
imposteurs  qui  avaient  osé  mentir  au  saint  concile.” 
Les  schismatiques  essuyèrent  une  confusion  bien 
plus  grande  encore  , à la  session  suivante  du  19  + 
d Octobre  , où  l’on  convainquit  pudiquement 
d’imposture  et  d'hypocrisie  Photius  lui-même.  Il 
avait  fait  tous-  ses ‘efforts  pour  décliner  un  juge- 
ment, où  il  prévoyait  que  toute  son  habileté  dans 
l’art  d’en  imposer  se  trouverait  insuffisante  ; mais 
l’empereur  , par  des  ordres  formels  et  absolus 
l’obligea  de  comparaître.  Les  légats  ne  voulurent 
point  qu’il. fût  cité  par  des  évêques  , mais  seule- 
ment par  des  laïques  , afin  de  mieux  faire  sentir 
que  son  ordination  illicite  n’empêchait  pas'qu’on 
ne  le  regardât  comme  un  homme  du  siècle.  Il 
refusa  d’obéir  à la  monition  , on  le  fit  entrer  mal- 
gré lui  , et  il  comparut  debout  à la  dernière  place 
du  concile.  Les  légats  du  pape  l’interrogèrent  à 
plusieurs  reprises  ; mais  sentant  que  .toute  son 
éloquence  ne  pouvait  plus  lui  faire  éviter  sa  con- 
damnation , il  .poussa  1 hypocrisie  à son  comble, 
joua  le  personnage  d’un  saint  persécuté  pour  la 
justice,  et  contrefit  même  le  Saint  des  saints  , en 
ne  disant  pas  un  mot  pour  sa  défense.  Tout  ce 
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qu’on  put  tirer  de  sa  bouche  , c’est  que  Dieu  l’en- 
tendait sans  le  secours  des  paroles.  Les  légats  de 
l’Orient,  après  ceux  du  pape  , eurent  beau  le  pres- 
ser et  le  convaincre  d’imposture  , par  rapport  aux 
lettres  de  communion  qu’il  feignait  d’y  avoir  en- 
voyées et  d’en  avoir  reçues  ; aussi  vainement 
l’exhortèrent-ils  à reconnaître  son  péché  , et*  lui 
offçirent-ils  de  l’admettre  du  moins  au  nombre 
des  fidèles,  s’il  se  repentait  sincèrelhent  : il  fut 
inébranlable  , ej  ne  proféra  pas  une  syllabe.  Il 
n’y  eut  que  le  patrice  Bahanes  qui  eut  un  peu  plus 
d’ascendant  sur  son  esprit.  L’hypocrite  , contre- 
faisant encore  le  Sauveur  livré  à ses  ennemis  , 
répondit  en  ces  termes  laconiques  : Mes  justifica- 
tions ne  sont  pas  pour  ce  monde  ; si  elles  y étaient 
manifestées  , vous  auriez  d’autres  lumières.  La 
prainte  et  la  confusion  , reprit  Bahanes,  peuvent 
vous  troubler  l’esprit,;  prenez  le  temps  de  vous 
consulter,  ensuite  on  vous  rappellera.  Pholius 
• répliqua  : Je  ne  demande  point  de  temps  : pour 
ce  qui  estj^e  me  renvoyer  et  de  me  faire  revenir  , 
la  chose  est  en  votre  puissance.  Le  concile  dit  : 
Qu’il  se  retire,  et  qu’il  avise  à ce  qui  lui  im- 


Ce  délai  ne  lui  fit  pas  changer  de  résolution  , 
non  pins  qu’aux  évêques  de  son  parti  , qui  se  ré- 
solurent cependant  à mettre'  tout  en  usaj»e  pour 
sa  défense  , et  à plaider  sa  cause  en  plein  concile. 
C’est  ce  qu’ils  eurent  l’audace  de  faire  dans  la 
sixième  session,  qui  se  tint  le  34. e jour  du  mois 
d’Octobre.  L’empereur  Basile  s’y  trouva  , et  dan# 
l’espérance  de  réduire  les  partisans  de  Photius  , 
il  leur  donna  la  liberté  de  dire  tout  ce  qu’ils  ju- 
geraient à propos  pour  sa  défense.  On  commença 
par  lire  lçs  premiers  actes  de  sa  condamnation  , 
approuvés  par  les  Orientaux  et  par  tout  le  con- 
cile. Après  quoi  , Elie  , vicairei*Ou  légat  de  Jé- 
rusalem , qui  paraît  avoir  eu  de  la  doctrine  et  de 
l’éloquence  , soutint  que  la  démission  d’Ignace  , 
sur  laquelle  les  défenseurs  de  Photius  faisaient 
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grand  fond  , devait  être  réputée  nulle  , comme 
extorquée  par  violence,  supposé  qu  elle  eût  jamais 
été  faite.  Il  ajouta  d’autres  moyens  également  per- 
suasifs et  solidement  appuvés  sur  les  anciens  usa- 
ges. Puis  il  présenta  d’une  manière  engageante  l’in- 
, dulgenc^  dont  usait  l'église  envers  les  prélats  que 
la  contrainte  et  l’autorité  avaient  entraînés  dans 
le  schismej£c  discoursne  fut  pas  sans  fruit.  Plu- 
sieurs parvins  de  Photius  se  soumirent  au  con- 
cile et  obtinrent  leur  pardon  ; les  autres  oppo- 
sèrent le  serment  qu’ils  avaient  fait  à leur  clief. 
Les  légats  leur  dirent  tous  ensemble  : On  vous  a 
contraintsà  le  faire  , et  nous  vous  en  dispensons  au 
nom  de  Jésus-Christ , qui  no\is  a donné  tout  pou- 
voir de  lier  et  de  délier.  L’empereur,  joignant  ses 
instances  à celle  des  légats  , pressa  ces  évêques  de 
se  rendre  aux  invitations  des  pères  ; mais  le  lien 
du  serment  n’était  qu’un  vain  prétexte  dans  leur 
bouche  : ils  sedécJarerent  ouvertement,  et  ne  pou- 
vant nier  que  Photiils,  condamné  par  le  pape  , 
ne  fût  aussi  rejeté  par  ies  patriarches,  ils  préten- 
dirent montrer  qu’on  l’avait  traité  avec  injustice 
et  contre  les  canons;  qu’au  reste  l’église  grecque 
ayant  assez  souvent  justjfié  ceux  que  les  papes 
avaient  condamnés,  et  condainnéceux  qu’ilsavaœnt 
justifiés  , on  ne  pouvait  se  prévaloir  du  jugenRtt 
rendu  à Rome.  » 

Métroplianes  de  Smyrne  montra  sur  le  champ 
avec  autant  d'érudition  que  d’éloquence,  queces 
jugemens  divers  de  réalise  romaine  et  de  l’église 
grecque  n’étaient  provenus  que  de  la  diversité  des 
conjonctures  et  du  changementde  dispositionsdans 
les  personnes  qui  s’étaient , ou  perverties  , ou  con- 
verties. Prenant  ensuite  ces  apologistes  inconsé- 
quens  par  etQc- mêmes,  il  leur  rappela  qu’ils  avaient 
eu  recours  à Rome  , av#e  Photius  , et  reconnu  le 
pape  pour4eur  juge  ; qu’ils  ne  refusaient  de  se 
soumettre  à sa  sentence,  que  parce  qu’elle  les  con- 
damnait ; que  c’était  rendre  tous  les  jugemens  vains 
et  illusoires de  protester  de  leur  nullité  , soüs 
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prétexte  qu'ils  sont  rendus  contre  les  lois  , et  qu’il 
n’élait  point  de  coupables  qui  ne  pussent  par  ce 
moyen  éluder  leur  condamnation.  • 

Un  de  ces  prélats  shhismatiques  voulut  encore 
répliquer;  mais  les  légats  apostoliques  représentè- 
rent à l'empereur  qu’il  était  peu  convenable  d’en- 
tendre si  long-temps  des  hommes  obstinés  , et 
condamnés  par  le  pape  dans  un  concil^Éuuele  s^jnt 
siège  n’avait  pas  envoyé  ses  légats  ponWsou mettre 
son  jugement  à l’examen  des  coupables , mais  poy 
le  leur  notifier  ; que  le  saint  concile  jugeai  t de  même  ; 
qu’ainsi  les  partisans  de  Photius  n’avaient  plusqu’un 
■parti  à prendre,  qui  était  de  se  confesser  coupables  , 
de  demander  grâce  , et  de  se  disposer  à l’obtenir  par 
leur  soumission.  Les  vicaires  d’Orient  témoignèrent 
la  même  chose  , en  assurant  de  nouveau  que  jamais 
leurs  églises  n’avaient  communiqué  avec  cet  intrus, 
rejeté  par  le  saint  siège. 

Un  n’insista  pas  davantage , et  il  ne  fut  plus  ques- 
tion que  d’obéir.  L’empereur  y avait  exhorté  plu- 
sieurs fois  les  schismatiques,  et  a vai  t même  composé 
tin  discours  pour  les  y engager.  On  le  lut  de  la 
tribune  , au  nom  de  ce  prince.  Nous  sommes  à la 
dernière  heure,  mes  f rêves , leur  disait-il;  le  Juge 
s uy éine  est  à la  porte  : craignons  qu’il  ne  nous 
sr^Srenne  hors  de  son  église.  N’ayons  pas  honte  de 
découvrir  nos  plaies , afin  qu’on  y applique  le  re- 
mède. Si  vous  craignez  tant  cette  salutaire  confu- 
sion , je  m’humilierai  le  premier  pour  vous  donner 
l’exemple.  Tout  ignorant  M pécheur  que  je  suis  , 
je  vous  instruirai  , vous  qui  êtes  si  versés  dans  les 
sciences  et  l’exercice  des  vertus  ; j’oublierai  ma 
pourpre  et  mon  diadème  ; je  me  prosternerai  sous 
vos  pieds  : passez  sur  le.  ventre  de  votre  empereur  , 
foulez  ses  entrailles  paternelles  , sa  t#te  et  son  vi- 
sage; je  suis  prêt  à tout  •faire  et  à tout  soulfrir  , 
pourvu  que  je  procure  la  réunion  d#  l’église  , et 
que  je  sauve  vos  âmes  avec  la  mienne.  Que  puis-  je 
faire  de  plus?  parlez  , et  vous  serez  satisfaits.  Mais 
si  vous  persistez  dans  l’esprit  d animosité  et  de  con- 
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tention,  si  vous  ne  passez  du  bon  côté,  et  ne  vous 
réunissez  à votre  chef  légitime,  pensez  à’ vous  désor- 
mais, je  suis  innocent  de  votre  perte.  Ne  vous 
mettez  point  en  peine  des  choses  de  cette  vie  : nous 
avons  bien  des  moyens  de  vous  consoler  et  de  vous 
soutenir.  Nous  intercéderons  de  tout  notre  pouvoir 
auprès  de  vos  patriarches  et  de  tous  les  pères  , pour 
les  engager  à mer  d’indulgence.  Seulement  ne  vous 
obstinez  point  à vous  perdre  vous-mêmes , et  ne  né- 
gligez pas  une  occasion  si  favorable  , après  laquelle 
vos  tardives  soumissions  -ne  pourraient  dlus  vous 
servir.  Afin  que  cette  invitation  put  produire  son 
effet , l’empereur  fit  gncore  accorder  sept  jours  aux 
scbisniatiqués  pour  prendre  leur  résolution. 

Les  pères  s’étant  assemblés  pour  la  septième  fois, 
au  terme  donnent' est-a-d ire  , le  29 d’üctobre,  les 
partisans  de  Photius  , qui  n’avaient  employé  le 
sursis  qu’à  se  concerter  avec  ce  suborneur , reparu- 
rent plus  fiers  et  plus  déterminés  que  jamais. 
Photius  lui-même^rque  l’empereur,  encore  pré- 
sent à cette  session  , fit  comparaître  pour  la  seconde 
fois,  marqua  son  ambition  et  sa  fourberie  jusques* 
dans  les  démarches  les  plus  indifférentes  de  leur  • 
•nature.  Sous  prétexte  de  soulager  sa  faiblesse,  il 
avait  à la  main  un  long  bâton  recourbé , e passez 
ressemblant  à la  crosse  dont  les  évêques  se  servaient 
en  Orient.  Mais  le  légat  Marin  , pénétrant , soit  les 
vues  sérieuses,  soit  le  jeu  insolent  du  coupable, 
lui  fit  ôter  cette  espèce  de  crosse  pastorale  , en  se 
récriant  sur  1 insulte  faite  à une  si  auguste  assem- 
blée. Ensuite  le  patrice  Bahaues , de  la  part  du 
concile,  demanda  au  schismatique  s’il  avait  pensé 
à sa  conscience  et  s’il  reconnaissait  sa  faute.  Comme 
ce  factieux  sectaire  venait  de  s’assurer  tout  récem- 
ment.de  ses  complices , et  avait  lié  tout  de  nouveau 
sa  partie,  il  quitta  le  personnage  qfi’il  avait  fait 
dans  la  Session  précédente  , rompit  le  silence  qu’il 
s’y  était  imposé , et  répondit  avec  hauteur,  qu’il 
n'avait  point  de  compte  à rendre  à des  gens  qui 
usui’paient  le  droit  de  le  juger  ; .que  c’était  à eux. 
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tout  au  contraire  à faire  pénitence  des  attentats 
ou’ ils  avaient  à se  reprocher  contre  les  canons.  Les 
evêqucS  de  son  parti,  plus  insolens  encore,  s’em- 
portèrent jusqu’à  dire  anathème  à ses  juges. 

L’empereur  J indigné  de  cette  audace,  leur  fit 
demander  par  le  patriarche  , qui  ils  étaient  pour 
tenir  contre  les  décisions  des  églises  patriarcales 
et  de  tout  un  concile.  Quand  il  s’est  élevé  quelque 
schisme  ou  quelque  hérésie,  poursuivit  Bahanes, 
personne  a-t-il  trouvé  la  vérité  du  salut  sans  se 
ranger  du  côté  des  patriarches  ? Aujourd’hui  que 
les  quatre  et  même  les  cinq  grands  sièges  vous  con+ 
damnent , quelle  autorité  peyt-il  y avoir  en  votre 
faveur? Celle  des  canons,  répliquèrent-ils;  c’est  là 
notre  règle , ce  sont  là  nos  juges.  Nous  11e  connais- 
sons , ni  Rome,  ni  Antioche,  *i  tous  les  autres 
sièges , quand  ils  jugent,  comme  ils  le  font  ici, 
contre  les  lois  canoniques  et  l’équité  naturelle. 
Après  cet  excès,  on  relut  les  actes  de  la  condamna- 
tion de  Photius  et'de  ses  pactisas,  et  l’on  prononça 
de  nouveau  anathème  contre  eux. 

* Pour  la  pleine  exécution  du  jugement  de  cette 
septiètne  session  , dans  la  huitième  qui  se  tint  le  5 
Novembre  , on  brûla  , tant  les  écrits  schismatiques  * 
de  I^iotius,  que  les  signatures  extorquées  en  sa 
faveur  par  violence  ou  par  séduction.  11  y en  avait 
une  quantité  prodigieuse  , tirées  non-seulement  des 
ecclésiastiques,  mais  des  laïijuesde  toute  condition , 
depuis  les  sénateurs  jusqu’aux  derniers  artisans. 
On  apporta  tous  ces  écrits  dans  un  sac  ; on  les  livra 
aux  gens  des  légats  romains,  qui , au  milieu  du  con1- 
cile  et  sous  les  yeux  de  l’empereur , les  jetèrent  dans 
un  grand  brasier  d’airain  ; où  ils  furent  consumés. 
Pour  justifier  cette  exécution  aux  yeux  du  public  , 
et  couvrir  Photius  de  toute  la  honte  qu’il  méritait , 
on  mit  en  évidence  la  manœuvre  incroyable  avec 
laquelle  ce  faussaire  sans  égal  avait  supposé  des 
légats  de  l’Orient  contre  le  pape  Nicolas.  Il  y en 
avait  trois  ,‘nn  moine  nommé  Pierre  , et  deux  mar- 
chands , Basile  ej.  Léonce.  Ils  n’avaientpoint  assisté 
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ou  concile  de  Photius,  ils  ignoraient  même  s’il 
avait  été  assemblé  , ils  n’avaient  aucune  connais- 
sance des  discours  qu’on  leur  attribuait , ni  de  leur 
prétendu  libelle , qu’on  leur  montra  enregistré  et 
signé  dans  les  actes  de  ce  faux  concile,  ^is  le  désa- 
vouèrent avec  indignation  , dirent  anathème  à ce 
livre  et  a celui  qui  l’avait  écrit.  .On  interrogea 
pareillement  plusieurs  métropolitains  , dont  les 
noms  se  trouvaient  dans  le  livre  clandestin  : ils 
réclamèrent  cdhtre  la  supercherie , avec  le  même 
étonnement  et  la  même  horreur.  On  relut  incon- 
tinent le  dernier  canon  du  concile  qui  avait  été 
* tenu  àjlome  sous  le  pape  saint  Martin,  et  qui 
n’admet  les  faussaires  à la  pénitence  qu’à  l’article 
de  la  mort.  Cbmme  le  peu  d’iconoclastes  qui  res- 
taient à Constantinople  étaient  encore  un  des  ob- 
jets qu’on  avait  à traiter , on  renouvela  les  décrets 
et  les  anathèmes  contre  les  ennemis  des  saintes  ima- 
ges , et  l’on  remit  la  conclusion  de  tant  d’affaires  à 
l’arrivée  des  légats  d’Alexandrie,,  en  considération 
desquels  on  prorogea  le  concile. 

Ce  ne  fut  que  le  ia  de  Février  de  l’année  870, 
qu’on  tint  la.  neuvième  session  , où  assista  Joseph  , 
archidiacre  de  l’église  d’Alexandrie.,  député  par 
le  patriarche  Michel.  L’empereur  n’y  était  pas; 
niais  le  palrice  Bahanes  présenta  aux  pères  le  nou- 
veau légat.  On  lut  ses  lettres  de  créance  , on  les 
reconnut  pour  authentiques  , et  on  lui  fit  prendra 
sa  place  parmi  les  représentans  des  chaires  patriar- 
cales. Les  sénateurs  lui  dirent.  ‘.  Mon  père  , on  a 
tenu  huit  sessions  avant  que  vous  fussiez  arrivé 
eliez  nous  : êtes-vous  sullisamment  instruit  de  ce 
qu’on  y a traité  ? Joseph  répondit  : Je  m’en  suis 
informé  tj’ès-soigneusement  , et  je  n’ignore  rien  de 
tout  ce  qui  s’est  fait.  Etes-vous  satisfait , reprirent 
les  sénateurs  , de  ce  qu’ont  jugé  les  légats  de  Rome 
et  d’OrienÉ  ? J’en  suis  très-content , répondit  Jo- 
seph , et  voici  par  écrit  mon  avis  , qu’on  peut  lire. 

Les  légats  du  pape  requirent  cette  lecture.  Joseph  0 
se  leva  , appliqua  quelques  momens  l’écrit  sur  la 
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croix  et  sur  l'évangile  , après  quoi  le  diacre  TIkv 
mas,  notaire  ou  secrétaire  du  concile,  le  lut  à 
haute  voix.  C était  une  approbation  circonstanciée 
cle  tout  ce  qu’avaient  décidé  les  pères,  tant  con- 
tre le  schiipne  de  Photius  que  sur  les  images. 

Quoiqu’on  eût  déjà  confondu  les  impostures  de 
Photius,  au  sujetdes  faux  légats  des  chaires  patriar- 
cales , on  crut  qu’il  était  encor*  à propos  ue  faire 
au  moins  comparaître  par-devant  le  vrai  légat  d’A- 
lexandrie , le  légat  supposé,  qufr  confirma  tout 
ce  qu’il  avait  dit  dans  la  huitième  session.  Nous 
apprenons  <je  plus  dans  celle-ci  , que  cet  aventurier 
travesti  en  légat  avait  suivi  les  envoyés  de  Pho-  * 
tiusàRome,  pour  faire  tout  ce  qu’ils  lui  con- 
seilleraient. J’y  allai  , poursuivit-il , domine  un  être 
dépourvu  de  raison  , sans  savoir  ce  qu’on  préten- 
dait. On  fil  encore  entrer  deux  nouveaux  aven- 
turiers , donnés  pour  -légats  , gens  rustiques  et 
misérables  , qui  n'étaient  venus  d’Orient  a Cons- 
tantinople que  pour  y chercher  des  aumônes  , et 
. que  Photius  avait  envoyés  à Rome  comme  des  ma- 
chines sous  la  main  de  ses  émissaires.  Sur  quoi 
les  légats  du  pape  dirent  à celui  d’Alexandrie  : 
Vous  voyez  , jiotre  très-cher  frère  , les  impostures 
et  les  noirceurs  de  Photius.  Adorons  celui  qui  a 
dit , qu’il  n’y  a rien  de  caché  qui  ne  se  découvre. 
Le  légat  de  Jérusalem  ajouta  : Nous  ne  pouvons 
assez  le  bénir,  de  ce  qu’après  tant  de  temps  il  a 
rassemblé  les  patriarches  pour  le  triomphe  de  la 
vérité  et  le  salut  de  l’église.. 

On  mit  dans  la  même  évidence  les  trames  de 
Photius  contre  saint  Ignace.  On  examina  séparé- 
ment jusqu'à  treize  faux  témoins  qui  avaient  dé- 
posé contre  ce  saint  patriarche  , la  plupart  officiers 
de  l’empereur  Michel , et  subornés  par  violence  ou 
par  menaces.  Théodore  , premier  écuyer , qui 
était  du  nombre  , confessa  qu’il  avait  jfcré  contre 
l’élection  d’Ignace  sans  l’avoir  vue  , et  que  c’était 
9 par  pette  raison-là  même  que  Michel  l’avait  engagé 
à faire  son  serment.  Tu  étais  de  service , lui  dit-il  , 
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le  jour  qu’Ianace  devînt  patriarche,  et  tu  n’as 
pas  vu  son  élection  : va,  donc  à l’église , et  jure. 
Ta  démarche  est  sans  conséquence  ; tu  n’es  ni  mé- 
tropolitain , ni  évêque.  Le  grefîier  Léonce  se  con- 
fessa coupable  de  la  même  iniquité.  Le  concile  im- 
posa quatre  ans  de  pénitence  g,  ces  pécheurs  repen- 
tans  , et  à un  bien  plus  grand  nombre  d’absens , 
qu’on  commit  au  zèle  du  patriarche  Ignace  , a'vec 
pouvoir  de  diminuer  ou  d’augmenter  la  pénitence , 
selon  l’exigence  des  cas  et  la  disposition  des  sujets. 

• Enfin  la  dixième  et  dernière  session  se  tint  le 


dernier  jour  de  Février,  avec  beaucoup  plus  d’éclat 
que  toutes  les  précédentes.  Les  empereurs  Basile 
et  Constantin  son  fils  y parurent  sur  leur  trône  , 
environnés  de  vingt  patriees.  On  voyait  à droite 
les  ambassadeurs  de  Louis  , empereur  d’Ocei- 
dent,  et  de  Bogoris,  surnommé  Michel,  roi 
de  Bulgarie.  Les  ambassadeurs  de  Louis  , allié 
de  Basile  , venaient  demander  du  secours  con- 
tre les  Sarrasins,  et  traiter,  du  mariage  de  la 
fille  de  leur  maître  ave#  le  jeune  empereur  Cons- 
• tantin.  Ils  étaient  au  nombre  de  trois  , tous  per- 
sonnages des  plus  considérables  de  l’Occident  , 
savoir,  Anastase  , revêtu  du  titre  fort  honorable 
de  bibliothécaire  de  l’église  routine,  et  différent 
t^i  premier  Anastase , alors  dflgracié  et  excom- 
munié ; Suppon,  parent  de  l’impératrice  Èrigil- 
berge  , et  Evrard  , l’un  des  premiers  officiers  du 
palais.  Lesambassadeurs  du  roi  des  Bulgares  occu-k 

!>aient  la  gauche.,  et  venaient  pour  faire  décider  si 
a Bulgarie  devait  être  du  patriarcat  de  Rome, 
ou  de  celui  de  Constantinople,  question  délicate 
qu’on  verra  bientôt  troublèr  l’harmonie  qui  se  ré- 
tablissait si  heureusement  entre  ces  deux  églises. 
#Le  nombre  des  évêques  placés  à l’ordinaire  , mais 
fort  accrus  depuis  les  premières  sessions,  montait 
dans  celle-ci  à plus  de  cent.  C’était  encore  bien 
peu  , vu  la  multitude  des  prélats  qui  dépendaient 
du  patriarche  de  Constantinople  ; mais  il  faut  se 
souvenir  qu’on  ne  voulut  admettre  au  concile , ni 
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ceux  que  Pliotius  avait  ordonnés  , et  qui  étaient 
réduits  «à  l’état  de  laïquçs  , ni  ceux  qui  n’avaient 
pas  voulu  signer  la  sentence  de  sa  condamnation. 
Pour  les  autres  Orientaux,  soumis  à la  domination 
des  Musulmans  qui  leur  faisaient  des  crimes  d’état 
de  leurs  rapports  ^vec  les  empereurs  , ils  étaient 
représentés,  autant  qu’il  était  possible,  par  les 
légats  de  leurs  patriarches.  Les  légats  du  pape  re- 
présentaient les  Occidentaux  , selon  la  méthode 
usitée  en  mille  rencontres.  C’est  pourquoi  tous 
les  vrais  fidèles  n’ont  jamais  fait  difficulté  de  re-tit 
cevoir  ce  concile  de  Constantinople  comme  le 
huitième  oecuménique.  Ce  fut  même  en  consé- 
quence de  ces  décisions.,  que  ceux  des  Français 

3ui , sans  rejeter  les  saintes  images  , n’étaient  pas 
isposés  d’une  manière  favorable  au  second  con- 
cile de  Nicée  , le  regardèrent  enfin  comme  le  sep- 
tième général. 

On  lut  dans  cette  dernière  session  un  précis, 
où  tout  ce  qui  s’était  fait  dans  les  précédentes  se 
trouvait  rédigé  en  vingt-tfinq  canons  que  le  con- 
cile devait  confirmer.  Outre  les  décisions  portées  ■ 
contre  Pliotius  et  ses  partisans  , il  y avait  quel- 

3ues  règlemens  fort  sages  , tant  pour  la  liberté 
es  élections  et  ^s  conciles  , que  pour  le  réta- 
blissement de  la  Mgnité  épiscopale  , extrêmement 
avilie  dans  l’empire  grec , par  une  longue  succes- 
sion d’hérétiques  , de  schismatiques  , de  princes 
«impies  et  violens,  qui  semblaient  s’être  proposé 
de  bouleverser  toute  la  hiérarchie.  On  reçut  de 
nouveau  les  sept  autres  conciles  œcuméniques  ; 
on  condamna  toutes  les  hérésies  qu’ils  avaient  con- 
damnées ; ony  ajouta  cèlle  qui  donnait  deux  âmes 
à un  seul  homme  , et  qu’on  attribue  à Photius  , 
contre  qui  on  prononça  de  nouveau  l’anathème  ; # 
on  n’oublia  point  les  dérisions  sacrilèges  qui  s’é- 
taient faites  des  cérémonies  de  l’église  , sous  le 
dernier  empereur,  et  par  la  connivence  du  per- 
sécuteur d Ignace.  Enfin  , l’empereur  Basile  de- 
manda si  tous  les  évêques  étaient  d’accord  sur  ce 

qui 
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3ui  avait  été  défini.  Tout  le  concile  répondit  par 
e vives  acclamations  , et  par  de  grandes  louanges 
de  l’empereur  , des  papes  Adrien  et  Nicolas,  et 
des  patriarches. 

Le  prince  , non  content  de  cette  première  ap- 
probation , en  voulut  une  plus  méditée  ; et  pro- 
cédant avec  le  sang  froid  et  la  dignité  convenables 
dans  une  matière  si  sérieuse  , il  fit  prononcer  d’une 
voix  haute  le  discours  suivant  : Quiconque  a.  quel- 
que chose  à dire  contre  ce  saint  concile , ses  ca- 
nons ou  sa  définition  , qu’il  se  présente  , et  le  fasse 
en  ce  moment.  Nous  en  donnons  toute  liberté  , 
non-seulement  aux  évêques  , mais  aux  clercs  et 
aux  laïques  , quoique  les  derniers  n’aient  pas  droit 
de  parler  sur  ces  sortes  d’affaires.  Que  tout  le. 
monde  ouvre  la  bouche  , tandis  que  les  légats  de 
Rome  se  trouvent  assemblés  avec  ceux  des  sièges 
d’Orient , ce  que  nous  n’avons  pu  faire  qu’avec 
des  peines  infinies  , et  insurmontables  à tant  d’em- 
pereurs avant  nous.  Quand  le  concile  sera  séparé  , 
line  sera*  plus  temps  de  contredire,  et  nous  ne  par- 
donnerons à personne  , de  quelque  rang  qu'il 
soit  , s’il  refuse  de  se  soumettre.  Ministres  du 
Seigneur , évêques  préposés  cl^cun  sur  votre  trou- 
peau , ayez  soin  de  le  repaître  assidûment  de  la 
doctrine  du  salut,  de  ramener  les  brebis  égarées  , 
et  de  conserver  l’union  que  vous  venez  d’établir. 
Quant  à vous  , laïques  constitués  en  dignité  ou 
simples  particuliers  , sachez  qu’il  ne  vous  appar- 
tient pas  de  discute^les  affaires  de  la  religion. 
N’ayez  pas  la  témérité  d’attenter  au  droit  des  évê- 
ques. Quelque  médiocre  que  soit  le  mérite  d’un 
prélat , il  est  toujours  pasteur  , tant  qu’il  en- 
seigne la  vérité.  Gardez-vous  donc  bien  de  juger 
vos  juges  , et  de  vouloir  conduire  ceux  que  le  Sei- 
gneur vous  a donnés  pour  guides. 

Ce  discours  confirma  tous  les  assistans  dans  leurs 
heureuses  dispositions  : il  ne  fut  plus  question  que 
de  les  manifester  en  souscrivant.  Les  légats  du  pape 
voulaient  que  les  empereurs  signassent  les  premiers. 
Tome  F.  F 
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Basile  répondit  , que  ses  plus  illustres  prédéces- 
seurs Constantin  et  Théodose  n’ayant  voulu  le  faire 
qu’après  les  évêques  , il  croyait  devoir  imiter  de 
si  grands  exemples  de  riiumilité  chrétienne  ; mars 
que  , pour  condescendre  en  quelque  chose  aux 
vœux  des  représentons  du  pontife  romain  , il 
signerait  après  les  patriarches.  Ainsi  les  trois  légats 
qui  avaient  présidé  de  la  part  du  souverain  pon- 
tife, signèrent  d’abord,  avec  cette  clause  : jus- 
qu’à là  volonté  du  pape  , c’est-à-dire,  sa  ratifica- 
tion. Le  patriarche  Ignace  souscrivit  ensuite  , 

Suis  Joseph  , Thomas  et  Elie  , légats  d’Alexandrie 
'Antioche  et  de  Jérusalem.  Alors  les  deux  em- 
pereurs souscrivirent , et  Constantin  signa  même 

Jour  le  troisième  , savoir,  Léon  son  frère  , associé 
epuis  peu  à l’empire.  Après  ces  princes  , Basile  „ 
archevêque  d’Ephèse  , et  tous -les  autres  évêque* 
souscrivirent,  au  nombre  de  cent  deux.  Nicétas 
rapporte,  sur  la  foi  d’autresGrecs  qui  le  lui  avaient 
raconté,  qu’on  signa  avec  un  roseau  trempé  dans  le 
sang  du  Sauveur;  mais  on  ne  trouve  pas  le  moindre 
indice  d’une  singularité  si  extraordinaire  dans  les 
actes  du  concile , qui  nous  ont  néanmoins  trans- 
mis jusqu’aux  moindres  particularités  de  tout  ce 
qui  se  passa.  Il  es™’ rai  qu’on  a déjà  dit  la  même 
chose  de  la  condamnation  que  le  pape  Théodose 
lit  de  Pirrhus,  patriarche  monolhélite  de  Cons- 
tantinople. Tous  ces  faits  étranges  et  suprenans  9 
ceux  même  dont  on  place  là  scène  à Rome  , ne 
sont  constatés  par  aucun  l^torien  latin  : ils  por- 
tent uniquement  sur  la  foi  des  Grecs,  qui  , à 
cette  époque  de  la  décadence  marquée  de  leurs 
mœurs  et  de  leur  goût , est  si  justement  suspecte 
dans  ce  qui  tientdumerveilleuxetde  la  nouveauté. 
Comme  on  vit  les  empereurs  de  Constantinople 
tracer  une  croix  en  signant , avec  l’encre  rouge 
dont  ils  se  servaient  par"  distinction , peut-être 
n’en  fallut-il  pas  davantage  pour  donner  lieu  à 
la  crédulité  du  vulgaire  , puis  à la  méprise  de 
l’historien. 
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Le  concile,  avant  de  se  séparer,  écrivit  selon  la 
coutume  une  lettre  synodique  au  pape  Adrien, 
pour  lui  demander  de  le  confirmer,  de  le  publier 
et  de  le  faire  recevoir  dans  toutes  les  églises.  On 
donnait  de  grandes  louanges  à ses  légats  et  au  pape 
Nicolas  , dont  on  s’applaudissait  d’avoir  suivi  le 

Î'ugement.  Peu  après  néanmoins  , quelques  Grecs 
égers  041  brouillons,  introduits  secrètement  chez 
l’empereur  et  chez  le  patriarche  Ignace , se  plai- 
gnirent amèrement , que  par  le  moyen  du  formu- 
laire que  les  légats  du  pape  avaient  apporté  de  Home 
et  fait  souscrire  aux  evêques,  l’église  de  Constan- 
tinople se  trouvait  honteusement  asservie  sous  le 

i'oug  des  Romains.  Ils  tirent  un  autre  crime  aux 
égats,  de  ce  qu’ils  n’avaient  souscrit  aux  décisions 
des  pères  que  sous  le  bon  plaisir  du  pape , comme 
s’ils  eussent  prétendu  se  ménager  un  subterfuge 
pour  revenir  contre  l’autorité  du  concile.  Apres 
quelques  traits  d’artifice  peu  honorables  à Basile, 

- qui  se  laissa  surprendre  par  ces  mécontens,  et  qui 
tenta  de  retirer  furtivement  les  libelles  de  ses  évê- 
ques , c’est-à-dire,  leur  adhésion  au  formulaire 
romain  , ce  différent  s’appaisa  , et  le  danger  de  la 
division  parut  dissipé. 

• Il  «’en  éleva  aussitôt  un  autre  , à l’occasion  des 
ambassadeurs  bulgares  qui  avaient  assisté  au  con- 
cile. Le  roi  de  Bulgarie  s’était  d’abord  montré  uni- 
quement attaché  aux  Latins  , ne  voulant  même 
recevoir  dans  ses  états  aucun  missionnaire  de  Grèce. 
Il  avait  désiré  ardemment  d’avoir  pour  archevêque 
le  diacre  Marin , homme  de  rare  mérite,  que  le 
oape  Adrien  jugea  plus  à propos  d’instituer  légat 
jour  le  concile  général.  Le  pontife  désigna  aux 
iulgares  un  autre  archevêque  qui  ne  fut  pas  de 
eur  goût.  Toutes  ces  contrariétés  aliénèrent  insen- 
siblement leur  roi , qui  commença  à tourner  ses 
inclinations  du  côté  de  Constantinople,  et  y fit 
mettre  en  délibération  , auquel  des  patriarcats 
l’église  de  Bulgarie  devait  appartenir. 

Quelques  jours  après  la  conclusion  du  concile  , 
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l'empereur  fit  assembler  les  légats  du  pape  avec  le 
patriarche  Ignace  et  les  vicaires  de  l'Orient,  pour1 
entendre  les  ambassadeurs  des  Bulgares.  Le  chef 
de  l’ambassade , nommé  Pierre  , s’exprima  ainsi  : 
Comme  nous  avons  reçu  nouvellement  la  grâce  du 
christianisme,  nous  craignons  de  nous  tromper,  et 
nous  vous  demandons,  à vous  qui  représentez  les 
patriarches,  si  c’est  de  l’église  de  Rome/ ou  de 
celle  de  Conslaniinople  que  nous  devons  dépendre 
immédiatement.  Les  légats  du  pape  répondirent  : 
Nous  avons  terminé  les  affames  pour  lesquelles  nous 
ét  ions  autorisés  par  le  siège  apostolique  ; quant  à 
ce  qui  vous  concerne,  nous  n’avons  point  de  pou- 
voirs particuliers;  mais  puisque  votre  roi  s’est  sou- 
mis avec  tout  son  peuple  à l’eglise  romaine , et  que 
votre  pays  est  encore  plein  de  nos  prêtres,  nous 
juif  est  en  nous,  que  vous  ne 
àcetteéglise.  Les  légats  d’Orient 
, que  la  Bulgarie  faisant  autre- 
fois partie  de  l’empire  grec , sous  le  nom  de  Dar-  • 
danie  , et  que  les  Bulgares  en  la  conquérant  y ayant 
trouvé  des  prêtres  grecs  , et  non  des  latins,  ce  pay'S 
dèvait  être  réputé  de  la  juridiction  de  Constanti- 
nople. Il  ne  s’agit  pas  ici,  repartirent  les  légats- 
romains  , de  la  division  des  empires , mais  unique- 
ment de  l’ordre  hiérarchique.  On  ne  doit  pas  igno- 
rer que  la  Dardanie  , aussi-bien  que  toute  l’illyrie  , 
a été  sous  le  gouvernement  de  l’église  romaine. 
Ainsi  Rome  n’a  rien  enlevé  à Constantinople  ; elle 
est  précisément  rentrée  , par  l’invitation  même  des 
Bulgares,  dans  les  droits  dont  leur  irruption  et 
-leur  paganisme  avaient  interrompu  l’exercice. 

Ces  raisons  ne  persuadèrent  point  les  légats 
d’Orient , qui  avaient  été  prévenus  par  l’empereur. 
Ils  allèrent  toujours  en  avant,  commencèrent  même 
une  sorte  d’interrogatoire , et  prirent  le  tonfhr  les 
Romains , comme  des  juges  sur  des  parties  de  leur 
dépendance.  Ceux-ci  crurent  la  dignité  du  siège 
apostolique  violée.  On  s’échauffa  , on  se  piqua  de 
part  et  d autre , on  en  vint  à des  paroles  de  hauteur 


dec irions,  autant  t 
devez  appartenir  qu 
dirent  au  contraire 
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assez  offensantes  (i).  Le  siège  de  Pierre , dirent  les 
Romains  aux  Orientaux,  ce  siège  que  vous  devez 
reconnaître  pour  supérieur , et  qui  seul  a droit  de 
juger  dans  loi^te  l’église,  ne  vous  prend  pas  pour 
arbitres  de  ses  intérêts.  Au  reste,  il  condamnera 
votre  jugement  avec  autant  de  facilité  , que  vous 
aurez  marqué  de  précipitation  en  le  portant.  Alors 
les  légats?  des  patriarches  ne  ménageant  plus  rien , 
dirent  avec  aigreur  : Il  est  bien  étrange  que  vous 
autres  Romains  , qui  avez  secoué  le  joug  des  empe- 
îeurs  légitimes  pour  vous  donner  à des  Francs, 
vous  prétendiez  encore  à quelque  juridiction  dans 
les  états  de  nos  maîtres.  Nous  jugeons  donc  et  nous 
déclarons  solennellement,  que  le  pays  des  bulgares, 
qui  a été  autrefois  sous  la  puissance  de  la  Grèce  et 
qui  a eu  des  prêtres  grecs,  doit  revenir  par  le  chris- 
tianisme à f église  de  Constantinople  dont  il  avait 
été  séparé  par  l’idolâtrie.  Et  nous , reprirent  les 
•légats  du  pape  , nous  cassons  et  déclarons  nulle  , 
jusqu’au  jugement  du  saint  siège,  celle  sentence 
inconsidérée  qu’a  dictée  la  présomption  ou  la  flat- 
terie, qui  du  moins  et  très-certainement  est  rendue 
sans  que  vous  ayez  été  choisis  ni  reconnus  pour 
juges.  Puis  s’adressant  au  patriarche  Ignace,  ils  le 
conjurèrent  de  respecter  les  droits  de  l’église  ro- 
maine sa  protectrice  , et  de  n’exercer  aucun  acte  de 
juridiction  dans  la  Bulgarie  , sauf  à lui  de  recourir 
dans  les  formes  à la  chaire  apostolique , s il  croyait 
avoir  quelque  juste  sujet  de  plainte.  Ignace  répon- 
dit avec  la  modestie  et  la  modération  qu’on  devait 
attendre  d’un  saint,  toutefois  sans  s’engagera  rien 
de  précis.  Pour  l’empereur,  quoiqu’il  fût  naturelle- 
ment modéré,  et  qu'il  dissimulât  alors  son  chagrin  , 
il  fit  bientôt  connaître  qu’il  était  fort  irrité  contre 
les  Romains. 

Après  les  avoir  invités  à sa  table  et  comblés  de 
présens,  quand  il  fallut  partir,  il  ne  leur  donna 
qu’un  simple  oflicier  pour  les  conduire  à Duras, 


(i)  Vit.  Adriau.  sul>  ûii. 
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où  ils  devaient  s’embarquer.  Il  n’y  avai*  aucun 
ordre  pour  la  commodité  ni  pour  la  sûreté  de  leur 
voyage.  Ils  furent  réduits  à se  mettre  au  hasard 
dans  le  premier  vaisseau  qu’ils*  rencontrèrent,  et  ils 
tombèrent  entre  les  mains  des  Sclaves,  qui  les 
traitèrent,  sur  les  côtes  de  la  Grèce  , d’une  manière 
à faire  soupçonner  qu’ils  agissaient  par  un  ordre 
6ecret  de  Basile.  Ils  leur  prirent  l’original  des  actes 
dû  concile,  où  étaient  les  souscriptions  des  évêques. 
Mais  les  Grecs  n’acquirent  pas  pour  cela  les  sous- 
criptions du  formulaire,  qui  leur  tenaient  sur-tout 
au  cœur.  Les  légats  , instruits  par  la  première  ten- 
tative à se  tenir  en  garde  , les  avaient  remises  aux 
ambassadeurs  de  l’empereur  Louis  , qui , fort 
mécontens  de  ce  qu’on  disputait  à leur  maître  les 

{jrérogatives  et  le  titre  d’empereur  , avaient  rompu 
eur  négociation  j-  et  pris  les  devants  par  une  autre 
route.  Les  actes  mêmes  du  concile  furent  conservés 

Î)ar  Anastase , l’un  de  ces  ambassadeurs,  qui  en  a* 
ait  en  latin  une  traduction  très-fidèle  (i).  Il  y pro- 
teste que  tout  ce  qu’on  trouve  de  contraire  dans  les 
exemplaires  grecs,  est  de  l’invention  d’un  peuple 
peu  délicat  sur  la  foi  publique , et  qui , après  avoir 
ajouté  aux  actes  des  six  derniers  conciles  généraux 

{>our  exalter  son  église  , a de  même  inséré  dans  le 
mitième,  comme  un  de  ses  décrets  , le  jugement 
que  les  légats  orientaux  n’avaient  rendu  touchant 
la  Bulgarie  qu’après  la  conclusion  de  ce  concile. 
Quant  aux  légats  d’Adrien,  à la  demande  de  ce  pape 
et  de  l’empereur  Louis,  ils  furent  relâchés  par  les 
pirates,  et  arrivèrent  à Rome  sur  la  fin  de  cette 
année  seulement.  Le  souverain  pontife  confirma  le 
concile,  à la  réserve  de  l’article  des  Bulgares,  qui 
n’y  avait  pas  été  véritablement  décidé  , et  qui  n’en 
fut  pas  moins  suivi  de  l’exécution.  Telle  était  , 
malgré  l’état  pitoyable  de  leur  empire  , la  rivalité 
des  Grecs  $ non  moins  jaloux  de  la  puissance  poli- 
tique des  Occidentaux,  que  de  la  grandeur  de 
l’église  romaine. 


(i)  Anast,  præf.  iu  vui  Conc, 
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Le  vertueux  patriarche  Ignace  ne  tint  pa%  contre 
toutes  les  raisons  divines  et  humaines,  qui  lui  fu- 
rent bien  ou  mal  alléguées  pour  l’engager  à défen- 
dre l'honneur  de  l’église  grecque  , et  à ne  rien 
abandonner  de  ses  droits.  Nonobstant  les  remon- 
trances^ les  menaces  de  Rome,  il  s’en  tint  aux 
décisions  des  patriarches  d’Orient  et  des  docteurs 
de  sa  nation  , fit  sortir  les  missionnaires  romains  de 
la  Bulgarie,  lui  donna  un  archevêque,  y fit  ordon- 
ner quantité  d’évêques,  et  se  maintint  jusqu’à  la 
mort  dans  la  juridiction  de  ces  églises.  , 

Entre  les  évêques  qui  avaient  assisté  au  huitième 
concile , Théodose  Aboucara,  c’est-à-dire,  père  ou 
métropolitain  de  Carie  , qui  avait  abandonné  le 
parti  de  Photius  pour  se  réunir  à Ignace , ne  se 
signala  pas  seulement  par  sa  persévérance,  mais  par 
son  zèle  pour  la  conversion  des  nesloriens  , des 
eutychiens  et  des  musulmans  (1).  On  y voit  cpie 
ceux-ci  n’étaient  pas  alors  aussi  intraitables  qu  ils 
le  sont  devenus  a 1 égard  des  chrétiens  qui  leur 
parlent  de  religion.  Théo.dose  eut  avec  eux  plu- 
sieurs conférences , où  il  la  prouve  pvinci  paiement 
par  la  manière  dont  elle  s’est  établi#  et  par  les 
miracles.  Il  yparle  de  l’eucharistie  même  , d’une 
manière  à constater  bien  clairement  luniformitt; 
perpétuelle  de  la  foi  , dans  toutes  les  régions,'  sur 
cet  adorable  mystère.  Comme  l’un  de  ces  infidèles 
en  plaisantait,  ainsi  que  d’une  chose  absurde  et 
impossible  : N’accordez- vous  pas,  lui  dit-il , que 
l’esprit  de  Dieu  est  tout-puissant  ?Or,  c’est  par 
cette  puissance  que  notre  mystère  s’accomplit.  Le 
prêtre  met  sur  la  sainte  table  le  pain  et  le  vin;  il 
invoque  ensuite  le  Saint-Esprit,  qui  descend  sur 
l’olfrande  , et  par  la  veriu  de  sa  divinité  , change 
le  pain  et  le  vin  au  corps  et  au  sang  de  Jesus- 
Ciirist.  Si  les  infidèles  écoulaient  assez  paisiblement 
ces  discours  qui  diminuèrent  leurs  préventions 
et  parurent  quelquefois  les  toucher,  nous  ne  voyons 


(1)  Bibl.  PIJ.  t.  1 , G.  L.  p.  36g. 
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pas  cependant  cpie  ces  germes  de  salut  aient  pro- 
duit aucun  fruit  solide  dans  ces  légers  et  volup- 
tueux auditeurs. 

Les  Barbares  du  Nord  ne  perdaient  rien  de  leur 
férocité.  Ces  Normande  ou  Danois  continuaient  à 

Ijorter  leur  fureur  sur  toutes  les  mers  et  $pr  toutes 
es  côtes  de  l’Océan.  Les  Anglais  , dans  leur  île , 
ne  purent  enfin  se  soustraire  aux  plus  funestes 
invasions.  Dès  le  temps  du  roi  Elhélulfe,  ces  for- 
midables pirates  avaient  fait  sur  ses  étals  quelques 
tentatives  qui  eurent  peu  de  succès.  Sous  les  règnes 
faibles  dé  ses  trois  fils  Ethelbalde,  Ethelbert  et* 
Ethelred  , ils  traitèrent  les  Anglais  comme  les 
sujets  de  la  faible  postérité  de  Charlemagne.  Des- 
cendus dans  le  royaume  d'Estangle , ils  pénétrèrent 
jusqu’au  Northumbre,  où  ils  prirent  la  ville  d’Yorck 
et*dévastèrent  toute  la  contrée  , exerçant  sur-tout 
leurs  cruautés  contre  les  personnes  consacrées  à 
Dieu.  Ils  détruisirent  le  monastère  de  Bardeney, 
et  massacrèrent  tous  les  moines  au  milieu  de  l’église. 
Celui  de  Lindisfarne,  où  il  y avait  un  siège  épisco- 

Sal  ; celui  de  Tynemouth  ; ceux  de  Viremouth  et  de 
arou,  queCéde  avait  rendus  si  célèbres;  en  un  mot, 
tous  les  monastères  les  plus  fameux  subirent  le  plus 
triste  sort.  Les  communautés  de  filles  ne  furent  pas 
plus  épargnées.  Ces  dignes  épouses  de  Jesus-Christ 
comptaient  pour  rien  la  mort  et  les  tourmens  , 
pourvu  qu’elles  missent  leur  pudeur  en  assurance. 
Comme  les  Barbares  approchaient  du  monastère  de 
Collinham,lacourageuseEbba,  qui  en  étaitabbesse, 
assembla  ses  filles  en  chapitre , et  leur  dit  en  tirant 
un  rasoir  : Yoici  un  moyen  sûr  pour  nous  mettre  à 
couvert  de  l’insolence  des  idolâtres.  Aussitôt  elle 
se  coupa  le  nez  et  la  lèvre  supérieure  jusqu’aux 
dents  : toutes  les  religieuses  firent  la  même  chose. 
Les  Normands  les  voyant  ainsi  défigurées , se  retirè- 
rent avec  horreur;  mais  ils  brûlèrent  l’abbaye 
avec  toutes  ces  chastes  héroïnes.  Edmond  , roi 
d’Estangle  , endura  aussi  une  mort  précieuse  aux 
yeux  du  Seigneur.  Il  fut  attaché  à un  arbre , percé 
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de  flèches  , et  décapité  le  vingtième  Novembre  de 
l’an  870  , jour  auquel  l’église  l’honore  comme 
martyr  (1). 

Dans  le  royaume  de  Mercie  , dont  les  troupes 
avaient  été  défaites  par  les  Barbares , l’abbé  de 
Croyland*,  Théodore  , vieillard  vénérable  qui  gou- 
vernait saintement #e  monastère  depuis  soixante- 
deux  ans  , espéra  que  les  vainqueurs  auraient  au 
moins  quelque  pitié  des  moines  les  plus  âgés  , et 
des  enfans  qu’on  élevait  parmi  eux.  Il  retint  avec 
lui  tous  ceux  à qui  la  faiblesse  de  l’âge  rendait  la 
fuite  presque  impraticable  , et  fit  retirer  les  plus 
vigoureux  , au  nombre  de  trente  , daty>  les  marais 
et  les  bois  , avec  les  reliques , les  titres  du  monas- 
tère et  les  effets  les  plus  précieux.  A peine  étaient- 
jls  partis,  que  les  Barbares  arrivèrent.  Cependant 
le  saint  abbé  et  les  religieux  qui  restaient  avec  lui , 
s’étaient  revêtus  des  habits  sacrés.  Ils  allèrent  au 
chœur  , chantèrent  l’office  , et  Théodore  célébra 
la  grand’messe.  Quand  il  eut  communié  avec  ceux 

3ui  le  servaient  à l’autel  , les  Barbares  se  jetèrent 
ans  l’église.  Leur  roi  Osketui  égorgea  de  sa 
main  l’abbé  sur  l’autel  ; d’autres  chefs  coupè- 
rent la  tête  à ses  assistans.  Les  vieillards  et  les 
enfans  se  mirent  à fuir  hors  du  chœur.  Ils  furent 
pris  et  tourmentés  cruellement,  afin  qu’ils  dé- 
couvrissent les  trésors  de  l’église.  Le  sous-prieur 
fut  tué  dans  le  réfectoire  sous  les  yeux  de  Tulgar, 
qui  n'était  âgé  que  de  dix  ans,  et  qui,  loin  de 
« abandonner  à l’effroi  , pria  instamment  qu’on  le 
fit  mourir  avec  son  supérieur.  Mais  un  comte  nor- 
mand , nommé  Sidroc,  eut  pitié  de  cet  enfant  qui 
était  très-bien  fait , lui  ôta  sa  cueillie,  lyi  fit  pren- 
dre un  manteau  danois,  et  le  préserva  seul  de  ce 
massacre.  Les  Barbares  ayant  tué  tout  le  monde 
sans  rien  découvrir  des  trésors  , les  cherchèrent 
jusques  dans  les  tombeaux.  De  dépit  de  ne  les 


• (1)  Guill.  Malmesï.  p.  4<.  Ingulf,  p.  865.  Malt.  Vustm* 
an.  870. 
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avoir  point  trouvés  , ils  mirent  en  un  moncearrf 
tous  les  corps  saints  que  l’on  gardait  en  ce  lieu  , 
sans  épargner  celui  de  saint  Guthalc  , extraordi- 
nairement révéré  dans  tout  le  pays,  et  ils  les  brû- 
lèrent avec  les  livres  sacrés.  L’église  et  tous  les  bâ- 
ti mens  d'j  monastère  devinrent  aussi  la’  proie  des 
flammes.  ^ 

Toute  cette  affreuse  expédition  ne  dura  que  trois 
jours  , au  bout  desquels  ces  barbares  marchèrent 
au  monastère  de  Medesgamsted.  On  s’y  était  mis 
en  devoir  de  le  défendre  , et  le  frère  du  comte 
H ubba  y fut  dangereusement  blessé.  L’ardeur  des 
Nonnands«en  devint  plus  terrible.  Tout  fut  forcé, 
malgré  la  vigueur  avec  laquelle  on  résista  aux  deux 
premiers  assauts.  Le  féroce  Hubba  voulut  tuer  de 
sa  main  tous  ceux  qui  portaient  l’habit  monasti- 
que , et  les  égorgea  en  effet  an  nombre  quatre- 
vingt-quatre.  Après  quoi  , les  autels  furent  ren- 
versés , les  sépulcres  mis  en  pièces  , les  reliques 
foulées  aux  pieds,  les  titres  déchirés,  la  riche 
bibliothèque  brûlée  avec  l’église  et  tous  les  lieux 
réguliers.  Le  feu  dura  quinze  jours. 

Cependant  le  jeune  Tutgar  , qui  avait  trouvé  le 
moyen  de  s'échapper , revint  au  monastère  de 
Croyland.  Les  trente  moines  qui  s’étaient  enfuis  , 
v étaient  aussi  revenus  , et  s’occupaient- à éteitqlre 
les  restes  de  l’incendie  qui  fumait  encore  sdus  les 
ruines.  Il  leur  raconta  comment  l’abbé  et  toutes 
les  personnes  du  monastère  avaient  péri.  Après 
avoir  fouillé  pendant  huit  jours,  on  trouva  près 
de  l’autel  le  corps  de  l’abbé , sans  tête , dépouillé 
de  tousses  vêtemens  , à demi-brûlé  , écrasé  par  les 
débris  et  enfoncé  dans  la  terre.  On  rechercha  de 
même  tous  les  autres  , pour  leur  donner  une  ho- 
norable sépulture  : on  en  trouva  plusieurs  loin  des 
lieux  où  ils  avaient  été  tués  , et  d’où  on  les  avait 
traînés  honteusement  après  leur  mort.  C’est  ainsi 
que  les  mstoriens  du  plus  grand  poids  en  cette 
matière  ont  décrit  ce  trait  de  ïh  fureur  des  Nor- 
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mands  , d’après  lequel  on  peut  se  figurer  ce  qui 
se  passa  dans  fiurs  autres  irruptions  (i). 

Ces  dangers  , attaches  sur-tout  à la  profession 
de  la  perfection  chrétienne,  n’empêchaient  pas  les 
randes  vertus  d’éclater  dans  l’Angleterre,  toujouis 
igné  du  nom  glorieux  de  la  terre  des  saints.  C’est 
alors  que  florissait,  dans  le  royaume  d Ouëssex  , 
l’abbé  Néot(a)  , encore  plus  illustre  par  sa  sainteté 
que  par  sa  naissance  , qui  le  rendait  proche  pa- 
rent des  rois.  Instruit  dès  l’enfance  dans  la  piété 
ainsi  que  dans  les  lettres  , il  ne  fut  pas  piulôl«en 
âge  de  paraître  avec  distinction  dans  le  monde  , 

Ïu’il  le  quitta  pour  embrasser  la  vie  religieuse  à 
dastemburi.  Mais  son  mérite  était  d’un  ordre  à 
6e signaler  dans  tous  les  états.  Son  évêque  en  ayant 
ouï  parler  , le  fit  venir  et  l’ordonna  diacre.  Peu  de 
temps  après  , on  le  fit  prêtre  , malgré  toute  sa  ré- 
sistance. Ses  vertus  , ses  rares  talens  ,*et  sur-tout 
le  don  particulier  qu’il  avait  de  toucher  les  cœurs, 
le  don  même  des  miracles,  lui  acquirent  la  plus 
haute  réputation.  Enfin,  il  sévit  tellement  ho- 
noré , que  son  humilité  , encore  plus  remarquable 
que  ses  autre|  vertus,  lui  inspira  le  dessein  de  quitter 
Glastemburi.  Il  passa  dans  le  pays  de  Cornouaille  . 
avec  un  seul  compagnon  nomme  Barri , erra  quelque 
temps  par  les  bois  et  les  montagnes  , puis  s’habitua 
dans  un  lieu  appelé  de  son  nom  Néoteslon,  où  il 
demeura  sept  ans  ; de  là  , il  alla  à Rome.  Le  pape  , 
en  lui  donnant  sa  bénédiction',  lui  ordonna  de 
faire  usage  du  talent  que  le  Seigneur  lui  avait 
confié.  Néot  résolut  dès-lors  de  sacrifier  l’amour 
de  l’obseurité  an  salut  de  ses  frères.  De  retour  au 
lieu  de  sa  retraite  , où  la  vie  monastique  commen- 
çait à se  relâcher  de  sa  première  ferveur  , il  bâtit 
un  monastère  qui  la  fit  refleurir  dans  tout  son 
lustre.  La  renommée  du  saint  fondateur  lui  attira 
de  tous  côtés  grand  nombre  de  disqi pies.  Les  plus 


(i;  Matth.  Yuest.  an.  870.  (2)  Act.  SS.  Bcned.  t.  vi , 

Ingulf.  p.  886.  p.  824. 
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grands  soigneurs  Tenaient  lui  offrir  leurs  enfans 
et  plusieurs  se  soumirent  eux-nïftnes  à sa  con- 
duite. L’âge  ne  lui  fit  rien  relâcher  de  ses  austé- 
rités. On  raconte  de  lui  , que  bravant  le  froid  des 
années  et  des  saisons,  il  s’enfoncait  quelquefois 
dans  une  fontqjne  , et  y demeurait  assez  long- 
temps pour  réciter  tout  le  pseautier.  11  mourut 
le  3i.e  de  Juillet  de  l’an  877.  Saint  JNéot  était  d’une 
très-petite  taille  : pour  dire  la  messe  , il  lui  fallait 
monter  sur  un  escabeau  , que  l’on  garda  depuis 
cqfnme  une  relique. 

Les  irruptions  des  Barbares  , encore  plu9  fré- 
quentes en  France  qu’en  Angleterre,  n’y  avaient 
pas  éleint^non  plus  le  zèle  de  la  discipline.  Une 
affaire  plus  particulière  , qui  ne  touchai t directe- 
ment que  l’évêque  de  Laon  , nommé  Hincmar  , 
comme  l’archevêque  defteitnsson  oncle  maternel  , 
nous  en  a fransmis  plusieurs  vestiges  précieux  (1). 
Hincmar  de  Laon  devait  tout  à son  oncle,  qui  le 
tira  du  Boulonnais  où  il  était  né,  se  chargea  de 
son  éducation  , le  mit  dans  son  clergé  , et  le  fit 
élever  à l’épiscopat.  Mais  le  jeune  Hincmar  n’avait 
pas  encore  la  maturité  convenable  ^ cet  auguste 
caractère.  Bientôt  cette  place  éminente  fit  aper- 
cevoir en  lui  toute  la  hauteur  de  son  oncle  , sans 
aucun  trait  de  sa  prudence  : une  fierté  bizarre 
faisait  seule  la  règle  de  sa  conduite.  Il  vexa  in- 
dignement les  vassauk  du  roi  Charles,  manqua  au 
souverain  même  dVec  l’insolénce  d’un  rebelle  , ne 
fut  pas  plus  respectueux  envers  les  évêques,  et 

{joussa  principalement  ses  odieux  procédés  contre 
'archevêque  son  oncle  , son  métropolitain  , son 
bienfaiteur  insigne  , et  dont  il  était  autant  la  créa- 
ture que  le  parent.  Hincmar  de  Reims  essaya 
d’abord  de  rappeler  son  neveu  de  ses  écarts.  Il 

El  it  même  efficacement  sa  défense  dans  une  assetn- 
!ée  où  ie  roi  foulait  faire  prononcer  contre  lui  , 


(i)  Toin.  vin  , Conc.  p.  1660.  Epist.  et  opusc.  Hincm. 
AüüuI.  Bertin. 
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à Pitres  sur  Seine.  Mais  la  légèreté  ayant  fait  pren- 
dra à ce  jeune  évêque  une  conduite  encore  plus  , 
irrégulière  et  plus  violente  , l’archevêque  se  dé- 
clara contre  lui  , sans  nul  égard  aux  liens  du 
Sang  , et  ne  pensa  plus  qu’à  user  de  l’autorité  des 

• Canons.  * ' 

On  tint  en  effet  plusieurs  conciles  contre  l’évê- 
que de  Laon.  Il  fut  cité  à celui  de  Yerberie,  l’aft 
8(x).  Comme  le  roi  poussait  l’affaire,  l'évêque  fut 
obligé  de  comparaître  , nonobstant  toute  son  arro- 
gance. Mais  voyant  bientôt  qu’il  ne  pouvait  éviter  * 
sa  juste  condamnation  , il  appela  aiu^a ne  , comme 
il  avait  déjà  fait  dans  rassemblée  de  Pitres.  Le  roi 
l’obligea  au  contraire  de  se  rendre  à la  maison 
royale  de S^lvac  ou  Servais  , dans  le  territoire  de 
Laon,  de  peur  qu’il  n’allàt  brouiller  à Route.  Alors 
ce  prélat  imprudent  fit  dénoncer  généralement 
aux  prêtres  de  son  diocèse  , une  interdiction  de 
toute  les  fonctions  du  ministère  : censure  jusque- 
là  sans  exemple  quant  à sa  généralité  , quoiqu’il 
y en  eût  déjà  beaucoup  de  particulières.  Elle  fut 
néanmoins  gardée  si  scrupuleusement  , que  le  len- 
demain , qui  était  un  dimanche,  il  n’y  eut  point 
de  masses  dans  la  ville  , ni  dans  toutes  les  autres 
églises  du  diocèse  où  l’ordre  avait  pu  parvenir. 
Ma  is  elle  ne  le  fut  que  cinq  jours  , c’est-à-dire  , 
pendant  le  temps  necessaire  pour  consulter  le  sa- 
vant métropolitain  , qui  défendit  d’observer  un 
interdit  aussi  contraire  à la  raison  qu’à  l’édifica- 
tion publique.  ♦ * 

* L’année  suivante  , l’évêque  de  Laon  fut  encore 
ôbligé  de  comparaître  au  concile  d’Attigni  , mai- 
son de  plajsance  de  nos  rois  sur  la  rivière  d’Aîne  , 
où  assistèrent  les  prélats  de  dix  provinces.  Pour 
prévenir  les  esprits  contre  son  oncle,  devenu  la 
plus  vive  de  ses  parties  , il  publia  quelques  mé- 
moires qui  n’ont  de  remarquable  que  lautorité 
attribuée  dès-lors  aux  fausses  décrétales.  Hincmar 
de  Reims  , prélat  le  plus  érudit  de  son  siècle  , ne 
ÿéleva  point  cÇÙtre  le  long  recueil  de  ces  défenses 
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compilées  par  son  neveu  : mais  avec  la  même  diffu- 
sion , il  montra  que  l’église  , invariable  dans  le 
dogme  , change  quelquefois  les  règles  de  sa  disci- 
pline , insistant  néanmoins  avec  une  érudition  et 
un  discernement  dignes  de  lui  , sur  la  déférence 
due  ÿux  canons  reçus  par  l'église  , et  consacrés  . 
par  l’usage  dfe  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux. 

Mais  prenant  ensuite  un  ton  de  hauteur  , tout 
propre  a rendre  inefficaces  les  leçons  d’humilité 

3u’il  voulait  donner  au  coupable  : Vous  avez  , lui 
it-il  , plus  d’arrogance  que  de  pouvoir  ; car  vous 
n’êtes  pas  monpsupérieur  , et  je  suis  le  vôtre.  .Puis 
s’étendant  sur  les  droits  des  métropolitains  : C’est 
à moi , poursuit-il  , de  vous  appeler  aux  conciles, 
et  de  statuer  contre  vous  , si  vous  n’y  venez 
pas  ; c’est  encore  à moi  de  marquer  *le  lieu  du 
concile.  Si  quelqu’un  vous  accuse  , ce  doit  être  à 
mon  tribunal.  C’est  à moi  de  vous  donner  des 
juges,  ou  d’approuver  ceux  que  vous  aurez  choisis, 
et  vous  n'avez  aucun  droit  de  m’en  donner  , ni  de 
vous  ingérer  à me  jugeï\  C’est  à moi  de  nommer  , 
des  visiteurs  pour  les  églises  vacantes  , d’y  faire 
élire  un  pasteur,  d’examiner  celui  qui  a été  élu  , 
ou,  si  les  suffrages  ne  s’accordent  pas,  de  déçider  : 
vous  n’avez  en  ceci  d’autre  droit- que  de  m’assister 
dans  l’ordination  que  j’en  fais,  et  de  souscrire  aux 
lettres  qu’on  en  donne  à l’évêque  ordonné.  Vous 
ne  devez  rien  souscrire  sans  moi  , excepté  ce  qui 
regarde  votre  diocèse  ; vous  êtes  même  obligé 
•de  me  consulter  .touchant  l’aliénation  des  biens 
de  votre  église.  On  peut  appeler  à moi  , avant# 
ou  après  votre  jugement.  Fût -ce  une  sentence 
d’excommunication,  je  la  peux  réformer  malgré 
vous  , avec  l’avis  des  evêques  de  la  provincé.  Tous 
ceux  qui  y ont  des  affaires  ecclésiastiques,  doivent 
s’adresser  à moi.  Si  vous  avez  un  différent  avec 
quelque  évêque  , vous  ne  pouvez  demander  des 
juges  d’une  autre  province  , et  j’en  puis  donner  , 
s’il  y a partage  dans  la  mienne.  C’est  à moi  * avec 
mes  sullragans  , à décider  les  questions  difficiles 
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9yr  lesquelles  nous  n’avons  point  de  règles  cer- 
taines. Vous  devez  me  consulter  sur  ces  objets , 
sans  vous  adresser  à d autres  , pas  même  au  saint 
siège  , que  je  dois  alors  consulter  moi-même,  s’il 
en  est  besoin.  Si  vous  êtes  obligé  de  sortir  de  la 
province,  vous  devez  prendre  mes  lettres  ; vous 
ne  pouvez  pas  même  aller  ou  envoyer  à la  cour 
sans  ma  permission,  à moins  que  vous  n ayez  quel- 
que alFaire  contre  moi.  Enfin  , dans  ce  qui  est 
expressément  porté  par  les  canons  , je  puis  vous 
corriger  aussitôt  et  sans  attendre  un  concile. 
Hincmar  de  Reims  , en  faisant  dans  cet  écrit  Je  dé- 
nombrement des  conciles  généraux  , n’en  compte 
que  six,  et  parle  encore  fort  désavantageuse- 
ment du  septième,  qu’il  ne  paraît  connaître  que 

Sar  les  livres  carolins  : particularité  surprenante 
e la  part  d’un  prélat  de  ce  mérite,  et  près  d’un 
siècle  après  la  célébration  du  second  concile  de 
Nicée.  # 

L’évêque  de  Laon  ne  manqua  point  de  répon- 
dre à ce  mémoire,  que  son  oncle  lui  avait  remis 
lui  -même  au  concile  d’Attigni.  Ces  combats  épis- 
tolaires  n’avançaient  nullement  la  réconciliation. 

La  crainte  du  roi  , toujours  très-ardent  dans  ce 
démêlé  , fut  plus  efficace  sur  Hincmar  de  Laon , 
dont  l’opiniâtreté  céda  enfin  aux  remontrances  de 
ses  amis.  On  l’accusait  de  violence , de  contumace , 
de  rebeUion  , et  ces  reproches  n’étaient  que  trop 
fondés.  Four  conjurer , on  du  moins  écarter  l’orage 
qui  grondait  sur  sa  tête,  il  se  détermina  à faire  . 
une  soumission  à son  roi  et  à son  métropolitain  ; 
mais  il  publia  bientôt  api^s  qu’on  la  lui  avait 
extorquee.  Ainsi  on  fut  contraint  de  revenir  * 
encore  à cette  affaire , dans  un  nouveau  concile  qui 
se  tint  l’année  suivante  à Douzi  , au  diocèse  de 
Reims.  L’évêque  de  Laon  épuisa  toutes  les  res- 
sources de  la  chicane,  et  pour  se  dispenser  de 
comparaître  , et,  quand  il  y eut  été  réduit , pour 
éluder  le  jugement.  Il  récusa  celui  de  son  arche- 
vêque , et  renouvela  son  appel  au  saint  siège, 
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avec  une  mauvaise ';foi  qui  se  montrait  à découvert*:* 

Il  n’était  plus  question  d’appel  quand  on  ne  le 
troublait  pas  dans  sa  conduite  irrégulière  , et  sitôt 
qu’on  prenait  des  mesures  pour  la  réprimer  , il 
ne  parlait  plus  que  des  prérogatives  du ^ siégé 
apostolique  , et  du  droit  qu’avaient  les  évêques 

d y recourir.  . . , 

IJincmar  de  Reims  répondit  ainsi  a ces  detaites  : 
Je  ne  vous  ai  porté  aucun  préjudice;  rien  ne  vous 
autorise  à rejeter  mon  jugement.  Quant  à votre 
appel,  il  est  manifestement  irrégulier,  puisque 
vous  n’avez  pas  encore  été  jugé  dans  le  concile. 
Vous  y êtes  dénoncé  selon  les  règles  , et  vous  y 
serez  jugé  de  même  selon  les  règles , sauf  en 
tout  le  privilège  et  le  jugement  du  pape,  comme 
l’ordonnent  les  canons  de  Sardique.  Ainsi , quand 
nous  aurons  prononcé  , si  vous  voulez  appeler  aii 
saint  siège  , il  vous  sera  libre  d’aller  à ce  tribunal. 
Je  ne  répondrai  point  ici  aux  accusations^  reprit 
le  jeune  Hincmar  ; que  mes  accusateurs  viennent 
avec  moi  an  tribunal  du  souverain  pontife.  Il  n’y 
a personne,  répliqua  le  concile  en  corps,  qui  ne 
sache  combien  cette  marche  est  contiaire  aux, 
canons.  Il  est  clairement  statué  qu’on  ne  doit  pas 
accuser  hors  de  la  province  , et  qu  il  faut  jugei  la 
où  les  délits  ont  été  commis.  Sur  quoi  on  cita  les 
canons  de  Carthage  , adoptés  depuis  long-temps  et 
constamment  révérés  en  France.  * 

. Le  coupable  s’opiniâtrant  à ne  pas  répondre  , on 
le  convainquit  par  témoins  et  par  ses  écrits  ; on 
alla  aux  voix  , puis  Hincmar  de  Reims  , comme 
métropolitain  du  ressort  , prononça  la  sentence  en 
ces  termes  : Au  nom  de  Jesns-Christ , par  le  juge- 
ment du  Saint-Esprit,  je  juge  Hincmar  de  Laon 
déchu  de  toute  dignité  épiscopale  , et  ] ordonne- 
q]  soit  privé  de  toute  fonction  du  sacerdoce 
sauf  en  tout  le  juste  privilège  de  notre  père  et 
seigneur  Adrien  , pape  du  premier ; siégé  , ainsi 
nue  les  canons  de  Sardique  l’ont  réglé , et  apres 
eux  les  papes  Innocent , Boniface  et  Léon.  Cette 
’ r sentence 
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sentence  fut  souscrite  par  huit  archevêques  , par 
autant  d’évêques,  par  les  députés  de  huit  autres 
évêques  , par  un  chorévêque  et  quelques  autres 
personnes  du  clergé.  Ici  , comme  dans  les  anciens 
conciles,  ceux  qui  n’étaient  pas  revêtus  du  carac- 
tère épiscopal,  mirent  simplement  j’ai  souscrit, 
et  les  prélats  du  premier  ordre  , fai  juge  et  sous- 
crit. 

Les  pères  de  Douzi  écrivirent  ensuite  au  pape 
pour  faire  confirmer  leur  sentence  , et  en  cas  qu’il 
ne  le  voulût  point,  pour  qu’il  ne  fît  au  moins  rien 
de  contraire  aux  usages  de  l’église  gallicane.  Si 
contre  notre  attente  , lui  disent-ils,  il  vous  paraît 
nécessaire  de  faire  recommencer  le  jugement,  selon 
les  décrets  de  Sardique  , nommez  des  juges,  nous 
y,  consentons  , et  donnez  commission  aux  évêques 
voisins  de  prononcer,  après  avoir  informé.  Qu» 
si  vous  l’aimez  mieux  , envoyez  des  légats  qui 
jugent  avec  les  évêques,  sans  que  l’accusé  ait  ét^ 
auparavant  rétabli.  Nous  demandons  au  moins  , 
qu  il  ne  soit  pas  rétabli  avant  que  la  cause  ait, 
été  de  nouveau  examinée  dans  la  province.  Jus- 
qu’ici on  n’a  jamais  dérogé  à cet  usage  dans  les 
causes  épiscopales  de  la  Gaule  et  de  la  Belgique. 
Comme  nous  voulons  , autant  qu’il  est  en  nous, 
conserver  les  prérogatives  du  premier  siège  , votre 
sainteté  doit  aussi  maintenir  les  nôtres  ; en  quoi 
vous  et  nous  suivrons  également  les  traces  de  nos 
prédécesseurs. 

Le  pape  Adrien  était  piqué  contre  l’archevcqué 
de  Reims  , et  plus  encore  contre  le  roi  Charles , 
pour  la  succession  de  Lotliaire , dont  Charles  s’était 
emparé  au  préjudice  de  l’empereur  Louis,  no- 
nobstant la  médiation  du  pontife.  Il  désapprouva 
qu’on  eût  porté  la  sentence  de  déposition  contre 
Hincmar  de  Laon  , appelant  au  saint  siège  , et 
ordonna  d’envoyer  cet  évêque  à Rome  , avec  des 
accusateurs  qu’il  ne  pût  récuser.  Il  écrivit  an  roi 
même  , d’un  style  amer  et  très-offensant.  Il  lui 
donnait  à la  vérité  de  grands  et  vagues  éloges;  mais 
j.  ome  / . G 
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il  le  réprimandait  ensuite  avec  une  aigreur  “hautai- 
ne , sur  de  prétendus  murmures  contre  le  saint  siège. 
Quant  à l’évêque  de  Laon  , tant  que  nous  vivrons, 
dit-il  du  ton  le  plus  décidé  , nous  ne  consentirons 
jamais  à sa  déposition  , à moins  qu’il  ne  vienne  à 
Jlome  t et  que  sa  cause  ne  soit  examinée  en  notre 
présence. 

Le  roi  répondit  avec  beaucoup  de  force  (i)  , et 
à cette  occasion  rappela  une  première  lettre  de 
reproches  , qu’il  avait  déjà  reçue  d’Adrien  par 
rapport  à l invasion  de  la  Lorraine.  Nous  avions 
bien  voulu  croire  , lui  dit-il  , que  celte  première 
épitre  n’était  pas  de  vous  ; mais  la  seconde  ne  nous 
permet  plus  de  la  méconnaître.  Dans  celle-là  , vous 
nous  traitiez  de  parjure,  de  tyran  , d’usurpateur 
des  biens  sacrés  de  l’église  : vous  nous  accusez  dans 
celle-ci  , de  plaintes  injurieuses  et  de  scandaleux 
murmures.  Après  des  préliminaires  si  honnêtes  et 
si  "prévenans  , vous  nous  exhortez  à recevoir  avec 
soumission  et  avec  jubilation  tout  ce  qu’on  nous 
écrit  de  votre  part.  Vous  prétendez  donc  que  je 
vous  rende  des  actions  de  grâces  , pour  les  quali- 
fications que  vous  me  donnez  de  parjure  , de  traî- 
tre , de  sacrilège.  Par  mt>n  seul  silence  , je  passe- 
rais condamnation.  Si  vous  exigez  des  marques  de 
reconnaissance  et  de  dévouement  , écrivez-nous 
comme  les  papes  vos  prédécesseurs  ont  écrit  aux 
rois  nos  ancêtres  : écrivez-nous  d’un  style  tjui  con- 
vienne à votre  sainteté  et  à notre  majesté.  Ou  a-t-on 
trouvé  que  le  souverain,  chargé  de  punir  les  cou- 
pables selon  les  lois,  soit  obligé  de  faire  conduire 
a Rome  un  homme  condamné  selon  toutes  les  lois  , 
et  convaincu  dans  trois  conciles  d’être  le  pertur- 
bateur du  repos  public  ? Vous  confiez  , comme  par 
grâce  , les  biens  de  l’église  de  Laon  à notre  garde  , 
jusqu’au  retour  de  son  évêque  : apprenez  que  les 
monarques  français  sont  les  maîtres  de  l’état , et 
non  les  vidâmes  des  évêques.  Ne  nous  envoyez 


,p)  Uiacm.  Opcr.  t.  11 , p.  701. 
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point  d’ordres  , et  encore  moins  de  menaces  con- 
traires à l’écriture  , à la  tradition  et  aux  canons. 
Vous  savez  , et  nous  ne  l’ignorons  pas  , que  tout 
ce  qui  est  contraire  à ces  règles  , est  sans  force. 
Le  privilège  de  Pierre  subsiste,  dit  Léon' votre 
illustre  et  saint  prédécesseur  , quand  ce  jugement 
est  selon  l’équité  ; il  ne  subsiste  donc  plus  , quand 
ce  jugement  est  injuste.  Enfin  nous  vous  conjurons 
au  nom  du  Seigneur  et  des  saints  apôtres  , de 
changer  de  style  , tant  à notre  égard  qu'à  l’égard 
de  nos  évêques  , et  de  ne  pas  nous  réduire  à rece- 
voir avec  mépris  vos  lettres  et  vos  envoyés. 

Ce  fut  Ilincmar  de  Reims  qui  dicta  cette  lettre; 
et  comme  la  vigueur  en  convenait  beaucoup  mieux 
à un  roi  qu’à  un  évêque , elle  fut  envoyée  sous  le 
nom  du  roi  Charles  , et  produisit  l’effet  que  désirait 
l'habile  prélat.  Le  pape  récrivit  d’une  manière 
aussi  affectueuse  et  aussi  honorable  que  ses  lettres 
précédentes  avaient  été  dures  (i).  11  alla  jusqu’à  les 
désavouer  , au  moins  équivalemment , en  disant 
qu’elles  lui  avaient  été  extorquées  tandis  qu’il  était 
malade.  Puis  ajoutant  ce  qui  était  bien  plus  capa- 
ble d’appaiser  le  rôi  : Votre  sagesse,  lui  dit-il, 
votre  amour  de  la  justice,  votre  zèle  pour  la  gloire 
de  Dieu,  m’inspirent  tant  de  vénération,  que  si  ■ 
f empereur  vient  à mourir  avant  vous,  je  ne  recon- 
naîtrai jamais  que  vou?  pour  empereur,  quand  on 
m’offrirait  des  muids  d or.  Au  sujet  de  l’évêque 
appelant  , il  engage  le  prince  à le  laisser  partir 
pour  Rome;  rirais  il  promet  qu’après  l’avoir  ouï , 
il  le  renverra  dans  sa  province  sans  le  rétablir, 
afin  que  la  cause  soit  terminée  sur  les  lieux  par  des 
juges  choisis  et  des  légats  envoyés  de  Rome.  C'est 
ainsi  qu’ Adrien  II,  un  des  premiers  papes  qui  ait 
contredit  les  usages  de  France,  souscrivit  enfin  à 
la  réclamation  constante  et  si  bien  motivée  du  roi 
et  des  évêques  de  ce  royaume. 

.*  Cette  lettre  est  la  dernière  que  nous  ayons 


(i)  Adrian.  ep.  34* 
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d’Adrien , qui  mourut  au  mois  de  Novembre  de  la 
même  année  872.  Le  i4  du  mois  suivant,  on  lui 
donna  pour  successeur , Jean  VIII , archidiacre  de 
l’églisç  romaine.  En  cette  même  année  mourtt  saint 
Atlianase , évêque  de  Naples , après  vingt-un  mois 
d’une  cruelle  persécution  de  la  part  de  son  propre 
neveu  , gouverneur  de  la  ville,  jeune  homme  léger, 
violent,  intéressé  , qui  ne  put  souffrir  les  avis  salu- 
taires du  saint  prélat,  et  se  porta  aux  derniers  excès, 
par  les  conseils  de  sa  femme , encore  plus  méchante 
ou  plus  impérieuse  que  lui.  Athanase  courut  plu- 
sieurs fbis  risque  de  la  vie,  et  fut  enfin  chassé  de  son. 
église,  tout  cher  qu’il  était  aux  différons  peuples 
de  cette  grande  ville,  dèsdors  une  des  plus  consi- 
dérables de  l’Italie.  Les  Grecs  ainsi  que  les  Latins 
s’y  trouvaient  en  si  grand  nombre  , qu’on  y célé- 
brait l’office  divin  dans  les  deux  langues,  et  quel- 
quefois il  y avait  deux  évêques  pour  les  deux  na- 
tions. On  n’eut  aucun  égard  à leurs  vœux,  ni  à leurs 
plaintes  : le  saint  prélat  mourut  dans  son  bannisse- 
ment , à peu  de  distance  du  Mont-Cassin.  Il  avait 
été  vingt-deux  ans  évêque,  quoiqu’il  ne  fût  âgé 
que  de  quarante  (1). 

$ L’empereur  Louis  , indigné  contre  son  persécu- 
teur, marchait  pour  le  rétablir,  quand  le  Seigneur, 
trouvant  son  serviteur  mûr  pour  le  ciel , l’enleva  an 
milieu  de  sa  carrière,  et  lui  épargna  de  plus  longs 
travaux.  Trois  ans  après , l’empereur  , peu  âgé  lui- 
même  , mourut  le  treizième  jour  d’Août  de  l’année 
8j5.  Il  eut  pour  successeur  à l’empire  et  au  royaume 
d’Italie,  le  roi  Charles  son  oncle,  que  le  pape  Jean 
VIII  invita  aussitôt  à venir  à Rome  , et  couronna 
empereur  le  jour  de  Noël,  dans  l’église  de  Saint- 
Pierre.  Ce  prince , qui  connaissait  les  justes  préten- 
tions* île  son  frère  aîné  Louis  le  Germanique  , 
suppléa  au  droit  de  la  naissance  , par  son  activité  et 
son  attention  à gagner  les  cœurs  des  grands  et  des 
peuples.  Il  leur  témoigna  une  tendre  affection  , leur 

(1)  "Vit.  Aac.  Pctr.  Cass. 
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promît  de  les  protéger  puissaufment  contre  les 
Sarrasins  qui  infestaient’toute  l’Italie,  sans  épargner 
les  domaines  de  saint  Pierre;  puis  profitant  de  la 
première  disposition  des  esprits  , il  convoqua  à 
Pavie  une  assemblée  des  prélats  et  des  seigneurs, 
et  cimenta  sa  possession  de  la  manière  la  plus  so- 
lide. Il  revint  avec  la  même  célérité  dans  la  Neus- 
trie,  où  Louis  deGermanie  avait  fait  une  irruption, 
et  engagé  quelques  seigneurs  avec  quelques  évêques 
à se  soulever.  La  seule  présence  de  Charles  décon- 
certa la  faction.  Sa  nouvelle  qualité  d’empereur, 
son  étroite  union  avec  Jean  \ III  , les  lettres  me- 
naçantes de  ce  pontife  aux  partisans  de  Louis,  les 
légats  arrivés  de  Rome  avec  le  nouvel  empereur  ^ 
tout  parut  le  rendre  plus  vénérable  que  jamais  a 
ses  peuples,  et  lui  gagna  tous  les  cœurs. 

Par  le  conseil  des  légats  et  de  l’aveu  du  siégé 
apostolique,  il  convoqua  un  concile  à Pontion  eii 
Champagne  , pour  le  mois  de  Juin  suivant  (i). 
Avant  de  quitter  Rome,  il  avait  prié  le  pape  de 
faire  Anségise  de  Sens  primat  des  Gaules  et  de 
Germanie,  c’est-à-dire,  vicaire  apostolique  pour 
l’empire  français  en  deçà  des  monts.  C’était  un  des 
grands  prélats  de  son  temps.  Il  avait  été  abbé  de 
Saint-Michel  au  diocèse  de  Beauvais,  d’où  sa  répu- 
tation l’avait  fait  passer  sur  le  siège  archiépiscopal 
de  Sens , à la  demande  du  peuple  et  de  tout  le 
clergé.  Cependant  les  évêques , et  sur-tout  Hincmar 
de  Reims,  ne  purent  approuver  le  système  de  sa 
primatie.  On  fit  l’ouverture  du  concile  par  la  lec- 
ture des  lettres  pontificales,  fort  précises  sur  cet 
objet , puis  l’empereur  demanda  aux  évêques  ce 
qu’ils  repondaient  aux  ordres  du  pape.  Ils  dirent, 
qu’en  conservant  les  droits  des  métropolitains,  ils 
lui  obéiraient  suivant  les  canons  et  les  décrets  de 
ses  prédécesseurs.  L’empereur  et  les  légats  , peu 
satisfaits  de  termes  si  généraux  et  si  compassés, 
voulaient  qu’ils  promissent  expressément  uobéir 


(i)  Tom.  vin  , Conc.  p.  281. 
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Î>our  ce  qui  regardait  la  primatie  d’Anségise  : mafÿ 
es  prélats  s’en  tinrent , avec  une  fermeté  respec- 
tueuse, à leur  première  réponse.  Alors  l’empereur 
dit  avec  émotion  que  le  pape  lui  avait  commis  son 
autorité  pour  ce  concile,  et  qu’il  saurait  bien  faire 
exécuter  les  ordres  du  saint  siège.  A l'instant,  il 

Ï>rit  les  lettres  de  Rome  concernant  la  primatie  , et 
es  remit  à Anségise  , conjointement  avec  les  légats  ; 
puis  il  fit  placer  cet  archevêque  immédiatement 
après  eux  et  avant  tous  les  autres  prélats.  Hincmar 
de  Reims  réclama  les  canons  ; mais  l’empereur  ne 
l’écoula  point.  Les  antres  évêques , à l’exception  de 
Frotaire  de  Bordeaux  , qui  avait  un  intérêt  parti- 
culier à le  ménager,  demandèrent  qu’on  leur  délivrât 
au  moins  une  copie  des  lettres  pontificales.  On  ne 
les  écouta  pas  mieux  qu’Hincmar.  Tout  ceci  se  passa 
dans  la  première  session. 

On  revint  encore  à cet  objet  dans  la  septième  , 
puis  dans  la  huitième  , qui  fut  la  dernière.  Mais 
tous  les  prélats  français  , qui  se  trouvaient  à ce 
concile  au  nombre  de  neuf  archevêques  , de 
quarante-deux  évêques  et  de  cinq  abbés,  soutin- 
rent avec  une  constance  inébranlable  les  régies  an- 
ciennes et  les  droits  de  leurs  églises  , malgré  bien 
de  reproches  qu’ils  eurent  à essuyer  de  la  part  du 
prince.  On  lut  encore  dans  la  dernière  session  dif- 
férens  articles  que  les  légats  avaient  dressés  sans 
la  participation  du  concile  , de  concert  seulement 
avec  Anségise  de  Sens  et  Odon  de  Beauvais.  On  ne 
sait  pas  d’une  manière  certaine  en  quoi  ils  con- 
sistaient. Suivant  quelques  exemplaires  du  con- 
cile, la  plupart  de  ces  articles  , au  nombre  de  neuf, 
concernaient  le  gouvernement  des  états  et  les  dé- 
mêlés temporels  des  princes.  C’eSt  pourquoi  les 
pères  de  Pont  ion  , suivant  les  maximes  constantes 
de  l’église  de  France,  rejetèrent  ces  nouveautés  • 
comme  inutiles  au  royaume  de  Jésus  - Christ  , 
pleines  de  contradictions  , et  non  moins  destituées 
de  raison  que  d autorité.  Dans  celte  assemblée 
néanmoins  , composée  des  grands  du  royaume 
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aussi-bien  que  des  évêques  , on  confirma  l'élection 
de  l’empereur  Charles  , comme  on  avait  fait  au 
concile  de  Pavie.  L’acte  en  est  conçu  en  ces  ter- 
mes : Comme  le  seigneur  Jean  , pape  universel,  a 
d’abord  élu  à Rome  et  sacré  notre  auguste  et  glo- 
rieux empereur  Charles,  et  que  tous  les  évêques  , 
abbés,  comtes  et  autres  personnes  du  royaume 
d’Italie  unanimement  l’ont  aussi  élu  pour  leur 
protecteur  et  défenseur;  ainsi  , nous  qui  sommes 
assemblés  de  Fiance  , de  Bourgogne,  d’Aquitaine, 
de  Septimanie  , de  Neustrie  et  de  Provence  dans 
le  lieu  nommé  Pontion  , par  l’ordre  du  même 
seigneur  et  empereur  , nous  lélisons  pareille- 
ment , et  confirmons  son  élection  avec  la  même 
unanimité. 

A l’exception  de  la  primatie  de  Sens,  Charles 
le  Chauve  se  trouvait  au  comble  de  tous  ses  vœux. 
Il  avait  obtenu  du  pape  , à Rome  même  , la  con- 
firmation de  la  sentence  de  déposition  portée  en 
France  contre  Hincmar  de  Laon  , affaire  dont  il 
s’était  fait  un  point  d’honneur,  et  qu’il  ne  né- 
gligea point  au  milieu  de  tant  d’autres  entreprises 

S lus  intéressantes.  Il  fit  aussitôt  élire  un  évêque 
e Laon  , dont  on  n’avait  pas  encore  osé  remplir 
le  siège.  Pour  le  malheureux  Hincmar  , prive  de 
la  liberté  depuis  sa  déposition  , il  lui  fit  crever  les 
yeux  peu  aprèsson  retour  d’Italie.  On  croit  que 
ce  turbulent  évêque  avait  pris  part  au  soulèvement 
excité  par  le  roi  de  Germanie. 

Entre  les  prélats  qui  assistèrent  au  concile  de 
Pontion,  on  remarque  Hildebolde  de  Soissons  , 
dont  on  raconte  un  trait  de  dévotion  fort  parti- 
culier. Etant  tombé  dangereusement  malade  , il 
envoya  sa  confession  par  écrit  à Hincmar  de  Reims 
son  métropolitain  , et  lui  demanda  de  même  le 
pardon  par  lettres.  Celte  dévotion  , conforme  aux 
usages  du  temps  , édifia  Hincmar  , qui  renvoya 
l'absolution  qu’on  lui  demandait.  Mais  par  pré-' 
caulion  pour  les  simples,  et  non  pour  l’évêque 
qu’il  suppose  expressément  avoir  satisfait  à la  pé- 
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nitence  sacramentelle  , il  avertit  qu’outre  les  con- 
fessions generales  où  I on  ne  spécifie  pas  ses  péchés, 
il  faut  s’accuser  en  détail  à un  prêtre  de  toutes  les 
fautes  dont  on  se  reconnaît  coupable.  On  rapporte, 
de  Robert  alors  évêque  du  Mans  , un  exemple  sem- 
blable , qui  ne  laisse  point  de  doute  sur  la  nature 
de  ces# sortes  d’accusations.  Il  ne  spécifie  aucun 
péché  particulier  dans  cette  confession  qui  nous 
a été  conservée  ; il  s’y  accuse  en  termes  si  géné- 
raux et  si  forts  , qu’il  attache  visiblement  le  mérite 
de  cette  pénitence  à l’humilité  qui  le  dirigeait.  Il 
n’y  a , dit-il  , aucun  désordre  auquel  je  ne  me  sois 
livré;  personne  ne  saurait  comprendre,  ni  le  nom- 
bre, ni  la  grièveté  de  mes  forfaits  ; c’est  pourquoi 
je  vous  prie  de  délier  mes  chaînes  , et  d’offrir  vos 
prières  pour  l’expiation  de  mes  crimes  : c’est-à- 
' dire,  qu’il  demandait  aux  prélats  assemblés,  à 
qui  sa  lettre  s’adressait  , le  mérite  de  leurs  suf- 
frages , avec  les  indulgences  que  l’église  accorde 
plus  abondamment  au  moment  de  la  mort  qu’en 


tout  autre  temps. 


Charles  le  Chauve  , possesseur  tranquille  de 
l’empire,  de  la  France,  de  l’Italie,  et  généralement 
de  tous  les  états  qui  avaient  appartenu  à ses  trois 


neveux  , en  fans  de  Lothai 


t sans  doute  se 


trouver  content , si  l’ambition  n’était  que  l’effet  de 
l’élévation  du  génie.  Mais,  pour  les  talens  com- 
muns comme  pour  les  hommes  supérieurs , ce  qu’on 
peut  acquérir  empêche  souvent  de  goûter  le  plaisir 
de  tout  ce  qu’on  possède.  Char  es  voulut  encore 
envahir  les  états  de  ses  autres  neveux,  les  fils  de 


Louis  le  Germanique  et  marcha  rapidement  vers 
le  Rhin  avec  une  armée  formidable.  Ces  jeunes 
princes  en  furent  alarmés  sans  perdre  courage.  La  . 
justice  de  leur  cause  les  rassurait.  Le  second d’en- 
tr’eux , nommé  Louis  comme  son  père  , s’avança 

{tour  disputer  le  passage  du  fleuve.  Mai§  avant  de 
aire  aucun  acte  d hostilité  , il  envoya  vers  son 
oncle  , pour  tâcher  de  le  ramener  aux  sentimens 
de  la  nalure  et  de  l’équité,  Charles  n’écquta  que 
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l’ambition.  Alors  le  jeune  Louis  , par  une  sim* 
licite  que  l’on  condamne  Avec  moins  de  rigueur 
ans  le  temps  et  les  conjonctures  cm  il  se  trouvait  , 
eut  recours  à ce  qu’on  nommait  le  jugement  dé 
Dieu  (i). 

Voici  comment  se  firent  ces  épreuves  , qui  sont 
fort  applaudies  par  quelques  auteurs  du  temps.  Un 
évêque  célébra  la  messe  ; et  quand  il  fut  à la  com- 
munion , il  se  tourna  vers  le  peuple  avec  trente 
hosties  consacrées,  destinées  à autant  d’hommesqui 
devaient  faire  cette  épreuve  impor(pnte.  Alors  éle- 
vant la  voix,  et  montrant  le  corps  du  Seigneur:  Au 
nom  de  ~ 
dit-il , 
des  sai 

conjure  de  nous  dire  si  vous  soutenez  une  cause 
juste.  Après  qu’ils  l’eurent  assuré , l’évêque  leur 
donna  la  communion  en  disant  : Que  le  corps  de 
J.  C.  vous  aide  à manifester  la  vérité.  La  messe 
étant  finie,  on  les  conduisit  au  camp.  On  présenta 
une  chaudière  d’eau  bouillante  à l’évêque,  qui 
proféra  celte  formule  de  bénédiction  : Dieu  tout- 
puissant  , auteur  et  amateur  de  la  justice  ; vous 
qui  d’un  regard  faites  trembler  la  terre  , et  qui 
sauvâtes  les  trois  enfans  de  la  fournaise,  sanctifiez 
cette  eau  brillante,  et  manifestez  par  ses  cllèts 
divers  la  foi  ou  la  présomption  de  ceux  qui  vont 
en  faire  l épreuve.  A l instant,  dix  hommes  pris 
au  hasard  entre  les  trente  proposés  , s’approchèrent 
de  1 eau  , revêtus  d’habits  ecclésiastiques*  'baisè- 
rent la  croix  et  lévangile  , enfoncèrent  le  bras  nu 
dans  la  chaudière  , et  le  retirèrent  sans  nulle  bles- 
sure , ni  aucune  marque  de  douleur.  Dix  autres 
prirent , avec  les  mêmes  cérémonies , des  fers 
ronges , et  les  portèrent  , sans  aucun  signe  de  sen- 
sibilité , t'espace  de  neuf  pieds.  On  mit  enfin  les 
d i x dern  iers  dans  la  cuve  d’eau  froide , et  ils  allèrent 
d’abord  au  fond  , ce  qui  marquait  la  bonne  cause, 

(i)  Annal  Bertin.  Fuld.  et  âlclens.  ad  ail.  876, 


Dieu  le  Pere,  le  Cils  et  le  baint-Jc/sprit,  leur 
par  le  saint  évangile  et  par  les  reliques 
nts  qui  reposent  flans  cette  église  , je  vous 
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au  lieu  que  l’eau  repoussait,  disait-on,  les  parjures;- 
Après  ces  épreuves  rapportées  par  quelques  an- 
nalistes, dont  les  témoignages  en  ce  genre  ne  sont 
rien  moins  qu’infaillibles  , Louis  fit  encore  faire 
des  jeûnes  et  des  prières  publiques  dans  son 
armée. 

Cependant  les  ennemis  , qui  croyaient  marcher 
à une  victoire  certaine,  insultaient  à toutes  ces 
pratiques  sans  exception  , comme  aux  vaines  res- 
sources de  la  faiblesse- et  delà  lâchetés  Ils  eurent 
bientôt  lien  de#  penser  autrement.  L’armée  impé- 
riale fut  entièrement  défai  te  , et  l’empereur  obligé 
de  s’enfuir  avec  toute  la  bonté  d’un  crime  infruc- 
tueux. Il  la  voulut  laver  dans  le  sang  des  vrais 
ennemis  de  la  jiatrie  ; mais  des  troupes  battues 
n’étaientguère  en  état  de  faire  tête  aux  Normands, 
commandés  alors , non  plus  par  un  chef  de  brigands 
et  de  pillards  , mais  par  le  fameux  duc  Rollon  , 
d’une  bravoure  plus  héroïque  que  barbare  , aussi 
prudent  que  vaillant , doué,  non  du  seuludent 
des  conquêtes  , mais  de  toutes  les  qualités  propres 
à fonder  solidement  un  état  ; en  un  mot , héros 
accompli  , et , à quelques  restes  de  barbarie  près  , 
l’un  de.s  plus  grands  hommes  de  son  siècle.  > , 

Au  milieu  de  ces  embarras , le  pape  pressa 
Charles  de  venir  au  secours  de  l’église  romaine 
contre  les  Sarrasins  qui  ravageaient  avec  une  fureur 
nouvelle  toute  l’Italie.  On  répand  à grands  flots  , 
lui  écrivit-il  , le  sang  des  chrétiens;  ceux  qui  se 
dérobefit  au  fer  ou  aux  flammes  , sont  emmenés 
captifs  à perpétuité  ; les  villes  , les  bourgades  , les 
villages  désertés  par  leurs  habitans  , ne  sont  plus 
que  des  amas  de  ruines;  les  évêques  fugitifs  sont 
réduits  à mendier  , au  lieu  de  distribuer  le  pain 
de  la  parole  ; iis  n’ont  pour  tout  asile  que  la  seule 
ville  ue  Rome,  qui  languit  elle-même  dans  la  mi- 
sère, et  n’attend  que  le  moment  de  sa  destruc- 
tion. L’année  dernière,  nous  semâmes,  et  nos 
ennemis  recueillirent  : cette  année  , nous  n’avons 
pas  même  l’espérance  de  la  récolte  , puisqu’il 
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lions  a été  impossible  d’ensemencer  nos  terres  et  de 
paraître  hors  de  nos  murs.  Et  comme  si  les  païens 
ne  suffisaient  pas  à nous  consumer  , plusieurs 
chrétiens  en  favorisent  et  en  secondent  l’impiété  , 
je  veux  dire  quelques-uns  de  ces  officiers  établis  sur 
nos  frontières  , et  que  vous  appelez  marquis.  Ils 
pillent  les  biens  de  saint  Pierre  à la  •ville  et  à la 
campagne;  ils  nous  font  mourir  , non  par  le  fer  , 
mais  plus  misérablement  encore  , par  la  faim;  et 
s’ils  n’emmènent  pas  les  fidèles  en  captivité  , ils 
les  réduisent  en  servitude. 

Le  pape  écrivit  en  même  temps  à l’impératrice 
Richilde  , afin  d’accélérer  le  secours  qu’il  deman- 
dait. Ces  lettres  sont  du  mois  de  Novembre  de 
l’année  877.  Dès  le  mois  de  Février  suivant,  les 
Français  n’arrivant  point  en  Italie  , et  les  Sarrasins 
paraissant  autour  de  Rome  , le  pontife  envova  de 
nouvelles  dépêches  avec  des  légats  pour  presser 
l’empereur  encore  plus  vivement.  Il  lui  peignit 
la  campagne  de  Rome  déjà  dévastée  par  les  enne- 
mis de  Dieu  , les  églises  et  les  autels  renversés  , 
les  prêtres  et  les  religieuses  massacrés  ou  traînés 
en  esclavage,  et  tout  le  pays  dépeuplé.  Après 
quoi  ,•  il  somme  Charles  de  tenir  les  promesses 
qui  lui  avaient  valu  l’empire,  et  ■il  lui  laisse  en- 
trevoir le  danger  qu’il  court  en  manquant  de  sa 
part  auxconditi 
et  en  réduisant 
au  comble  de  1 
plus  , et  préféra  de  remplir  ces  conventions  ha- 
sardeuses à ce  qu’il  devait  à ses  anciens  sujets.  Il 
lui  fallut  acheter  quelque  trêve  des  Normands  qui 
avaient  débarqué  sur  les  rives  de  la  Seine.  Il  avait 
'Convoqué  à Compïègne  une  assemblée  d’évêques  , 
pour  la  dédicace  d’une  belle  église  de  la  Vierge 
qu’il  venait  d’y  fonder,  avec  un  chapitre  de  cent 
chanoines,  qui  a pris  dans  la  suite  le  nom  de 
Saint-Corneille  , à cause  des  reliques  de  ce  saint 
pontife.  Par  un  capitulaire  dressé  dans  cette  ville  , 
eu  date  7 Mai  877  , il  imposa  des  contributions  au 


ons  d un  engagement  réciproque, 
au  désespoir  ceux  qui  l’ont  porté 
élévation.  Le  prince  ne  délibéra 
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profit  des  Normands  , afin  de  les  tenir  tranquilles." 
Il  fut  réglé  que  les  abbés,  les  comtes  et  les  officiers 
du  roi  payeraient  douze  deniers  de  la  terre  où  ils 
résidaient , et  à proportion  des  terres  qu’ils  lais- 
saient à cens  ; que  les  prêtres  , et  ceux-mêmes  des 
églises  appartenantes  au  roi  ou  aux  grands  , con- 
tribueraient aussi  à raison  de  leurs  biens  , sans 
aller  néanmoins  ail  delà  de  cinq  sous  pour  les  plus 
riches  , ni  pour  les  moins  fortunés  , au-dessous  de 
quatre  deniers  ; qu’enfin  les  négocians  dans  les 
villes  payeraient  selon  leurs  facultés. 

Dans  une  autre  assemblée  , tenue  la  même  année 
à Quer&i  , Charles  régla  la  manière  dont  son  fils 
Louis  , qu’il  avait  revêtu  du  titre  de  roi  , devait 
gouverner  pendant  son  absence.  Mais  dans  ce  pian 
très-circonstancié  , cet  empereur  montre  moins  un 
esprit  de  détail  que  de  minutie.  Ilne  marque  pas 
seulement  les  forêts  où  son  liis  pourra  chasser  ; 
mais  il  ordonne  qu’à  son  retour  on  lui  rendra 
compte  du  nombre  des  bêtes  fauves  qu'aura  tuées 
le  jeune  roi.  . .. 

Aussitôt  après  ces  précautions  , il  partit  pour 
l’Italie.  Le  pape  qui  comptait  les  momens,  vint  au 
devant  de  lui  jusqu’à  Yerceil  , où  l’empereur 
Arriva  , comme  le  pontife  se  disposait  à pousser 
plus  loin.  La  joie  fut  très-vive  à cette  rencontre-, 
mais  elle  dura  peu.  A peine  furent-ils  arrivés  .en- 
semble à Pavie  , qu’on  y reçut  la  nouvelle  que  le  roi 
Carloman  , fils  aîné  de  Louis  de  Germanie  , s’a- 
vançait à grandes  journées  pour  combattre  l’empe- 
reur son  oncle.  Charles  fit  d’abord  retirer  l’ im- 
pératrice dans  les  défilés  des  Alpes  avec  ses  trésors. 
Il  apprit  en  même  temps  que  la  plupart  des  sei- 
gneurs qui  devaient  le  suivre  dans  son  expédition  , 
avaientau  contraire  conjuré contrelui.  Une  terreur 
panique  s’empara  de  son  armée  : tout  prit  la  fuite 
6ur  les  pas  de  l’impératrice  , avec  d’autant  plus  de 
honte  , que  Carloman  se  mit  à fuir  d’un  autre 
côté  , sur  un  faux  avis  que  l’empereur  venait 
fondre  sur  les  Allemands  avec  une  armée  beaucoup 
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pins  forte  que  la  leur  (1).  C’est  ainsi  que  le  Sei- 
gneur , par  la  bizarrerie  apparente  des  événemens  , 
vengea  la  nature  et  la  religion  outragées  par  deux 
princes  chrétiens  , à la  division  desquels  les  enne- 
mis du  christianisme  durent  encore  cette  fois  leur 
salut.  Par  une  suite  de  singularités  également 
étonnantes,  ils  tombèrent  malades  l'un  et  l’autre 
dans  leur  fuite.  Carloman  releva  de  sa  maladie 
qui  fut  dangereuse  , et  ne  mourut  que  trois  ans 
après.  Celle  de  l’empereur  n’était  qu’une  fièvre 
peu  sérieuse;  mais  un  médecin  juif,  nommé  Sédé- 
cias,  à qui  il  avait  confiance  , l’empoisonna  dans 
line  médecine  , dont  il  mourut  onze  jours  après  , 
le  6 Octobre  877.  Quelques  écrivains,  en  considé- 
ration de  sa  puissance  , lui  ont  voulu  donner  le 
surnom  de  Grand  ; mais  la  postérité  ne  l’a  nommé 
que  Charles  le  Chauve  : prince  en  effet  plus 
puissant  que  digne  dp  l’être  , plus  sensible  à l’am- 
bition qu’à  la  gloire  , moins  prudent  que  rusé, 
et  plus  avide  de  conquêtes  que  propre  à régir  et 
à défendre  ses  états.  Tout  ce  qu’il  eut  de  grand 
ou  de  singulier , c’est  que  dans  l’alternative  pro- 
digieuse de  prospérités  et  d’adversités,  où  il  passa 
presque  toute  sa  vie  , il  soutint  ^beaucoup  mieux 
les  revers  que  la  bonne  fortune.  * 

La  mort  de  ce  prince  laissait  l’Italie  en  proie  à 
tous  ses  ennemis,  tant  chrétiens  qu’infidèles  , dont 
les  premiers  , sur-tout  Lambert,  duc  de  Spolète  , 
h élaient  pas  moins  à craindre  que  les  Sarrasins 
pour  le  pape  Jean.  Ce  pontife  prit  le  parti  de  se 
réfugier  en  France  , en  écri\  it  au  roi  Louis  , sur- 
nommé le  Bègue,  et  aux  évêques  du  royaume, 
annonçant  que  son  dessein  était  d’y  célébrer  un 
concile  universel , pour  remédier  aux  maux  ex- 
trêmes de  l’église.  En  attendant , il ‘fut  obligé  de 
traiter  avec  les  infidèles  qui  menaçaient  Rome  des 
dernières  horreurs  , et  il  convint  de  leur  payer 
vingt-cinq  mille  marcs  d’argent  chaque  année. 

(1)  Annal.  Berlin,  etc.  an.  8-7. 
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Pour  surcroît  de  soucis  , il  apprit  dans  ces  entre- 
faites que  le  parti  de  Photius  se  relevait  à Cons- 
tantinople. L’empereur  Basile, entièrement  changé 
à l’égard  de  ce  perfide  sectaire  , écrivit  au  pape  de 
lui  envoyer  des  légats  , sous  le  prétexte  imposant 
d’établir  une  harmonie  parfaite  entre  toutes  les 
parties  de  l’église.  Basile  , fort  respecté  en  Orient, 
et  le  plus  grand  homme  en  elfet  qui  depuis  Théo- 
dose  eût  gouverné  cet  empire,  vainqueur  des 
Musulmans  en  Syrie  , en  Arménie  et  jusqu’au  delà 
de  l’Euphrate,  honoré  en  Italie  du  titre  de  pro- 
tecteur par  les  peuples  de  Bénévent  et  de  Capoue  , 
qui  avaient  secoué  le  joug  des  Français  pour  se 
donner  à lui,  outre  tant  d'avantages  qui  lui  ac- 
quéraient une  extrême  considération  dans  toutes 
les  contrées,  avait  actuellement  sur  les  côtes  d’Italie 
«ne  flotte  nombreuse  et  de  bonnes  troupes  , les 
seules  dont  ce  pape  pût  espérer  du  secours  dans  le 
besoin  pressant  où  il  se  trouvait.  Ces  considéra- 
tions humaines  engagèrent  Jean  VIII  dans  une 
suite  de  fausses  démarches  que  Baronius  (i)  qua- 
lifie d’actions  indignes  d’un  pontife  romain  , et 
qui  dans  ce  temps-là  même  donnèrent  lieu  de  dire 
qu’il  avait  trahi  par  sa  mollesse  les  intérêts  de  l’é- 
glise. D’abord,  il  ne  marqua  point  d’éloignement 
des  vues  de  l’empereur,  lui  répondit  d’une  ma- 
nière >à  lui  en  faire  espérer  le  succès  , et  avant  de 
partir  pour  la  France  , lui  envoya  Paul , évêque 
d’Ancône , et  Eugène  d Ostie  , en  qualité  de 
légats. 

. . Il  ne  retira  pas  à beaucoup  près  les  fruits  qu’il 
se  proposait  du  concile  qu’il  tint  dans  la  ville  de 
Troyes  , choisie  sans  doute  aux  extrémités  du  ro- 
yaume de  Louis,  afin  que  les  princes  et  les  prélats 
. d’Allemagne’ pdssent  y venir  plus  aisément  (2).  Us 
n’y  vinrent  pas  ; et  dans  cette  assemblée  annoncée 
comme  universelle,  il  ne  se  trouva  que  trente 
évêques  , y compris  le  pape  avec  trois  Italiens  de 


(1)  Annal.  879.  (2)  Conc.  t.  ix  , p.  3i3.„ 
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sa  suite.  On  v régla  quantité  d’affaires  particuliè- 
res , auxquelles  les  désordres  fournissaient  une 
matière  inépuisable.  Enlr’autres  choses  , on  reçut 
une  requête  d’Hincmar  de  Laon  , élargi  depuis 
la  mort  du  roi  Charles  ; on  lu^permit  de  dire  la 
messe  , tout  aveugle  qu’il  était  , et  on  lui  assigna 
une  pension  sur  les  biens  de  son  église  , dont  il 
resta  dépossédé.  Pour  l’affaire  capitale  qui  avait 
amené  en  France  le  souverain  pontife  , quoiqu’il 
n’eût  rien  omis  pour  engager  Ie»oi  et  ses  évêques 
à le  suivre  en  Italie  avec  leurs  vassaux  armés  en 
guerre  , il  n’y  eut  qu’Agilmar  de  Clermont  qui 
l’accompagna  dans  son  retour.  Ainsi  se  crut-il  libre 
de  tourner  toutes  ses  vues  du  côté  de  Constanti- 
nople , où  l’esprit  du  gouvernement  par  rapport 
à la  religion  était  bien  changé. 

L’affaire  de  l’églisede  Bulgarie,  si  vivement  pour-  ' 
6ée  par  Adrien  II  , fut  suivie  par  Jean  "VIII  avec 
une  roideur  qu’il  est  difficile  d’excuser  d’impru- 
dence. Après  avoir  écrit  deux  fois  sans  succès  au 
patriarche  Ignace  (i)  , pour  l’engager  à retirer  ses 
missionnaires  de  la  Bulgarie  , il  ltii  envoya  par 
les  légats,  députés  vers  l’empereur  Basile  , une 
troisième  lettre  qui  était  conçue  en  ces  termes  : 
Nous  vous  avons  déjà  averti  deux  fois  de  vous  dé- 
sister de  vos  prétentions  sur  le  pays  des  Bulgares , 

3ui  a été  soumis  immédiatement  à l’église  romaine 
ès  le  temps  du  pape  Damase  , et  imi  doit  y re- 
tourner depuis  la  conversion  de  ses  jrcuples.  Mais 
fermant  les  yeux  avec  obstination  à ce  que  les  lois 
divines  et  humaines  exigent  de  vous  , vous  ave» 
indignement  foulé  aux  pieds  les  décrets  des  saints 
pères  , et  vous  êtes  entré  , contre  le  précepte  du 
Seigneur,  dans  la  moisson  d’autrui.  Nous  sommes 
donc  en  droit  de  vous  séparer  dès  ce  moment  de 
la  communion  catholique.  Mais  afin  de  porter 
l’indulgence  pontificale  aussi  loin  qu’elle  peut  aller 
légitimement , nous  voulons  bien  encore  vous 


(i)  Ep.  78  et  79  ap.  Rcg. 
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avertir  nne  troisième  fois  , comme  nous  le  faisons 
par  nos  légats  et  par  nos  lettres,  en  vous  ordon- 
nant de  rappeler  de  Bulgarie  en  toute  diligence 
vos  évêques  et  vos  clercs.  Que  si  vous  ne  les  re- 
tirez , sans  nulle  «Étception , dans  l’espace  de  trente 
jours,  et  ne  renoncez  à toute  juridiction  sur  ce 

Says  , vous  demeurerez  privé  du  corps  et  du  sang 
e Notre-Seigneur  jusqu’à  ce  que  vous  obéissiez  ; 
et  si  vous  persévérez  dans  l'opiniâtreté  , vous  serez 
privé  de  la  dignité  patriarcale  , que  vous  avez  re- 
couvrée, comme  il  devrait  vous  en  souvenir,  par 
notre  faveur.  Ainsi  procéda  le  pape  avec  un  saint 
évêque  qui  se  croyait  obligé  eji  conscience  à sou- 
tenir la  juridiction  sur  les  Bulgares  , comme  un 
droit  inaliénable  de  son  église.  Il  écrivit  d’un 
ton  plus  dur  encore  aux  autres  évêques  et  aux 
ecclésiastiques  grecs  qui  étaient  en  Bulgarie. 

Cette  hauteur  ne  servi  t qu’à  irriter  les  Orientaux. 
Les  Bulgares  demeurèrent  sous  la  dépendance  du 
siège  de  Constantinople  pour  n’en  plus  sortir,  et  la 
religion  chrétienne  ne  laissa  pas  de  s’affermir  chez 
eux  avec  le  rifcgrec.  Le  patriarche  Ignace  étendit 
aussi  sa  juridiction  sur  les  Russes,  qui  se  converti- 
rent de  son  temps.  Cette  nation,  qui  avait  com- 
mencé à paraître  sous  l’empire  de  Michel , s’était 
rendue  terrible  par  ses  moeurs  farouches  et  son 
impiété.  Basile  qui , tout  grand  homme  de  guerre 

au’il  était , aimait  mieux  désarmer  un  ennemi  que. 

e le  combditre  , les  attira  par  des  présens  , pour 
traiter  avec  eux  et  conserver  la  paix.  Il  les  engagea 
même  à écouter  la  prédication  de  l’évangile , et  à 
recevoir  un  archevêque  ordonné  par  Ignace.  A l’ar- 
rivée du  prélat  missionnaire , le  prince  des  Russes 
assembla  sa  nation , afin  de  délibérer  s’ils  devaient 
quitter  leur  religion  pour  le  christianisme.  An  mi- 
lieu d’une  troupe  de  vieillards  qui  formaient  le 
conseil  du  prince , et  qui  étaient  les  plus  attachés 
à leurs  anciennes  superstitions  , on  fit  comparaître 
l’archevêque  , et  on  lui  demanda  ce  qu’il  venait 
enseigner.  11  montra  le  livre  des  évangiles  , raconta 

quelques 


Digitized  by  Google 


' DE  L’EGLI5E.  «l3 

quelques  miracles  de  Jesus-Christ  et  quelques-uns 
aussi  de  l’ancien  Testament.  Celui  des  trois  enfans 
dans  la  fournaise  , tracé  par  Daniel  d’une  manière 
si  frappante,  fit  la  plus  vive  impression  sur  l’assem- 
blée , qui  dit  à l'archevêque  : Si  tu  nous  fais  voir 
quelque  merveille  semblable , nous  croirons  que  tu 
nous  enseignes  la  vérité.  Quoiqu’il  ne  soit  pas  per- 
mis de  tenter  Dieu , reprit  le  prélat , si  cependant 
vous  êtes  entièrement  résolus  à reconnaître  sa  puis- 
sance , demandez  ce  que  vous  voudrez  , et  il  vous  la 
manifestera  par  l’organe  de  son  ministre.  Ils  de- 
mandèrent que  le  livre  qu  il  tenait  fût  jeté  dans  un 
feu  qu’ils  auraient  allumé  eux-mêmes,  et  promi- 
rent que  s’il  n’était  pas  brûlé,  ils  se  feraient  chré- 
tiens. Jésus  fils  de  Dieu  , dit  l’archevêque  en  levant 
les  yeux  et  les  mains  au  ciel  , glorifiez  votre  saint 
nom  en  présence  de  ce  peuple.  On  jeta  l’évangile 
dans  une  fournaise  ardente  , et  on  1 y laissa  long- 
temps. Ensuite  on  éteignit  le  feu  , et  on  retrouva 
le  livre  aussi  entier  qu’on  l’y  avait  jeté.  Aussitôt 
les  barbares  demandèrent  le  baptême  avec  em- 
pressement (i). 

On  ignore  de  combien  de  temps  celte  conversion 
précéda  la  mort  de  saint  Ignace,  qui  arriva  le  24 
d’Oclobre  878 , comme  les  légats  du  pape  Jean 
étaient  £rès  d’aborder  à Constantinople.  Ainsi  les 
envoyés  et  les  lettres  foudroyantes  du  pontife  ro- 
main ne  trouvèrent  plus  le  saint  patriarche  en  vie  [ 
ce  qui  rend  inutile  à tous  les  égards  la  peine  qu’ont 

1 irise  quelques  docteurs  , pour  mettre  ce  grand 
lomme  à couvert  d’une  condamnation  qui  n em- 
pêcha point  de  le  placer  au  rang  des  saints  honorés 
d’un  culte  public.  Cette  mort  ne  pouvait  arriver 
plus  à propos  pour  les  desseins  de  iMiotius  , et  tel 
fut  peut-être  le  seul  fondement  des  soupçons  qu’elle 
a fait  concevoir  contre  lui.  Il  avait  gagné  la  bien- 
veillance de  l’empereur  , à qp  point  qui  semble  à 
peine  croyable  de  I*  part  d’un  prince  si  judicieux  , 

41)  Coust.  in  Jiasil.  n.  060. 
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et  jusque-là  si  ouvertement  déclare'  contre  ce  dan- 
gereux schismatique.  Mais  Basile  avait  un  faible, 
et  l’habile  imposteur  sut  en  profiler. 

Ce  prince  aimait  les  titres  d’honneur,  les  louan- 

Êss  outrées,  et  prétendait  porter  son  nom  plus 
aut  que  celui  de  tous  ses  prédécesseurs  (i).  Photius 
lui  fabriqua  une  généalogie,  qui  le  faisait  descendra 
du  roi  Tiridate , si  fameux  en  Arménie  où  était  ne 
Basile.  Pour  donner  à son  invention  un  air  de  mys- 
tère et  d’antiquité,  il  l’écrivit  en  lettres  alexanari- 
nes  , sur  un  papier  très  - ancien  , contrefit  de  son 
mieux  l’écriture  antique,  et  la  revêtit  de  la  couver- 
ture d’un  livre  à demi  rongé  des  vers.  Il  fit  ensuite 
placer  cet  écrit  dans  la  grande  bibliothèque  du 
palais  , par  l’entremise  de  Théophane  , clerc  de  la 
cour  et  son  intime  ami , qui  parvint  depuis  au  grand 
siège  de  Césarée  en  Cappadoce.  Un  jour  qne  Basile 
entrait  dans  la  bibliothèque , Théophane  lui  pré- 
senta cet  ouvrage,  comme  le  plus  précieux  de  tous 
les  raonumens,  mais  aussi  comme  le  plus  profond, 
accessible  seulement  aux  lumières  de  Photius , 
auxquelles  Basile  rendait  justice  avec  tout  l’empire. 
On  l’envoya  chercher  sur  le  champ.  Il  dit  qu'il  ne 
pouvait  découvrir  ces  secrets  qu’à  l’empereur  qu’il9 
intéressaient  en  personne.  Basile  donna*dans  le' 
piège.  L'exil  de  Pi^ptius , qui  durait  depuis  huit  ans, 
finit  à ce  terme,  et  l’habile  suborneur  ayant  une 
fo  is  l’oreille  de  son  maître , le  gouverna  bientôt 
comme  il  voulut. 

Unissant  ainsi  la  faveur  de  la  cour  à la  bienveil- 
lance d’un  nombre  infini  de  prélats  qu’il  avait 
toujours  su  retenir  dans  son  schisme  et  ses  intérêts, 
il  se  vit  en  état  de  tout  entreprendre.  Il  osa  se  por- 
ter pour  patriarche  , avant  la  mort  même  d’Ignace. 
Sans  tenter  , dans  l’incertitude,  de  faire  chasser  ce 
vénérable  et  saint  vieillard  qu’avait  rétabli  Basile, 
il  lui  laissa  terminerè  Constantinople  une  carrière 
qui  lie  pouvait  plus  guère  dhrer  , et  cependant 

— — 

(i)  fticel.  vit.  ïgnat.  p.  isoo. 
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s'ingéra  dans  les  fonctions  les  plus  éclatantes  de 
opat , fit  des  abbés  , des  évêques  et  des  mél  ro- 


r 


poHnins.  Trois  jours  après  la  mort  du  saint  prélat , 
il  prit  publiquement  possession  de  l’église  patriar- 
cale. Il  recommença  aussitôt  à persécuter  avec  la 
dernière  violence  les  amis  et  les  serviteurs  d’Ignace. 
Il  attaqua  en  toutes  les  manières  ceux  qui  legar- 
daient  son  propre  rétablissement  comme  illégitime, 

Sagna  les  uns  par  des  présens,  par  des  dignités,  par 
es  évêcbés  plus  considérables  que  ceux  qu’ils 
possédaient,  chargea  les  autres  de  calomnies  et  de 
crimes  atroces  , qui  s’évanouissaient  au  moment 
qu’on  embrassait  sa  communion  , fit  endurer  la  pri- 
son , l’exil , toutes  sortes  de  peines  et  la  mort  même 
à ceux  qui  résistèrent  avec  le  plus  de  courage,  affecta 
sur-tout  de  rétablir  les  évêques  qu’Ignace  avait 
déposas,  et  de  déposer  ceux  qu’il  avait  mis  en  place  ; 
et  par  une  profanation  inouie,  et  si  révoltante  qu’il 
fut  obligé  de  la  tenir  secrète,  il  réitérait  leur 
ordination. 

C’est  ainsi  qu’il  avait  déjà  foulé  aux  pieds  les  lois 
les  plus  sacrées  de  l’église  , quand  les  légats  du 
pape  arrivèrent  à Constantinople.  Ils  refusèrent 
d’abord  de  communiquer  avec  lui.  Mais  à/orce  de 

F résens , et  pâr  la  crainte  qu’il  leur  imprima  de 
empereur  , il  les  fit  si  bien  changer  , qu’ils  assu- 
rèrent en  public  que  le  pape  Jean  les  avait  envoyés 
pour  anathématiser  Ignace  , et  déclarer  Pliotius 
patriarche  : ce  qui  trompa  une  multitude  de  fidèles, 
et  même  plusieurs  évêques  (*i).  Pour  surprendre  le 
reste,  Pliotius  écrivit  au  pape  qu’on  l’avait  con- 
traint de  remonter  sur  le  siège  patriarcal  ; et  afin 
de  donner  créance  à cette  lettre  , il  la  fit  souscrire 

{>ar  les  métropolitains , auxquels  il  la  présenta  sans 
a lire  , et  la  donna  pour  un  contrat  civil  d’acqui- 
sition qui  devait  être  secret.  Pour  y apposer  ensuite 
leurs  sceaux,  il  les  leur  fit  dérober  pur  un  de  leurs 
secrétaires  , auquel  il  donna  pour  récompense 


(,i)  Ep.  Styl.  t.  vui , Conc.  p.  i4o3. 
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l’archevêché  de  Sardes.  Il  adressa  même  au  souve- 
rain pontife  une  lettre  supposée  du  patriarche 
Ignace  et  Ses  autres  évêques  , que  l’on  fcÉÉpait 
solliciter  Jean  VIII  de  recevoir  Photius.  L’empe- 
reur de  son  côté  écrivit  enfin  d’une  manière  pres- 
sante en  faveur  du  faussaire. 

Le  pape  éprouva  la  plus  cruelle  perplexité.  Il 
voyait  qu’en  reconnaissant  Photius,  il  condamnait 
la  sage  conduitedeses  prédécesseurs,  et  qu’il  violait 
toutes  les  règles  de  la  discipline.  Mais  il  craignait 
les  Sarrasins  prêts  à opprimer  l’église  romaine  , et 
il  ne  voyait  de  secours  à espérer  que  de  l'Orient. 
D'autres  raisons  plus  spécieuses  lui  faisaient  encore 
illusion.  Photius,  tout-puissant  auprès  de  Basile  et 
de  «îes  évêques,  s’humiliait  devant  le  pape,  et  lui 
demandait  comme  une  grâce  d’être  rétabli.  On 
risquait,  eu  la  lui  refusant,  qu’il  ne  la  présentât 
plus  que  comme  un  droit,  et  qu’il  ne  vînt  à s’en 
faire  un  titre  pour  renouveler  le  schisme  avec  plus 
de  scandale  qu’auparavant.  En  la  lui  accordant  au 
contraire,  on  avait  lieu  de  croire  que  la  division 
cesserait  avec  tous  les  prétextes  de  la  fomenter. 

Le  pape  Jean  répondit  à l'empereur  (i),  qu’at- 
tendu la  mort  du  patriarche  légitime  et  les  cir- 
constances du  temps  , il  usait  d'indulgence  envers 
Photius  , quoiqu'il  eût  repris  , sans  l’aveu  du  saint 
siège  , les  fonctions  qui  lui  avaient  été  interdites. 
Jean  VIII  établit  pour  princi|>e  d’une  conduite 
qui  ne  pouvait  manquer  de  paraître  irrégulière  , 
que  la  nécessité  autorise  les  dispenses,  et  que  des 
autorités  respectables  , des  canons  même  de  con- 
ciles généraux,  prouvent  qu’on  a fai  t bien  des  choses 
extraordinaires  en  cédant  , soit  à cette  nécessité  , 
soit  même  à i'imporlrtnité.  Maintenant  , ajoute- 
t-il  ,Tpie  les  patriarches  d’Alexandrie,  d’Antioche 
et  de  Jérusalem  , les  archevêques  et  les  évêques  , 
les  prêtres  et  tout  le  clergé  de  Constantinople , sans 
excepter  ceux  qui  ont  été  ordonnés  par  Méthode 
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et  par  Ignace,  consentent  unanimement  au  retour 
de  Photius  , et  qu’il  demande  lui-même  son  par- 
don , nous  le  recevons  aussi  pour  évêque  et  pour 
collègue  , à la  charge  qu’il  demandera  réellement 

Sardon  en  plein  concile.  Et  afin  qu  il  ne  reste  plus 
e dispute , nous  l’absolvons  de  toute  censure  , avec 
les  ecclésiastiques  et  les  laïques  qui  en  axaient  été 
frappés  , nous  appuyant  sur  la  puissance  que  toute 
l’église  croit  nous  a voir  été  conférée  par  Jesus-Christ 
dans  la  personne  du  prince  des  apôtres,  et  qui 
s étend  à tous  les  cas  sans  exception.  Le  pape  Jean 
va  jusqu’à  exhorter  l’empereur  à honorer  Photius 
comme  le  médiateur  entre  Dieu  et  les  fidèles  , et 
à ne  plus  écouter  aucune  accusation  contre  lui. 
11  fait  plus  : il  déclare  excommuniés  tous  ceux  qui  , 
après  trois  monitious  , refuseront  de  communiquer 
avec  le  nouveau  patriarche.  Il  mit  toutefois  deux 
conditions  à ces  grâces  ; la  première  , qu’après  la 
mort  de  Photius  , on  n’élira  plus  de  laïques  pour 
remplir  sa  place  ; la  seconde  , que  ce  patriarche 
ne  s’attribuera  aucune  juridiction  sur  la  Bulgarie. 

Les-leltres  que  le  pontife  écrivit  en  même  temps 
à Photius  , aux  évêques  dépendans  de  son  siège  , 
et  aux  trois  autres  églises  patriarcales,  ne  nous 
apprennent  rien  de  plus  que  la  précédente  , sinon 

3u’il  n’avait  donné  à ses  légats  aucun  pouvoir  de 
écider  dans  l’affaire  de  Photius  , vu  l’incertitude 
où  l’on  était  à Rome  du  véritable  état  de  l’église  de 
Constantinople.  Sachant  néanmoins  qu’ils  étaient 
sortis  des  bornes  de  leur  commission  , il  se  con- 
tenta de  leur  faire  quelques  mon i lions  stériles. 
Ap  i‘ès  leur  avoir  reproché  qu’ils  auraient  dû  pré- 
cisément s’informer  de  ce  qui  regardait  l’union  , 
pour  en  faire  un  rapport  fidèle  au  chef  de  l’église  , 
il  les  confirma  dans  leur  légation  , en  leur  asso- 
ciant un  troisième  légat , nommé  Pierre  , prêtre- 
cardinal.  Il  voulut  bien  se  persuader  , contre 
l’expérience  du  passé,  qu’ils  seraient  plus  fidèles  à 
l’avenir  ,*  moyennant  quelques  instructions  qu’il 
leur  envoyait.  Elles  portaient,  qu’ils  célébreraient 
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un  concile  avec  le  patriarche  de  Constantinople  r. 
les  légats  d’Orient  et  les  autres  évêques  ; qu’on  le 
commencerait  par  la  lecture  et  l’acceptation  des 
lettres  pontificales  adressées  à l’empereur  , et  par 
conséquent  que  Photius  ne  serait  rétabli  qu’à  titre 
de  grâce  , après  avoir  obtenu  le  pardon  qu’il  lui 
était  enjoint  par  ces  .lettres  de  demander.  Elles 
contiennent  beaucoup  d’autres  articles  qui  ne  mé- 
ritent pas  d’être  rapportés , parce  qu’on  soupçonne 
l’exemplaire  qui  nous  reste  de  ces  fameuses  ins- 
tructions , d’avoir  été  altéré  par  Photius. 

On  ne  peut  guère  ajouter  plus  de  foi,  au  moins, 
pour  le  détail , aux  actes  du  concile , que  Photius 
ne  tarda  point  à faire  célébrer.  C’èst  peut-être 
pour  cette  raison  qu’on  a négligé  jusqu’à  nos  jours 
de  les  faire  imprimer  tout  entiers,  quoiqu’il  y en  ait 
à Rome  une  copie  très-exacte.  Dès  le  mois  de  Novem- 
bre de  l’an  879  , l’audacieux  sectaire  saisit  l’occa- 
sion qui  lui  riait , pour  porter  ses  avantages  plus 
loin  qu’aucun  de  ses  prédécesseurs.  Il  présida  au 
concile , quoiqu’il  y eût  trois  légats  du  pape  , qui 
n’y  parurent  que  les  assistans  du  schismatique.  Us 
n’étaient  assis  qu’après  lui  , contre  la  pratique  de 
tous  les  siècles  ; et  ce  qui  étonne  encore  davan- 
tage , Rorgueilleux  intrus  est  nommé  dans  tous  les 
actes  avant  le  souverain  pontife.  Il  se  trouva  trois 
cents  quatre-vingt-treize  évêques  à ce  conciliabule  , 
en  cas  que  toutes  les  souscriptions  en  soient  véri- 
tables ; car  on  ne  peut  rien  donner  pour  certain 
sur  la  garantie  d’un  faussaire  si  expert  et  si  impu- 
dent. La  mollesse  de  Jean  VIII  ne  le  satisfaisait 
pas  encore.  On  altéra  toutes  les  lettres  qu’il  avait 
"envoyées  pour  diriger  le  concile.  Il  n’y  est  ques- 
tion j ni  du  pardon  que  devait  demander  Je  schis-  . 
matique  , ni  de  l’absolution  que  le  pape  lui  don- 
nait. On  y loue  au  contraire  , du  moins  selon 
les  actes,  la  piété  de  l’empereur  , maisjd’une  ma- 
nière très-fine  , d’avoir  prévenu  le  pape  , en  faisant 
violence  à Photius , et  en  le  rétablissant  à J’ai  rivée 
des  légats  du  saint  siège.  Au  sujet  du  concile 
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tenu  antérieurement  contre  lui  , on  fait  dire  au 
pape  Jean  , qu’il  le  rejette  et  l'annulle  comme 
n’ayant  pas  éLé  souscrit  par  le  pape  Adrien. 

Les  indignes  représentans  du  chef  de  l'église  , 
tant  le  cardinal  Pierre , arrivé,  en  dernier  lieu  , 
que  les  évêques  d’Ancône  et  d’Ostie  dont  on  ne 
pouvait  rien  attendre  de  mieux  après  leur  pre- 
mière prévarication  , entendirent  tranquillement 
toutes  ces  faussetés  , qu’on  avait  apparemment 
concertées  avec  eux.  Ils  donnèrent  les  plus  grandes 
marques  d’estime  et  de  vénération  à Pholius,  ap* 
plaudiren  taux  éloges  ou  très  qu’en  lit  dès  la  première 
session  Zacharie  ue  Calcédoine  , qui  le  représenta 
comme  un  homme  doué  de  toutes  les  vertus , 
exempt  de  tous  les  défauts  et  de  toutes  les  passions, 
uniquement  persécuté  par  l’envie  qu’avait  excitée 
un  homme  si  différent  de  tous  les  autres  , comme 
autrefois  le  fils  de  Dieu  durant  le  cours  de  sa  vie 
mortelle.  Le  cardinal  Pierre  lui  dit  aussitôt  après, 
que  le  pape  le  voulait  avoir  pour  son  frère , et 
qu  il  le  chérissait  comme  son  auie  , puis  se  leva  , 
et  par  une  approbation  plus  expressive  que  tous 
les  discours  , lui  présenta  les  ornemens  pontificaux 
que  le  pape  lui  envoyait  à la  vérité , mais  qu’on 
ne  devait  lui  donner  qu’après  qu  il  aurait  accompli 
toutes  les  conditions  prescrites  pour  son  rétablisse- 
ment. * 

Par  ces  témoignages  apparens  de  l’approbation  du 
saint  siège  , tous  les  évêques  furent  trompés  , ou 
voulurent  le  paraître  , plutôt  que  de  s’exposer  à 
la  persécution.  II  n’y  eut  que  Mélrophane  , arche- 
vêque de  Smyrne  , qui  osa  faire  entrevoir  sa  façon 
de  penser  en  prétextant  une  maladie,  pour  ne 
point  venir  au  concile  (i).  Il  avait  été  attaché  dans 
tous  les  temps  au  patriarche  Ignace,  et  ne  voulut 
point  déshonorer  sa  vieillesse  en  abandonnant  une 
cause  qu’il  ne  séparait  pas  de  relie  de  l’église.  La 
déposition  et  tous  les  autres  périls  ne  prirent  jamais 
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(1)  Toin.  vin  , Conc.  p.  i386. 
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l’ébranler.  Les  légats  des  églises  patriarcales  ; vrais 
ou  supposés  , suivirent  le  torrent  et  allèrent  plus 
loin.  Ils  protestèrent  que  ces  églises  n’avaient  ja- 
mais cessé  de  communiquei*>avec  Photius  ; que 
ceux  qui  l’avaient  condamné  au  huitième  concile 
s’étaient  faussement  portés  pour  légats  , et  que 
les  sièges  d’Orient  avaient  anathématisé  cette  assem- 
blée. Quoi  qu’il  en  soit  du  caractère  feint  ou  réel 
de  ces  derniers  Orientaux  , on  doit  peu  s’éton- 
ner de  leur  servile  complaisance  pour  les  Grecs , 
dont  ils  ne  cherchaient  qu’à  tirer  des  aumônes  , 
dans  la  misère  où  ils  gémissaient  sous  la  tyrannie 
des  Sarrasins.  La  perte  du  sentiment  après  celle 
de  la  fortune  , est  trop  ordinaire  pour  causer  de 
la  surprise.  • 

Toutefois  , sur  cette  prétendue  disposition  des 
grands  sièges  à l’égard  des  décrets  portés  contre 
Photius  dix  ans  auparavant , on  cassa  tous  les  conci- 
les tenus  contre  lui , et  nommément  celui  de  Cons- 
tantinople , du  temps  du  pape  Adrien , c’est-à-dire  , 
le  huitième  œcuménique.  Par  la  plus  énorme  de 
toutes  les  impostures  , le  schismatique  faussaire  fit 
trouver  à son  concile  l’ordre  de  cet  attentat,  dans 
les  instructions  même  que  les  légats  du  saint  siège 
tenaient  du  pape  Jean  , et  qu’il  avait  falsifiées  avec 
plus  d’impudence  encore  que  les  autr^  écrits  de 
ce  pontife.  Dans  le  corps  de  ces  instructions  quft 
l’imposteur , tout  habile  qu’il  était , n’a  pas  eu  soin 
de  faire  quadrer  avec  les  actes  du  concile,  on  voit 
que  le  pape  voulait  seulement , pour  le  bien  de  la 

Saix  et  par  déférencë  pour  l’empereur  , user  d’in* 
ulgence  envers  Photius  et  le  dispenser  de  la  ri- 
gueur des  canons,  pourvu  qu’il  reçût'cette  grâce 
avec  les  dispositions  requises  dans  les  cas  d’une  juste 
condamnation.  * ' 

Le  schismatique  ne  se  contenta  pas  d’avoir  flétri" 
un  concile  général  célébré  selon  toutes  les  règles 
de  féglise , et  présidé  par  les  légats  bien  et  dûment 
autorisés  du  saint  siégé;  il  aspirait  sur-tout  à se 
mettre  au  moins  de  niveau  avec  le  souverain  pon- 
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tife  , et  c’est  là  que  tendaient  toutes  ses  entre- 
prises. Dans  ce  dessein  , qu’il  sut  colorer  du  pré- 
texte d’entretenir  une  parfaite  correspondance 
entre  le  pape  et  le  patriarche  de  Constantinople  , 
il  fit  statuer  qu  ils  ne  recevraient  point  réciproque- 
ment ceux  que  l’un  ou  l’autre  aurait  condamnés. 
Ainsi  ôlait-il  au  chef  de  l’église  les  appellations 
que  lui  attribue  le  concile  de  Sardique.  Afin  même 
de  -donner  l’avantage  à son  église  sur  celle  de 
Rome,  il  forma  le  projet  de  f;ure  condamner  le 
dogme  qu’il  avait  reproché  îu^.  Latins  touchant 
la  procession  du  Saint-Esprit.™  n’osa  néanmoins 
proposer  ouvertement  un  point  si  délicat , de  peur 
que  les  légats  , effarouchés  d’une  entreprise  qui 
ne  tendait  au  fond  qu’à  noter  «d’hérésie  l’église 
romaine,  ne  refusassent  de  souscrire  au  concile 
qui  demeurerait  sans  autorité  , et  qu’ainsi  toutes 
ses  manœuvres  ne  produisissent  pas  leur  effet 
principal.  C’est  pourquoi  il  prit  une  de  ces  voies 
détournées  qui  lui  étaient  si  familières,  et  qui 
pouvaient  le  conduire  au  même  terme.  Comme 
c’était  la  coutume  de  dresser  une  profession  de 
foi  dans  les  conciles,  il  proposa  aux  évêques  qu’il 
avait  prévenus  et  rassemblés  dans  le  palais  impé- 
rial , de  se  conformer  à cet  usage.  Ils  lui  présen- 
tèrent les  symboles  de  Nicée  et  de  Constantinople 
avec  l'anathème  qu’ils  prononcent  contre  ceux  qui 
auraient  la  témérité  d’en  retrancher  ou  d’y  ajou- 
ter quelque  chose.  Ainsi  ménageait-on  un  pré- 
texte d’inculper  quand  on  voudrait  l’église  ro- 
maine, qui  avait  permis  d’insérer  une  sorte  d’ad- 
dition .ou  plutôt  d’explication  et  de  développe- 
ment à l’article  du  symbole  qui  concerne  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit.  Tel  est  en  effet  l’usage 
que  les  Grecs  , devenus  tout  à^fait  schismatiques, 
firent  dans  la  suite  de  cette  confession  du  concile 
de  Photius  , qu’ils  tiennent  pour  le  huitième  géné- 
ral , en  le  substituant  à celui  où  cet  auteur  de 
leur  schisme  avait  été  condamné. 

Cependant  Photius,  loin  de  s’élever  ouvertement 
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contre  l’autorité  (lu  siège  apostolique , reconnut 
encore  dans  ce  dernier  concile  de  Constantinople  , 
qu’il  tenait  son  pouvoir  du  pape  à certains  égards. 
Les  légatlfte  Jean  VIII  , en  parlant  du  métropoli- 
tain de  Smvrne  qui  refusait  courageusement  da 
participer  a leur  prévarication  , dirent  publique- 
ment (i):  Sachez  que  le  pape  Jean  a donne  au 

Satriarcne  Photius.  la  même  puissance  de  lier  et 
e délier  qu’il  a reçue  de  saint  Pierre  , en  vej'tu 
de  laquelle  ce  patriarche  peut  en  notre  absence  * 
condamner  MétrOphane.  Bien  loin  de  réclamer  , 
Photius  leur  réjflàlit  : Nous  .vous  tenons  pour 
nos  pères , coramelégats  du  pape  , qui  est  noire 
père  spirituel. 

Ces  légats , voulant  encore  dédommager  leurmaî- 
tre  par  quelque  autre  endroit  , demandèrent  avec 
empressement  la  restitution  de  la  Bulgarie.  Pho- 
tius , peu  embarrassé  avec  des  solliciteurs  de  leur 
caractère  * les  pava  de  belles  paroles , selon  sa  cou- 
tume , sans  s’engager  à rien.  Il  leur  promit,  avec 
ses  évêques  , de  s’intéresser  vivement  pour  cette 
affaire  auprès  de  l’empereur  , à qui  il  convenait 
d’y  entrer;  et  pour  s’épargner  une  réponse  plus 
précise,  au  moins  durant  tout  le  cours  du  concile  ^ 
il  ajouta,  qu’étant  question  de  régler  les  limites  * 
il  fallait  nécessairement  attendre  un  temps  plus 
convenable.  Après  l’assemblée , on  trouva  de  nou- 
* veaux  motifs  de  délai  , en  donnant  toujours  de 
plus  belles  espérances.  On  a tout  lieu  de  croire 
• que  l’empereur,  renvoyant  les  légat9  , écrivit  au. 
pape  qutl  avait  donné  ses  ordres  pour  la  restitu- 
tition  de  la  Bulgarie  , aussi-bien  que  du  monastère 
de  Saint-Serge  que  les  Latins  avaient  auparavant 
près  de  Constantinople.  Il  nous  r.este  unenettre  (a) 
où  Jean  VIII  reiriÉrcie  Basile  touchant  ces  deuifc  - 
objets.  Il  y dit  sur  la  fin-,  qu’il  approuve  l’indul- 
gence dont  le  concile  a usé  en  rétablissant  le  pa- 
triarche Photius  ; mais  que  si  ses  légats  ont  fait 

(t)  Ibid.  (2)  Ep.  a5«. 
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quelque  chose  contre  ses  ordres , il  le  rejette  , 
comme  étant  de  nulle  vertu.  Il  écrivit  à Pholius 
même  , avec  uhe  pareille  restriction , et  se  contenta 
cependant  de  rappeler  les  maximes  générales  de 
l’humilité  à cet  insolent  coupable  ,qui  , plu»  enor- 
gueilli que  jamais  par  le  succès  de  ses  ailaires . avait 
osé  écrire  au  pape  qu’il  n'avait  pas  cru  devoir  de- 
mander miséricorde  , parce  que  c’eût  été  faire 
tort  à sa  dignité  que  de  se  confesser  criminel. 

Telle  fut  dans  un  pape  l’étrange  faiblesse  qui 

5 eut  avoir  donné  lieu  a la  fable  de  la  papesse 
eanne.  Ce  ne  fut  d abord  qu’un  libelle  satirique  , 
où  l’on  voulut  faire  allusion  à la  lâcheté  d’un  pon- 
tife qui , se  montrant  inférieur  à un  eunuque  , 
suivant  les  expressions  des  auteurs  du  temps,  ne 
pouvait  être  mieux  comparé  qu’à  une  femme  (i). 
Quelque  temps  après  , dans  fe  siècle  de  tous  le 
plus  grossier  et  le  plus  ignorant,  l’ironie  fut  prise 
pour  la  réalité,  si  toutefois  les  hérétiques  du  der- 
nier âge  n’ont  pas  inséré  eux-mêmes  cette  inven- 
tion burlesque  dans  les  vieilles  chroniques  , dont 
les  plus  anciens  exemplaires  ne  la  rapportent  point. 
Au  moins  est-il  indubitable  que  les  écrivains  pro- 
testans  ont  beaucoup  varié  à son  sujet , ceux-ci  la 
plaçant  dans  un  temps  , et  ceux-là  dans  un  autre. 
Leur  accord  à mettre  enfin  entre  Léon  IV  et 
Benoit  III  cette  papesse  fantastique  , qu’ils  font 
accoucher  et  mourir  en  travail  dans  une  procession 
solennelle  , ne  peut  que  les  faire  regarder  comme 
des  imposteurs  plus  hardis  encore  et  plus  mal- 
adroits «pie  Pbotius  , qui  vivait  dans  ce  lemps-là  , 
et  qui  n a jamais  fait  cet  étrange  reproche  à l’église 
romaine.  S’il  était  question  cl  une  réfutation  sé- 
rieuse , on  la  pourrait  faire  d une  manière  péremp- 
toire, par  le  seul  témoignage  d liinemar  de  Beims, 
«lont  les  députés  envoyés  à Home  vers  le  pape 
Léon  , apprirent  en  route  qu’il  était  mort  , et  que 
Benoit  l’avait  remplacé  sur  la  chaire  de  saint 
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Pierre.  Mais  les  ennemis  de  l'église  qui  méritent 
quelque  attention  , détrompés  enfip  par  le«  ob- 
servations de  l’un  des  plus  sensés  et  des  plus  éclai- 
rés d’en  tr’eux  (i)  , reconnaissent  eux-mêmes  que 
la  papesse  Jeanne  n’est'  autre  vraisemblablement 
que  Jean  VIII  , à qui  l’on  donna  ce  nom  , pour 
avoir  marqué  une  mollesse  aussi  indigne  du  nom 
d’homme  que  du  caractère  de  pontife. 

Il  sembla  néanmoins  se  réveiller  comme  d’une 
profonde  léthargie  , quand  il  ne'vit  aucune  exé- 
cution des  promesses  qu’on  avait  faites  à ses  légats, 
et  qu’ils  avaient  encore  beaucoup  amplifiées  a leur 
retour.  Il  parut  à la  vérité  une  flotte  grecque  sur 
les  côtes  d’Italie  ; mais  elle  se  relira  aussitôt , sous 
prétexte  que  les  Sarrasins  -menaçaient  les  côtes 
mêmes  de  l’empire.  Pour  la  Bulgarie,  que  le  pape 
n’avait  guère  moins  à cœur  que  le  salut  de  Rome  , 
elle  demeurait  comme  auparavant  sous  la  conduite 
et  la  juridiction  des  Grecs.  Jean  eut  peur  qu’avec 
tant  d’audace  et  de  duplicité,  on  n’eût  pareille- 
ment attenté  à la  primauté  du  saint  siège  et  à l’au-  • 
torité  suprême  de  l’église.  Il  envoya  aussitôt  à Cons- 
tantinople , en  qualité  de  légat , ce  généreux  Marin 

aui  avait  déjà  rempli  cette  commission  avec  tant 
'honneur  dans  la  première  condamnation  de  Pho- 
tîus  au  concile  œcuménique.  Le  nouveau  légat 
soutint  toute  la  réputation  de  magnanimité  et  de 
fidélité  qu’il  s’élait  justement  acquise.  Après  avoir 
découvert  ce  qu’il  était  impossible  qu’on  lui.  ca- 
chât sur  les  lieux  , savoir  , que  le  concile  de 
Photius  avait  condamné  , tant  le  concile  général 
que  ceux  des  papes  Nicolas  et  Adrien  , il  rejeta 
avec  horreur  ce  malheureux  synode  où  les  légst^ 
ses  prédécesseurs,  indignement  corrompus,  avaient 
agi  directement  contre  leurs  instructions  , et  trahi 
tous  les  intérêts  de  l’église.  L’empereur  Basile 
oublia  sa  modération  : Marin  fut  mis  aux  fers, 
où  il  demeura  trente  jours,  sans  jamais  chanceleç 


(i)  Blondel. 
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dans  sa  détermination  généreuse.  Basile  rougissant 
enfin  de  yioler  ainsi  les  droits  les  plus  sacrés 
parmi  tous  les  peuples  , revint  à son  naturel  elle 
lit  élargir.  Marin  tout  couvert  de  gloire  alla  se  re- 
montrer à Rome,  où  il  dévoila  le  mystère  de  l'ini- 
quité et  de  la  perfidie  des  Grecs.  On  rapporte  (i), 
sur  la  foi  d une  lettre  manuscrite  du  pape  For- 
mose , que  Jean  VIII , épouvanté  à la  vue  du 
précipice  où  l’avait  conduit  la  méchanceté  de  Pho- 
tius  et  Fin  fidélité  deses  légats,  marqua  pour  lors 
la  plus  grande  vigueur  , se  rendit  à l’église  de 
Saint-Pierre,  monta  sur  la  tribune  en  présence 
de  tout  le  monde  , et  tenant  l'évangile  entre  ses 
mains  , déclara  Irrégularité  et  la  nullitéJu  pré- 
tendu concile  de  Constantinople,  etquews  évê- 
ques schismatiques  avaient  encouru  , avec  leurs 
chefs,  les  censures  de  l’église  : fait  revêtu  d’ail- 
leurs de  toutes  les  couleurs  de  la  vraisemblance, 
puisque  , ni  les  historiens  grecs,  avant  la  con- 
sommation du  schisme  , n’ont  pas  dit  un  mot  en 
faveur  de  ce  conciliabule  , ni  les  schismatiques 
mêmenel’ont  jamais  reconnu  avant  Marcd’Ephèse, 
c’est-à-dire  , avant  le  concile  de  Florence  : ils 
n’avaient  reçu  jusque-là  que  les  sept  premiers. 

Le  pape  se  voyant  joué  par  les  Grecs  , n’eut  rien 
de  mieux  à faire  que  de  ralentir  la  fureur  des 
Sarrasins  en  satisfaisant  à leur  avidité  et  à leurs 
exactions.  Mais  en  temporisant  avec  eux  , il  tourna 
de  nouveau  ses  vues  vers  les  princes  de  la  maison 
de  France,  refuge  ordinaire  de  l’église  romaine. 
Les  Gaulëàn’étantgouvernées  que  par  deux  enfans, 
fils  de  Louis  le  Bègue,  il  s’adressa  au  roi  Charles, 
surnommé  le  Gros  , qui  était  de  la  branche  de 
Gcrfrianie  , l’engagea  à venir  à Rome  , et  l’y  cou- 
ronna empereur  sur  la#fin  de  l’année  88 1.  Choix 
funeste  , comme  on  le  verra  par  la  suite  , à celui 
même  qui  en  était  l'objet  , dont  il  ne  servit  qu’à 
manifester  l’incapacité.  Il  fut  également  iufruc- 


(i)  Miss.  Bibl.  Colon. 
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tueux  pour  le  pape  , qui  n’en  reçut  aucun  secourt 
pour  les  Romains  , comme  nous  l’apprenons  par 
ses  lettres  et  ses  plaintes  réitérées. 

Dans  la  France  proprement  dite,  le  jeune  roi 
Louis  , troisième  du  non!  , signala  dans  quelques 
rencontres  sa  valeur  contre  les  Normands , et  se 
prévalut  de  ces  avantages  peu  ordinaires,  pour 
s’ingérer  dans  le  régime  ecclesiastique.  Il  voulut 
élever  sur  le  siège  épiscopal  de  Beauvais  un  clerc 
nommé  Odoacrc,  qui,  après  une  élection  presque 
forcée,  fut  exclu  des  fonctions  épiscopales  par  un 
concile  de  la  province  assemblé  à Fime.  Le  rwi  9e 
tint  offensé  de  ce  refus  , et  dans  celte  affaire  qui 
devaitJui  être  assez  indifférente*  il  montra  toute 
la  chaleur  qu’ont  souvent  pour  des  prétentions  de 
caprice  les  princes  faibles  et  les  moins  jaloux  des 
■vrais  droits  du  trône.  11  alla  jusqu’à  prétendre  , 
.comme  l’archevêque  Hincmar  l’apprit  par  les  ru- 
meurs publiques , qu’on  .ne  devait  élire  que  les 
sujets  désirés  par  le  roi  ; que  les  biens  ecclésias- 
tiques étaient  en  sa  puissance  , et  qu  il  pouvait  les 
donner  à qui  il  lui  plaisait  (i)* 

L’archevêque  en  écrivit  au  prince  avec  respect  , 
mais  en  même  temps  avec  toute  la  liberté  qu’il 
avait  montrée  en  tant  d’autres  rencontrer  Que 
vous  soyez  le  maître  des  élections  et  des . biens 
ecclésiastiques , lui  dit-il  , ce  sont  des  maximes 
qui  ne  vous  peuvent  être  suggérées  que  par  l’es- 
prit de  trouble  et  de  ténèbres.  Rappelez-vous  les 
discours  et  la  conduite  qu’ont  tenus  les  grands 
princes  vos  prédécesseurs.  Souvenez- vous  de  la 
promesse  que  vous  avez  faite  vous-même  à votre* 
Sacre,  que  vous  avez  souscrite  de  votre  propre 
main  , et  déposée  sur  l’autel  en  présence  de  Dieu  * 
et  des  cvêques.  J’ai  toujours  signalé  mon  zèle  pour 
la  gloire  ae  votre  règne  , et  je’ suis  bien  résolu  à 
vous  conserver  inviolablement  la  fidélité  que  je 
vous*  dois.  De  votre  côté , n’ailligez  pas  mà 


(i)  Hincra.  t.  u , n.  i83  et  seq. 


« 

DE  I.’Eci,ISï.  12^ 

■vieillesse  ; n’attentez  pas  à déshonorer  mes  cheveux 
blancs  , en  prétendant  m’écarter  des  saintes  règles 
que  j’ai  suivies  , grâce  au  ciel  , pendant  trente- 
six  ans  d’épiscopat. 

Celle  lettre  est  de  l’année  881  , qui  précéda  celle 
où  mourut  Hincrriar , dont  l’épiscopat  fut  de  trente- 
sept  ans.  Il  ne  se  borna  point  à écrire  : ce  magna- 
nime vieillard  marqua  une  vigueur  égale  dans 
l’exécution.  L intrusion  d Odoacre  avant  duré  plus 
d’un  an  avec  un  grand  scandale  et  un  péril  ma- 
nifeste de  voir  toujours  le  mal  empirer  .-llincmar 
prononça  contre  lui  la  sentence  suivante  avec  les 
évêques  de  sa  province  : Nous  déclarons  Odoacre 
excommunié  suivant  les  canons,  et  s’il  persévère 
dans  la  contumace  , qu’il  demeure  à jamais  in- 
capable de  faire  aucune  fonction  cléricale  dans 
cette  province,  ni  de  recevoir  la  communion  qu’à 
la  mort  en  forme  de  viatique.  La  cour  fut  d’abord 
très- irritée  ; mais  la  vigueur  épiscopale  ,.  dirigée 
^par  lcÿ  canons  , accréditée  par  la  vertu  , soutenue 
avec  unanimité  et  sans  tergiversation  , eut  enfin 
tout  son  effet , gagna  l’estime  de  ceux  mêmes 
qu’elle  avait  contredits  , et  plus  encore  de  la  pos- 
térité qui  n’a  pas  compté  Odoacre  parmi  les  évê- 
ques de  Beauvais.  C’est  ainsi  qu’Hincmar  , malgré 
quelques  traits  d’une  humeur  revêche  et  hautaine, 
a mérité  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière  d’être  regardé 
comme  l’un  des  plus  zélés  défenseurs  de  la  dis- 
cipline ecclésiastique  , et  de  passer  à jamais  pour 
l’unues  plus  grands  ornemens  de  l’ église  de  France. 

DanS  son  immense  érudition  , on  admire  sur- 
tout la  connaissance  qu’il  avait  des  lois  canoniques. 
On  eût  dit  qu'il  savait  par*lfcoeur  tous  les  décrets 
portés  parles  papes  et  les  conciles  , tant  ils  lui 
étaient  familiers.  C’est  de  lui  que  nous  tenons  en 
particulier  la  forme  des  élections  qui  était  usitée 
de  son  temps,  et  qui  mérite  d’être  retracée  dans 
le  nôtre.  Nous  voyons  en  premier  lieu  (i),  que 
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sitôt  qu’un  évêque  était  mort , l’église  vacante  en- 
voyait «les députés  au  métropolitain.  L’archevêque 
après  cela  établissait  dans  cette  église  un  visiteur 
choisi  au  gré  du  roi  entre  les  évêques  de  la  pro-  „ 
vince.  Il  était  chargé  de  procurer  l’élection  , d’en 
apporter  ou  envoyer  directement  le  décret  au  mé- 
tropolitain , qui  en  devait  donner  avis  au*roi  , et 
qui , après  avoir  reçu  le  consentement  du  prince  , 
indiquait , par  un  mandement  adressé  à ses  cora- 
provinciaux  , le  jour  et  le  lieu  de  l'ordination.  Ils 
étaient  obligés  de  s’y  trouver  en  personne , au 
moins  d’y  envoyer  leurs  lettres  de  consentement 
par  un  prêtre  ou  par  un  diacre. 

L’évêque  visiteur  commençait  par  annoncer  l’é- 
lection , et  en  lisait  publiquement  la  formule  , 
puis  faisait  une  exhortation  à tous  ceux  qui  avaient 
droit  de  suffrage,  c’est-à-dire,  au  clergé  de  la  ville, 
aux  députés  de  tous  les  monastères  du  diocèse  et 
de  tous  les  curés  de  la  campagne  , à l’ordre  de  la 
noblesse  et  à tous  les  citoyens  , tout  le  monde  , 
dit-on,  devant  élire  celui  qui  doit  commander  à 0 
tout  le  monde.  On  les  portait  à choisir,  de  con- 
cert et  sans  passion  , le  sujet  le  mieux  instruit  , 
le  plus  vertueux  , en  qui  il  n’y  eût  aucune  irré~ 
galante.  Ce  devait  être  un  prêtre  ou  un  diacre 
tiré  du  clergé  séculier  ou  régulier  de  l’église  va- 
cante. Quand  il  ne  s’y  en  trouvait  point  d’assez 
digne,  on  avait  recours  à une  autre  église  de  la 
province,  et  même  d’un  autre  district,  avec  la 
permission  par  écrit  de  son  propre  évêque.  L»jlec- 
tion  étant  faite  , on  en  dressait  le  décret  , qqe  tous 
les  électeurs  devaient  souscrire;  sur  l’ordre  du. 
métropolitain  , on  lufenvoyait  l’élu  avec  le  décret 
et  des  députés  en  assez  grand  nombre  pour  ren- 
dre témoignage  au  nom  de  toute  l’assemblée.  L’ar- 
chevêque les  interrogeait  d’abord  touchant  la 
réalité  et  la  liberté  de  l’élection  ; ensuite  il  de- 
mandait à l’évêque  élu  quelle  était  sa  patrie  , sa 
condition  qui  devait  être  libre*  l’école  où  il 
avait  étudié  , quel  ordre  il  avait  et  où  il  l’avait 
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tecu  , quel  emploi  il  pouvait  avoir  exerce  , et 
Généralement  ce  qui  concernait  la  conduite,  les 
habitudes  et  les  mœurs  de  toute  la  suite  de  sa  vie. 

Pour  peu  qu’il  y eût  lieu  au  doute  et  aux  soup*- 
çons  , il  fallait  des  témoignages  authentiques  et 
péremptoires  pour  dissiper  ces  ombres.  L’exameft 
de  la  foi  , à plus  forte  raison  , n’était  pas  oublié. 

L’élu  en  lisait  publiquement  la  confession  , et  la 
Souscrivait.  Pour  la  capacité  , on  lui  faisait  lire 
quelques  ouvrages  de  l’antiquité  ecclésiastique , 
tels  que  le  Pastoral  de  saint  Grégoire  ou  les  canons 
de  Carthage  , et  on  s’assurait  qu’il  les  entendît. 

S’il  se  trouvait  qu’on  eût  choisi  une  personne  in- 
digne , le  métropolitain  avec  ses  comprovinciau'x 
rejetait  cette  élection  irrégulière,  et  ils  nommaient 
Un  autre  évêque.  Quand  tout  s’était  passé  selon 
les  règles  de  l’église  , l’archevêque  indiquait  le 

I'ouretle  lieu  de  l’ordination  ; tous  lesévêquèsde 
a province  , ou  leurs  députés  , s’y  rendaient  ; 
on  consacrait  le  nouvel  évêque  , et  on  lui  donnait 
les  lettres  de  son  ordination  , avec  une  instruc-  « 
tion  sur  les  devoirs  de  l’épiscopat , signée  de  tous 
les  pu’élats  ou  de  leurs  représentai.  On  voit  dan» 
celles  qui  nous  restent  de  ce  temps-là  , que  les  évê^ 
ques  étaient  encore  chargés  de  la  subsistance  des 
clercs  , du  luminaire  et  des  ornemens  des  églises, 
du  soin  des  bâtimens , de  l’hospitalité  et  de9 
pauvres  , parce  que  les  biens  ecclésiastiques  n’é- 
taient pas  encore  partagés.  En  vertu  de  l'ancienne 
coutume,  ils  fournissaient  encore  des  troupes  an. 
ro/,  en  proportion  des  terres  de  leurs  églises. 

' On  régla  vers  le  même  temps  , c’est-à-dire,  sotte 
le  pontificat  de  Jean  VIII , le  titre  et  lè&  droils  de^ 
cardinaux  de  l’église  romaine  , par  une  constitu- 
tion qui  se  trouve  , à ce  qu’on  assure  , dans  la 
bibliothèque  du  Vatican.  Le  nombre  en  est  fixé  à 
soixante-dix  , destinés  à terminer,  sous  l’autorité 

Pontificale  , tous  les  différens  des  particuliers  , à 

exemple  des  soixante-douze  juges  d’Israël  établis 

par  Moyse  pour  connaître  des  affaires  journalières 
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du  peuple  de  Dieu.  Le  pape  Jean  termina  enfin' 
sa  carrière  et  son  triste  pontificat  , où  l’oh  ob- 
serve , comme  sous  la  plupart  des  chefs  sans  vi- 
gueur , que  les  menaces  et  les  censures  furent 
employées  avec  une  facilité  qui  ne  servait  qu'à  les 
faire  mépriser.  Il  mourut  le  i5  Décembre  île  l’an- 
née 882  , après  avoir  occupé  dix  ans  le  saint  siège  , 
qui  ne  vaqua  que  huit  jours. 

On  s’empressa  d’y  élever  Marin  , second  du 
nom,  cet  ancien  légat  de  Constantinople  si  juste- 
ment vénérable  au  clergé  de  l'église  romaine  , et 
si  capable  de  réparer  les  fautes  de  son  prédécesseur. 
Il  n’eut  rien  en  effet  de  plus  pressé  que  de  con- 
damner hautement  Pbotins  et  tout  ce  qui  s’était 
fait  au  faux  concile  de  Constantinople.  On  dit 
qu’il  fit  aussi  un  décret  , portant  qu’à  l’avenir  on 
n’attendrait  plus  les  ordres  des  empereurs  d’Occi- 
dent  pour  l’élection  des  papes.  On  voit  par-là  crue 
l’autorité  de  ces  princes,  très-embarrassés  des  anai- 
res  d’Allemagne  , diminuait  de  j.our  en  jour  en 
Italie  , et  qu’ils  n’étaient  en  état , ni  de  s’y  faire 
craindre  , ni  de  la  protéger.  Pour  ce  qui  est  de 
Marin  , son  élection  ne  causa  qu’une  joie  bien 
courte  à l’église.  Il  ne  tint  le  saint  siège  que  qua- 
torze mois  , et  mourut  à la  fin  de  Février  884. 
Son  successeur  fut  Adrien  III  , Romain  de  nais- 
sance , ordonné  , comme  on  le  croit  , le  premier 
jours  de  Mars  de  la  même  année.  Son  pontificat 
ne  dura  que  deux  mois  plus  que  celui  de  son  pré- 
décesseur. Il  rejeta,  comme  lui  , Photius. 

Avant  la  mort  de  Marin  , Alfrède,',  roi  d’Angle- 
terre , envoya  de  riches  offrandes  à Rome  , en'  re- 
connaissance de  ses  succès  merveilleux  contre  les 
Normands.  Ses  pieuses  libéralités  s’étendirent  jus- 
qu’aux Indes  , où  il  les  fit  porter  et  déposer  à 
l’endroit  où  l’on  croyait  dès-lors  qu’était  le  tombeau 
de  l'apôtre  saint  Thomas.  Ce  prince  religieux  ne 

Jxmvait  attribuer  qu’au  bras  du  Tout-puissant 
’état  heureux  où  il  voyait  enfin  , contre  tonte 
espérance  , les  termes  de  sa  domination.  Elle§ 
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avaient  été  , comme  toutes  les  régions  voisine*  , le 
théâtre  du  brfaanda"e  et  de  la  cruauté  des  Bar- 

ü u , 

bares  , pendant  toute  sa  jeunesse  , et  durant  les 
six  premières  années  de  son  règne  , dans  le  pays 
dOuëssex  (i)„  Après  (jptte  horrible  dévastation  , 
ils  s’étaient  emparés  de  tous  ses  états  , et  il  avait 
été  réduit  à se  cacher  dans  un  bois  environné  de 
marais  inaccessibles.  Pendant  six  mois  , lui  et  la 
reine  sa  femme  n’eurent  pour  se  loger  que  la  ca- 
bane d’un  berger  fidèle  , et  pour  subsister  avec 
leurs  gens  , que  la  ressource  de  la  pêche  dans  les 
eaux  qui  les  environnaient  (2).  Mais  la  rigueur  du 
froid  les  ayant  enfin  glacées  , le  roi  était  contraint 
d’envoyer  son  monde  chercher  au  loin  quelques 
poissons  ou  quelque  gibier  , à travers  les  plus 
grands  périls.  Un  jour  qu’il  restait  seul  avec  la 
reine  et  faisait  diversion  au  chagrin  par  la  lecture  , 
un  pauvre  vint  frapper  à la  porte  , et  demander 
l’aumône.  Qu’avez-vous  à lui  donner,  dit  le  chari- 
. table  Alfrède  en  fixant  les  yeux  sur  la  reine  ? 
Elle  répondit  qu’il  ne  leur  restait  qu’un  seul  pain. 
Dieu  soit  béni  , dit  le  .roi  ! Celui  qui  avec  cinq 
painsa  nourri  cinq  mille  hommes,  peut  bien  faire 
que  la  moitié  d’un  pain  nous  suflise  : donnez 
l’autre  moitié  à ce  pauvre.  Peu  de  momens  après , 
les  gens  du  prince  arrivèrent  avec  une  si  grande 
quantité  de  poissons , qu’il  y avait , disent  les  his- 
toriens du  temps (3), de  quoi  nourrir  une  armée. 

Alfrède  apprit  ensuite , que  dans  l’état  désespéré  * 
ou  se  trouvaient  ses  affaires  , quelques  Anglais 
avaient  fait  un  dernier  effort;  que  le  Danois  Hubba,' 
auteur  du  martyre  de  saint  Edmond , avait  été  tué; 
qu’on  avait  pris  le  corbeau  qui  servait  d’étendard 
aux  idolâtres,  et  auquel  ils  attribuaient  une  vertu 
magique  qui  faisait  leur  plus  grande,  confiance.  Ifr 
sortit  de  ses  marais  , rassembla  ses  troupes  disper- 
sées , tomba  tout  à coup  sur  les  Barbares , et  rem- 

m •»  - 

* 

• (1)  Oujll.  Màlmesb.  p.  it\ , etc.  (2)  Alfred,  vit.  per  Assers 
p.  9 , etc.  (3)  Asser.  1.  s. , n*  43. 
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porta  une  victoire  complète.  Ceux  qui  échappèrent 
au  massacre  se  renfermèrent  dans  une  forteresse. 

Il  les  y assiégea,  et  les  contraignit  de  se  rendre  aux 
conditions  qu’il  lui  plut  de  leur  imposer.  Il  obligea 
ceux  qui  ne  voulurent  pojjnt  quitter  l’idolâtrie  à 
sortir  de  fl  le,  et  donna  des  terres  aux  autres,  qui 
prirent  la  résolution  de  se  faire  chrétiens  avec  leur 
roi  Guthrum.  Par  ce  moyen  , il  repeupla  les  deux 
royaumes  d’Estangle  et  de  Northumbre , presque 
déserts  par  les  incursions  des  Barbares  auxquelles  • 
ils  étaient  les  plus  exposés.  Il  y établit  les  Danois 
convertis , avec  leur  roi , qu’il  tint  sur  les  fonts 
sacrés , et  nomma  Edelstan.  Pour  former  plus  aisé- 
ment ces  nouveaux  chrétiens,  il  leur  donna  des 
lois,  de  concert'  avec  le  prince  normand.  Il  en  fit 
aussi  pour  les  Anglais  naturels,  et  même  d’assez 
importantes  pour  qu’il  soit  regardé  comme  le  prin- 
cipal législateur  de  la  nation  dans  ces  temps  anciens. 

Il  dit  néanmoins  dans  le  recueil  qui  nous  en  reste, 

3u’il  les  a tirées  des  lois  plus  anciennes  d’Ina  , roi  • 
’Ouëssex  , d’Offa  , roi  des  Merciens  , et  même 
d’Ethelbert,  premier  roi- chrétien  d’Angleterre. 
Alfrède , par  sa  législation  et  par  ses  victoires , 
acquit  le  surnom  de  Grand’. 

La  France  n’eut  pas  le  même  avantage  contre  les 
Barbares,  sous  des  maîtres  bien  différons  de  ce  grand 
.homme.  On  retracerait  sans  fin  les  mêmes  images, 
si  l’on  entreprenait  de  peindre  toutes  les  calamités 
* de  f état  ou  de  l’église , dans  le  dépérissement  de  la 
missance  et  de  la  race  de  Charlemagne.  Ces  faibles 
srinces  étaient  bien  éloignés  de  pouvoir  secourir 
'Italie,  non  moins  désolée  par  les  Musulmans  de 
l'Afrique,  que  le  reste  de  l’empire  français  parles 
idolâtres  du  Nord.  Le  désordre  était  d’autant  plus 
triste  dans  les  régions  méridionales,  que  les  Sarrasins 
y avaient  souventdes  intelligencesavecdes seigneurs 
factieux  , et  quelquefois  avec  des  évêques.  C’est 
ainsi  qu'appuyés  de  l’alliance  d’Alhanqpe  de  Naples, 
dit  le  Jeune  pour  le  distinguer  du  saint  de  même 
nom  , qui  était  son  oncle  et  son  prédécesseur,  ils. 
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* pillèrent  le  territoire  de  Bénévent,  de  Spolète,  de 
Rome  même,  sans  épargner -les  monastere^fPî  les 
églises.  La  plupart  des  moines  de  Saint-Vincent  du 
"V ullurne  furent  massacrés,  et  le  monastère  incen- 
dié (i).  L’abbaye  du  Mont-Cassin  eut  le  même  sort. 
Elle  avait  résisté  aux  infidèles,  sous  l’abbé  Bassacc, 
prédécesseurdeBerthier,  qui  la  gouvemaitau  temps 
de  celte  seconde  attaque.  Celui-ci  venait  de  fortifier 
le  monastère  d’en-haut , de  murs  èt  de  tours  qui  en 
faisaient  une  forteresse  respectable.  Autour  dù 
monastère  d en-bas  , il  avait  commencé  à bâtir  une 
ville  qui  semblait  déjà  le  mettre  à couvert  de  toute 
insulte.  Rien  ne  tint  contre  la  fureur  et  l’avidité 
des  Arabes;  tous  ces  asiles  furent  forcés  et  pillés; 
1 abbé  Berthier  fut  tué  avec  une  multitude  de 
moines;  ceux  qui  purent  échapper,  se  retirèrent 
avec  leurs  titres  dans  une  celle  ou  prieuré  fondée 
depuis  long-temps  à Téano  en  l’honneur  de  saint 
Benoît.  Ces  succès  des  Sarrasins  et  les  richesses  qu’ils 
leur  procurèrent , exaltèrent  prodigieusement  leur 
courage.  Rome  se  vit  plus  en  butte  que  jamais  à leur 
audace.  Le  saint  pape  Adrien  trembla  pour  cfe 
sanctuaire  de  la  religion;  il  voulut  encore  engager 
les  princes  français  a le  secourir  , et  afin  de  les  inté- 
resser plus  vivement , il  se  mit  en  route  pour  aller 
trouver  l'empereur  Charles  le  Gros  : mais  il  mourut 
dans  ce  voyage , le  20  Juillet  885.  Il  fut  enterré 
à l’abbaye  de  Nonantule,  où  il  est  honoré  comme 
saint. 

Le  vingt-cinquième  jour  du  même  mois  , on  mit 
en  sa  place  Etienne  V , x’otnain  de  naissance  ainsi 
qu’ Adrien,  prêtre  du  tifrefh;s  Quatre-Couronncs , 
de  race  noble  et  d’un  détachement  exemplaire.  Il 
s’opposa  de  tout  son  pouvoir  à son  élévation  : pour 
le  porter  sur  le  trône  pontifical,  il  fallut  rompre  les 
portes  de  sa  maison  , où  il  s’était  enfermé,  et  d’où  il 
criait  qu’il  était  indigne  de  l’honneur  qu’on  lfïi 
voulait  faire  (2).  On  n en  eut  que  plus  d’empresse- 

(1)  Chron.  S.  Yinc.  et  Cassin.  (2)  Auast.  in  Stepîi.  V. 

* 1 J 


Digitized  by  Google 


fl  34  H I S T O I R B 

mentale  conduire  au  palais  pontifical.  Le  ciel  même  K ^ 
par  CW  approuver  cette  élection.  Avant  qu’on  fût  ar- 
rivé an  palais  de  Latran  , il  tomba  contre  toute  es- 
pérance une  pluie  abondante,  qui  diminua  d’abord 
considérablement  les  maux  causés  par  une  longue 
sécheresse.  Des  essaims  dévorans  de  sauterelles  con- 
tinuant d’aflliger  le  pays , il  se  mit  en  prière  , bén  i t 
de  l'eau , la  lit  distribuer  au  peuple , et  par-tout  où 
l'on  en  jeta  , il  ne  parut  plus  aucun  ae  ces  déso*- 
lans  insectes.  La  charité  et  la  piété  éclataient  sur-, 
tout  entre  les  vertus  de  ce  pontife.  Il  nourrissait 
les  orphelins  comme  ses  enfans,  et  ne  prenait  point 
son- repas  sans  en  avoir  quelques-uns  à sa  table.  A. 
son  avènement  au  pontificat , les  biens  de  l’église  se 
trouvant  presque  tous  dissipés  , il  distribua  libéra- 
lement son  riche  patrimoine.  Il  célébrait  la  messe 
tous  les  jours,  et  donnait  à l’oraison  ou  à la  psalmo- 
die tout  le  temps  que  lui  laissaient  les  fonctions  de 
la  charité  et  de  la  sollicitude  pastorale.  Maisil  s'ap- 
pliqua sur  toute  chose  à s’associer,  dans  le  gouver- 
nement de  l’église  , les  hommes  les  plus  éclairés  et 
les  plus  vertueux  qu’il  put  découvrir. 

Il  avait  senti  combien  ce  secours  était  nécessaire,’ 
avant  même'qu’il  fût  assis  sur  le  siège  apostolique; 
L’empereur  d Orient  avait  adressé  au  pape  Adrien 
des  lettres  qui  n arrivèrent  à Home  qu’après  sa  mort. 
Basile  se* proposait  toujours  de  faire  approuver  le 
rétablissement  de  Photius  parles  successeurs  de  saint 
Pierre,  et  avec  une  violence  qui  n’était  pas  dans 
son  caractère,  il  s’emportait  indécemment  contre 
les  papes  Adrien  et  Marin.  Etienne  s'efforça  dans 
sa  réponse  de  ramené#  ce  prince  à sa  modération 
naturelle,  et  de  lui  faire  sentir  les  bornes  respecti- 
ves de  la  puissance  ecclésiastique  et  de  la  puissance 
impériale.  Mais  par  un  sort  semblable  à celui  de  la 
memière  lettre  , la  réponse  n’arriva  à Constantino*  • 
pie  qu’après  le  premier  jour  de  Mars  886,  où  Basile, 
surnommé  l’Arménien  , mourut  d’une  blessure 
qu’un  cerf  lui  avait  faite  à la  chasse.  Prince  digne 
des  plus  beaux  temps  de  l'cmuye  , qu’il  rendit  res-r  ^ 
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pectalde  dans  sa  décadence  , protégeant  l’église  et 
honorant  les  ecclésiastiques  en  toute  rencontre, 
doué  d’une  sagesse  rare  , d’une  vertu  depuis  long- 
temps ^ans  exemple  sur  le  trône  qu’il  occupait, 
irréprochable,  en  un  mot,  s’il  n’eût  rencontré  dans 
Pholius  , appuyé  de  la  plupart  des  évêques  de 
l’Orient , un  de  ces  écueils  contre  lequel  , dans  le 
cours  ordinaire  des  choses  , il  paraît  impossible  de 
ne  point  aller  briser. 

Constantin  , fils  aîné  de  Basile,  était  mort  quel- 
que temps  avant  son  père.  La  piété  du  prince 
Etienne  l avait  fait  placer  dans  le  clergé  , où  elle  se 
soutint  avec  une  constance  qui  l’a  fait  compter  par 
les  Grecs  au  nombre  des  saints.  Ainsi  Léon  , second 
fils  de  Basile , monta  sans  compétiteur  sur  le  trône 
impérial , où  sa  sagesse  et  son  amour  pour  les  lettres 
lui  acquirent  le  nom  de  Philosophe.  Il  avait  été 
couronné  dès  l’an  S'jo  ; mais  un  moine  hypocrite  , 
plus  méchant  encore,  s’il  est  possible,  que  Photius , 
^ a qui  par  là  il  se  rendit  nécessaire  , brouilla  le  pèra 
avec  le  fils  , et  mit  la  vie  même  du  jeune  empereur 
dans  le^plus  grand  danger.  Ce  scélérat  mémorable , 
nomme  Théodore , et  surnommé  Santarabène  du 
nom  de  l’apostat  qui  lui  avait  donné  le  jour,  était 
parvenu  au  rang  d’abbé  , puis  d’archevêque  d’Eu- 
chaïte  , par  la  protection  de  Photius.  Le  schismati- 
que patriarche  sentait  tout  le  parti  qu’il  pouvait 
tirer  de  ce  fourbe  obscur, .et  le  canonisait  tout 
vivant.  Quoiqu’il  prît  lui-même  le  masque  de  la 
sainteté , il  voyait  bien  que  l’empereur , qui  ren- 
dait justice  à son  esprit  et  à son  savoir  , n’était  pas 
fort  persuadé  de  sa  vertu.  Il  voulut  au  moins  se 
prévaloir  de  l’opinion  qu’il  donnait  plus  plausible- 
ment  de  Théodore,  comme  d’un  homme  à miracles 
et  d’un  vrai  prophète.  Le  prince  Léon  , ne  pouvant 
souffrir  qu’on  se  jouât  ainsi  de  la  religion  de  son 
père  , parlait  en  toute  occasion  du  saint  prétendu , 
comme  d’un  faux  dévot  et  d’un  misérable  sé- 
ducteur (i).  Santarabène  , qui  entendait  parfaite- 
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Uient  le  manège  de  la  cour  , affectait  au  contraire 
de  ne  parler  qu’en  bien  du  jeune  empereur  , et  ne 
semblait  tendre  qu’à  lui  ménager  l’amitié  et  la 
Confiance  de  son  père. 

Dans  ces  vues  perfides , il  dit  un  jour  à U5on  : A 
l’âge  où  vous  êtes  , quand  vous  suivez  à la  citasse 
l’empereur  votre  père  , vous  devriez  porter  de  quoi 
le  défendre  au  besoin.  Léon  donna  dans  le  piege  : 
à la  première  occasion  qui  se  présenta  de  sortir  avec 
le  vieil  empereur,  il  se  munit  d'un  coutelas  qu’il 
cacbadansf’unde  ses  brodequins.  Aussitôt  San  tara- 
feène  alla  dire  à l’empereur  Basile  : Votre  fils  Léon 
veut  vous  ôter  la  vie  ; si  vou^ei*  doutez;  faites-lui 
quitter  ses  brodequins.  Quand  les  deux  princes 
furent  à quelque  distance  de  la  ville.  Basile  mit  en 
usage  l’avis  de  Santarabène  , et  le  coutelas  fut 
découvert.  Ce  n’était  pas  la  coutume  de  s’armer  de 
la  sorte  , sinon  pour  la  guerre  : le  jeune  empereur 
fut  tenu  pour  convaincu;  on  lui  enleva  les  brode- 
quins rouges  , qui  étaient  un  des  ornemens  impé- 
riaux , et  on  le  jeta  dans  une  prison  où  il  languit 
long-temps  , malgré  les  remontrances  du  sénat. 

Le  cruel  calomniateur  excita  même  Basile*,  mais 
sans  succès  , à faire  crever  les  yeux  à son  fils.  Enfin 
le  temps  ayant  affaibli  les  préventions,  la  sensibilité 

F aternelle  fut  rétablie  dans  toute  son  activité,  par 
un  de  ces  faibles  ressorts  qui  donnent  souvent  lieu, 
aux  cliangemens  les  qatoins  attendus.  Comme  Basile 
dînait  avec  les  sénateurs  , un  perroquet  répété 
plusieurs  fois  : Hélas  , hélas , seigneur  Léon  ! Tous 
les  convives  se  mirent  à pleurer,  sans  oser  cependant, 
hasarder  aucune  sollicitation  ; mais  l’empereur  , m 
plus  attendri  que  personne,  envoya  sur  le  champ 
chercher  son  fils  , et  lui  rendit  ses  bonnes  grâces. 

Quand  le  jeune  prince  se  vit  seul  maître  de  l’em- 

Fire,  il  donna  ses  premiers  soins  aux  nécessités  de 
église.  PUotius  étant  jugé  depuis  long-temps  par  la 
siège  apostolique,  le  nouvel  empereur  envova  deux, 
de  ses  principaux  officiers  à l’église  de  Sainte-Su;  due  : 
ils  montèrent  sur  bambou , lurent  publiquement  le 
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détail  des  attentats  de  r usurpateur  schismatique, 
le  chassèrent  du  siège  patriarcal , et  le  conduisirent 
en  exil  (i).  Sànlarabène  fut  pareillement  exilé  , 
après  qu’on  l’eut  frappé  rudement  de  verges , et 
qu’on  lui  eut  crevé  les  yeux.  Pour  montrer  que  la 
vengeance  n’avait  pas  influé  dans  le  traitement  de 
ce  misérable,  le  sage  Léon  lui  fit  assigner  dans  la 
suite  une  pension  sur  i1*ne  église.  En  effet,  le  vrai 
motif  du  prince  était  l’assurance  qu’on  lui  avait 
donnée  , que  Photius  et  Santarabène  avaient  résolu 
de  mettre  sur  le  trône  un  parent  de  Photius.  San- 
^ tarabène  avait  même  promis  de*confondre  publi- 
quement l’auteur  de  cette  conspiration.  Toutefois  , 
quand  il  fut  confronté  avec  lui  , il  ne  put  résister 
à l’ascendant  que  ce  corrupteur  sans  pareil  ne  man- 
quait pas  de  reprendre  dans  ces  rencontres  déci- 
sives : plutôt  que  de  lui  déplaire  , il  aima  mieux 
s’exposer  à tous  les  effets  de  l’indignation  impé- 
riale, en  niant  avec  impudence  tout  ce  (0 il  avait 
avancé.  ' 

Aussitôt  après  la  punition  de  ces  deux  coupables, 
l’empereur  fit  élever  sur  le  siège  dp  Constantinople , 
son  vertueux  frère,  le  prince  Etienne,  qui  fut 
ordonné  sur  la  fin  de  l’an  886 , par  Théophane  de 
Césarée  , prototrône  , c’est-à-dire,  premier ■suffra- 
gant  du  patriarcat.  Ainsi  l’exarque  ou  grand  mé- 
tropolitain deCappadocerecouvra-t-iila  préséance 
dont  Photius  l’avait  dépouillé  peu  auparavant  en 
faveur  du  siège  d’Euchaïle  ,®ou  plutôt  de  l’odieux 
Santarabène  qui  l’occupait.  On  référa  peu  après 
au  souverain  pontife  tout  ce  qui  s’était  fait,  afin 
• d’en  obtenir  1 approbation  , avec  la  dispense  des 
lois  auxquelles  il  avait  été  comme  impossible  de 
se  conformer  exactement  dans  une  révolution  si 
soudaine.  On  demanda  nommément  la  dispense 
et  l’absolution  pour  le  patriarche  Etienne  , qui 
avait  été  ordonné  diacre  par  Photius  (a).  Tous  ces 
objets  iinportans  exigeaient  de  la  circonspection 


(i)  Sim.  Mag.  n.  i , etc.  (a)  Tom.  vin,  Couc.  p.  i4io. 
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et  des  informations  qui  traînèrent  en  longueur  ? 

l’affaire  ne  piû  se  consommer  que  trois  ans  après. 

Photius  vécut  jusqu’à  ce  temps-là  , ou  l’on  pré- 
sume qu’il  cessa  de  vivre  , puisqu’il  cessa  d’écrire 
et  de  eabaler  contre  l’autorité  de  l’église  romaine.  . 
Ce  fameux  sectaire  a laissé  beaucoup  d’autres 
écrits  qui  passent  pour  des  chefs-d’œuvre  de  goût  , 
de  discernement  et  d’érudition.  Les  plus  considé- 
rables sont  sa  Bibliothèque  et  son  Nomocanoi\ 
ou  recueil  de  tous  les  canons  reçus  dans  l’église 
grecque  depuis  ceux  des  apôtres.  Les  raonn- 
iiieiis  qu’il  nous  % transmis  de  l’antiquité  , tant  # 
sacrée  que  profane,  sous  le  titre  de  Bibliothèque 
soyt  d’autant  plus  précieux  , qu’entre  deux  cents 
quatre-vingts  auteurs  dont  il  donne  des  extraits 
egalement  judicieux  et  fidèles  , la  plupart  ont  été 
perdus  depuis  lui.  Son  schisme,  à compter  jusqu’à 
sa  mort , a duré  plus  de  trente  ans  ; mais  on  en 
peut  fn»  le  terme  à la  première  année  du  règne 
de  Léon  , si  néanmoins  la  séparation  des  Grecs 
préparée  de  ïbin  par  1 esprit  de  rivalité  et  de 
jalousie  , accélérée  par  les  hérésies  qui  avaient 
dégénéré  en  une  sorte  d’irréligion  , décidée  enfin 
par  l’audace  et  les  artifices  du  plus  séduisant  de 
tous  les  hommes  de  parti , eut  une  interruption 
réelle,  et  qni  mérite  quelque  considération  de- 
puis  son  premier  éclat.  Le  corps  de  l’église  orien- 
tale , comme  celui  d’un  malade  guéri  en  appa- 
rence , conservait  datfe  son  sein  les  germes  de  sa 
corruption  , et  ne  jouissait  que  d’une  faible  con- 
valescence , que  la  première  rechute  devait  natu- 
rellement conduire  a la  mort. 
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Depuis  l’expulsion  de  Photius  en  886 , jusqu’au 
pontificat  de  JeantHK.lI en  g56. 

Pendant  le  dixième  siècle  presque  tout  entier, 
le  schisme  des  Grecs  , semblable  à un  incendie  qui 
dort  sous  la  cendre  , ne  fit  point  d’éclat , et  donna 
peu  d’inquiétude  aux  chefs  de  l'église.  L’esprit  de 
secte  en  général  parut  entièrement  éteint,  ou  du 
moins  on  ne  vit  jamais  s’écouler  un  temps  si  long 
sans  qu’il  s’élevât  d’hérésie.  L’église  devait  passer 
par  un  genre  d'épreuve  encore  tout  nouveau  pour 
elle  , c’est-à-dire  , par  l’abattement  et  la  confusion 
où  la  conduite  scandaleuse  de  plusieurs  pontifes 
romains  allaient  la  plonger  : pendant  la  longue 
durée  d’une  attaque  si  dangereuse  , le  Tout-puis- 
sant voulut  tenir  comme  enchaînés  tous  les  antres 
ennemis.  Le  mal  sembla  quelquefois  se  convertir 
en  bien  , au  moins  en  ressource  et  en  préservatif. 
Par  l'effet  même  de  la  simplicité  , plus  grande  en 
te  siècle  qu’en  aucun  autre  , ou  plutôt  par  une 
attention  particulière  de  la  sagesse  éternelle  à tirer 
sa  gloire  de  ce  qui  tend  à l’éclipser  , ccs  vicieux 
pasteurs  ne  perdirent  rien  de  1 autorité  nécessaire 
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pour  le  gouvernement  du  be*cail  de  Jesus-Christ.' 
J.îmais  peut-être  les  fidèles  ne  marquèrent  plus  de 
révérence  pour  la  chaire  de  Pierre. 

Que  si  l’ignorance  étendit  celte  autorité  à des 
excès  déraisonnables1,  si  l’oubli  des  saines  maximes 
lui  lit  envier  des  droits  étrangers  , des  droits  tout 
terrestres  et  inconnus  à la  sainte  et  lumineuse  anti- 


quité , ces  prétentions  nouvelles  conservèrent  l’em- 
preinte suspecte  de*  leur  nouveauté  , elles  furent 
toujours  regardées  par  la  multitude  , comme  por- 
tant tout  au  plus  sur  des  paradoxes  et.  des  systèmes 
dépourvus  de  celte  certitude  unanime  et  fixe  qui 
fait  la  marque  exclusive  de  la  doctrine  de  l’église. 
Jamais  il  n’y  eut  en  leur  faveur  , ni  décision  de 
concile  œcuménique  , ni  décret  pontifical  reçu, 
du  corps  des  pasteurs  , pas  même  d’une  manière 
tacite  , rien  qui  pût  fonder  une  possession  plau- 
sible. Il  y eut  toujours  de  zélés  et  savans  prélats  t 
qui  en  grand  nombre  ÿqui  en  concile  , réclamèrent 
contre  ces  maximes  ou  ces  pratiques  inouïes.  Tou- 
jours la  multitude  et  la,  totalité  morale  des  pre- 
miers pasteqrs  , des  fidèles  même  , mit  une  dis- 
tinction essentielle  entre  ces  points  particuliers  de 
doctrine  et  le  corps  inaltérable  de  la  doctrine  catho- 
lique. L’ignorance  du  dixième  siècle , bien  déplo- 
rable sans  doute  , mais  aussi  bien  malignement 
exagérée  par  les  novateurs  , n’empêcha  point  que 
l’esprit  de  vérité  n’y  fût  encore  visiblement  avec 
l’église  , qu’il  ne  lui  fournît  contre  l’erreur  tous 
les  secours  qui  lui  ont  été  promis,  et  qui  doivent 
égaler  sa  durée  à celle  des  siècles. 

L’enseignement  commun  , dans  ces  jours  ora- 
geux et  sombres  , fut  aussi  pur  que  dans  l’âge  le 
plus  lumineux.  L’explication  des  premiers  mys- 
tères , les  symboles  de  la  foi  et  la  confession  de 
tous  ses  articles  , les  saintes  observances  qui  en 
sont  la  suite  ,•  le  culte  , les  sacrcmens  et  le  sacri* 
fice  perpétués  sans  interruption  , s’y  retrouvèrent 
sans  aucun  mélange  tfui  en  altérât  la  substance. 
On  n’entendait  plus  à la  vérité  l’organe  éloquent  des 
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Ambroise  , «les  Augustin  , des  Léon  , des  Basile  ,des 
Grégoire,  des  Chrysostome  ; mais  ils  survivaient 
dans  leurs  écrits  immortels  , et  de  là  rejaillissaient  * 

des  flots  de  lumière  justjues  sûr  les  temps  et  dans 
les  réduits  les  pids  ténébreux.  Les  «lecteurs  «jui  les 
avaient  remplacés  ne  les  égalaient  pas  , mais  ils 
connaissaient  tout  le  prix  des  trésors  qu’ils  eu 
avaient  hérités.  Us  interprétaient  les  divines  écri- 
tures d'après  ces  modèles;  ils  tenaient  les  mêmes 
* confessions  de  Toi  et  s attachaient  aux  décisions 
des  mêmes  conciles;  ils  avaient  appris  dans  les 
mêmes  ^églises  les  saintes  observances  «juj  s’a  pra- 
tiquaient depuis  fcps  apôtres.  Plusieurs  même  «le 
ces  nouveaux  m8 lires  , sans  avoir  le  goût  «les  an- 
ciens, l’élégance  et  les  grâces  de  leur  style  , ne 
«mr  cédaient  point  en  érudition  , en  pénétration 
peut-être,  en  force  et  en  véhémence,  c’est-à-dire, 
en  tout  ce  qui  importe  à la  défense  «le  la  vérité  et 
à la  conservation  du  sacré  dépôt.  Combien  d’entre 
Ceux-ci  encore  soutenaient  leurs  enseignemens  par 
Kexemple  des  grandes  •vertus  et  d’une  éminente 
sainteté  ! Témoignage  frappant  de  la  protection 
perpétuelle  de  Dieu  sur  son  église  : jamais  les 
saints  n’y  parurent  en  plus  grand  nombre  que  dans 
le  siècle  malheureux  que  nous  allons  décrire. 

Jamais  néanmoins  le  règne  pacifique  du  Christ 
n’éprouva  plus  d’obstacles  à son  régime  et  à sa 
• conservation.  L’empire  français,  qui  en  formait 
le  plus  grand  et  le  plus  bel  apanage  , se#it  plongé, 
sur  la  fin  du  neuvième  siècle  , dans  la  plus  effroya- 
ble confusion.  La  faiblesse  des  descendans  de 
Charlemagne  en  fut  la  première  cause.  Ce  sang 
liéroiquetfparut  avoir  épuisé  toute  son  heureuse 
fécondité  , par  la  production  consécutive  de  trois 
princes  tels  que  Charles-Martel , Pépin  , et  sur-tout 
Charlemagne.  Les  enfans  de  ce  dernier  n’eurent 
presque  rien  des  vertus  augustes  de  leur  père. 

Charl  es  le  Chauve  , son  petit-fils  et  son  troisième 
successeur  à l’empire  , en  donnant  le  duché  de 
France  a Robert  le  Fort , bisaïeul  de  Hugues  Ca  pet, 
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posa  lui-même  les  premiers  fondemens  de  la  dynas- 
tie qui  devait  s’établir  sur  les  ruines  des  Carlovin— 
giens.  Solilfrant  ensuite  que  ces  gouvernemens  ,_ 
ainsi  que  les  grandes  charges  de  la  couronne  , 
devinssent  héréditaires,  il  donna  lieu  au  change- 
ment total  de  Ja  constitution  de  l’état,  et  en  prépara 
le  renversement.  Charles  le  Gros  qiri  fut  son  suc- 
cesseur à l’empire  après  trois  ans  d interrègne  , 
cest-à-dire  en  880  , et  qui  en  885  hérita  du  royaume 
tle  France,  sc  montra  plus  inhabile  encore  à ma-  % 
nier  les  rênes  d’un  gouvernement  si  vaste  et  si 
agité. 

Les  ertnerais  féroces  du  nom  chrétien  , que  le 
Nord  ne  cessait  de  vomir  sur  les*plus  belles  pos- 
sessions de  l’église  , redoublèrent  leur  audace  sous 
ce  faible  prince.  Ils  venaient  de  ravager  toute  la 
Picardie  , où  ils  avaient  brûlé  Saint-Quentin  , 
Notre-Dame  d’Arras  et  une  infinité  d’églises  de 
campagne,  lorsqu’il  arriva  d Allemagne , où  il 
était  né  de  la  branche  Carlovingienne  de  Ger- 
manie. A peine  fut-il  reconnu  roi  par  les  seigneurs 
qui  l’avaient  appelé  pour  l’opposer  à ces  Barbares, 
qu'il  repartit  pour  le  pays  de  sa  naissance.  Les 
Normartds  , étonnés  d’abord  par  son  arrivée  , re- 
commencèrent leurs  brigandages  aussitôt  après  sont 
départ,  avec  une  fureur  qui  surpassa  tout  ce  qu’on 
en  avait  encore  éprouvé.  Tous  ‘leurs  passages 
étaient  couverts  des  corps  morts,  non-seulement 
de  quelques  braves  qui  les  avaient  combattus  , 
mais  d’hommes  et  de  femmes  de  toute  condition  , 
de  nobles  du  rang  le  pins  illustre,  d’ecclésiastiques, 
de  religieuses  , de  vieillards  et  de  jeunes  enfans. 

En  un  mot,  la  calamité  fut  si  désespérante  , que 
plusieurs  chrétiens  trahissant  leur  patrie  et  leur 
religion,  se  joignirent  aux  idolâtres,  pour  com- 
mettre avec  eux  les  excès  auxquels  ils  ne  voyaient 
point  d’autre  moyen  de  se  soustraire  (t).  Les 
Normands  portèrent  leurs  vues  jusques  sur  Paris 

'1)  Fulco.  ap.  Elod.  îv , c.  5, 
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et  sur  les  villes  encore  plus  avancées  au  cœur  du 
royaume.  Pour  les  arrêter  , on  avait  fortifié  quel- 
ques places  sur  les  rivières  , entr’autres  Pontoise  , 
qu’ils  assiégèrent  et  brûlèrent , quoiqu’elle  eût 
capitulé.  De  là  , ils  gagnèrent  la  Seine  , et  arrivè- 
rent à la  vue  de  Paris  avec  une  si  prodigieuse 
quantité  de  barques  , que  sur  l’espace  de  deux 
lieues  on  ne  voyait  pas  les  eaux  de  ce  lleuve. 

Tout  farouches  qu’étaient  alors  les  Normands, 
ilssavaient  se  déguiserai!  besoin.  Leur  roi  Sigefroi 
alla  trouver  Gosuin  , évêque  de  Paris  , lui  demanda 
le  passage  , et  l’assura  qu'il  ne  prétendait  à rien 
autre  chose.  L’évêque  répondit  que  l' empereur 
Charles  avait  confié  celte  ville  à de  fidèles  servi- 
teurs, et  qu’ils  la  garderaient  avec  tout  le  soin 
qu’exigeaient  leur  fidélité  et  leur  prudence.  Tout 
Paris  était  encore  renfermé  dans  l ile  qui  forme 
la  cité  , et  qui  n’avait  alors  que  deux  ponts  , le 
grand,  nommé  aujourd’hui  Pont-au-Change,  et  le 
petit  qui  n’a  pas  changé  de  nom.  L’un  et  l’autre  , 

Soursa  défense,  avait  une  tour  au  dehors,  à l’en- 
roit  où  l’on  a bâti  dans  la  suite  les  deux  châtelets. 
Sigefroi  parut  bientôt  avec  ses  gens  , du  côté  du 
grand  pont.  Ils  en  attaquèrent  la  tour  avec  achar- 
nement , et  livrèrent  des  assauts  sans  nombre  pen- 
dant plus  de  deux  mois.  Mais  Eudes  , comte  de 
Paris,  Robert  le  Fort,  son  frère  , et  l’évêque  Gozlin 
combattait  lui-même  en  personne  avec  son  neveu 
l’abbé  Ebole  , les  repoussèrent  avec  un  courage 
égal  , et  rendirent  tous  leurs  elforts  inutiles.  Les 
Normands  rebutés  cessèrent  enfin  leurs  attaques  le 
dernier  jour  de  Janvier  886;  mais  ils  tinrent  la 
ville  bloquée  jusqu’à  l’année  suivante,  où  l’em- 

}>ereur  , après  avoir  envoyé  du  secours  , n’arriva 
ui-même  que  poür  faire  une  paix  honteuse , que 
son  absence  et  la  valeur  de  ses  officiers  ne  pouvaient 
manquer  de  lui  épargner.  Àbbon  , moine  de  Saint- 
,Germain-des-Prés , qui  avait  été  présent  au  dan- 
ger de  Paris , l’a  décrit  en  vers  latins  , où  il  en 
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attribue  la  délivrance  à saint  Germain  et  à sainte 

Géneviève  (i). 

Les  Normands  n’ayant  pu  faire  passer  leurs  bara- 
ques sons  les  ponts  de  cette  ville , trouvèrent 
moyen  de  les  traîner  par  terre  plus  de  deux  mille 

}>as.  Ils  les  remirent  à l’eau,  quand  ils  les  crurent 
îors  d’atleinte  aux  machines  de  guerre  , remon- 
tèrent la  Seine  , puis  l’Yonne  jusqu’à  Sens  , qu’ils 
assiégèrent  pendant  six  mois.  N’y  ayant  pas  eu  plus 
de  succès  qu’à  Paris  , ils  mirent  à feu  et  à sang 
* une  grande  partie  de  la  Bourgogne  (2). 

Tant  de  calamités  , attribuées  justement  à l’irr- 
capacité  de  'empereur  Charles  , lui  attirèrent  le 
mépris  des  grands  et  du  peuple  jusqu’au  sein  de 
l’empire.  Pour  comble  de  malheur , comme  rl 
tenait  un  parlement  au  château  de  Tribur  prè's 
Mayence,  vers  la  saint  Martin  de  l’année  887  , fl 
tomba  dans  une  faiblesse  qui  affectait  l’esprrt 
autant  que  le  corps.  Les  seigneurs  de  Germanie 
l’abandonnèrent  tous  ensemble  , et  reconnurent 

{jour  roi  son  neveu  Arnoul  , fils  illégitime  deÇar- 
oman.  L’infortuné  Charles  fut  réduit  à une  mi- 
sère où  d’abord  il  n’eut  de  quoi  vivre  que  par  le 
secours  de  Luitbert , «archevêque  de  Mayence; 
Ensuite  il  lui  fallut  mendier  sa  subsistance  auprès 
de  celui  qui  venait  de  monter  sur  son  trône,  et 
qui  lui  donna  par  commisération  la  seigneurie  de 
quelques  villages  en  Allemagne  , où  il  iflourutpea. 
de  mois  après. 

A la  nouvelle  de  sa  mort , les  états  qui  lui  avaient 
obéi  se  divisèrent.  Une  partie  de  l’Italie  déféra  la. 
couronne  à Bérenger  , fils  d Evrard  , duc  deFrioul*. 
Une  autre  partie  couronna  Gui,  fils  de  Lambert  , 
duc  de  Spolète.  On  en  vint  aux.armes,  et  laguerrie 
se  fit  avec  toute  l’àrdeur  que  peut  inspirer  un  es- 
poir égal  d envahir  le  trône.  Gui  eut  enfin  la  su- 
périorité, et  Bérenger  fut  contraint  de  se  réfugier 
_ ____________ _______ ___  • 

(i)  Chron.  Norm.  gest.  Dnch.  1. 11  , p.  527  , etc.  Abb.  6o‘, 
de  Bell.  Pari*.  (2)  ïtegin.  au.  688.  Annal.  Met.  eod. 
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en  Germanie,  près  du  roi  Arnoul.  En  France,  les 
états  déférèrent  la  couronne  à Eudes  ou  Odon , ce 
brave  comte  de  Paris  et  d’Orléans  , qui  les  avait 
si  bien  défendus  contre  la  fureur  des  Barbares. 
Le  roi  de  Germanie  donna  son  consentement  à 
l’élection  d’un  chef  si  nécessaire  au  royaume  dans 
ces  conjonctures.  On  ne  regarda  pas  du  même  œil 
l’entreprise  de  .Raoul  ou  Piodolphe  , qui  se  fit  roi 
de  la  haute  Bourgogne  , c’est*à-dire , du  pays  situé 
entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura.  Quelque  temps 
après  néanmoins  , on  forma  une  troisième  souve- 
raineté , nommée  le  royaume  d’Arles  ou  de  Pro- 
vence , en  faveur  de  Louis , fils  de  Boson  et  de 
la  reine  Ermingarde,  fille  de  l’empereur  Louis  II. 
Dans  la  suite  , et  toujours  sous  le  prétexte  de  ré- 
primer la  fureur  des  Barbares  ou  l’insolence  des 
peuples  , il  s’éleva  un  bien  plus  grand  nombre  de 
souverains , dont  les  dissentions  et  la  tyrannie 
furent  plus  accablantes  que  les  maux  auxquels  ils 
prétendaient  remédier. 

Au  milieu  de  cette  espèce  d’anarchie  que  pro- 
duisit la  multiplication  même  de  tant  de  faibles 
dominateurs  , les  pasteurs  ne  laissaient  pas  de  tenir 
leurs  assemblées  , et  d’imposer  au  moins  des  pé- 
nitences rigoureuses  pour  les  crimes  qu’ils  ne  pou- 
vaient prévenir.  Dans  un  concile  tenu  l’an  888  à 
Mayence  par  les  évêques  de  cette  province  , avec 
ceux  des  métropoles  de  Cologne  et  de  Trêves, 
Arnon,  évêque  deWirsbourg,  se  plaignit  que  quel- 
ques scélérats  , ayant  pris  un  prêtre  vénéra'ble  , 
lui  avaient  rasé  la  tête  , coupé  le  nez  , et  donné 
tant  de  coups  , qu’il  était  resté  pour  mort.  Le 
concile  les  excommunia,  et  régla  ainsi  généralement 
la  pénitence  de  tout  raeurtrierd’un prêtre  (1):  Pen- 
dant toute  sa  vie  , il  ne  mangera  point  de  viande  , 
et  ne  boira  point  de  vin  ; il  jeûnera  tous  les  jours 
jusqu’au  soir  , excepté  les  dimanches  et  les  fêtes  ; 
il  ne  portera  point  les  armes  , et  n’ira  qu’à  pied. 


(1)  Tom.  ix  , Conc.  p.  4 01 . 
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Pendant  cinq  ans  , il  n’entrera  point  dans  l’église  ;■ 
mais  il  passera  le  temps  de  la  messe  et  des  autres 
offices , en  prières  à la  porte  du  lieu  saint.  Les 
sept  années  suivantes  , on  lui  accordera  l’entrée 
de  l’église  ; mais  non  pas  encore  la  communion. 
Après  douze  ans  , il  pourra  communier  , en  ob- 
servant le  reste  de  sa  penitence  trois  fois  la  semaine. 
Telles  étaient , en  des  jours  si  malheureux  , la  vi- 
gueur et  la  sévérité  dê  la  discipline. 

Dans  un  autre  concile  tenu  à Metz  , on  s’éleva 
fortement  contre  le  pillage  et  l’usurpation  alors 
si  commune  des  biens  ecclésiastiques  (i).  On  dé- 
fendit nommément  aux  seigneurs  laïques  de  s’ap- 
proprier aucune  partie  des  dîmes  dans  l’étendue 
de  leurs  patronages.  On  statua  qu’un  cpré  ne  pour- 
rait pas  avoir  deux  paroisses  ; tjulil  ne  prendrait 
rien  pour  la  sépulture;  que  les  pretres  montreraient 
à l’évêque  dans  le  synode  leurs  livres  avec  leurs 
©rnemeos  sacerdotaux  , et  qu’ils  ne  porteraient  , 
ni  armes  , ni  habits  séculiers.  On  renouvela  les  dé-  • 
ffenses  de  communiquer  avec  les  excommuniés , en 
exceptant  leurs  serfs  , leurs  affranchis  et  leurs  vas- 
saux : restriction  sage  et  bien  remarquable  dans 
un  siècle  si  décrié.  Un  prêtre  ayant  eu  un  enfant 
de  sa  propre  sœur , à l’occasion  de  ce  crime  éga- 
lement contraire  à la  nature  et  aux  mœurs  de 
tous  les  âges  , on  défendit  à tous  les  prêtres  d’avoir 
aucune  femme  cbe?  eux  , pas  même  leur  mère  ou 
leurs  sœurs.  Un  autre  prêtre  s’étant  marié  publi- 
quement dans  le  diocèse  de  Châlons-sur-Marne  j , 
celte  conjonction  scandaleuse , la  première  dont 
on  ait  connaissance  , indigna  tellement  quelques 
pieux  fidèles , qu’ils  s’y  opposèrent  de  vive  force  i 
et  empêchèrent  l’époux  sacrilège  d’emmener  cette 
femme.  L’évêque  Mancion  en  écrivit  ensuite  au 
métropolitain  , pour  en  faire  une  punition 
exemplaire. 

Les  instructions  données  par  Riculfe  de  Sois- 

. v - j ' • * • 

(l)  Ibid.  412. 
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son#  (i)  , en  889  , aux  curés  de  son  diocèse  , font 
encore  mieux  sentir  les  hyperboles  des  déclama- 
tions de  plusieurs  novateurs,  et  tïe  quelques  or- 
thodoxes inconsidérés  qui  les  ont  copiés  aveuglé- 
ment. Ayez  soin  , dit-il , de  chanter  les  heures 
canoniales  , prône  , tierce  , sexte  , la  messe  que 
vous  celebrerez  tons  les  jours  , none  , vêpres  , com- 
piles et  matines.  Engagez  vos  paroissiens  à’ venir 
souvent,  au  moins  à la  messe;  et  les  dimanches 
et  fetes  , à ne  point  manquer  à matines  , à la  messe 
et  a vêpres.  Chacun  de  vous  doit  savoir  par  cœur 
les  pseaumes  , le  symbole  de  saint  Athanase  et 
te  canon  de  la  messe.  Chacun  aussi  doit  avoir  un 
missel  , un  lectionnaire  , un  livre  d’évangiles  , un 
martyrologe  , un  antiphonier,  un  pseautier  et  les 
quarante  homélies  de  saint  Grégoire  , le  tout  con- 
iorme  aux  exemplaires  de  notre  cathédrale  Si 
vous  ne  pouvez  avoir  tout  l’ancien  Testament . ayez 
au  moins  la  Génèse.  Celte  exception  provient  de 
ce  que  la  transcription  des  divines  écritures  étant 
d une  tout  autre  conséquence  que  celle  des  livres 
communs  , les  exemplaires  en  étaient  beaucoup 
moins  multipliés  : mais  on  doit  convenir  que 
c était  bien  assez  du  reste  , relativement  à la  ra- 
rete  et  a la  cherté  des  livres  écrits  a la  main. 

. Il icùlfe  défend  encore  de  se  servir  dans  les  saints 
mystères  de  1 aube  , qu’on  portait  ordinairement 
parce  que  les  ecclésiastiques  avaient  toujours  une 
oube  par-dessus  leur  tunique  , et  qu'on  en  exigeait 
une  plus  propre  pour  l'autel.  C’est  de  là  qu’est 
venu  1 usage  du  roebet , en  accourcissant  l’aube 
puis  du  surplis.  Il  recommande  ensuite  de  donner 
I eucharistie  aussitôt  après  le  baptême  ; et  obser- 
vant qu  on  doit  mettre  de  l’eau  avec  le  vin  dans 
le  calice  pour  la  consécration , il  assure  qu’en  ce 
mystère  on  consacre  réellement  le  vrai  sang  de 
ISotre-Seigneur  : il  dit  enfin  qu’aux  calendes  , JW 
a-dire  , le  premier  jour  de  chaque  mois  , les  curés 

T-l  11  - « # 
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s’assembleront  par  doyennés  , non  pour  se  divertir 
en  festins  , mais  pour  ponférer  de  leurs  devoirs  et 
des  besoins  de  leurs  paroisses. 

On  ne  marquait  pas  moins  d exactitude  par 
rapport  aux  règles  qui  concernaient  les  droits  res- 

Îiectifs  et  le.s  plus  délicats  des  dilFérens  ordres  de 
a hiérarchie.  Comme  on  avait  élu  deux  sujets  à 
la  fois  pour  l’évêché  de  Langres  (i),  Aurélien  , ar- 
chevêque de  Lyon,  approuva  l’élection  d’Argrim. 
Teutbolde  , son  compétiteur  , porta  ses  plaintes  au 

Sape  Etienne  Y et  se  rendit  lui-mêiue  à Rome  , 
ans  le  dessein  de  s’y  faire  ordonner.  Mais  le  pape , 
craignant  de  léser  les  droits  des  églises  , le  renvoya 
à son  métropolitain  , afin  qu’il  l’ordonnât  sans 
délai , si  son  élection  était  canonique.  S’il  ne  la 
jugeait  pas  telle,  il  en  devait  référer  au  pape  , en 
se  gardant  bien  d’instituer  un  autre  évêque  à Lan- 
gres, sans  en  avoir  reçu  de  Rome  une  permission 
formelle.  Pour  l’exécution  de  cet  ordre  , Etienne 
envoya  Oiran  , évêque  de  Sinigaille,  en  qualité  de 
légat.  Aurélien  , que  le  légat  vit  d’abord  , le  fit 
partir  pour  Langres , avec  promesse  de  l’y  rejoindre 
promptement  ; mais  après  s’être  fait  attendre 
pendant  un  temps  considérable,  il  n’y  vint  pas, 
et  ne  fit  point  savoir  au  pape  les  motifs  de  sa 
conduite.  Le  parti  de  Teutbolde  l’envoya  de  nou- 
veau à Rome  , avec  le  décret  de  son  élection  , 
pour  qu’il  v fût  ordonné.  Le  souverain  pontife  , 
craignant  encore  d'entreprendre  sur  les  droits  du  • 
métropolitain,  lui  écrivit,  ou  de  sacrer  Teut- 
bolde , ou  de  déclarer  les  causes  de  son  refus. 
L’archevêque  , sans  faire  de  réponse , ordonna 
Argrim  et  le  mit  en  possession.  Alors  le  pontife 
sacra  Teutbolde  , et  commit  le  soin  de  le  mettre 
en  possession  , à Foulques  , successeur  d’Hinemar 
sur  le  siège  de  Reims,  ce  qui  fut  encore  différé 
par  quelques  intrigues  ; mais  enfin  Teutbolde  de- 
meura évêque  de  Langres.  Dans  la  suite  il  eut  les 


(i)  Flod.  Hist.  iv , c.  i. 
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jeux  crevés  , par  la  haine  de  trois  seigneurs  , et# 
Argrim  lui  succéda. 

Le  pape  Etienne  mourut  peu  après  la  décision 
de  cette  affaire  , et  suivant  l’opinion  la  plus  vrai- 
semblable, le  septième  jour  d’Août  8t)c.  On  croit 
de  même  que  Formose  de  Porto  , qui  lui  succéda  , 
fui  intronisé  le  dix-neuvième  Septembre  suivant. 
Comme  il  était  déjà  évêque  , il  ne  reçut  point 
de  nouvelle  consécration.  C est  le  premier  exemple 
d’un  évêque  transféré  d un  autre  siège  à celui  de 
Rome  , les  translations  étant  encore  très-rares  dans 
l’Occident , bien  plus  fidèle  que  l’Orient  à ce  point 
de  discipline.  • On  verra  dans  peu  , combien  les 
impressions  à ce  sujet  étaient  encore  vives  dans  les 
esprits  , par  les  excès  auxquels  donna  lieu  la  dis- 

Îense , dont  on  n’avait  cependant  usé  à l’égard  de 
’ormose  que  pour  le  plus  grand  bien  de  l’église. 
L’évêque  ue  Porto  ne  fut  élevé  au  souverain  pon- 
tificat que  pour  son  attachement  si ncère  à la  reli- 
gion , son  zèle  et  ses  vertus  exemplaires  , son  acti- 
vité et  son  expérience  , son  habileté  dans  les  di- 
vines écritures  et  les  autres  sciences  : qualités  ra- 
res sur-tout  alors  , et  réputées  bien  plus  nécessaires 
au  chef  de  l’église  qu’à  un  simple  évêque  (i).  Il 
avait  travaillé  avec  fruit  à la  conversion  des  Bul- 
gares , et  s’était  si  bien  concilié  la  vénération  et 
la  confiance  de  ces  peuples  , qu’ils  le  demandè- 
rent pour  archevêque  au  pape  Nicolas,  dont  il 
fut  constamment  estimé.  Jean  VIII  l’avait  con- 
damné depuis  dans  un  concile,  d’une  manière 
également  dure  et  humiliante  : mais  ce  procédé 
d’un  pape  qui , dans  sa  conduite  à l’égard  de  Pho- 
tius  , s’écarta  bien  plus  étrangement  des  traces  de 
son  sage  prédécesseur  , -ne  pouvait  préjudicier  à 
la  réputation  de  Formose  , dont  le  plus  grand 
crime  vraisemblablement  avait  été  de  ne  point 
approuver  les  entreprises  de  Charles  le  Chauve 
sur  le  royaume  d’Italie,  contre  l’ordre  naturel 


(i)  Luitpr.  i , c.  8. 
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de  la  succession.  Le  pape  Marin  ne  suivit  pa«t  lé# 
préventions  de  Jean  ; il  rétablit  au  contraire  For— 
mose  dans  l’évêché  de  Porto. 

Dès  que  celui-ci  se  vit  sur  le  saint  siège , son* 
premier  soin  fut  de  mettre  le  sceau  à la  condam- 
nation de  Pholius  (i).  Stylien  , évêque  zélé  de» 
Néocésarée  dans  le  Pont  , avait  écrit  au  papfe 
Etienne  à ce  dessein  , et  en  même  temps  afin  a ob- 
tenir quelque  indulgence  en  faveur  de  ceux  qwi 
n’avaient  adhéré  que  par  contrainte  à l’auteur  d«  ' 
schisme.  Le  pape  Etienne  étant  mort  avant  l’ar- 
îivée  des  députés  de  Stylien  , Formose  envoya 
des  légats  en  Orient , avec  une  lettre  conçue  ett 
ces  termes  : Avant  toutes  choses  , la  condamna* 
tion  de  Photius  demeurera  perpétuelle  et  irrévo- 
cable. Quant  à ceux  qu’il  a ordonnés  , nous  leur 
accordons  grâce  de  la  manière  suivante  : en  pré-- 
sentant  un  libelle  où  ils  reconnaîtront  leur  faute  , 
et  en  demanderont  pardon  avec  promesse  de  n’y 
plus  retomber,  ils  seront  reçus  à la  communion  des 
fidèles  laïques  , suivant  l’instruction  que  nous  en-- 
vovons , et  que  vous  suivrez  ponctuellement. 

Foulques  de  Reims,  un  des  plus  çonsidérables; 
prélats  de  France  par  sa  naissance  et  ses  qualités1 
personnelles  , s’empressa  d’écrire  au  pape  For-- 
mose  , pour  rendre  ses  hommages  à ce  digne  suc- 
cesseur de  Pierre  , et  pour  féliciter  l’église  romaine 
d’une  élection  qu’il  regardait,  dit-il,  comme  une 
marque  de  la  protection  de  Dieu  sur  toute  l’é- 
glise (2).  L’année  suivante  , 8q3  , ce  puissant1 
prélat  ayant  fait  reconnaître  le  roi  Charles  , fils 
de  Louis  le  Bègue  , il  écrivit  encore  au  pape  , 
lui  demanda  ses  conseils  et  ses  bons  offices  pout” 
le  jeune  roi  (3).  Ce  prince  , âgé  seulement  de 
quatorze  ans  , était  le  seul  descendant  légitime 
do  Charlemagne.  On  l’avait  fait  sauver  en  Angle- 
terre , après  l’élection  du  roi  Eudes,  qu’une  partie 


■'(1)  Tum.  vjii  , Conc.  p.  (2)  Flod.  iv  , Hist.  c.  1.  • 
j 4 10.  (3;  Tom.  ix,  Conc.  p.  4^4. 
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des  seigneurs  français  ne  voulait  pas  reconnaî- 
tre. On  demeura  tranquille  tandis  qu’on  ne  vit 
pas  jour  à le  mettre  en  possession  de  ses  droits  ; 
mais  des  troubles  élevés  en  Aquitaine  y ayant 
attiré  Eudes  et  l’y  retenant  fort  occupé  , on  fit 
revenir  Charles,  et  on  le  conduisit  à Reims,  où 
les  seigneurs  de  son  parti  le  firent  couronner  avee 
de  grandes  acclamations.  Toute  la  Neastrie  se  dé- 
clara pour  lui  , mais  l’étendue  et  la  justice  mêm« 
de  ses  prétentions  donnaient  trop  d ombrage , pour 
qu’il  n’eût  pas  infiniment  à craindre  de  la  mul- 
titude des  souverains  , et  des  usurpateurs  qui 
s’étaient  approprié  l’empire  et  les  diiférens  royau- 
mes de  Charlemagne. 

Le  souverain  pontife  , à la  recommandation 
de  Foulques  , écrivit  en  faveur  du  jeune  roi  , 
à ses  deux  plus  puissans  compétiteurs  Eudes  et 
Arnoul  (i).  Mais,  quel  qu’ait  été  l’effet  de  cette 
médiation  , et  si  respectable  en  soi  , et  si  faible  en 
pareille  matière  , les  troubles  continuels  de  la 
France  et  de  la  Germanie  furent  beaucoup  plus 
utiles  à Charles  , qui  conserva  la  royauté,  ou  plu- 
tôt le  vain  titre  de  roi  , auquel  son  incapacité  fit 
ajouter  le  surnom  de  Simple.  Eudes  retint  les 
provinces  qui  s’étendent  depuis  la  Seine  jusqu’aux 
Pyrénées , et  Charles  se  borna  aux  pays  qui  sont 
entre  la  Seine  et  la  Meuse  , jusqu’à  l’année  898 
où  mourut  le  roi  Eudes.  Charles  fut  alors  reconnu 
généralement  dans  la  Neustrie  , la  Bourgogne  et 
l’Aquitaine  , avec  d’autant  plus  de  facilité  , que  la 
soumission  des  grands  se  bornait  à un  hommage 
stérile.  Les  ducs  et  les  comtes  , dans  ces  gouverne- 
mens  héréditaires  où  ils  établirent  le  monstrueux 
système  de  la  féodalité  ( chaque  seigneur  dans  son 
canton  jouissant  au  moins  de  l’indépendance  qui 
consiste  à faire  le  mal  impunément  ),  exerçaient  à 
l’envi  leur  ambition  , leurs  exactions  et  leurs  ven- 
geances , épuisaient  tout  le  sang  de  la  patrie  dans 


(1)  Flod.  iv , c.  3. 
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leurs  querelles  particulières  , sans  que  le  roi  osât 
s’en  mêler.  On  peut  inférer  de  là  quel  était  Je  dé- 
sordre dans  toutes  les  parties  de  la  société. 

Mais  plus  on  y trouvait  d’occasions  de  chute  et 
de  perversion  , plus  l’esprit  de  foi  fournit  de  mo- 
tifs et  de  modèles  d’un  détachement  religieux.  Ce 
fut  alors  qu’un  saint  homme  , nommé  Grimlaït  , 
donna  la  règle  des  reclus.  C’étaient  des  solitaires 
qui  s’enfermaient  dans  une  cellule  ; après  avoir 
mil  vœu  de  n’en  sortir  jamais.  Personne  n’y  était 
admis  qu’avec  la  permission  de  son  évêque  et  de 
son  abbé , après'de  longues  épreuves.  Quand  tous 
ces  préliminaires  étaient  remplis,  on  éprouvait 
encore  un  an  ces  solitaires  dans  les  monastères 
auxquels  leurs  cellules  étaient  jointes  , et  dont  ils 
ne  sortaient  point  pendant  ce  temps-là.  Ils  fai-  , 
saient  ensuite  leur  vœu  de  stabilité , en  présence 
de  l’évêque  , dans  l’église  , d’où  on  les  conduisait 
à leurs  cellules , et  le  prélat  apposait  son  sceau  sur 
la  porte  (i). 

La  cellule  devait  être  petite  et  par  tout  exacte- 
ment fermée.  Le  reclus  y avait  tout  ce  qui  était 
nécessaire  , et  s’il  était  prêtre  , un  oratoire  consa- 
cré par  l’évêque.  On  y ménageait  une  fenêtre  qui 
donnait  dans  l’église  , afin  qu’il  pût  présenter  son 
offrande  pour  le  sacrifice  , s’unir  au  chant  du 
chœur , et  conférer  avec  les  personnes  qui  venaient 
lui  parler.  Mais  il  y avait  des  rideaux  en  dedans 
et  en  dehors  , afin  que  le  solitaire  ne  pût  voir  ni 
être  vu.  Il  pouvait  avoir  dans  l’enceinte  de  sa  re- 
traite un  petit  jardin  pour  prendre  l’air  et  se  pro- 
curer quelques  herbages.  Hors  de  cette  enceinte  , 
mais  attenant  à sa  cellule  , était  celle  de  ses  dis- 
ciples, avec  une  fenêtre  , par  laquelle  ils  le  ser- 
vaient et  recevaient  ses  instructions.  Si  l’on  ju- 
geait à propos  qu’il  y eût  deux  ou  trois  reclus 
ensemble , alors  leurs  cellules  se  touchaient  et 
avaient  des  fenêtres  de  communication.  Si  quel- 


(i)  Cod.  Reg.  t.  u , p.  464. 
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ques  femmes  les  voulaient,  consulter  ou  se  con- 
fesser à eux.,  elles  le -faisaient  en  présence  de  tout 
le  monde  , par  la  fenêtre  qui  donnait  sur  l’êgiise. 

La  règle  de  Grimlaïc  recommande  aux  reclus 
l’étude  de  la  sainte  écriture  et  des  auteurs  ecclé- 
siastiques , pour  découvrir  les  pièges  de  l’enfer , 
les  éviter  et  les  faire  éviter  à ceux  qui  venaient 
prendre  leurs  conseils.  S ils  étaient  deux  , ils  ne 
devaient  conférer  que  des  choses  célestes  , et  se 
dire  leur  coulpe  l’un  à l’autre.  Celui  qui  ♦lait  seul 
se  la  disait  à lui-même.  On  recommande  instam- 
ment l’examen  de  conscience,  l'oraison  mentale, 
la  communion  pu  la  célébration  quotidienüe  de 
la  messe  avec  les  dispositions  convenables.  On  or- 
donne le  travail  des  mains  djf^s  les  intervalles  de 
la  prière  et  de  la  lecture,  tant  pour  mortifier  son 
corps  , que  pour  éloigner  les  tentations , fixer  ses 

Ï>ensées  et  se  plaire  dans  la  retraite.  C’est  pourquoi 
’on  veut  que  ces  solitaires  travaillent  , quand 
même  ils  auraient  de  quoi  vivre.  11  leur  est  toute- 
fois permis  de  recevoir  ce  qu’on  leur  présente  vo- 
lontairement, soit  pour  leurs  besoins,  soit  pour 
le  soulagement  des  pauvres.  Ils  pouvaient  user  du 
baindans  leur  cellule  , et  sur-tout  quand  ils*étaient 
prêtres.  On  ne  croyait  pas  seulement  cet  usage  de 
propreté  salutaire  au  corps , mais  on  le  regardait 
comme  une  préparation  extérieure  pour  appro- 
cher plus  décemment  des  saints  mystères.  Quand 
ils  étaient  malades,  on  ouvrait  leur  porte  pour  les 
assister  , sans  qu’ils  sortissent  jamais  de  leur 
cellule  , sous  quelque  prétexte  que  ce  pût  être. 

Vers  le  même  temps,  saint  Géraultl  d’Auriilac 
en  Auvergne  fit  un  autre  établissement  de  piété  , 
auquel  il  consacra  la  terre  dont  il  porte  le  nom  (i). 
Il  commença  par  bâtir  une  église  , puis  une  maison 
spacieuse  , distribuée  en  cellules  et  en  appartemens 
communs  pour  les  exercices  réguliers.  Il  prit  en- 
suite les  mesures  qu’il  crut  les  plus  justes  pour 

— ml : 

(i)  Act.  SS.  Beupd.  scec.  v , p.  n , etc. 
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former  des  institutions  capables  d’établir  et  d’ac- 
créditer  la  régularité,  dont  il  voulait  que  cette 
communauté  fût  un  modèle.  Il  y avait  en  Lan- 
guedoc un  monastère  fort  renommé  , qui  est 
aujourd’hui  l’évêché  de  Yabres , et  qui  avait  été 
fondé,  l'an  862,  par  Raimond  , comte  de  Tou- 
louse. Gérauld  y envoya  de  jeunes  gens  également 
distingués  par  leur  naissance  et  leur  piété , pour 
en  apprendre  la  règle.  Mais  il  ne  fut  pas  content 
de  la  cihduite  de  ces  élèves  , qui  revenus  sans 
des  maîtres  expérimentés  et  capables  de  les  diri- 
ger , avaient  été  réduits  à prendre  un  supérieur 
parmi  eux.  Le  pieux  fondateur  avait  une  si  haute 
idée  de  la  perfection  religieuse  , qu’il  disait  sou- 
vent qu’un  bon  relÛëux  est  un  ange  sûr  la  terre. 
Il  se  serait  consacreTui-inême  à Dieu  dans  son  mo- 
nastère , pour  y donner  l’exemple  de  la  ferveur  » 
s’il  n’en  eût  été  détourné  par  saint  Gausbert  , 
évêque  de  Cahors  et  son  directeur,  qui  le  jugea 
bien  plus  utile  au  prochain  dans  le  rang  où  il 
était  né.  . ..•***«• 

Il  était  fils  d’un  autre  Gérauld,  déjà  comte 
d’Aurillac,  d’une  maison  très  - ancienne  , très- 
puissante  et  très-vertueuse;  la  comtesse  Adaltrutle  , 
sa  mère , n’avait  pas  moins  de  piété  que  son  époux; 
en  un  mot,  la  vertu  semblait  héréditaire  dans  cette 
famille,  qui  comptait  deux  grands  saints  de  son 
sang  , savoir  , saint  Césaire  d’Arles  et  l’abbé  saint 
Trier,  et  qui  regardait  cet  avantage  comme  le 
titre  le  plus  glorieux  de  sa  noblesse.  Le  jeune 
Gérauld  étant  né  , l’an  855  , desparens  si  chrétiens 
ne  manquèrent  pas  de  le  faire  élever  dans  les  plus 
pures  maximes  du  christianisme.  On  eut  soin  aussi 
de  le  former  aux  exercices  de  la  chasse  et  des  ar- 
mes*, réputés  indispensables  alors  , particulière- 
ment à un  enfant  que*  le  comte  destinait  à lui  suc- 
céder. Une  longue  indisposition  qui  survint  ai* 
jeune  Gérauld  , fit  changer  de  dessein  à son  père_* 
et  le  lui  fit  appliquer  long-temps  à l’élude,  où  il 
prit  un  goût  particulier  pour  la  lecture  des  livres 
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«acres.  Ses  parens  étant  venus  à mourir , comme 
il  était  encore  fort  jeune  , la  vertu  et  l’application 
suppléèrent  à l’expérience , et  il  gouverna  ses  gran- 
des terres , son  nombreux  domestique  , de  puissans 
vassaux  , avec  une  sagesse  digne  de  la  plus  lon- 
gue maturité.  L’esprit  d’ordre  et  de  justice  fut  la 
règle  qui  le  dirigea  invariablement.  11  n'aimait  ’ 
pas  la  guerre  , et  la  fit  avec  succès  , n’y  ayant  ja- 
mais de  vues  ambitieuses  , ne  se  proposant  que  de 
repousser  la  force  par  la  force  , et  de  contenir  les 
Seigneurs  ou  les  oppresseurs  voisins  : triste  néces- 
site pour  son  ame  sensible;  mais  il  y usa  constam- 
ment de  toute  la  modération  imaginable  , et 
reçut  quelquefois  des  marques  de  la  protection 
divine  qui  parurent  miraculeuses. 

On  ne  trouve  dans  la  vie  de  Gérauld  qu’une 
seule  tache  , réparée  aussitôt  avec  un  avantage  qui 
en  devint  un  des  plus  beaux  traits.  Dans  l’une  de 
ces  malheureuses  occasions  où  la  vertu  la  plus  forte 
est  toujours  fragile , Gérauld  , à la  fleur  de  son 
âge  , arrêta  imprudemment  ses  yeux  sur  une  jeune 
personne  , fille  de  l’un  de  ses  serfs  , et  d’une  rare 
beauté.  Il  ne  sut  pas  mieux  contenir  son  coeur  que 
ses  regards  , etdonnasur  le  champ  un  rendez-vous 
secret  à l'objet  de  sa  soudaine  passion.  Mais  comme 
il  l’y  eut  suivie  , la  grâce  et  l’ancienne  habitude 
agissant  puissamment  sur  son  cœur , il  ne  l’a- 
borda que  pour  la  renvoyer  , et  remonta  pré- 
cipitamment à cheval , quoique  de  nuit  et  par  un 
froid  rigoureux.  Pour  éteindre  à jamais  sa  pas- 
sion avec  l’espérance  de  la  satisfaire  , il  affranchit 
la  jeune  serve  , engagea  ses  parens  à la  marier , et 
fournit  la  dot.  Il  perdit  ensuite  la  vue , et  pendant 
plus  d’un  an  que  dura  cette  triste  privation  , il  ne 
cessa  de  bénir  le  Seigneur  , de  ce  uu’il  le  punissait 
en  cette  vie  plutôt  qu’en  l’autre.  Après  sa  guéri- 
son , Guillaume  , duc  d’Aquitaine  , lui  offrit  sa 
Sœur  en  mariage  : mais  Gérauld,  en  pleurant  une 
faute,  avait  senti  tout  le  prix  de  la  vertu  contraire, 
et  la  vqulut  porter  à sa  plus  haute  perfection.  Il 
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renonça  à cette  flatteuse  alliance  , prît  le  parti  de 
garder  le  célibat  toute  sa  vie  , et  l'honora  par  la 
pratique  de  toutes  les  bonnes  œuvres. 

Il  se  distingua  spécialement  par  un  amour  de 
la  justice  poussé  jusqu’au  scrupule  , et  par  sa  ten- 
dre charité  pour  les  pauvres.  Ses  aumônes  n'avaient 
d’autres  bornes  que  celles  des  misères  qui  venaient 
à sa  connaissance.  Il  ne  refusait  jamais  aucun 
pauvre  , dressait  des  tables  à tous  les  étrangers  , 
tenait  des  nourritures  en  réserve  pour  ceux  qui 
survenaient  sans  fin  : outre  cette  multitude  indé- 
terminée , il  en  nourrissait  réglément  un  certain 
nombre.  Il  se  trouvait  à toutes  les  distributions  , 

Sour  s’assurer  de  leur  ponctualité  et  de  la  bonté 
esalimens,  qu’il  goûtait  lui-même.  Cependant 
il  vivait  de  la  manière  non-seulement  la  plus  fru- 
gale , mais  la  plus  austère.  Il  jeûnait  trois  fois  la. 
semaine,  sans  jamais  y manquer  , transférant  son 

Ieûne , s’il  tombait  un  jour  de  fête,  et  anticipant 
e samedi  le  jeûne  du  dimanche  : pratique  admise 
universellement  depuis  lui.  Il  ne  soupait  jamais. 
A dîner  , il  invitait  des  personnes  pieuses  et  sa- 
vantes pour  conférer  sur  ce  qu’on  lisait  pendant 
le  repas.  Le  reste  du  temps  s'employait  à rendre 
la  justice,  & régler  les  affaires  , à mettre  la  paix 
dans  les  familles  , à instruire  ses  gens,  à visiter 
les  malades,  en  prières  , en  lectures,  en  œuvres 
chrétiennes  de  toute  espèce.  Il  paraissait  toujours 
vêtu  simplement,  et  s’était  absolument  interdit 
l’usage  de  la  soie  et  de  tous  les  ornemens  recher- 
chés. Autant  qu’il  le  pouvait  dans  son  état,  il  se 
rapprochaitde  l'étatmonastiquedont  ilavait  la  plus 
haute  estime  , et  sans  se  raser  entièrement  comme 
les  moines  , il  portait  la  barbe  beaucoup  plus 
courte  que  les  laïques.  Il  fit  jusqu’à  sept  fois  le 
pèlerinage  de  Rome,  qui  était  alors  dans  la  plus 
grande  recommandation.  Sur  la  fin  de  sa  vie  , il 
redoubla  ses  austérités  et  toutes  ses  ferveurs,  jus- 
qu à sa  mort  qui  arriva  l’an  909  , le  i3  Octobre  , 
jour  auquel  l’église  honore  sa  mémoire. 
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Vers  le  même  temps  , l’impératrice  Richarde  , 
épouse  de  Charles  le  Gros  , mourut  en  odeur  de 
sainteté,  dans  le  monastère  d’Andelau  en  Alsace, 
qu’elle  avait  fondé  pour  des  chanoinesses , et  qui 
subsiste  encore  sur  le  même  pied.  Elle  avait  souf- 
fert avec  une  patience  héroïque  les  accusations 
honteuses  qu’intenta  contre  elle  ce  faible  et  soup- 
çonneux empereur  , et  qu’elle  confondit  , en  prou- 
vant qu’elle  était  encore  vierge.  La  séparation  qui 
suivit  cet  éclat  scandaleux  , donna  lieu  à la  prin- 
cesse de  se  livrer  tout  entière  à son  attrait  pour 
la  piété  , et  d acquérir  dans  la  retraite  une  sain- 
teté qu’on  a jugée  digne  d’y  être  honorée  publi- 
quement. 

L’an  8<)5  , Arnoul , roi  de  Germanie  , donna  un 
témoignage  remarquable  de  sa  protection  envers 
l’église.  Se  trouvant  à son  palais  de  Tfibur  , près 
de  Mayence  , il  lit  tenir  un  concile  général  des 
pays  de  son  obéissance,  où  se  trouvèrent  vingt-un 
évêques  , y compris  les  trois  métropolitains  de 
Mayence  , de  Cologne  et  de  Trêves (i).  Pasteurs  du 
troupeau  de  Jesus-Christ , dit-il  aux  pères  qui  ré- 
clamaient sa  protection  , remplissez  fidèlement 
votre  ministère  , et  comptez  que  je  ne  serai  pas 
moins  religieux  à m’acquitter  du  mien  en  com- 
battant les  ennemis  de  l'église  et  les  vôtres.'  Sur 
quoi  les  évêques  s’étant  plaints  des  pécheurs  in- 
corrigibles qui  ne  venaient  point  à pénitence  , le 
roi  ordonna  que  tous  les  comtes,  dans  l’étendue 
de  ses  états,  prendraient  ces  pécheurs  excommu- 
niés, et  les  lui  amèneraient;  que  s’ils  faisaient 
rébellion  quand  ou  les  voudrait  prendre  , et  qu’ils 
y perdissent  la  vie  , on  n'imposerait  aucune  péni- 
tence à ceux  qui  les  auraient  mis  à mort.  Ainsi 
commençait-on  à mêler  les  voies  de  la  coaction  à 
celles  de  la  persuasion  et  de  la  douceur  , pour  ré- 
duire les  pécheurs  à la  pénitence  : méthode  qui 
par  conséquent  dut  son  origine  à la  puissance 


(i)  Tom.  ix , Couc.  p.  439, 
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séculière  , et  qu’on  n’imagina  sansdoule  que  pour 
arrêter  des  excès  dont  tous  les  autres  freins  ne 
pouvaient  garantir  l’ordre  public.  La  compensa- 
tion des  œuvres  satisfactoires  ayant  déjà  commencé 
à s’introduire  , les  évêques  permirent  aux  pénitens 
de  racheter  certains  jeûnes  par  des  aumônes  ; mais 
seulement  en  cas  de  maladie  et  de  voyage  , ou  dans 
les  dernières  années  de  leur  pénitence.  On  voit 
aussi  par  ce  concile  , que  le  jeûne  ou  abstinence  du 
samedi  n’était  pas  encore  observé,  et  que,  dans 
la  célébration  du  saint  sacrifice , l’usage  était  de 
mêler  à deux  tiers  de  vin,  un  tiers  d’eau  , sans  se 
contenter  d’y  en  mettre  quelque  goutte. 

Après  cette  assemblée  , le  roi  Arnoul  passa  en 
Italie  , où  il  était  invité  par  Bérenger  et  par  le 
pape  Formase  (i).  Gui  , compétiteur  de  Bérenger, 
ne  se  croyant  pas  en  état  de  résister  à tant  de  forces 
réunies,  s’enfuit  précipitamment  , et  Arnoul  se 
rendit  maître  de  Rome.  Le  pape  lui  fit  de  grands 
honneurs  , et  le  couronna  empereur  dans  les  cora- 
mencemens  d’Avril  de  l’année  896.  Après  quoi  A 
le  peuple  romain  lui  prêta  serment  de  fidelité  , 
avec  cette  clause  remarquable  : Sauf  la  Jbi  due  au 
pape  Forinose.  Ce  pontife  survécut  peu  à cette 
révolution.  Quelques  auteurs  placent  sa  mort  au 
4 d’Avril;  mais  il  est  constant  par  des  faits  posté- 
rieurs, qu’il  vivait  encore  vers  le  i5  de  ce  mois. 
Boniface  , déposé  du  sous-diaconat  et  de  la  prê- 
trise , fut  élu  pour  lui  succéder  par  une  faction 

{>opulaire  : au  bout  de  quirtze  jours  , il  mourut  de 
a goutte.  Son  élection  fut  déclarée  nulle  par  un 
concile  tenu  deux  ans  après  à Ravenne  : ce  qui  fait 
que  plusieurs  historiens  ne  le  comptent  pas  au 
nombre  des  souverains  pontifes. 

Enfin  Etienne  YI  fut  consacré  au  mois  d’Août 
de  la  même  année.  Son  règne  ne  fut  que  de  qua- 
torze mois  , et  n’est  marqué  que  par  un  trait  moins 
honorable  encore  à son  gouvernement  qu’un  entier 


(1)  Regin.  an.  893.  Luitpr.  1.  1 , e.  8. 
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oubli.  Ayant  assemblé  un  concile  nombreux  , il 
n’eut  pas  seulement  la  témérité  de  condamner  son 
prédécesseur  Formose  , mais  il  fit  déterrer  son 
corps  , et  commanda  de  l’apporter  au  milieu  d« 
l'assemblée.  Le  mort  était  revêtu  des  ornemens 
pontificaux  ; on  le  plaça  sur  le  siège  apostolique , 
et  on  lui  donna  un  avocat  pour  répondre  ert  son 
nom.  Alors  le  pape  Etienne  adressant  la _ parole  au 
eadavre  , comme  s’il  eût  été  vivant  : Évêque  de 
Porto  , lui  dit-il , pourquoi  l’ambition  vous  a-t-elle 
fait  usurper  le  siège  de  Rome?  L’ayant  ainsi  con- 
damné par  la  première  interrogation  , il  prononça 
la  sentence  qui  fut  accompagnée  de  l’exécution. 
On  dépouilla  le  mort  de  ses  vêtemens  sacrés,  on  lui 
coupa  trois  doigts  , on  lui  trancha  la  tête  , puis 
on  le  jeta  dans  le  Tibre.  Etienne  , ajoutant  le 
sacrilège  à la  barbarie , dégrada  des  saints  ordres 
tous  ceux  à qui  Formose  les  avait  conférés  , et 
les  ordonna  de  nouveau.  Bientôt  il  reçut  la  peine 
de  ces  excès.  Il  fut  arrêté  par  des  factieux  aussi 
▼ iolens  que  lui  , exclu  à son  tour  du  siège  ponti- 
fical , chargé  de  fers  , et  jeté  dans  une  prison  où 
on  l’étrangTa  (i). 

Il  eut  pour  successeur  immédiat  Romain-GaUf- 
sin  , qui  ne  siégea  pas  quatre  mois  entiers.  Théo- 
dore , qui  le  remplaça  , régna  beaucoup  moins 
encore.  Mais  dans  les  vingt  jours  qu’il  occupa  le 
saint  siège  , il  ne  laissa  pas  de  travailler  utilement 
à la  pacification  des  esprits  et  à l’édification  de 
l’église.  Il  rappela  les  évêques  chassés  de  leurs 
sièges  , rétablit  les  clercs  ordonnés  par  Formose  , 
et  lit  reporter  solennellement  dans  la  sépulture  des 
papes , le  corps  de  ce  pontife  qui  avait  été  retrouvé 
par  des  pécheurs.  Romain  se  rendit  extrêmement 
cher  au  clergé  , et  se  fit  généralement  estimer  de 
tout  le  monde , par  son  humeur  pacifique  , sa 
sobriété  , sa  chasteté  et  sa  libéralité  envers  les 
pauvres. 


(i)  Ib,  Luitpr.  Flod.  v , p.  606: 
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Jean  IX  , qui  lui  succéda  , se  rendit  également 
recoin mandable  par  sa  sagesse  et  sa  piété.  Les 
suffrages  furent  néanmoins  partagés  à son  élection  , 
et  Sergius  en  eut  un  certain  nombre.  Le  parti  de 
Jean  prévalut.  Sergius,  chassé  de  Rome,  fut  obligé 
de  se  retirer  en  Toscane  , sous  la  protection  du 
marquis  Adalbert,  où  il  demeura  sept  ans.  Jean  IX 
tint  le  siège  deux  ans  quatre  mois  et  quinze  jours  , 
c’est-à-dire  , depuis  la  mi-Juiliet  de  Tan  899  jus- 
qu'au 3o  Novembre  de  l’année  900  où  il  mourut  : 
époque  solidement  établie  , malgré  les  prétentions 
contraires  de  quelques  chronologisles  estimables. 

Le  pape  Jean  , ainsi  que  son  prédécesseur 
Théodore  , se  déclara  contre  les  violences  scanda- 
leuses d’Etienne  VI.  Afin  d’extirper  le  mal  jusqu’à 
la  racine  , il  fit  célébrer  un  concile  à Rome , où 
l’on  examina  les  manœuvres  d’Etienne  avec  la 
plus  grande  maturité.  On  trouva  que  la  plupart 
des  évêques  qui  avaient  souscrit  au  concile  de  ce 
pape  contre  la  mémoire  de  Formose  , y avaient 
été  forcés  tyranniquement  (1).  Plusieurs  avaient 
accusé  ce  pape  de  parjures  et  d’autres  actions  in- 
famantes, sans  connaissance  de  cause  et  sans  aucun 
examen.  Sui*  quoi  on  rejeta  le  concile  du  pape 
Etienne,  et  l’on  en  condamna  les  actes  à être 
brûlés  , comme  on  a brûlé  , dit-on  , ceux  du 
concile  de  Rimini  et  du  second  d’Ephèse.  Les  évê- 
ques et  les  autres  ecclésiastiques  coupables  de  cette 
lâche  complaisance  ayant  demandé  pardon  , ou 
usa  d’indulgence  pour  une  faute  ou  la  crainte 
avait  eu  plus  de  part  que  la  malignité.  Mais  on 
défendit  sévèrement  à toute  personne,  de  quelque 
rang  quelle  pût  être  , d’empêcher  la  liberté  des 
conciles  , de  dépouiller  à cette  fin  les  prélat?  de 
leurs  biens,  de  les  mettre  en  prison  , de  leur  faire 
violence  en  aucune  manière.  On  défendit  aussi  , 
suivant  les  conciles  d’Afrique  , de  réitérer  , tant 
les  ordinations  que  le  sacrement  du  baptême.  Enfin 


(1)  Mus*.  Italie.  Mabill.  t.  1 , p.  86. 
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le  concile  confirme  la  juste  estime  qu’on  avait  de 
Formose  , et  déclare  que  cet  évêque  avait  été 
transféré  du  siège  de  Porto  au  saint  siège  aposto- 
lique par  nécessité  et  pour  son  mérite.  Toutefois 
il  défend  de  tirer  cet  exemple  à conséquence , et 
rappelle  à ce  sujet  la  sévérité  des  canons  qui  étaient 
toujours  en  usage  dans  l’Occident , et  qui  allaient 
iusqu’à  refuser  la  communion  laïque  à ceux  qui 
les  transgressaient. 

Pour  le  prêtre  Sergius  , dont  l’élection  schisma- 
tique avait  divisé  l’église  romaine  , on  le  déclara 
condamné  et  chassé  , ainsi  que  ses  fauteurs,  avec 
défense  d’exercer  les  saints  ordres.  Le  concile 
attribue  ces  sortes  de  troubles  à l’abus  qui  s’était 
introduit  de  consacrer  les  nouveaux  papes  à l’inscu 
de  l’empereur  , et  de  prévenir,  contre  les  canons 
et  la  coutume  , l’arrivée  de  ses  commissaires  ins- 
titués pour  empêcher  de  pareils  désordres.  C’est 
pourquoi  , dit-il  , nous  voulons  que  désormais  le 
pape  soit  élu  dans  l’assemblée  des  évêques  et  de 
tout  le  clergé  , sur  la  demande  du  sénat  et  du 
peuple  , qu’ensuite  il  soit  consacré  solennellement 
en  présence  des  commissaires  impériaux  , et  que 
personne  cependant  n’exige  de  lui  des  sermens 
nouvellement  inventés.  Il  s’était  encore  introduit 
un  autre  abus  , savoir  , qu’à  la  mort  du  pape  on 
pillait  le  palais  pontifical , d’où  le  brigandage  se 
répandait  par  toute  la  ville.  On  dépouillait  de 
même  les  maisons  épiscopales  à la  mort  des  évê- 
ques. On  ne  défendit  pas  seulement  ces  pillages , 
.sous  pein^  des  censures  ecclésiastiques  ; mais  on. 
menaça  les  coupables  de  toute  l’indignation  de 
l’empereur. 

Cet  empereur, -en  présence  duquel  se  célébra 
Je  concile,  était  Lambert  « fils  de  Gui  , couronné 

Ï>ar  Formose  dès  l’an  893  , et  qui  avait  enfin  pris 
'ascendant  sur  Bérenger,  duc  de  Frioul.  Pour 
l'empereur  Arnoul  , il  s’était  retiré  en  Allemagne 
aussitôt  après  son  expédition  de  Rome.  Il  revint  en 
Italie  , l'an  899  , pour  punir  les  rebelles  ; mais  il 
Tome  K,  L 
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mourut  au  siège  de  Fertno  , le  8 Décembre  de  la 
même  année  suivant  une  inscription  trouvée  dans 
son  tombeau.  On  prétend  qu’fl  fut  empoisonné  par 
Agiltrude  , veuve  de  Gui  , femme  intrigante  et 
déterminée  , qui , renfermée  dans  la  place  et  sur  le 
point  d’v  être  forcée  , trouva  moyen  de  faire 
donner  à l’empereur  un  breuvage  qui  lui  causa 
la  mort.  * 

Au  commencement  de  l’année  suivante  , les 
seigneurs  de  Germanie  s’assemblèrent  à Forclieim  , 
et  reconnurent  pour  roi  le  fils  légitime  d’Arnoul , 
nommé  Louis  , et  âgé  seulement  de  6ept  ans.  Ils 
demandèrent  ensuite  la  confirmation  du  pape  , en 
s’excusant  de  n’avoir  pu  se  concerter  avec  lui 
pour  l'élection  même  , par  la  difficulté  des  passa- 
ges qu’occupaient  alors  les  païens.  Ces  infidèles 
qui  infestaient  les  confins  de  l’Allemagne  et  de 
l’Italie  , étaient  les  Hongrois  , nouveaux  barbares 
venus  du  fond  de  la  Scythie  , et  qui  se  montraient 
depuis  environ  dix  ans  dans  l’empire  français.  Ils 
étaient  d’abord  entrés  dans  la  Pannonie  et  le  pays 
des  Avares  , où  ils  vivaient  de  chasse  et  de  pêche. 
Ils  firent,  ensuite  des  courses  fréquentes  en  Carin- 
thie en  Moravie  et  en  Bulgarie.  Toutes  leurs; 
armes  se  réduisaient  à l’arc  , dont  ils  se  servaient 
avec  une  adresse  incomparable.  Ils  ne  se  piquaien  t , 
ni  de  l’art  des  sièges  , ni  de  combattre  de  pied 
ferme  : mais  , suivant  la  méthode  encore  propre  à 
ces  peuples  , ils  chargeaient  brusquement  leurs 
ennemis , et  se  dispersaient  aussitôt  après.  Ils 
.étaient  continuellement  à cheval  , arrêts  comme  « 
en  marche,  et  même  en' tenant  conseil.  Leur 
extérieur,  leurs  usages  singuliers  , leurs  têtes  ra- 
sées , leur  air  sombre  , leur  taeilurnité  farouche 

3ui  ne  répondait  à toutes  les  propositions  que  par 
es  faits  le  plus  souvent  meurtriers  , tout  en  eux 
imprimait  la  terreur  (i).  Les  femmes  n’étaient  ni 
moins  intrépides  ,-ni  moins  impitoyables  que  les 
hommes  (3). 

(1)  Regin.  an.  889.  (2)  Luitpr.  I.  1 , c.  5.  * 
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Ils  se  jetèrent  d'abord  sur  la  Moravie,  àla  demande 
de  l'empereur  Arnoul  , qui  les  avait  appelés  «outre 
les  rebelles  de  cette  province.  Mais  bientôt  ne  distin- 
guant plus  ni  amis,  ni  ennemis,  ils  entrèrent  en 
Bavière,  puis  en  Italie,  où  ils  inondèrent  de  sang 
tous  les  lieux  de  leur  passage.  Les  fidèles  s’étant 
rassemblés  dans  le  paysde  Padoue,  leur  présentèrent 
Bataille  sur  les  bords  de  la  Brenta , et  furent  défaits,.! 
Il  y en  eut  plusieurs  milliers  de  tués  et  de  noyés 
^vec  on  grand  nombre  de  comtes  et  quelques  évê- 
ques, entre  lesquels  on  compte  Lui  lard  de  Vercell,’ 
ailcien  fav'ori  de  Charles  le  Gros,  et  qui  perait  avec 
la  vie  ses  trésors  immenses.  A Nonantule  dans  le 
Modenois,  les  Barbares  massacrèrent  tous  ceux  des 
moines  qui  n’avaient  pas  pris  la  fuite  , brûlèrent  le 
monastère  avec  sa  riche  bibliothèque,  et  enlevèrent 
tout  le  reste.  Rome  et  toute  l’Italie  étaient  dans  la 
copsternation,  quand  les  infidèles,  contre  toute 
espérance,  interrompirent  cette  première  course  , 
et  contens  du  butin  qu’ils  y avaient  fait , ne  pensè- 
rent plus  qu’à  en  aller  jouir  dans  les  contrées  sauva- 
ges qui  leur  servaient  de  retraite. 

Le  pape  Jean  IX  profita  de  ce  relâche  inespéré, 

Ëmr  partager  ses  soins  entre  les  différentes  églises. 

n Espagne,  Alphonse  111,  surnommé  le  Grand, 
ayait  cendn  sa  puissance  respectable , tant  aux  Ara- 
bes qui  occupaient  depuis  long-temps  le  centre  dq 
l’Hcspérie , qu’aux  Normands  avides  qui  en  infes- 
taient sans  cesse  les  côtes  , comme  toutes  celles  dç 
l’Océan.  Malgré  c«s  embarras  perpétuels,  il  avait 
rebâti  et  repeuplé  plusieurs  villes  , entr'autres 
Portugal  ou  Porto,  Brague,  Viseu  et  Tui,  dans 
lesquelles  il  édifia  des  églises  , et  fit  instituer  des 
évêques.  Il  fortifia  extrêmement  Oviédo,  et  en  fit 
comme  un  boulevart  inexpugnable , où  les  effets 
les  plus  précieux  de  ses  états, et  sur-tout  les  reliques 
de  toutes  les  villes  pussent  être  en  sûreté  contre  les 
incursions  de  tant  de  barbares.  Trouvant  trop  peti  te 
et  trop  simple  l’église  qu’Alphonse  le  Chaste  avait 
érigée  sur  le  corps  de  saint  Jacques  , il  la  rebâtit 

L a 
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magnifiquement  de  pierres  recherchées,  avec  des 
colonnes  de  marbre  ; il  l'enrichit  dornemens  et  de 
vases  d’un  prix  inestimable  pour  le  travail  et  pour 

la  matière  (i).  - 

Ensuite  il  envoya  des  ambassadeurs  au  pape  Jean  , 

pour  obtenir  la  célébration  d’un  concile,  où  la  dédi- 
cace de  cette  église  se  lit  avec  la  plus  grande  pompe  ; 
en  même  temps.,  il  demanda  que  l’eglise  d Oviedo 
fût  érigée  ep  métropole  (a).  Il  viht  dix-sept  évêques 
à cette  dédicace  ; ie  roi  s’y  trouva  avec  la  reine  sou^ 
épousa , les  princes  ses  fils,  treize  comles,et  un  peu- 
ple innombrable.  On  consacra  troisnouveauxûutels; 
mais  on  n’osa  fairela  consécration  du  quatrième,  sous 
lequel  reposaient  les  reliques  dé  saint  Jacques,  parce 
qu’on  la  crovail  faite  de  première  antiquité  par  ses 
propres  disciples  , qu’on  disait  au  nombre  de  sept  , 
et  dont  on  rapportait  les  noms  (3).  Le  siège  d’Oviédo 
fut  de  même  érigé  en  métropole  , dans  un  concile 
célébré  en  cette  capitale  l’an  900,  le  premier  diman- 
che après  Pâque  , 27e  jour  d Avril.  On  statua  que  le 
nouvel  archevêque  , nomme  Hermenigilde  , établi—  ^ 
rait  des  évêques  dans  les  places  de  cette  province 
qui  en  avaient  auparavant,  et  qu’on  choisirait  des 
archidiacres  pour  visiter  deux  fois  l’an  les  paroisses 
et  les  monastères.  Le  roi  attribua  des  terres  considé- 
rables à cette  métropole,  et  à proportion  aux  évêques 
de  sa  dépendance  , voulant  qu’ils  eussent  chacun  , 
tant  des  églises  que  des  terres  dans  la  province 
d Asturie,  comme  en  un  lieu  de  sûreté  où  ils  pussent 
trouver  une  retraite  en  cas  de  besoin.  Dans  la  même  ‘ 
année,  l’abbé  Césaire  fut  élu  et  sacré  archevêque  de 
Tarragone  ; mais  l’archevêque  de  Narbonne  s’y 
opposa  avec  les  évêques  même  d’Espagne  qui  le 
reconnaissaient  pour  métropolitain.  Alphonse  III 
poussa  son  long  et  glorieux  régné  de  46 ans,  jusqu’à 
l’année  910,  où  il  abdiqua  la  couronne  en  faveur 
de  son  fils  Garcie , qui  avait  néanmoins  voulu  la  lui 
' enlever.  11  mourut  deux  années  après. 

(1)  Sampir.  Astur.  p.  56.  (3)  Tom.  ix  , Conc.  p.  aig 

. (a)  Ambr.  Mor.l.  xv,  c.9.  [etseq. 
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L’Angleterre  avait  perdu  auparavant  un  de  ses' 
meilleurs  rois,  dans  la  personne  «l’Alfrède  le  Grand, 
qui  mourut  le  a5  Octobre  de  l’année  900 , laissant  à 
son  (ils  Edouard  I.cr  la  monarchie  entière  de  la 
Grande-Bretagne.,  qu’avaient  déjà  possédée  son  père 
et  son  aïeul.  Depuis  sa  tendre  jeunesse  jusqu’à  l’âge 
de  5o  ans  où  il  cessa  de  vivre,  sa  vertu,  loin  de  se 
démentir,  prit  toujours  un  nouvel  accroissement 
dans  le  tumulte  et  la  distraction  des  affaires,  dans 
les  révolutions  et  les  troubles  , dans  les  succès  les 
plus  éblouissans,  et  malgré  les  tentations  violentes 
que  sa  jeunesse  eut  à combattre.  Alors  il  lui  arri- 
vait souvent  de  se  lever  secrètement  au  milieu  de 
la  nuit,  et  de  s’aller  prosterner  dans  l’église  par  un 
froid  rigoureux  , pour  demander  au  Seigneur 
d’amortir  les  ardeurs  de  la  chair  qui  se  révoltait 
contre  1 esprit.  Pendant  28  ans  de  règne  , il  s’appli- 
qua sans  relâche  à faire  fleurir  la  religion,  la  justice 
et  les  arts.  Il  divisa  le  peuple  de  chaque  province  en 
trois  parties  , dont  deux  étaient  destinées  à porter, 
les  armes,  et  l'autre  à la  culture  des  terres.  La  ma- 
rine «l’Angleterre  dut  à ce  prince  l’origine  de  sa 
grandeur  et  de  l’état  respectable  où  elle  s’est  pres- 
que toujours  maintenue.  Il  établit  à Oxford  des 
ecoles  qui  l’ont  fait  regarder  comme  le  fondateur  de 
l’université  dc^ette  ville,  fameuse  dès-lors  par 
l’étude  des  belles- lettres  et  de  la  philosophie.  Il 
attira  grand  nombre  de  savans  des  pays  voisins, 
cultiva  plus  soigneusement  encore  les  naturels  du 
pays,  combla  les  tins  et  les  autres  «le  biens  et  de 
dignités.  Asser  , moine  savant  de  Saint-Davis  dans 
le  pays  de  Galles , fut  élevé  sur  le  siège  épiscopal 
deScbirburn.  -Plegmond,  qui  avait  été  long-temps 
hermite,  devint  archevêque  de  Cantorbéri.  Alfrède 
se  rendit  lui-même  profond  danxlcs  sciences,  quoi- 
qu’il ne  se  fût  livré  à l’étude  «pie  dans  un  âge  assez 
avancé.  IJ  ne  fit  pas  seulement  ce  recueil  «le  lois 
«pii  le  fait  passer  pour  le  père  du  droit  et  de  la  légis- 
lation britannifjue  ; mais  il  traduisit  en  saxon  l His- 
loire  ecclésiastique  de  Béde,  le  Pastoral  de  saint 
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Grégoire,  les  Consolations  de  Boëce  qu’il  goûtait 
particulièrement,  et  il  composa  de  génie  différens 
ouvrages.  Il  témoigna  toujours  un  grand  respect 
pour  le  pape,  à qui,  outre  le  denier  de  saint  Pierre  , 
il  envoyait  de  temps  en  temps  des  présens  magni- 
fiques (i). 

Jean  IX  étendit  ses  soins  , des  églises  du  Nord  et 
de  l’Hespérie  à celles  de  l’Orient.  Stylien  de  Néocé- 
sarée  se  signalait  toujours  par  son  zele  pour  l’unité 
catholique  et  l’entière  extinction  du  schisme.  Le 
souverain  pontife  s’adressa  à ce  digne  évêque  , afin 
de  procurer  la  réunion  de  tous  les  Grecs  qu’on 
pourrait  retirer  du  schisme.  Nous  accordons  la  com- 
munion , lui  écrivit-il , à ceux  qui  se  soumettront  ; 
mais  nous  voulons  que  les  décrets  de  no^prédéces- 
seurs  demeurent  inviolables.  Nous  jugeons  de  Pho- 
tius  comme  ils  en  ont  jugé , et  nous  inettons  Ignace, 
Étienne  et  Antoine  au  même  rang  qu’ils  les  ont  mis. 
Cet  Antoine , surnommé  Caule'e  , fut  le  successeur 
‘immédiat  d’Etienne  dans  le  siège  de  Constantinople, 
dont  ces  trois  patriarches  consécutifs  sont  comptés 
parmi  les  saints. 

Il  était  mort  dès  l’an  8g5  , et  avait  été  remplacé 

Far  Nicolas  le  Mystique  , ainsi  appelé  à cause  de 
ollice  de  secrétaire  qu’il  avait  exercé  auprès  de 
i’empereur  Léon.  Sous  son  patrifrcat  , ce  prince 
fit  bâtir  à Constantinople  lin  monastère  d’eunu- 
ques , avec  une  église,  où  il  fit  apporter,  suivant 
un  auteur  fort  ancien  (2)  , les  corps  de  saint 
Lazare  et  de  sainte  Magdelaine  sa  sœur. 

Un  événement  d’une  tout  autre  conséquence  si- 
gnala l’épiscopatdeNicolasleMystique.  L’empereur 
Léon  n’avait  point  de  fils  pour  lui  succéder , quoi- 
qu’il eût  déjà  contracté  successivement  trois  maria- 
ges. Sa  troisième  femme  étant  morte,  il  en  épousa 
une’quatrièine  ; mais  il  n’osa  la  faire  couronner  , 
ni  recevoir  avec  elle  la  ténédiclion  nuptiale  , • 
parce  que  les  quatrièmes  noces  étaient  défendues 


(1)  Vit.  per  Spelin.  Asser.  passim.  (2)  The'ophtl.  p.  22^. 
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dans  l’église  grecque.  On  y soumettait.à  la  péni- 
tence les  secondes  et  les  troisièmes  , et  l’on  y trai- 
tait les  quatrièmes  de  polygamie.  Léon  lui-même 
avait  ordonné  par  une  constitution  expresse  , que 
les  peines  portées  à ce  sujet  par  les  canons  seraient 
ponctuellement  exécutées  , et  il  les  avait  étendues 
jusqu’aux  troisièmes  noces.  Cependant  sa  qua-  « 
trième  femme  , nommée  Zoé  , étant  accouchée 
d’un  {ils  , il  voulut  la  faire  déclarer  son  épouse 
.légitime.  La  première  difficulté  fut  de  baptiser 
l’e'nfant  avec  les  solennités  ordinaires  pour  les  fils 
d’empereurs.  Le  patriarche  Nicolas,  appuyé  d’un 
grand  nombre  d’evêque»,  réclama  les  canons  avec 
tant  de  force,  que  l’empereur  fut  obligé  de  pn> 

. mettre  avec  serment  de  renvoyer^  la  mère.  Mais 
trois  jours  après  cette  soumission  contrainte,  Zoé 
reparut  dans  le  palai^£omme  impératrice  , et  les 
nqces  furent  célébrées  avec  pompe  , quoique  sans 
le  ministère  des  prêtres.  Le  patriarche  alla  trou- 
ver l’empereur  , se  prosterna  à ses  pieds  , et  le 
conjura  de  respecter  la  dignité  impériale  , qui 
dam  le  corps  de  l’état , lui  dit-il  , tient  lieu  du 
visage,  où  les  moindres  taches  forment  une  diffor- 
mité hideuse.  Il  le  supplia  de  surseoir  au  moins  ,' 
jusqu’à  ce  qu’on  fit  venir  des  légats  de  Rome  et  des 
chaires  patriarcales  , pour  examiner  avec  les  évê- 
ques de  l’empire  êk  qu’il  convenait  de  statuer. 

Léon  écrivit  en  etlet  , tant  au  pape  qu’aux  pa-  . . 
triarches  d’Alexandrie  , d’Antioche  et  de  Jérusa- 
lem , pour  les  .engager  à venir  examiner  la  vali- 
dité de  soft  mariage  (1).  Ils  se  mirent  aussitôt  en 
devoir  d’y  envoyer  des  légats  ; mais  avant  leur 
•arrivée,  Léon  se  fit  donner  avec  Zoé  la  bénédic- 
tion nuptiale  par  le  prptre  Thomas,  et  déclara 
cette  femme  impératrice.  Le  patriarche  déposa 
son  prêtre , et  défendit  l’entrée  de  l’église  à 1 em- 
pereur , qui  se  soumit  encore  , et  ne  parut  plus 
que  dans  la  sacristie.  La  marche  incertaine  et 


Eutych.  t.  11 , p.  484. 
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contradictoire  de  ce  prince  paraîtra  sans  doute 
assez  diflicile  à expliquer  ; mais,  outre  la  transgres- 
sion des  lois  purement  canoniques  de  la  Grèce  , il 
avait  à se  reprocher  des  fautes  beaucoup  plus  griè- 
ves  dans  la  ligne  des  moeurs.  Du  vivant  de  sa 

Fremière  femme  , la  vertueuse  Théophano  que 
église  grecque  honore  comme  sainte  , et  à qui  il 
fit  lui-même  bâtir  une  église  , il  avait  entretenu 
publiquement  une  concubine , qu’il  épousa  et  cou- 
ronna impératrice  après  la  .mort  de  Théophano., 
Ainsi  Léon  était  décrié  depuis 'long-temps  par  soti 
incontinence  ; et  si  on  le  nomme  le  Sage  et  le  Phi- 
losophe , ce  n’est  point*  à cause  de  ses  mœurs , 
mais  , selon  le  style  du  temps , pour  son  habileté 
dans  les  sciences.  * 

Les  légats  du  pape  étant  arrivés  à Constantino- 
ple , et  la  cour  faisant  cou^jr. le  bruit  qu’ils  avaient 
dessein  de  confirmer  le  mariage  de  l’empereur  le 

fiatriarche  peu  conséquent  , puisqu’il  s'en  était 
ui-même  rapporté  au  pape  , ne  voulut  point  les 
voir  en  public.  Il  leur  fit  proposer  une  conférence 
6ecrète  , à quoi  l’empereur  s’opposa  à son  tôur. 
Cependant  .une  partie  des  évêques  de  son  obéis- 
sance entrèrent  dans  ses  vues.  Il  manda  le  patriar- 
che au  palais,  un  jour  de  saint  Triphon,  premier 
de  Février  , où  il  avait  coutume  de  donner  un 
' festin  public.  Pendant  le  repa#,  il  pressa  instam- 
ment le  patriarche  d’approuver  son  mariage.  Ni- 
colas n’était  pas  de  caractère  à changer  à table  une 
résolution  fixe  et  arrêtée  ; il  se  montra  inflexible 
à jamais.  On  l’enleva  sur  le  champ  ; ifr  fut  traîné 
du  festin  à l’exil  , et  laissé  sous  bonne  garde. 

On  tint  ensuite  un  concile  où  les  légats  prési- 
dèrent , et  autorisèrent  lg  mariage  de  l’empereur  , 
lion  par  aucun  mépris  des  canons  suivis  en  Orient  , 
mais  en  vertu  d’une  dispense  qu’on  crut  devoir 
accorder  pour  la  tranquillité  de  l’église  et  de 
l’empire  , dans  une  matière  purement  ecclésias- 
tique , et  pour  une  coutume  qui  n’était  pas  ob- 
servée généralement  dans  l’église.  Par  les  mêmes' 
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Considérations,  et  de  peqr  d’un  plus  grand  mal , 
le  patriarche  Nicolas  ayant  été  déposé  , on  mit  eri 
sa  place  le  syncelle  Euthymius,  hofnme  vertueux 
et  d’une  éminenté  piété.  On  dit  qu’il  n’accepta  • 
cette  dignité  que  par  inspiration  , afin  d’empêcher 
l’empereur  , irrité  par  la  résistance  de  Nicolas  , de 
porter  quelque  loi  contraire  à la  sainteté  du  ma- 
riage chrétien.  Nicolas  fut  rétabli  dans  la  suite 
par  Alexandre  , frère  et  successeur  de  Léon  ; 
Euthymius  fut  chassé  avec  outrage  mais  sans 
• témoigner  la  moindre  impatience  , sans  proférer 
un  seul  mot  de  plainte,  justifiant  par  la  facilité 
de  sa  cession  la  pureté  du  motif  qui  lui  avait 
fait  souffrir  son  élévation. 

Le  patriarche  d’Alexandrie  que  l’empereur  Léon 
consulta  sur  son  mariage  , fut  Michel  , évêque 
melquile  , dont  le  long  épiscopat  dura  depuis  1 an 
872  jusqu’à  l’an  907.  L’évêque  jacobite  du  même 
siège  étantmorfen902,  sa  place  nefut  remplie  qn  au 
bout  de  i4  ans.  Cette  diversité  de  régirné  et  dé  doc- 
trine se  maintenait  pareillement  dans  le  siège  d’An- 
tioche , qui  avait  aussi  son  patriarche  melquite  , 
.c’est-à-dire  de  la  religion  impériale  on  orthodoxe, 
et  son  patriarchê  jacobite  ou  eutychiçn  (1).  Les 
princes  musulmans  , conlens  de  tirer  les  rudes 
impôts  dont  ils  les  chargeaient  , .ne  prenaient 
aucune  part  aux  disputes  qui  les  divisaient  en- 
tr’eux  (2).  L’esprit  de  secte  et  de  controverse 
s’était  glissé  dans  lfe  sein  même  du  mahomé- 
tisme , qui. ne  s’en  tenait  plus  à sa  foi  sourde  et 
muette.  On  présenta  l’alcoran  sous  des  faces  nou- 
velles , on  voulut  réformer  et  perfectionner,  on 
se  divisa  en  une  multitude  de  partis  , qui  ne  ten- 
daient qu’à  s’écraser  les  uns  les  autres. 

Un  des  plus  fameux  de  ces  imposteurs  s’éleva 
dans  les  coinmenceinens  du  dixième  siècle  , à Car- 
math  , dans  cette  partie  de.  l’Arabie  que  l’on  . 
nomme  Irac , et  qui  est  l’ancienne  Chaklée  (3). 

(ï)  Chr.  Orient,  p.  ni.  | (3)  Bil)l.  Orient.  Falhera. 

(2)  Elmac.  1.  2.  1p.  3/42. 
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Il  se  donna  pour  un  nouvel  envoyé  de  Dien  ; et 
par  les  mêmes  voies  que  Mahomet  , il  réussit  ett 
peu  de  temps  à*$’acquérir  une  puissance  formidable. 

Il  changea  les  formules  de  prières  que  ljes  musul- 
mans croyaient  éternelles  et  immuables  comme 
Dieu  , abolit  plusieurs  observances  gênantes  , et 
permit  entr’autres  choses  l’usage  du  vin.  Ses  secta- 
teurs se  rendirent  redoutables  par  leur  fanatisme 
et  leurs  excès  en  tout  genre;  Guidés  par  des  capi- 
taines pleins  de  bravoure  et  d'enthousiasme,  ils 
portèrent  de  tout  côté  la  terreur  et  la  mort.  Ils  • 
prirent  la  Mecque  , en  pillèrent  le  temple  , et  en- 
levèreut  la  pierre  noire  , si  révérée  des  musulmans^ 
après  quoi  rien  ne  parut  sacré  pour  eux.  Ils  infes- 
tèrent tellement  le  pays  de  Médine  et  tonies  les 
routes  des  environs  , que  le  pèlerinage  de  la  Mçc- 
que  , où  les  musulmans  font  consister  la  plus  grande 
partie  de  leur  dévotion  , fut  interrompue  pen- 
dant plusieurs  années.  Jamais  les  guerres  de 
religion  reprochées  aux  chrétiens  ne  se  firent  avec 
tant  de  cruauté  et  d’acharnement. 

Les  califes  entreprirent  sans  succès  d’exterminer 
çes  furieux  sectaires.  Ces  chefs  de  la  puissance  et 
de  la  religion  musulmane  n’étaiefil  plus  qu’un  vain 
simulacre  de  leur  ancienne  grandeur.  Il  n’y  avait 
ni  subordination  , ni  liaison,  entre  les  diiFérens 
membres  du  corps  politique.  Le  chef  étant  tombé 
dans  l’engourdissement , il  ne  restait  plus  de  res-  • 
sort  dans  lés  membres.  Avec  les  conquêtes  et  l’opu- 
lence, le  luxe  et  la  mollesse  , le  goût*  e.t  les  rafline- 
mens  de  la  volupté,  la  débauche  la  plus  honteuse  , - 
l’oubli  de*toute  dignité  et  de  toute  décence  avaient 
pris  la  place  de  ces  mœurs  dures  et  martiales  des 
premiers  califes  qui  vivaient  comme  leurs  soldats  , 
sans  autre  provision  qu’un  sac  de  riz  ou  de  farine  , 
sans  autres  meubles  qu’un  plat  et  un  pot.  Cette 
simplicité  , et  aveç  elle  la  force  de  l’étal , se  sou- 
tint sous  le  règne  de  tons  les  ommiades.  Mais 
îprès  les  premiers,  abassides  , dont  le  génie  supé- 
rieur eut  assez  d’énergie  pour  subordonner  à lu 
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Valeur  le  luxe  et  l’élégance  qu’ils  introduisirent 
avec  les  arts,  quand  (les  successeurs  de  Capacité 
commune  , noyés  dans  lés  plaisirs  où  ils  étaient 
nés  , eurent  laissé  à leurs  officiers  la  conduite  des 
armées  et  du  gouvernement , il  s’éleva  une  multi- 
tude de  tyrans  domestiques  , qui  s’attribuèrent 
successivement  et  rapidement  l’indépendance.  Tel 
fut  sous  les  émirs  , comme  en  Occident  sous  les 
comtes  et  les  ducs  héréditaires  , l’étal  d’infirmité 
de  toutes  les  grandes  puissances  dans  le  dixième 
siècle  ; et  par  rapport  à celle  des  Arabes  , telles 
furent  les  ressources  que  le  ciel  raénageà  contre 
elle  à l’église  et  à l’empire  d’Orient , dont  la  sû- 
reté et  quelques  succès  n’eurent  pour  principe  que 
les  divisions  et  la  faiblesse  de  ces  ennemis  irrécon- 
ciliables. 

En  Italie,  le  pape  Jean  IX  mourut  le  dernier 
jour  de  Novembre  de  l’an  900.  Dans  le  mois  sui- 
vant*, Benoît  IV  fut  ordonné  cnsa  place  : pontife 
encore  digne  des  plus  beaux  *mps  , et  qui  pen- 
dant trois  années  et  environ  deux  mois  qu’il  oc- 
cupa le  saint  siège , ne  cessa  d’honorer  sa  dignité 

{>ar  ses  vertus  , spécialement  par  son  amour  pour 
e bien  public,  et  par  sa  libéralité  envers  les  pau- 
vres (1).  Il  eut  pour  successeur  Léon  Y,  natif 
d'Ardée  , qui  fut  ordonné  le  28  Octobre  903  , et 

3ui  ne  tint  pas  le  siège  deux  mois  entiers  II  fut 
épossédé  par  Christophe,  et  mis*  dans  une  pri- 
son , où  il  mourut  de  chagrin  peu  de  jours  après. 
Mais  l’usurpateur  ne  jouit  pas  long-temps  des  fruits 
de  s«i  crime.  Au  commëncement  de  Juin  de  l'an- 
née suivante,  il  fut  chassé  à son  tour  par  Sergius  ÏII, 
ce  pçêtre  de  l’église  romaine  qui  avait  disputé  Ri 
• pontificat  à Jean  IX  , et  qui  se  tenait  cache  depuis 
sept  ans.  On  croit  communément  que  Sergius  fut 
rétabli  par  la  faction  du  marquis  Adalbert  , son 
protecteur  constant;  maisMuratori  prouve  d’une 
manière  au  moins  très-plausible  , que  les  Romains 
le  rappelèrent  pour  prendre  la  place  de  Christophe 

(1)  Fapelîr.  conat. 


Digitizad  b y Google 


173  Histoire 

qu’ils  traitaient  d’usurpateur.  On  lui  attribue 
aussi  un  corpmerce  infâme  avec  Marozie , fille 
d’Adalbert  , fameuse  par  sa  beauté , son  esprit  , le 
déréglement  de  ses  mœurs  , son  habileté  dans  les 
affaires  et  l'autorité  absolue  qu  elle  s’arrogea  dans 
Rome;  Ppémière  accusation  de  ce  genre  intentée 
contre  ttrt  pape,  et  encore  très-suspecte,  puisqu’elle 
n’a  pour  auteur.,  parmi  les  anciens,  que  le  seul 
Luitprand  , si  enclin  à la  satire.  Flodoard  fait  l’é- 
loge du  gouvernement  de  ce  pontife  en  plusieurs, 
chefs.  Ce  fut  lui  ^ui  termina  1 affaire  délicate  con-, 
cernant  les  quatrièmes  noces  de  l’empereur  Léon.  Il 
fit  réparer  de  fond  en  comble  l’église  de  Latran  , 
mince  du  temps  d’Etienne  \I  , et  se  montra  cons- 
tamment libéral  et  magnifique.  Mais  il  approuva 


et  magnifique. 

l’indigne  procédure  d'Etienne  contre  Formose  , 
regarda  comme  un  usurpateur  Jean  IX  avec  lequel 
il  avait  concouru  pour  le  pontificat  , et  traita  aussi 
injurieusement  les  trojs  papes  suivans.  La  vérité 
nous  oblige  encor# de  convenir*,  que  sans  mériter 
toute  la  flétrissure  qu’imprime  à ses  mœurs  le  sa- 
tirique et  passionné  Luitprand  , Sergius  donna  du 
moins  lieu  au  scandale  par  des  liaisons  trop  étroites 
avec  Marozie  , et  sur-tout  par  les  secours  qu’il  reçut 
de  cette  femme  décriée  , pour  s’établir  enfin  sur 
la  chaire  de  saint  Pierre.  * ^ 

Epoque  funeste  du  déchaînement  de  l'esprit  im- 
monde contre  Rome,  où  pendant  une  longue  suite 
d’années  , Marozie  et  sa  sœur  Théodore  , aussi  dé- 
bauchée qu’elle  , créèrent  et  destituèrent  les  pas- 
teurs suivant  les  fougues  de  leurs  passions  , ^rent 
couronner  des  pontifes  dignes  d un  oubli  éternel  , 

* qu’on  ne  comptç  parmi  les  papes  , pour  ainsi 
re  , qu’afin  de  marquer  l’ordre  des  temps  et  des 
événemens(i).  Alors  on  vit  à peine  quelque  forme 
d’élection;  quelquefois  on  nég  figea  de  sauver  les 
apparences  , on  parut  oublier  les  rits  antiques  et 
sacrés  , les  coutumes  et  les  traditions  ; on  foula 


(i)  Luitpr.  ri , c.  i3. 
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Souvent  aux  pieds  les  canons  et  les  decrets  des 
ères  et  des  concfles.  Le  Sauveur  donnait  dans  la 
arque  de  Pierre  , tandis  qu  elle  était  battue  des 
flots  prêts  à l’engloutir  ; mais  bientôt,  en  s’éveillant, 
il  devait  la  délivrer  avec  un  éclat  proportionné  à 
la  grandeur  du  péril.  Cette  épreuve  ne  pouvait 
nuire  qu’aux  disciples  infidèles  , qui  faisant  injure 
à la  vérité  incréée , avaient  cru  les  puissances  in- 
fernales capables  de  prévaloir  contre  l’arche  du 
salut.  Le  vrai  fidèle  au  contraire  en  devait  prendre 
un  nouveau  degré  d'affermissement  dans  lajToi.  En 
eflet  , si  le  vaisseau  de  l’église  ne  s’est  pas  brisé  à 
de  tels  écueils  , c’est  qu’il  est  toujours  gouverné 

Irar  li  main  du  Seigneur  , et  non  par  le  bras  des 
iommes.;«’il  a évité  ce  naufrage,  il  n’en  est  point 
qui  puisse  le  faire  périt: 

Sous  le  pontificat  même  de  Sergius , il  se  tint  à 
Troli,près  de  Soissons , un  concile  , où  l’on  trouve 
autant  de  vestiges  précieux  de  piété  que  de  doc- 
trine ecclésiastique (i).  Hervé  , successeur  de  Foul- 
quesdans  l'archevêché  de  Reims,  se  fendait  aussi  re- 
commandabledans  une  grande  jeunesse  , que  1 avait 
été  constamment  jusqu  à sa  mort  son  illustre  et 
malheureux  prédécesseur  , qui  fut  assassiné , l’an 
900  , par  quelques  vassaux  de  Baudouin  , comte 
de  Flandres.  O11  renouvela  dans  ce  concile  ^l’ex- 
communication que  celui  de  Reims  avait  d abord 
lancée  contre  les  meurtriers  de  Foulques  ; oif  dé- 
fendil  de  leur  donner  la  sépulture  , et  on  prononça 
contre  eux  des  formules  terribles  de  malédiction, 
tandis  qué  les  êvèques  éteignaient  les  luminaires 
et  brisaient  les  lampes.  C’est  ce  concile  de  Reims 
qui  nous  fournit , dans  le  cours  de  l’année  900  , 
le  premier  exemple  d’une  forme  si  terrible  d’ana- 
thème. On  regrettait  avec  amertume  la  perte 
accablante  qu’on  venait  de  faire.  Foulques  était 
non-seulement  le  père  de  son  peuple  , mars  le  bien- 
faiteur de  1 état  : il  recueillit  une  multitude  de 


(1)  Tom.  ix , Conc.  p.  Ü20  , etc. 
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p*rêtres  et  de  religieuse , que  les  ravages  des  No  ro- 
mands mettaient  de  toute  par  te*  fuite,  et  il  le» 
traitait  comme  ses  enfans.  Il  rebâtit  les  murailles 
de  la  ville  de  Reims  , pourvut  de  même  à la  sûreté 
des  autres  lieux  du  diocèse  , en  y construisant  de» 
châteaux  de  défense  , tels  qu’Aumont  et  Epernai. 
Il  rétablit  les  deux  écoles  instituées  autrefois  dan» 
sa  ville  épiscopale  , tant  pour  les  chanoines  que 

5our  les  clercs  de  la  campagne  , et  que  le  malheur 
es  temps  avait  presque  entièrement  ruinées. 

Dans  le  concile  de  Trbli  , on  s’appliqua  sérieu-r 
sentent  et  par  ordre  à rétablir  la  règle  dans  leç 
états  divers  de  la  république  chrétienne , et.d’aborrj. 
dans  le  clergé  qui  doitservir  de  guideet  de  modèle 
aux  autres  conditions.  On  peut  voir  jci , pat*  la 
coutume  qui  s’était  établie  de  piller  après  la  mort 
d’un  évêque  les  biens  de  son  église  , à quel  point 
était  monté  le  goût  des  rapines  et  du  brigandage. 
Après  avoir  proscrit  cet  abus  , les  pères  de  Troli 
prirent  en  considération  le  triste  état  des  instilur- 
tions  et  des  maisons  régulières.  Les  unes  , disent- 
ils  avec  douleftr  , ont  été  ruinées  ou  brûlées  par 
les  barbares  et  par  les  impies  , les  autres  dépouil- 
lées des  choses  les  plus  nécessaires  , et  presque  ré-? 
duitesà  rien.  Les  communautés  dont  il  reste  quel- 
ques vestiges,  n’en  conservent  aucun  de  l’anciennç 
régi#.  Les  moines , les  chanoines , les  religieuses 
n’ont  plus  de  supérieurs  légitimes.  Avec  les  ins- 
pecteurs mercenaires  auxquels  on  les  a soumis  f 
avec  l’indigence  ruineuse  qyi  en  a été  la  suite  \ le 
déréglement  des  mœurs  s’est  introduit  dans  les  plus 
saints  asiles  de  la  pénitence.  La  nécessité  de  lq. 
subsistance  et  l’application  aux  affaires  tempo- 
relles ont  fait  oublier  aux  solitaires  les  plus  retiré* 
la  sainteté  de  leur  profession.  Plusieurs  ont  été 
obligés  de  chercher  la  nourriture  hors  de  leurs  mo- 
nastères , et  vivant  au  milieu  des  séculiers,  bien-»- 
tôt  ils  ont  été  infectés  de  l’air  contagieux  qu’ils  y 
respiraient.  Au  sein  même  des  maisons  consacrées 
à Dieu  , avec  des  abbés  laïques,  on  voit  leurs  fem.- 


n i i.’  E*g  i,  i s e.  1^5 

mes  aussi-bien  que  leurs  enfans  , leurs  valets  ar- 
més , leurs  chevaux  et  leurs  chiens.  Comment  de 
pareils  supérieurs  feront-ils  observer  la  règle  qu’ils 
outragent  et  qu’ils  ne  savent  pas  même  lire  ? Après 
la  peinture  de  ces  désordres,  le  concile  ordonne 
qu  on  ne  prépose  plus  aux  abbayes  que  des  reli- 
gieux instruits’et  édifians  , et  que  les  abbés,  ôtant 
a leurs  moines  tout  prétexte  de  quitter  leurs 
maisons  , leur  fournissent  , selon  la  règle  , tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  le  vêtement  et  la 
nourriture. 

Mais  l’exemple  étant  plus  efficace  que  tous  les 
règlemens,  rien  ne  contribua  plus  que  la  fonda- 
tion de  Cluny  à relever  la  discipline  monastique. 
Cette  institution  dut  son  origine  aux  vertus  et  à 
la  sagessede  Bernon , qui  de  moine  de  saint  Martin 
d’Autun  , était  devenu  abbé  du  monastère  de  la 
Baulme  où  il  remit  d’abord  la  régularité.  Quelques 
officiers  de  Guillaume  le  Débonnaire,  duc  d’A- 
quitaine , y a 
si  grands  élog 
ses  états  un  spectacle  d’édification  tout  pareil.  Il 
invita  Bernon  à le  venir  trouver  à Cluny  dans  le 
Maçonnais  , et,  lui  dit  de  chercher  dans  toutes  ses 
terres  le  lieu  le  plus  convenable  pour  oe  nouvel 
établissement.  L’abbé  de  la. Baulme  était  îfccom- 
pagné  de  saint  Hugues  ,,son  pmi  particulier  , alors 
simple  moinede  Saint-Martin  d’Autun  , dontquel- 

3 ues  auteurs  le  font  abbé  sans  aucune  preuve.  Les 
eut  saints  religieux  répondirent  l’un  et  l’autre  : 
Seigneur  , ce  sont  ces  bois  et  ces  coteaux, paisibles 
que  Dieu  veut  faire  retentir  de  ses  louanges  ; nous 
chercherions  en  vain  un  lieu  plus  propre  à les 
célébrer.  Le  duc  , qui  aimait  la  chasse  de  Ciunv  , 
leur  dit  que  c’était  là  qu’il  tenait  sa  meute.  Ëh 
bien,  reprit  Bernon  en  souriant,  vous  est-il  si 

}>énible  d’en  retirer  des  chiens  pour  y admettre 
es  serviteurs  de  Dieu  ? Le  duc  ne  résista  plus  , et 
donna  carrière  à tous  les  sentimens  de  sa  religion 
et  de  sa  générosité. 


ayant  logé , en  firent  à leur  retour  de 
es  au  duc  , qu’il  voulut  procurer  à 


Digitlzed  by  Google 


176  Histoire 

Ils  se  trouvent  consignés  dans  l’acte  de  fonda- 
tion, daté  de  Bourges  la  onzième  année  du  roi 
Charles  , c’est-à-dire,  du  règne  paisible  de  Charles 
le  Simule  en  Aquitaine  ; ce  qui  se  rapporte  à l’an. 
910  (1).  Le  duc  Guillaume  s’y  exprime  ainsi  : 
Voulant  employer  au  bien  de  mon  ame  les  ri- 
chesses que  Dieu  m’adonnées  , j’af  cru  devoir  re- 
chercher l’amitié  des  pauvres  de  Jésus  Christ  , et 
rendrecetle  bonne  oeuvre  perpétuelle  , en  fondant 
une  communauté  monastique.  Que  tous  les  fidèles 
sachent  donc  que  je  donne,  pour  l’amour^leDieu  et 
de  J.  C.  notre  Sauveur  , aux  apôtres  saint  Pierre  et 
saint  Paul  , la  terre  de  Cluny  , située  sur  la  ri- 
vière de  Grone  , avec  toutes  ses  dépendances  qui 
sont  (fans  le  comté  de  Mâcon  ou  aux  environs. 
Moi  Guillaume  et  mon  épouse  Engilberge  faisons 
cette  donation  pour  l’ame  de  notre  seigneur  le  roi 
Eudes  , pour  celles  de  nos  parens  et  serviteurs  , 

})our  notre  salut  , pour  tous  les  chrétiens  unis  par 
es  liens  de  la  foi  et  de  la  charité  , à condition  qu’à 
Cluny  on  bâtira  en  l’honneur  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul  un  monastère  , qui  soit  à jamais  un  re- 
fuge pour  ceux  qui  sortant  pauvres  du  siècle  , vien- 
dront chercher  en  religion  les- trésors  de  la  vertu. 
Les  inoises  et  les  biens  seront  sous  la  puissance  de 
l’abbé  Bernon  , tant,  qu’il  vivra  , après  quoi  les 
religieux  éliront  un  aptre  abbé  jle  leur  ordre,  selon 
la  règle  de  saint  Benoît  , sans  que  nous  ni  aucune 
autre  puissance  avons  le  droit  de  les  en  empêcher. 
Tous  les  cinq  ans  ils  payeront  dix  sous  d’or  à saint 
Pierre  de  Rome  pour  le  luminaire,  demeureront 
sous  la  protection  spéciale  des  saints  apôtres  , et 
auront  le  pane  pour  défenseur.  Je  vous  supplie 
donc,  ô saints  dépositaires  des  clefs  d»  ciel,  et 
vous  pontife.  Romain  , de  retrancher  de  l’église  et 
d exclure  du  royaume  des  deux  les  usurpateurs 
des  biens  du  monastère  de  Cluny  , eide  protéger 
puissamment  les  moines  qui  y serviront  le  Seigneur. 

(1)  BLbl.  Cluu.  p.  2.  MaLnlL  act.  5 , p.  r8. 
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Quoiqu’il  n’y  eut  d’abord  que  douze  religieux 
a CÏuny  , suivant  la  règle  de  saint  Benoît,  la-  ré- 
putation de  leur  régularité  se  répandit  de  toute 
part.  Bientôt  on  s’empressa  de  mettre  d’autres 
monastères  sous  la  conduite  de  Bernon , qui  en 
gouverna  jiftqu’à  sept  en  même  temps..  Mais  ce 
n'était  point  assez  de  rappeler  la  régularité  ; il 
fallait  rétablir  les  monastères  , dont  la  plupart 
avaient  été  ruinés  par  les^ïormands , et  se  trou- 
vaient toujours  exposés  à Ôet  horrible  fléau.  Il 
plut  enlin  au  Tout-puissant  , compte  on  s’y  atten- 
dait le  moins  , de  le  faire  cesser. 

Rollon  ou  Raoul , le. plus  brave  et  le  plus  habile  « 
des  chefs  de  cette  nation  , paraissait  plus  acharné 
c|ue  jamais  à la  guerre.  Victorieux  de  toute  part 
depuis  plus  de  trente  ans  qu’il  pillait  la  France, 
il  ne  pouvait  digérer  l’affront  qu’il  venait  enfin- 
de  recevoir  sous  les  murs  de  Chartres.  Il  avait  été 
contraint  de  lever  honteusement  le  siège  de  cette 
ville  *et  pour  la  première  fois  de  sa  vie  , il  avait 
donné  des  marques  de  terreur  si  éloignées  de  son 
caractère , qu’on  ne  put  leur  assigner  dautre  cause 
que  le  miracle.  On  les  attribua , ainsi  que  la  dé- 
route de  son  armée  , à la  protection  de  la  sainte 
Vierge  , dont. la  tunique  envoyée  , à ce  que  l’on 
croit , par  l’empereur  Nicéphore  à Charlemagne 
se  conservait  dans  l’église  de  Chartres.  Comme  la 
victoire  balançait  entre  les  Normands  et  les  Bour- 
guignons venus  avec  leur  duc  Richard  au  secours 
de  la  ville , l’évêque  Antelme  , revêtu  des  habits 
pontificaux  comme  pour  célébrer  les  saints  mys- 
tères , s’avança  au  milieu  des  combatlans  , por- 
tant la  croix  d’une  main  , et  de  l’autre  la  sainte 
tunique.  Aussitôt  les  Normands  plièrAt,  et  Rollon 
lui-même  se  mit  à fuir  avec  une  précipitation  dont 
il  chercha  depuis  tous  les  moyens  d’elfacer  la 
lronte  (1).  , 

Le  roi  Charles  , qui  ne  pouvait  sortir  j*ir 

^1)  Wilf.  Geminet.  1.  Il , c.  i5. 
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les  voies  ordinaires  des  embarras  qui  ne  laissaient 
pas  de  lui  rester  , prit  le  parti  de  traiter  avec  le 
terrible  Normand.  11  engagea  -Francon,  archevêque 
de  Ronen  , à se  rendre  auprès  de  Rollon  , déjà  maî- 
tre de  celle  vilie,  dont  il  commençait  à regarder 
l'évêque  et  les  citovens  comme  ses  sujets.  Grand, 
capitaine,  lui  dit  Francon  avec  une  fermeté  peu. 
commune  (1),  voulez-vous  faire  la  guerre  jusqu’à 
la  mort,  ou  vous  croyez-vous  immortel  ? Etes-vous 
doue  un  Dieu  et  non  pas  un  homme  formé  de  terre, 
et  qui  doit  retourner  en  terre  comme  tous  les  autres? 
Vous  n’envisagez  qu’une  gloire  qui  fuit  comme 
* l’ombre  : pensez  plutôt  à ce  que  vous  deviendrez  et 
à qui  vous  jugera.  Si  vous  mourez,  comme  vous 
avez  vécu  jusqu’ici , en  faisant  le  malheur  des  ser- 
viteurs de  Dieü , vous  n’aurez  d’autre  partage  que 
les  flammes  éternelles.  Si  vous  abjurez  au  contraire 
les  erreurs  et  les  fureursdu  paganisme,  vous  jouirez 
des  douceurs  de  la  paix  en  ce  monde  et  en  l’autre. 
Le  roi  Charles  vous  y invite,  en  vous  donnanttoute 
» cette  terre  maritime  que  vous  et  Hasting  avez  rava- 
gée. Pour  gage  de  son  amitié, *il  vous  olfre  encore  sa 
fille  Giselie  en  mariage. 

Ces  propositions  furent  très-agréable9  au  Nor- 
mand ; mais  , aussi  habile, politique  que  vaillant 
guerrier,  avant  de  les  accepter , il  voulut  avoir  au 
moins  l’air  de  consulter  son  armée  , tant  pour  ne 
pas  marquer  trop  d’empressement,  que  pour  assu- 
jettir comme  de  leur  plein  gré  aux  devoirs  de  la  vie 
civile,  des  gens  naturalisés  par  une  si  longue  habi- 
tude à la  violence  et  au  brigandage.  On  convint  que, 

{>our  conclure  le  traité,  Rollon  s’aboucherait  avec 
e roi , au  hoyrg  de  Saint-Clair  sur  la  rivière  d’Epte. 
Cépemlant  il  lit  représenter  à Charles,  en  lui  ren- 
voyant l’archevêque  Francon  , que  les  terres  qu’on 
lui  olfrait  étant  incultes  et  toutes  dépeuplées  par 
les  calamités  précédentes,  ses  sujets  n’y  ponrraient 
subsister  sans  quelque  province  voisine  d où  ils  p.us- 


(1)  Dml.  1.  2 , p.  79. 
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Sçnt  tirer  clés  vivres.  Il  fallut  encore  faire  un  nou- 
veau sacrifice",  qu’adoucirent  aux  Français  la  gloire 
et  l’avantage  d’humaniser  par  des  mœurs  évangéli- 
ques la  formidable  nation  des  Normands.  On  leur 
offrit  la  Flandre,  qu’ils  refusèrent , et  fis  acceptè- 
rent la  Bretagne  , qui  toutefois  ne  leur  fut  ce’dée 
que  pour  un  temps. 

Ces  articles  étant  arrêtés,  Rollon  vint  trouver  le 
roi.  Toute  la  cour  s’empressa  autour  de  ce  foudre 
de  guerre , qu’on  avait  fui  si  longtemps  et  avec- 
tant  d’effroi.  La  fierté  de  sa  contenance,  de  ses 
regards,  de  toytes  ses  démarches,  un  air  de  noblesse 
mêlé  de  férocité,  produisirent  encore  sur  les  spec- 
tateurs une  partie  de  leurs  anciennes  impressions* 
Il  fit  hommage  au  roi , en  mettant  ses  mains,  selon 
l’usage  reçu  dès-lors  , dans  celles  du  souverain  , et 
Charles  lui  déclara  qu’il' lui  donnait  tout  le  paye 
qui  s’étend  depuis  l’Èpte  jusqu’à  la  mer  de  Breta- 
gne , la  princesse  Giselle  pour  épouse  , et  la  pro- 
vince de  Bretagne  pour  la  subsistance  de  ses  sujets , 
jusqu’à  ce  que  la  Neustrie  , cjui  prit  alors  le  nom  de 
Normandie  , fût  repeuplée  et  remise  en  culture. 
Rollon , de  son  côté  , promit  de  vivre  en  paix  avec 
les  Français,  et  de  se  faire  chrétien.  On  lui  dit 
t qu’un  étranger  à qui  le  roi  faisait  des  dons  si  ma- 

Ênifiques  , devait  se  prosterner  devant  lui  et  lui 
aiser  les  pieds.  Le  fier  Normand  ne  voulut  jamais 
entendre  à ce  cérémonial.  Il  permit  néanmoins 
qu’un  de  ses  officiers  s’en  acquittât  pour  lui.  Mais 
le  sujet ,, aussi  fier  que  le  maître  , prenant  le  pied' 
du  roi  pour  le  baiser , le  leva  si  brusquement , qu’il 
fifcvtomber  ce  prince  à la  renverse.  Les  Normands 
jetèrent  de  grands  éclats  de  rire.  Les  Français’, 
après  quelques  murmures , se  laissèrent  persifader 
que  cette  chute  était  l’effet  du  hasard.  On  se  sépara, 
en  apparence  fort  Satisfait  de  part  et  d’autre. 

Rollon  tint  parole  : après  s’être  fait  instruire  par 
l’archevêque  F’rancon,  il  reçut  le  baptême  l’an  91a. 
Robert,  duc  de  France,  fut  son  parrain,  et  lui 
donna  son  nom.  Le  duc  de  Normandie , nommé 
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ainsi  Robert  depuis  son  baptême,  fit  instruire  et 
baptiser  en  assez  peu  de  temps  ses  comtés,  ses  che- 
-valiers  et  toute  son  armée.  Pour  manifester  sa  foi 
par  ses  oeuvres,  il  demanda  à son  pasteur  quelles 
églises  et  quels  saints  étaient  les  plus  révérés  dans 
son  nouvel  étal?Francon  lui  nomma  les  cathédra- 
les de  Rouen  , de  Baïeux  et  d'Evreux  dédiées  à la 
sainte  Vierge,  l’église  de  Saint-Michel  bâtie  sur  un 
rocher  au  milieu  de  la  mer,  celle  de  Saint-Pierre, 
aujourd  hui  Saint-Ouën  , dans  un  faubourg  de  la 
capitale  , et  celle  de  Jumicge  aussi  dédiée  a saint 
Pierre.  Et  dans  le  voisinage  , reprit. Robert  , quel 
est  le  saint  estimé  le  plus  puissant  ? C’est  le  grand 
saintDenys,  répondit  F rançon.  Eh  bien,  ditRobert,  * 
avant  de  partager  les  terres  entre  mes  vassaux  , j’en 
veux  donner  une  partie  à Dieu  , à sainte  Marie  et  à 
ces  autres  saints , dont  je  prétends  me  faire  des  pro- 
tecteurs. En  ellêt , dans  la  semaine  de  son  baptême, 
encore  revêtu  de  l’babit  blanc  selon  l’usage,  il  donna 
chaque  jour  une  terre  à chacune  de  ces  églises  , dans 
l’ordre  où  l’on  vient  de  les  nommer.  11  ne  vécut  que 
cinq  ans  depuis , et  Cl  des  biens  à peine  conceva- 
bles dans  ce  court  espace  de  temps.  Il  rétablit  la 
population  et  rappela  l’abondance  dans  toute  la 
province  , releva  les  villes  ruinées  , rebâtit  quantité 
d’églises,  fit  refleurir  la  religion  de  toute  part,  * 
donna  de  bonnes  lois  qu’il  fit  parfaitement  obser- 
ver , et  sur-tout  imprima  si  bien  à ses  sujets  le  goût 
de  l’ordre  et  de  la  justice , qu’il  les  caractérisé  en- 
’core  depuis  un  temps  si  éloigné.  11  proscrivit  le  vol 
avec  tant  de  sévérité,  qu’ils  n’osaient  même  lever  sur 
leur  chemin  un  meuble  perdu  qu’ils  v rencon- 
traient. On  raconte  que  le  <Juc  ayant  suspendu  sort  ~ 
bracelet  à une  branche  d’arbre  au  milieu  de  la 
campagne,  il  y demeura  trois  ans  sans  que  personne 
osât  y toucher.  Son  nom  seul  était  si  redouté,  qu’il 
suffisait  de  le  réclamer,  pour  en  imposera  tous  ceux 
qui  commettaient  quelque  violence.  Il  n’est  cepen- 
dant rien  moins  qu’assuré,  que  les  clameurs  de  haro 
proviennent  de  la  réclamation  du  nom  de  Raoul  ou. 
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Rollon  , et  non  pas  plutôt  du  mot  tudesque  haw , 
qui  signifie  cri  ou  clameur. 

*Le  nom  de  Raoul , si  terrible  aux  Normands  ses 
sujets  , le  devint  bien  davantage  aux  barbares  in- 
disciplinés qui  continuaient  d’errer  sur  les  mers  et 
d’infester  les  côtes  de  l’Océan.  Le  duché  de  Nor- 
mandie devint  une  barrière  contre  les  Normands 
mêmes , qui  n’osèrenl  plus  en  approcher,  ou  qui  ne 
s’y  réunirent  insensiblement  des  autres  contrées  de 
la  France,  que  pour  y prendre  d*s  moeurs,  s’y 
assujettir  aux  lois  et  à tous  les  usages  d’un  peuple 
•civilisé.  Ainsi  le  terrible  fléau  qui  désolait  la  France 
depuis  si  long-temps,  finit  tout  à coup  par  le  se- 
cours visible  et  comme  par  le  ministère  immédiat 
de  son  ange  tutélaire,  puisqu’il  y-  a si  peu  d’appa- 
rence qu’on  puisse  faire  honneur  de  ce  succès  a un 
prince  sans  génie  et  sans  caractère  , tel  que  Charles 
le  Simple.  Mais  ce  qui  ne  put  être  en  lui  le  résultat 
de  vues  profondes  et  d'une  vaste  prévoyance  , n’en 
procura  p^  moins  le  salut  de  la  monarchie.  Une 
province  cedée  à propos,  devint  le  rempart  de  tou-, 
tes  les  autres.  „v*  , * 

Les  Normands  épars  dans  les  différentes  pro- 
vinces de  la  France  , ne  tardèrent  point  à suivre 
l’exemple  des  sujets  de  Robert  ou  Raoul.  Dès  le 
pontificat  de  Jean  X , il  y en  avait  un  si  grand  nom- 
bre de  convertis  dans  les  contrées  soumises  à la 
métropole  de  Reims  où  ils  s’étaient  particulière- 
ment répandus  , que  l’archevêque  Hervé  consulta 
ce  pape  sur  la  manière  de  conduire  ces  nouveaux 
chrétiens.  Jean  X avait  succédé,  veçsla  fin  d’Avril 
914 , au  pape  Landon , successeur  immédiat  d’Anas- 
tase  III , et  arrière  successeur  de  Sergius  : deux 
pontifes  qui  n’occupèrent  ensemble  le  saint  siège 
que  deux  ans  et  huit  mois;  Anastase , depuis  le 
mois  d’Août  91 1 jusqu’au  mois  d’Octobre  913  ; 
Landon,  depuis  ce  mois  d’Octobre  jusqu’au  mois 
d’Avril  suivant.  On  loue  Anastase  pour  la  dou- 
ceur du  gouvernement.  Landon  est  blâmé  d’avoir 
transféré  Jean  à l’arclievêché  de  Ravenne  , du 
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siège  de  Bologne  pour  lequel  il  n’était  pas  en- 
• core  sacré.  G était  la  jeune  Théodora  , digne 
émule  de  Marozie  son  aînée  , qui  faisait  passer 
ce  clerc  de  l’église  de  Ravenne  par  tant  de  degrés 
d’illustration  , sans  autre  mérite  , selon  LuitprandL 
et  plusieurs  historiens  modernes  , que  celui  de 
la  figure  et  d’un  commerce  honteux  avec  elle. 
Muràtori  l’appelle  au  contraire  un  homme  d’une 
grande  ame  et  d’un  grand  courage  ; et  l’ancien 
panégyriste  de , l’empereur  Bérenger  le  représente 
comme  un  pontife  plein  de  sagesse  et  fort  attaché 
à ses  devoirs.  D’autres  écrivains  ne  laissent  pas» 
d’avancer  que  Théodora  le  trouvant  encore  trop 
éloigné  d’elle  à Ravenne,  tandis  que  l’esprit  d’in- 
trigue la  retenait  à Rome,  elle  ne  le  fit  élire  et 
ordonner  pape  , sous  le  nom  de  Jean  X , qu’afîn 
de  mieux  satisfaire  sa  passion. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  jugemens  divers  , ce 
pontife  lit  à la  consultation  d’Hervé  une  réponse 
fort  sage  , et  bien  plus  analogue  à la^ainteté  du 
siège  apostolique,  qu’à  la  dépravation  prétendue 
de  l’organe  qui  en  proférait  les  oracles  (i).  Après 
avoir  témoigné  sa  joie  sur  la  conversion  des  Nor- 
mands , il  enseigne  comment  il  en  faut  user  avec 
ceux  qui  sont  retombés  depuis  leur  baptême  dans 
quelques  fautes  d’idolâtrie  ,*  ou  dans  ces  atrocités 
barbares  et  sacrilèges  qui  leur  avaient  été  si  long- 
temps familières  , et  qui  en  particulier  avaient 
fait  périr  par  leurs  mains  tant  de  personnes  con- 
sacrées à Dieu.  Si  c’étaient  d anciens  fidèles  , dit- 
il  , on  les  jugerait  suivant  la  rigueur  des  canons  ; 
mais  comme  ils  sont  à peine  soumis  au^joug  de 
la  foi  , il  ne  convient  pas  de  les  traiter  dans  toute 
' la  rigueur  des  règles  , de  peur  tjue  ce  fardeau  , au-» 
ipiel  ils  ne  sont  pas  accoutumés  , ne  leur  paraisse 
insupportable,  et  qu’ils  ne  retournent  à leur  pre- 
mière façon  de  vivre.  Quant  à la  pratique  et  aux 
modifications  particulières , c’est  à vous  à en  juger  , 


(i)  Flod  iv , c.  14. 
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comme  nous  vous  y autorisons.  Puisque  vous  avez 
cette  nation  dans  votre  voisinage  , vous  en  pou- 
vez mieux  connaître  les  dispositions  et  les  mœurs  ; 
car  s’il  s’en  trouve  qui  soient  capables  de  subir  la 
pénitence  canonique  , vous  ne  devez  pas  les  en 
dispenser.  N’ayant  ainsi  pour  but  que  le  salut  des 
âmes,  par  votre  zèle  apostolique  pour  les  Nor-  „ 
mands  , vous  participerez  à la  couronne  immor- 
telle du  grand  saint  Rerni  , apôtre  des  Français. 

Les  irruptions  des  Hongrois  qui  marchaient  sur 
les  traces  des  premiers  Normands  , donnèrent  lieu 
à des  questions  d’une  autre  nature.  C’était  uns 
opinion  Fort  répandue  parmi  le  peuple  , que  les 
prédictions  d'Ezéchiel  ett^e  l’Apocaly  pse  touchant 
Gog  et  Magog  , annonçaient  les  ravages  de  ces 
nouveaux  destructeurs  (i).  Yicfrid  , evêque  de 
Verdun,  consulta  sur  ce  sujet  un  savant  abbé, 
qui  traita  celle  opinion  de  préjugé  populaire.  Par 
toutes  les  circonstances  de  la  prophétie  d Ezéchiel 
qu'il  combine  entr’elles  avec  beaucoup  de  saga^ 
cité  , par  la  connaissance  qu’il  avait  des  différons 
interprètes  , des  monumens  antiques  d’une  solide 
érudition  , des  auteurs  tant  juifs  que  chrétiens  , 
et  de  l’historien  Joseplie  en  particulier,  il  fait  voir 
que  les  traits  du  tableau  de  Gog  et  Magog  ne  sau- 
raient s’appliquer  d’une  manière  tant  soit  peu  plau- 
sible à des  peuples  obscurs  et  nouveaux  , tels  que 
les  Hongrois  , dont  on  ignorait  la  patrie  , et  dont 
les  anciens  ne  savaient  pas  même  les  noms.  Quant 
aux  passages  de  l’Apocaly  pse  qu’on  leur  appliquait, 
il  montre  que  cette  application  tire  uniquement 
sa  source  des  terreurs  vulgaires , n’ayant  point 
d’autres  traits  de  convenance  que  le  terme  vague 
de  mille  ans,  auquel  l’écrivain  sacré  dit  que  S^an 
sortira  de  sa  prison  , et  séduira  , par  le  moyen 
de  Gog  et  Magog,  les  peuples  qui  sont  aux  quatre 
coins  de  la  terre.  xVIais  qui  doute  , ajoute-t-il , que 
cette  prophétie,  nommée  à si  juste  litre  Apoca- 


(i)  Tom.  ni , Spicil.  p.  3\q. 
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lypse  ou  révélation  , ne  soit  très-mystérieuse  , èft 
n’ait  besoin  en  plusieurs  endroits  d’être  expliqué» 
figurément  ? Il  ne  faut,  donc  pas  entendre  des  na- 
tions corporelles  par  Gog  et  Magog,  mais  l’ esprit 
d’orgueil  et  de  destruction  qui  s’est  élevé  contre 
la  cité  de  Dieu,  ou  contre  i église.  Gog  Signifie 
le  toit  , c’est-à-dire,  la  superbe  hauteur  des  héré- 
siarques , et  Magog  ce  qui  vient  du  toit , ou  leurs 
6ectateur£  * 

C’était  la  Germanie  qui  ét-ét  la  plus  exposée 
aux  fureurs  des  Hongrois.  L’an  912  , ils  pillèrent 
sans  obstacle  la  Tburinge  et  la  Franconie.  Ils  rava- 

Sèrent  ensuite  l’Allemagne,  c’est-à-dire,  le  pays 
u Haut-Rhin  , où  il  y en  eut  un  grand  nombre 
de  tués  par  les  Allemands  et  les  Bavarois  , ce  qui 
ne  les  rendit  que  plus  ardens  à porter  le  fer  et 
le  feu  dans  le  sein  de  la  Germanie  , jusqu’au  fond 
de  la  Saxe.  A Brême ils  massacrèrent  on  nom- 
bre infini  d’habitans  , mirent  le  rësle  aux  fers  , 
égorgèrent  les  prêtres  aux  pieds  des  autels , brû- 
lèrent les  églises  , se  jouèrent  des  croix  et  de  tout 
ce  qui  servait  au  culte  divin.  Mais  tout  à coup  il 
s’éleva  un  ouragan  , qui, enlevant  les  bois  embrases 
des  églises  où  ils  avaient  mis  le  feu  , les  portaient 
au  loin  sur  leurs  bataillons  é^ars  , et  ils  trouvèrent 
leur  châtiment  dans  leurs  propres  sacrilèges.  Un 
plus  grand  nombre  encore  trouva  la  mort  dans  la 
rivière,  où  ils  se  précipitaient  pour  se  dérober 
aux  flammes  (1). 

D’%utres  passèrent  le  R h in  ; ilsse  répandirent  dâi 
les  royaumes  de  Lorraine  et  de  Bourgogne  , et  ji 
ques  dans  les  provinces  les  plus  méridionales  1 
la  France.  Une  illustre  et  sainte  recluse  , nomme 
-Yiborade  (2)  , qui  vivait  près  du  monastère  de 
Saint-Gai  , eut  révélation  de  leur  arrivée  pro- 
chaine. Elle  pourvut  , autant  qu’il  lui  fut  possi* 
ble  , à la  sûreté  de  ses  voisins  , mais  elle  ne  voulut 
jamais  quitter  sa  cellule  , où  elle  était  entrée  , 


(1)  Alain,  c.  46.  CO  Vit.  ap.  Boll.  et  Mabill. 
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à sa  consécration  , comme  dans  son  tombeau.  Elle 

Îr  mourut  en  effet  de  trois  Coups  de  hache  que 
ui  donnèrent  ees  ennemis  du  nom  chrétien.  Elle 
est  honorée  comme  martyre.  Suivant  la  prédic- 
tion de  la  sainte  , on  ne  fit  aucun  mal  à Riehilde 
son  élève , qui  était  recluse  dans  une  cellule 
attenante  à la  sienne. 

En  Flandre , où  ces  barbares  mettaient  tout 
à feu  et  à sang  , les  moines  de  Lobes  sortirent 
précipitamment  de  leur  monastère,  où  ils  ne  lais- 
sèrent que  quelques  vieillards  , et  ils  allèrent  se 
retrancher  du  mieux  qu’ils  purent  sur  une  mon- 
tagne voisine,  près  des  reliques  de  saint  Ursmare 
et  de  saint  Ermin  leurs  anciens  abbés.  Les  Hon- 
grois enchaînèrent  les  moines  qui  étaient  restés  , 
et  allèrent  avec  ceux-ci  assiéger  les  fugitifs.  Pour 
intimider  les  assiégés  , les  barbares  commencèrent 

J»ar  couper  la  tête  à deux  des  captifs  , et  flagel- 
èrent  cruellement  tous  les  autres.  Leurs  confrères, 
qui  voyaient- cette  exécution  de  leurs  retranche- 
mens  , sentirent  s’évaporer  plus  de  la  moitié  de 
leur  courage  : ils  furent  glacés  d’efïrot  , et  les  ar- 
mes leur  tombèrent  des  mains  , quand  ils  virent 
leurs  ennemis  farouches  s’élancer  avec  impétuosité 
vers  leur  faible  asile  , qu’ils  regardaient  comme 
déjà  forcé.  Ils  s’embrassaient  les  uns  les  autres,  ils 
n’attendaient  que  le  moment  de  périr,  ils  criaient 
tous  ensemble ‘r  Seigneur , ayez  pitié  de  nous  ; 
saint  Ursmare  , secourez  vos  enfans.  Ue  ciel  vint 
en  effet  à leur  secours.  Une  grosse  pluie  qui  sur- 
vint tout  à coup  , ne  rendit  pas  seulement  inutiles 
les  arcs  détendus  des  assiégeans  , mais  la  violence 
de  l’orage  répandit  une  terreur  panique  parmi 
eux  : ils  s’enfuirent  avec  plus  de  précipitation 
qu’ils  n’étaient  venus. 

• L’Austrasie  cependant,  ainsi  que  la  Germanie 
Commençait  à respirer  sous  des  princes  plus  di- 
gnes de  l’empire  que  les  faibles  descendons  de 
Charlemagne.  Le  jeune  Louis  IV  , roi  de  Ger- 
manie , étant  mort  vers  le  commencement  de  l’an 
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912  , le  19  Octobre  de  la  même  année  les  Àu6- 
trasiens  avaient  élu  en  sa  pace  Conrad  , duc  de 
Franconie.  Suivant  l ordre  de  la  succession  observé 
jusqu'alors  , Charles  le  Simple  devait  être  reconnu 
roi  des  Français  Orientaux  aussi-bien  que  des  Occi- 
dentaux. Mais  ce  concurrent  était  méprisé  , et 
pouvait  l’être  sans  péril.  Les  seigneurs  s’adres- 
sèrent d’abord  a Otlon  , duc  de  Saxe  (1)  , qui  par 
un  détachement  peu  commun  s’excusa  sur  son 
grand  âge  , et  par  une  générosité  bien  plus  rare 
encore  , leur  conseilla  de  prendre  le  duc  «le  Fran- 
conie , qu’il  leur  représenta  , quoique  son  ennemi 
personnel , comme  plus  capable  <jue  lui  «le  gou- 
verner la  nation.  Ainsi  Conrad  fut  élu  d’un  con- 
sentement unanime  , et  régna  tranquillement  pen- 
dant les  sept  années  u’ i i vécut  encore.  Il  remplit 
les  espérances  des  auteurs  de  sou  élévation  , et 
procura  de  tout  son  pouvoir  le  bien  de  l etat  et 
de  l’église. 

Saint  Radbod  d’Utrecbt  (2)  fut  un  des  évêques 
qui  secondèrent  le  plus  utilement  ses  desseins  pour 
le  bien  public,  en  se  renfermant  néanmoins,  avec 
une  délicatesse  bien  rare  alors  , dans  l’ordre  des 
choses  qui  concernaient  directement  son  minis- 
tère. Quelques  instances  que  pût  lui  faire  le  prince 
pour  l engager  au  service  de  l’état , il  répondit 
constamment  qu-un  évêque  ne  doit  pas  s’occuper 
des  affaires  du  siècle  , mais  uniquement  des  in- 
térêts du  ciel  et  du  soin  des  âmes  ; qu’en  priant 
pour  le  roi  et  pour  le  peuple  , en  les  sanctifiant  , 
en  les  portant  à remplir  leurs  devoirs  réciproques  , 
il  servirait  bien  mieux  l’empire  , qu’en  donnant 
à la  politique  un  temps  si  nécessaire  à la  religion. 
Quoiqu’il  fût  de  l’extraction  la  plus  illustre  , des- 
cendant par  sa  mère  de  l’ancien  duc  «le  Frise  dont 
il  portait  le  nom  , il  craignait  tellement  les  dis- 
tinctions et  les  honneurs  , qu’il  fallut  le  contrain- 


(1)  Ditm.  1.  1 ,■ suppl.  Reg.  | (2)  Act.  axe.  v.  Bened.  p. 

gu.  Herm.  coutr.  g^a.  | a5. 
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dre  à souscrire  aux  vœux  unanimes  du  peuple  et 
du  clergé  qui  l’avaient  élu  pour  pasteur.  Il  ne 
se  consola  de  cette  élévation , que  par  l’occasion 
qu’il  en  prit  d’embrasser  la  vie  et  lhabit  monas- 
tique , à l’exemple  de  saint  Willibrord  et  de  saint 
Boniface  ses  prédécesseurs.  On  lui  attribue  le  don 
des  miracles  et  de  prophétie.  11  faisait  communé- 
ment sa  résidence  à Deventer  , depuis  cpie  les  Nor- 
mands avaient  ruiné  Ulrecht  , ainsi  que  la  plupart 
des  évêchés  de  ces  cantons.  Comme  il  visitait  la 
Frise  , afin  d’en  extirper  les  restes  de  l’idolâtrie  , 
ces  barbares  vinrent  en  foule  pour  s’y  opposer.  Il 
les  exhorta  eux-mèmes  à se  convertir.  Ils  ne  répon- 
dirent que  par  des  blasphèmes  et  des  menaces  fu- 
rieuses de  le  mettre  à mort.  Il  leur  donna  sa  ma- 
lédiction , et  sur  le  cfiamp  ils  furent  attaqués 
d’une  maladie  pestilentielle  dont  ils  périrent  pres- 
que tous.  Un  jour  qu’il  célébrait  la  messe  , il  dit 
à deux  de  ses  assistans  , rju’il  n’avait  que  trois  ans 
et  demi  à vivre  , et  qu’un  jeune  homme  appelé 
Baudri  lui  succéderait  : ce  qui  se  vérifia  ponc- 
tuellement. 

Sigismond  , évêque  d’Alberstad  , se  distinguait 
dans  le  même  temps  par  ses  talens  et  sa  piété  , par 
une  profonde  connaissance  des  sciences  divines  et 
humaines,  et  par  une  fermeté  vraiment  épiscopale. 
Henri  , fils  d’Otton  duc  de  Saxe  , avait  épousé 
Ralleburge  , veuve  opulente  et  fort  belle  , qui 
avait  pris  le  voile  de  religion.  Comme  ce  prince  se 
trouvait  dans  le  diocèse  d’Alberstad  , levêque  le 
reprit  courageusement , et  lui  défendit  d’habiter 
avec  celle  femme  (1).  Peu  après,  c’est-à-dire  l’an 
919(2)  , Henri  devint  roi  de  Germanie,  par  la  re- 
connaissance du  roi  Conrad  qui , avant  de  mourir, 
rendit  à Oiton  , dans  la  personne  de  son  fils,  l'office 
généreux  qu’il  en  avait  reçu  , et  engagea  les  sei- 
gneurs du  royaume  à le  lui  donner  pour  succes- 
seur , comme  le  prince  le  plus  digne  de  les  gou- 


(i)  Ditrn.  1.  1. 


(2}  Rcgiu.  sub  919. 
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verner  : témoignage  d’autant  plus  digne  d’éloges 
que  la  justice  n’y  avait  pas  moins  de  part  que  la 
reconnaissance.  Henri  fut  surnommé  l’Oiseleur  , 
parce  qu’il  était  à la  chasse  de  l’oiseau  , quand 
Conrad  lui  fit  porter  les  ornemens  royaux  par  son 
frère  Eberhard.  L’élévation  de  ce  «prince,  loin  de 
corrompre  ses  moeurs  , ne  servit  qu’à  les  épurer. 

Il  ne  vit  dans  le  trône  qu’une  obligation  plus  grande 
de  mettre  les  lois  en  recommandation  , et  de 
donner  l’exemple  de  la  vertu.  Se  souvenant  alors 
des  avis  salutaires  de  lévèqueSigismond , il  rompit 
les  nœuds  illégitimes  qui  l’unissaient  à Ratteburge, 
et  en  contracta  de  plus  religieux  tout  ensemble 
et  de  plus  honorables,  avec  Mathilde,  de  la  race 
illustre  de  Wittékind. 

L’église  d’Espagne  , toujours  tourmentée  par  les 
musulmans,  comptait  aussi  plusieurs  évéques  dont 
les  vertus  et  le  zèle  éclairé  honoraient  le  saint 
caractère.  On  fait  sur-tout  mention  de  Sisenand  de 
Compostelle  et  de  Gennade  d Astorgue  , tous  deux 
honorés  comme  saints.  Ils  vivaient  sous  le  règne 
d Ordogno  II  , qui  avait  succédé  en  914  à son  frère 
Garcia  , et  qui  transféra  d’Oviedo  à Léon  le  siège 
de  son  royaume,  qui  depuis  porta  le  nom  de  cette 
dernière  ville.  La  bonne  odeur  des  vertus  de  Sise- 
nand s'était  répandue  jusqu’à  Rome.  Le  pape 
Jean  X , à qui  ce  seul  trait  oblige  d’accorder  au 
moins  de  la  décence  et  les  apparences  de  la  piété  , 
ayant  envoyé  un  légat  en  pèlerinage  au  tombeau 
de  sajnt  Jacques,  écrivit  au  saint  évêque,  afin 
qu’il  fit  continuellement  des  prières  pour  lui 
auprès  du  saint  apôtre  - (1).  Sisenand  fit  réponse 
au  pape  par  un  prêtre  que  le  roi  chargea  aussi  de 
ses  lettres  et  de  présens  magnifiques  pour  le  pon- 
tife. Ce  député  d'un  saint  évêque  et  d’un  roi  zélé 
pour  la  religion  de  ses  pères  , fut  reçu  à Rorne 
avec  de  grands  honneurs.  Pendant  un  an  qu’il  y 
demeura,  il  eut  plusieurs  conférences  avec  les  Ro- 


(1)  Ambr.  Mor.  1.  xv , c. 
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mains , touchant  le  rit  usité  en  Espagne , «et  nommé 
mosarabique.  De  retour,  en  Galice  , il  rendit 
compte  à son  évêque  de  ce  qu’il  avait  vu  et  appris 
à Rome.  Le  respect  de  la  doctrine  et  des  traditions 
de  l’église  romaine  fit  aussitôt  assembler  un  concile 
en  Espagne.  On  y examina  attentivement  et  sans 
prévention  tous  les  points  difiérens  de  chaque 
observance  ; mais  on  reconnut  avec  consolation 
qu’elles  étaient  également  conformes  à la  foi  catho- 
lique. En  conséquence  , on  ne  jugea  pojnt  à pro- 
pos de  changer  des  usages  respectables  par  leur 
antiquité,  et  qui  peuvent  avoir  leur  utilité  comme 
leur  forme  particulière.  On  conclut  seulement  à 
se  conformer  au  rit  romain  , de  la  manière  la  plus 
littérale  , pour  les  formules  de  la  consécration. 
Telle  était,  dans  les  temps  même  les  plus  téné- 
breux , l’attention  de  l’église  à conserver  dans  toute 
leur  intégrité  les  moindres  parties  d’une  sainte 
tradition. 

Saint  Gennade(i)  avaitpassé  à l’évêché  d'Astor- 
gue,"de  l’abbaye  de  Yiezo  , autrement  appelée 
Saint-Pierre  des  Montagnes.  C’est  le  monastère 
que  saint  Fructueux  de  Brague  avait  fondé  dans 
une  de  ses  terres  , vers  le  milieu  du  septième 
siècle.  Depuis  ce  temps-là  , il  était  devenu  presque 
inhabitable.  L’abbé  Gennade  , avec  ses  moines  , 
fut  obligé  d’en  défricher  , à la  sueur  de  son  front , 
les  campagnes  hérissées  d’épines  et  d’arbres  sa uva- 
ges  , d’y  replanter  des  arbres  fini  tiers  et  des  vignes, 
d en  relever  les  bâtimens  ruinés.  Quand  il  fut  évê- 
que , il  rétablit  plusieurs  autres  monastères  presque 
détruits  par  les  Sarrasins,  y fi  t retleuri r la  rcgnlari  té 
et  l’étude  des  sciences  ecclésiastiques.  Comme  les 
livres  étaient  fort»rares  en  ce  temps-là  , principa- 
lement en  Espagne  où  les  Sarrasins  exerçaient  le 
pillage  depuis  si  long-temps , Gennade  , pour 
multiplier  les  lumières  par  leur  communication  , 
•engagea  ces  diverses  communautés  à se  prêter  mu- 


\i)  Boll.  aâ  Mai. 
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tuellement  le  peu  de  volumes  qu’elles  possédaient  mT 
mais  à charge  de  les  renvoyer  au  monastère  auquel 
ils  avaient  été  donnés.  C’est  ce  que  nous  apprenons 
par  son  testament , qui  nous  est  resté.  Il  quitta  son. 
siège  avant  sa  mort  , et  se  retira  au  monastère  i, 
nommé  le  Mont  du  Silence  , pour  ne  s’occuper 
dans  cet  asile  du  recueillement  qu’à  préparer  le 
compte  qu’il  avait  à rendre  au  souverain  Juge. 
Ainsi  les  églises  d’Occident  les  plus  désolées  par 
l’inondatipn  des  Barbares  s’étudiaient  au  moins  à 
opposer  quelque  digue  au  progrès  de  l’igndrance  , 
et  à tous  les  désordres  qu’elle  traînait  à sa  suite. 

En  Orient  au  contraire  et  dans  la  même  pro- 
gression , la  majesté  des  lois  et  la  pureté  de  la  reli- 
gion tiraient  à leur  fin.  Léon  le  Philosophe  no 
cessa  de  déshonorer  sa  philosophie  par  ses  moeurs  , 
qu’en  cessant  de  vivre  le  n Mai  91 1.  Il  eut  pour 
successeur  son  frère  Alexandre  , qu’il  avait  déclaré 
empereur  au  lit  de  la  mort',  et  son  fils  Constan- 
tin , enfant  de  six  ans  , couronné  dès  l’année 
précédente.  Alexandre  fut  l’opprobre  et  le  Scan- 
dale de  l’empire  , pendant  la  courte  durée  de  son 
règne  qui  ne  fut  guère  que  d’un  an  (1).  La  mol- 
lesse  et  la  crapule  , les  excès  de  la  chasse  , de  la 
table  et  des  femmes  sont  les  moindres  taches  dont 
il  se  souilla.  Il  accorda  une  confiance  aussi  impie 
qu’insensée  aux  devins  et  aux  magiciens.  Dans  une 
course  de  chevaux  qu  il  fit  faire  sur  la  place  de  • 
l’Hvppodrome  , il  mêla  les  chandeliers  et  les  tapis- 
series des  églises  aux  monumens  d idolâtrie  qui 
formaient  le  reste  de  la  décoration.  On  ajoute  § 
qu  il  fit  sacrifier  à ces  idoles  , et  qu  un  jour  il  dit 
en  soupirant  : Ilélas  ! quand  les  Romains  révéraient  fc>  1 
ces  divinités  , ils  étaient  invincibles  (2).  Sa  mort 
fut  digne  de  sa  vie.  Après  avoir  bu  avec  excès  dans 
les  cliaieurs  de  la  canicule,  il  alla  jouer  à la  paume  ~‘ 
et  fut  atteint  d’une  hémorragie  dont  il  périt  après 
un  règne  d’environ  treize  mois. 


(1)  Post  Theopü.  p.  233.  (2)  Aret.  Evchempert. 
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Le  faix  de  l’empire resta  tout  entier  au  jeune 
Constantin  , surnommé  Porphyrogénète  , soit  à 
cause  de  l’appartement  revêtu  de  porphyre  où  les 
impératrices  faisaient  leurs  couches  , soit  plutôt 
parce  qu’il  était  né  dans  la  pourpre  , c’est-à-dire  , 
d’un  père  empereur  , avantage  rpie  n’avait  point 
son  collègue.  Le  jeune  empereur  ayant  d’abord  un 
grand  attachement  pour  sa  mère  Zoé  , cette  impé- 
ratrice fameuse  par  les  quatrièmes  noces  de  Léon, 
il  la  fit  rappeler  au  palais  d’où  Alexandre  l’avait 
chassée  , et  lui  laissa  tout  le  soin  du  gouvernement. 
Mais  après  quelcfùes  années  , le  gftmd  amiral  Ro- 
main-Lécapène  s’empara  de  l’esprit  de  Constantin  , 
lui  fit  épouser  sa  fille  Hélène  , et  renferma  dans 
un  monastère  l impératrice  Zoé.  La  même  année 
, il  persuada  à Constantin  de  l’associer  à 1 em- 
pire , et  il  y associa  lui-même  dans  la  fuite  trois 
ae  ses  fils  , Christophe  , Etienne  et  Constantin  ; 
de  manière  que  Constantinopleeut  cinq  empereurs 
à la  fois.  Mais  la  famille  de  Romain  , ainsi  élevée 

1>ar  l’intrigue  , fui  presque  aussitôt  renversée  par 
a jalousie  et  la  discorde  , le  père  par  son  fils  , et 
les  frères  par  l’ ingratitude , qui  les  fit  conspirer 
sans  succès  contre  le  premier  auteur  de  leur  illus- 
tration. Constantin  , fils  de  I>éon  , ne  resta  seul 
empereur  que  pour  se  rendre  plus  odieux  , en 
abandonnant  les  rênes  de  1 état  à sa  femme  Hélène, 
princesse  avare  qui  accabla  les  peuples  d'impôts  , 
et  mil  tout  à prix  d’argent,  le  sacré  comme  le 
profane.  Après  un  règne  de  49  ans  , il  périt  enfin 
rui-même',  empoisonné  par  son  fils. 

Romain-Léeapène  avait  un  troisième  fils  nommé 
Théophvlacte,  a qui  il  destina  le  siège  patriarcal 
de  Constantinople  , tandis  qu’il  était  encore  sur  le 
trône.  Idais  Théophvlacte  se  trouvant  trop  jeune 
pour  occuper  celte  dignité,  après  la  mort  du  pa- 
triarche Etienne  , successeur  de  Nicolas  le  Mysti- 
que , on  élut  le  moine  Trvphon  , que  les  Grecs 
représentent  comme  un  saint  , et  qui  toutefois 
souiiiit , contre  les  règles  , de  n’êlre  ordonné  que 
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pour  un  temps,  jusqu’à  ce  que  le  jeune  prince  fût 
en  âge  d’être  patriarche  : exemple  fameux  et  des 
plus  anciens  de  l’abus  qu’on  a depuis  condamné 
avec  tant  de  rigueur,  sous  le  nom  de  confidence. 
Après  environ  cinq  ans  de  possession  ,Trvphon  se 
retira  au  monastère  d’où  on  l’avait  tiré  et  où  il 
mourut.  Mais  le  dépôt  qui  lui  avait  été  confié  ne 
pouvant  encore  passer  avec  bienséance  dans  les 
mains  d’un  enfant  à peine  parvenu  à l’âge  de 
puberté  , le  patriarcat  fut  vacant  pendant  près 
d’un  an  et  demi  (i).  Enfin  le  jour  de  la  Purifica- 
tion  , 2 Février  de  fan  q33  , oïl  installa  Tliéo- 
phylacte , qui  n’avait  encore  que  seize  ans.  Dès 
qu’il  fut  son  maître,  il  se  comporta  comme  son 
entrée  à l’épiscopat  donnait  lieu  de  s’y  attendre. 
Il  était  si  passionné  pour  la  chasse  et  pour  les 
chevaux,  qu’il  en  eut  plus  de  deux  mille  , et  les 
nourrit  avec  une  somptuosité  qui  tient  de  la  folie. 
Ce  n’était  pas  l’orge  et  le  foin  qui  faisaient  leur 
pâture  , mais  les  dattes  et  les  pistaches  , les  noi- 
settes , les  figues  , les  raisins  secs  , trempés  dans 
d’excellent  vin  , avec  des  parfums  exquis.  Peu 
content  de  dissiper  ainsi  le  saint  patrimoine,  il 
mettait  en  vente  les  ordinations  des  clercs  et  les 
promotions  des  évêques.  Rien  ne  paraissait  lui 
importer  que  le  soin  de  ses  chevaux  , qu’il  con- 
naissait chacun  par  son  nom.  Un  jour  de  jeudi- 
saint  qu’il  célébrait  les  saints  mystères  , on  vint 
lui  annoncer  qu’une  de  ses  juraensde  prédilection 
venait  de  lui  donner  un  poulain.  Il  quitta  l’autel 
pour  l’aller  voir  sur  le  champ  , puis  revint  achever 
loliice.  Sa  folle  passion  fut  enfin  la  cause  de  sa 
mort.  En  montant  un  de  ces  chevaux  aussi  fou- 
gueux que  soigné,  il  se  froissa  le  corps  à un  mur 
et  perdit  tant  de  sang  , qu’il  tomba  (Uns  une 
hydropisie  dont  il  mourut  à 1 âge  d’environ  qua- 
rante ans. 

L’ordination  de  ce  patriarche  s’était  faite  dti 


(i)  Anou.  u.  -3su  Sim.  Mag.  43. 
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consentement  du  pape  , qui  avait  envoyé  des  lé- 
gats à Constantinople  avec  une  lettre  svnodiqne 
pour  l’autoriser.  Il  lui  avait  même  accordé  le 

iiallium  à perpétuité  , quoique  les  patriarches  et 
es  autres  prélats  de  l’Orient  ne  paraissent  pas  avoir 
reçu  jusqu’alors  cette  décoration  des  papes.  La 
chaire  de  saint  Pierre  était  alors  occupée  par  Jean 
XI  , fils  de  la  fameuse  Marozie  et  de  Gui  duc  de 
Spolèle  , non  du  pape  Sergius  , comme  l’avance 
Luitprand  , uniquement  fondé  sur  des  bruits  po- 
pulaires. Depuis  la  triste  fin  de  Jean  X , étranglé 
par  les  ordres  de  Marozie,  vers  le  milieu  de  l’an 
928,  il  y avait  eu  deux  autres  pontifes  , dont  le 
premier,  nommé  Léon  VI,  ne  siégea  qu’environ 
sept  mois,  et  Etienne  VII  un  peu  plus  de  deux 
ans.  Jean  XI  fut  ordonné  à l’àge  de  vingt-cinq 
ans,  le  20  Mars  g3i  , jeunesse  bien  peu  conve- 
nable au  père  commun  de  tous  les  fidèles , et 
qui  en  effet,  dans  les  cinq  années  qu’il  vécut  de- 
puis son  élévation  , ne  fournit  aucun  trait  qui  fût 
digne  d’un  caractère  si  auguste.  Son  frère  utérin  , 
nommé  comme  lui  Alberic  , s’était  emparé  de  toute 
l'autorité  dans  Rome.  Il  ne  cessa  de  le  dominer  et 
de  le  maltraiter  , jusqu’à  ce  que  l’ayant  jeté  dans 
une  prison  où  il  le  tint  trois  ans  , ce  jeune  et  mal- 
heureux pape  , victime  tant  de  la  folle  tendresse 
que  du  dépit  dénaturé  de  ses  proches  , mourut  au 
commencement  de  Janvier  906. 

Peu  de  jours  après  , on  lui  donna  pour  succes- 
seur Léon  VII  , appelé  Léon  VI  dans  plusieurs 
catalogues  , qui  ne  traitent  qu’en  intrus  le  pre- 
mier pape  de  ce  nom.  Celui-ci  se  montra  bien  dif- 
férent de  tous  ceux  qui  dans  ce  malheureux  siè- 
cle furent  la  pierre  d’achoppement  pour  la  foi 
qu’ils  devaient  affermir.  Loin  de  rechercher  une 
dignité  ambitionnée  j>ar  tantde  témérairesqui  n’en 
considéraient*  que  l’éclat,  il  avait  fait  tous  ses  ef- 
forts pour  l’éviter,  suivant  les  anciennes  maximes 
presque  oubliées  alors.  Il  continua  dans  son  pon- 
tificat sa  manière  de  vivre,  son  application  à la 
Tome  F.  N 
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prière  et  à la  méditation  des  vérités  éternelles  ^ se 
montrant  néanmoins  affable  envers  tout  lemonde, 
grand  dans  ses  vues,  sage  dans  ses  résolutions  et  ses 
démarches,  engageant  et  plein  d’aménité  dans  ses  • 
discours.  C’est  ainsi  que  le  peint  Flodoard  (i),  qui 
avait  vécu  familièrement  avec  lui.  r ...» 

Àlberic  , frère  de  Jean  XI , et  toujours  maître 
de  Rome,  étant  en  discorde  avec  Hugues  son  beau-- 
père  , roi  de  Provence  et  d’Italie,  Léon  fit  venir 
saint  Odon  , abbé  deCluny , afin  de  les  réconcilier. 
Le  saint  abbé  opéra  le  double  prodige  , et  de  ré- 
veiller les  sentimens  de  la  nature  étouffés  dans  le 
cœur  de  deux  princes  , et  d’étouffer  dans  famé  du 
fier  Alberic  le  ressentiment  de  l’outrage  que  lui 
avait  fait  le  roi  Hugues  en  lui  donnant  un  souf- 
flet en  public  (2).  Alberic  conçut  tant  de  respect 
et  d’affection  pour  le  saint , qu’un  homme  grossier 
et  brutal  ayant  levé  la  main  pour  le  frapper  , le 
prince  la  lui  eût  fait  couper  , si  le  saint  outragé  ne 
se  fût  rendu  l’intercesseur  du  coupable.  Odon. 
signala  sa  douceur  et  sa  charité  en  mille  autres  ren- 
contres. Il  répandait  d’abondantes  aumônes  dans 
tous  les  lieux  de  son  passage , et  la  manière  dont 
il  faisait  ses  largesses  l’emportait  sur  les  largesses 
mêmes.  A Sienne  , désolée  par  la  famine,  il  vitdans 
la  rue  trois  hommes  , qu’à  l’air  de  noblesse  qu’ils 
conservaient  dans  une  misère  extrême,  il  jugea 

Sms  de  condition.  Pour  ménager  leur  délicatesse  , 
fit.  semblant  d'avoir  grande  envie  de  quelques 
semences  qui  leur  restaient , et  donna  une  somme 
considérable  pour  se  procurer  ces  raretés  pré- 
tendues. „■  ; , ,f  r ^ 

Odon  étaitné  au  pays  du  Maine  , de  parens  illus- 
tres et  si  pieux,  qu’a  l'exemple  de  leur  fils  , ila*eru- 
brassèrent  dans  la  suite  la  vie  religieuse.  Ce  fut 
par  la  ferveur  de  leurs  prières  qu’ils  «obtinrent  du 
ciel  cet  enfant  de  bénédiction  , dont  la  mère  était 
déjà  fort  avancée  en  âge  quand  elle  le  conçut -,  et 


(1)  Flod.CUr.  an.  g36.  (2)  Vit.  1, 1 et  2.  Luitpr.  1.  iv , c.  i. 
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qu’ils  offrirent  à saint  Martin  peu  après  sa  nais- 
sance. L'heureux  naturel  d’Odon  , ses  vertus  pré- 
maturées et  toutes  les  grâces  dont  le  ciel  l’avait 
prévenu  , l'inclinèrent  encore  plus  que  ses  paï  ens 
a se  consacrer  entièrement  à Dieu.  Les  chanoines  de 
Saint-Martin  de  Tours,  au  nombre  de  cent  cin- 
quante, occupant  la  place  de  trois  cents  moines 
tjui  avaient  composé  autrefois  le  clergé  de  cette 
eglise  , gardaient  encore  les  principales  observan- 
ces de  la  vie  régulière.  Ils  s’acquittaient  lidèle- 
ment  des  offices  entrecoupés  auxquels  on  avait  ré- 
duit la  psalmodie  perpétuelle  , vivaient  séparés  des 
périls  du  siècle,  et  sur-tout  du  commerce  des 
femmes  , qui  n’entraient  point  dans  leur  cloître. 
Odon  se  coupa  les  cheveux  , et  se  fit  recevoir  avec 
les  solennités  ordinaires  parmi  ces  chanoines  ré- 
guliers. Il  en  fut  bientôt  l’exemple  et  la  pins  bril- 
lante lumière.  Comme  il’avait  de  grandes  dispo- 
sitions pour  les  sciences,  on  l’envoya  étudier  à 
Paris  , comme  en  l’une  des  écoles  ou  la  barbarie 
n avait  point  empêché  que  la  doctrine  ne  se  per- 
pétuât par  une  succession  continue  d’excellens 
maîtres.  Il  y étudia  sous  Remi  , savant  moine  de 
Saint-Germain  d’Auxerre,  qui  avaiteu  pour  maître 
son  confrère  Iléric  , disciple  de  Loup  de  Ferrières 
et  de  Raimond  d’Alberslad,  tous  deux  instruits  par 
Raban  , qui  l’avait  été  par  Alcuin.  Odon  profita  si 
bien  dans  l’art  de  raisonner  et  d’écrire  , que  Tur- 
pion  de  Limoges  , prélat  des  plus  distingués  dé 
son  temps  par  sa  science  et  par  sa  vertu  , après 
l’avoir  ordonné  prêtre  , lui  fit  rédiger  et  publie  r , 
en  forme  de  conférences  , ce  qu’il  lui  avaït  sou- 
vent inculqué  , tant  contre  le  relâchement  des 
prêtres  que  sur  l’excellence  du  .sacerdoce.  Ce  fut 
lâ  comme  l’essai  de  la  capacité  d’Odon,  et  le  pré- 
lude de  plusieurs  autres  ouvragés  solides  qui  nous 

Il  était  alors  moine  de  Cluny  , où  l’envie  de 
servir  Dieu  plus  parfaitement  l’avait  conduit  enfin  , 
après  lui  avoir  fait  parcourir  les  contrées  de  la 
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France  les  plus  renommées  pour  leurs  monastères.' 
Il  n’en  avait  trouvé  aucun  autre  où  pût  suivre 
le  pian  de  perfection  qu’il  avait  conçu.  Depuis 
soixante  ans  , les  guerres  civiles  et  les  ravages  des 
Barbares  les  avaient  presque  tous  détruits.  On  ne 
voyait  en  leur  place  que  des  tas  de  ruines  , avec 
quelques  pans  de  murs  enfumés,  et  à peine  échap- 
pés à la  fureur  des  incendies  qui  avaient  consumé 
tout  le  reste.  En  plusieurs  cantons  et  dans  des 
provinces  entières  , on  avait  peine  à retrouver  la 
place  où  avaient  été  ces  cloîtres  immenses  et  ces 
magnifiques  églises  , dont  on  ne  jugeait  plus  que 
par  l’inégalité  des  terres  et  des  monticules  , déjà 
tout  couverts  de  ronces  et  de  buissons  , et  sous 
lesquels  les  moines  et  les  monastères  étaient  ense- 
velis. Les  religieux  qui  n’avaient  pas  été  massa- 
crés , menaient  une  vie  errante  et  vagabonde  , et 
s’ils  pouvaient  respirer  quelque  part  , ils  s’y  cons- 
truisaient à la  bâte  quelques  méchantes  cabanes , 
où  ilsjétaientbien  plus  occupés  à chercher  leursub- 
sistance  qu’à  pratiquer  leurrègle  Leurnombre  di- 
minuant de  jour  en  jour  , et  le  calme  venant  à se 
rétablir,  'les  clercs  en  bien  des  endroits  occu- 
pèrent les  maisons  abandonnées  par  les  moines  : 
de  là  tant  de  fondations  régulières  qui  se  trouvent 
encore  possédées  par  le  clergé  séculier. 

Odon  ayant  trouvé  à Cluny  cé  qu’il  avait  inu- 
tilement cherché  par-toutailleurs,  fut  accueilli  dans 
celte  sainte  maison  , comme  le  demandaient  la  pu- 
reté de  ses  vues  et  la  connaissance  qu’on  y avait  de 
sa  doctrine.  On  le  chargea  d’abord  de  l’école  , ou 
du  soin  de  la  jeunesse , comme  il  était  âgé  d’en- 
viron trente  ans  : à l’âge  de  quarante-huit,  il  reçut 
la  consécration  abbatiale  , du  vivant  et  à la  sollici- 
tation de  l’abbé  Bernon  qui  touchait  à sa  fin  , et 
par  l’ordre  exprès  des  évêques,  qui  firent  violence 
a la  modestie  uu  saint  coadjuteur.  Bernon  mourut 
peu  de  temps  après,  sans  avoir  jamais  formé  un 
corps  de  congrégation  des  dilférens  monastères  qui 
lui  étaient  soumis  : c’est  proprement  sonsuccesseur 
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Odon  qu  i fat  l’ i asti  tuteu r de  ce tte  associalion  on  con- 
grégation (le  Clunv.  Il  y attacha  une  multitude  de 
monastères  anciens  etconsidérablesqu’on  lui  donna 

Îiar  estime,  non-seulement  en  France,  mais  jusqu’en 
talie  et  à Rome.  On  le  reconnaissait  pour  abbéde 
toutes  ces  maisons  en  général  ; mais  il  ne  laissait 
pas  de  mettre  en  chacune  un  abbé  particulier,  qui 
était  comme  son  vicaire.  Entre  les  principales  ab- 
bayes qu  il  réforma  en  France  , on  en  compte  trois, 
Savoir  , Aurillac  , Sarlat  et  Tulle  , qui  sont. deve- 
nues autant  d’évêchés.  De  son  vivant  , la  seule  ab- 
baye de  Ciuny  reçut  tant  de  donations  , qu’il  en 
reste  cent  quatre-vingt-huit  Chartres.  Saint  Odon 
vécut  jusqu’à  I année  qja  , dernière  du  pontificat 
d’Etienne  VIII,  qui  avait  succédé  à Léon  VII  vers 
le  milieu  de  l’an  q3()  , et  qui  occupa  le  saint  siège 
trois  ans  et  quatre  mois.  On  observe  que  ce  pape, 
en  passant  du  siège  de  Pavie  à celui  de  Rome  , 
quitta  le  nom  de  Pierre,  par  re^kect  pour  le 
prince  des  apôtres  , dont  aucun  de  ses  successeurs 
n a porté  le  nom.  Il  avait  fait  venir  Odon  à Rome 
pour  la  troisième  fois,  et  le  saint  abbé  y tomba 
malade.  Mais  il  eut  encore  assez  de  force  pour  re- 
tourner en  France  , et  arriver  à Tours  pour  la  fête 
de  saint  Martin  , à 1 intercession  du  quel  il  reconnut 
de  voir  cette  prolongation  de  ses  jours.  11  célébra 
la  fête  avec  une  dévotion  extraordinaire  , et  mou- 
rut le  jour  de  î’octave , à i âge  de  soixante-quatre 
ans. 

Ce  saint  restaurateur  de  la  discipline  monastique 
eut  des  imitateurs  dans  les  difierentes  contrées  des 
Gaules.  La  Belgique  exerça  principalement  le  zèle 
de  saint  Gérard , abbé  de  Brogne  (t).  11  était  né  au  * 
territoire  de  JNauiur,  d’une  famille  illustre,  et  il 
mor)lra  dès  ia  plus  tendre  jeunesse  un  grand  fonds 
de  religion  , avec  un  éloignement  extrême  des  vices 
de  cet  âge.  Dans  le  métier  des  armes  où  sa  naissance 
l’engagea  d’abord,  if  conserva  toute  la  pureté  de 


(i)  Sæc.  v,  Act.  Bcneth  p.  24^ 
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sps  moeurs;  il  acquit  la  réputation  d’une  probité 
incorruptible  et  d’une  telle  sagesse,  qu’il  devint  le 
conseil  du  comte  de«Namur.  Il  en  était  si  chéri  et 
si  estime,  qu  il  n eut.  pas  peu  de  peine  à surmonter 
cet  obstacle,  quand  il  se  crut  appelé  à une  vie  plus 
parfaite.  Mais  il  se  rendit  sourd  à la  voix  de  la  fa- 
veur qu’appuyaient  ses  proches,  se  coupa  la  barbe 
et  les  cheveux,  et  prit  1 habit  monastique  à Saint- 
IJenys , ou  il  demeura  dix  ans.  Après  quoi  il  en 
tira  douze  moines , les  mit  à la  place  des  clercs  oui 
desservaient  l’église  de  Brogne,  et  en  fit  un  monas- 
tère que  les  vertus  de  ce  saint  abbé  et  de  ses  disci- 
ples rendirent  aussitôt  célèbre.  Arnoulx,  comte  de 
Fendre  , et  Gislebert , duc  de  Lorraine , en  furent 
si  édifiés,  qu  ils  le  prièrent  de  réformer  tous  les 
monastères  de  leurs  états.  La  réforme  s’étendit  jus- 
qu en  J ,-ance  , aux  abbayes  de  Saint-Remi  de  Reims 
et  de  Saint-R.quier.  La  mense  abbatiale  de  Broune 
a ele  unie  a I <^êché  de  Namur. 

Les  destructeurs  barbares  des  monastères  et  de  la 
discipline  monastique  en  devinrent  eux-mêmes  les 
restaurateurs.  Guillaume  , fils  et  successeur  de 
Raoul  ou  Robert,  premier  duc  de  Normandie,  ne 
vit  pas  plutôt  les  elFets  de  son  zèle  pour  le  réta- 
blissement du  calme  et  de  la  tranquillité  parmi  ses 
sujets  ,qu  il  s attacha  à faire  refieu  g r la  piété  dans 
ses  anciens  asiles.  Il  rebâtit  un  grand  nombre  de 
monastères  , entr  autres  celui  de  Jumiége  à l’oc- 
casion  que  nous  allons  dire  (i).  En  chassant  dans 
Je  voisinage  il  aperçut  deux  solitaires  occupés  à 
iouiller  dans  les  ruines  , pour  en  construire  quel- 
ques cellules.  S étant  ensuite  enfoncé  dans  la  forêt 
a la  poursuite  d un  sanglier,  l'animal  furieux  re- 
vint sur  lui  le  renversa  de  chenal,  et  peu  s’en  fallut 
qu  il  ne  le  fit  périr.  Le  duc  échappé  à une  mort  si 
prochaine  , revint  à Jumiége  , où  on  lui  offrit  de» 
ra  Ira  t dusse  mens  qu’il  accepta  , et  dont  tout  le  pri  v 
consistait  dans  la  charité  empffessée  et  respectueuse 


(0  "H  ill.  Genimel.  1. 
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de  ces  pauvres  solitaires.  Leur  indigence  était  telle, 
qu’ils  n’eurent  rien  de  mieux  à servir  au  prince  , 
que  du  pain  d’orge  et  de  l’eau.  Le  duc  attendri  leur 

f>romit  sur  le  champ  de  rebâtir  leur  monastère  : il 
e fil  sans  délai  , et  d’une  manière  digne  de  lui. 
Comme  avec  toutes  les  qualités  du  trône  il  avait 
beaucoup  de  piété,  beaucoup  de  zèle,  et  des  idées 
saines  sur  la  religion,  il  fit  venir  à Jumiége  douze 
religieux  édifianset  parfaitement  instruits,  pour  y 
rétablir  la  régularité.  Il  en  voulut  donner  l’exem- 
ple lui-mêine,  et  il  eût  exécuté  sur  le  champ  la 
résolution  qu’il  en  avait  prise  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse,  si  l’abbé  ne  lui  eût  représenté  , que  son 
fils  Richard  étant  encore  enfant,  il  se  rendrait  res- 
ponsable des  troubles  qui  ne  manqueraient  pas  de 
survenir  après  sa  retraite  (i).  Guillaume,  sans 
changer  de  dessein,  en  différa  l’exécution,  se  munis- 
sant cependant  d’un  habit  monastique,  pour  s’en 
revêtir  aussitôt  que  le  bien  de  ses  peuples  le  lui  per- 
mettrait. Il  comptait  tenir  sa  promesse  après  la  paix 
convenue  avec  Arnoulx  comte  de  Flandre  , quand 
au  sortir  de  la  conférence  il  fut  assassiné  par  l’ordre 
de  ce  prince  parjure,  près  de  Péquigny  en  Picardie, 
le  17  Décembre  9 43. 

Adalberon,  évêque  de  Metz  , prit  soin  du  réta- 
blissement et  de  la  réforme  des  monastères  de  son 
diocèse.  Il  répara  d’abord  celui  de  Gorze  , et  eu  fit 
comme  un  séminaire,  d’oû  l’esprit  et  les  vertus  reli- 
gieuses pussent  se  répandre  dans  tous  les  autres.  Il 
y mit  sept  ecclésiastiques  d’une  grande  piété  , qui , 
pour  servir  Dieu  plus  librement  , songeaient  à 
passer  en  Italie.  Jean  , né  au  village  de  Vendières 
entre  Metz  et  Toul,  de  parens  riches  quoique  d’une 
condition  médiocre  , se  rendit  le  plus  célèbre 
d'entr’eux,  et  mérita  d’être  honoré  du  titre  de  saint; 
et  de  bienheureux  (2).  Il  s’était  attaché  en  premier 
lieu  à un  solitaire  nommé  Lambert,  qui  vivait  dans 
la  forêt  d’Argonne.  Mais  Lambert  était  un  homme 

(1)  Ibid.  c.  8.  (2)  Sæc.  v , Bcued.  Vit.  11.  9 , p.  3G$. 
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grossier  et  ignorant,  dont  la  farouche  vertu  n’avait 
pour  guides  que  les  saillies  du  caprice  et  l’âpreté 
de  l’humeur.  Il  vivait  d’une  façon  si  extraordi- 
naire, qu  il  prêtait  beaucoup  plus  à la  risée  qu’à 
l’édification.  Il  était  d’une  mal-propreté  dégoûtante 
dans  ses  vêtemens,  et  souvent  d’une  nudité  et  d une 
négligence  qui  olFensaienl  la  pudeur.  Il  s’accablait 
de  travail  hors  de  raison  , ne  mangeait  que  quand, 
il  n’en  pouvait  plus  , et  au  moment  où  le  besoin  le 
commandait,  soit  le  jour,  soit  la  nuit.  Sa  nourri- 
ture consistait  en  un  gros  pain  qu'il ‘faisait  lui- 
même  et  qui  lui  durait  soixante  jours  , en  sorte 
qu’il  était  souvent  obligé  d’en  rompre  à coups  de 
coignée  les  morceaux  , qu’il  prenait  au  poids. 
Malgré  toutes  les  imputations  faites  a cet  âge  de 
l’église,  il  restait  dans  l’esprit  des  fidèles  des  traces 
trop  profondes  de  la  noble  simplicité  de  l’évangile 
et  du  fond  de  raison  qui  doit  diriger  la  mortifica- 
tion chrétienne,  pour  en  confondre  le  hideux  fan- 
tôme avec  la  réalité.  Tout  le  voisinage,  qui  mit 
bientôt  la  distinction  convenable  entre  Lambert 
et  Jean  , conseilla  à celui-ci  de  quitter  ce  vision- 
naire, ce  qu’il  fil  enfin  , quand  il  fut  si  bien  con- 
vaincu qu’il  n’y  avait  à profiter,  ni  pour  lui  , ni 
pour  le  public.  A Gorze,  on  le  chargea  du  soin  des 
affaires  temporelles. 

Mais  il  avait  une  élévation  et  une  étendue  de 
génie  plus  propre  encore  au  maniement  des  affaires 
d’état  qu’au  ministère  obscur  d'un  procureur  mo- 
nastique : à la  piété  d’un  solitaire,  il  joignait  aussi 
toute  l’intrépidité  d’un  héros.  Olton  , qui  avait 
succédé , en  93(3,  à son  père  Henri , roi  de  Germa- 
nie, ayant  reçu  une  ambassade  d’Abdérame , roi 
des  Sarrasins  d Espagne  , et  voulant  lui  renvover 
des  ambassadeurs  capables  de  soutenir  l’honneur 
de  la  religion  , on  ne  put  lui  indiquer  personne  ’* 
plus  capable  que  le  moine  Jean  de  bien  remplir 
cette  commission  périlleuse  (i).  Il  était  question  de 


(1)  Ibid.  a.  u5. 
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Fresenteret  d’appuyer  de  vive  voix  la  réponse  de 
empereur  à la  lettre  d’Abdérâme,  qui  s’y  était 
échappé  en  quelques  termes  injurieux  au  christia- 
nisme. 

Quand  Jean  fut  arrivé  à Tortose,  qui  était  la 
première  vdle  de  la  domination  d’Abdérame , le 
gouverneur  l’y  retint  un  mois  avec^a  suite,  jusqu’à 
ce  qu’il  eût  appris  la  volonté  du  roi.  Alors  on  lui 
permit  de  se  rendre  à Cordoue  , qui  était  la  capi- 
tale , et  on  l’y  traita  fort  honorablement , mais  sans 
parlqp  encore  de  l’admettre  à l’audience  du  prince. 
C’étaient  de  jour  en  jour  de  nouveaux  délais  era- 
doyés  en  explications  réciproques  , et  toujours 
jar  procureur,  sans  que  l'ambassadeur  pût  pénétrer 
usqu’au  prince.  Abdérame  avait  découvert  que  les 
ettres  d’Otton  , dont  Jean  était  porteur,  combat- 
taient la  loi  de  Mahomet.  Or  c’était  un  crime  digne 
de  mort , dans  le  roi  même  , d’entendre  froidement 
de  pareils  discours,  ou  seulement  d’en  différer  la 
punition  au  lendemain.  C’est  pourquoi  on  fit  savoir 
a Jean  tout  ce  qu’il  risquait  en  présentant  ses 
dépêches.  Il  répondit  avec  l’intrépidité  qu’on  avait 
attendue  de  lui  en  l’envoyant,  que  quand  il  serait 
sûr  d’être  haché  en  morceaux,  il  ne  manquerait  de 
fidélité , ni  à son  u , ni  à son  roi  ; qu'au  reste 
il  ne  remettrait  point  les  presens  d’Otton  , s’il  n’eü 

5 résentait  en  même  temps  les  lettres.  La  fermeté 
e cette  réponse,  loin  d’irriter  Abdérame , plut 
Beaucoup  à ce  prince  qui  aimait  les  âmes  fortes.  Il 
prit  le  parti  d’envoyer  un  député  au  roi  de  Ger- 
manie, pour  savoir  sa  dernière  résolution  sur  sa 
lettre  , dont  il  paraît  qu’il  fît  adoucir  les  termes. 

Alors  Jean  eut  permission  de  se  présenter  à l’au- 
dience. On  voulait  qu’il  prît  de  riches  vêtemens 
pour  paraître  devant  le  souverain  , suivant  la  cou- 
tume de  la  nation.  Un  pauvre  de  Jesus-Christ  , 
dit-il  , n’a  pas  des  habits  a changer.  Sur  cette  ré- 
ponse , Abdérame  lui  envoya  dix  livres  d’argent 
pour  s’équiper.  Jean  les  distribua  aux  pauvres,  et 
déclara  qu’il  ne  quitterait  point  i’habiCde  sa  pro- 
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fession.  Ce  qui  ayant  encore  été'  rapporté  au  roi  : 
J’aime,  dit-il,  la  fermeté  de  ce  moine  ; qu’il  vienne, 
s’il  veut , revêtu  d’un  sac  , je  ne  l’en  verrai  pas 
avec  moins  de  plaisir.  Quand  il  fut  admis  auprès 
du  roi  , qui  était  seul  dans  sa  chambre,  assis  sur 
■un  tapis  précieux  , le  Sarrasin  lui  donna  sa  main 
à baiser  en  dedans  , ce  qui  était , dans  l’idée  de 
ces  princes  , le  plus  grand  honneur  qu’ils  pussent 
faire  , puis  il  le  fit  asseoir  sur  un  siège  qu’il  lui 
avait  fait  préparer.  Aussitôt  que  Jean  eut  rempli 
sa  commission  avec  une  liberté  qui  acheva  de  cap- 
tiver l’affection  du  Sarrasin  , il  lui  demanda  so* 
congé.  Abdérame  surpris  lui  repartit  d’un  air  riant 
et  gracieux  , qu’ après  une  si  longue  attente  il  ne 
fallait  pas  se  quitter  si  vite.  Dans  une  seconde 
audience,  il  lui  parla  du  roi  Otton  en  des  termes 
fort  honorables,  raisonna  fort  au  long  sur  sa  puis- 
sance et  son  gouvernement , et  marqua  sa  propre 
sagesse  en  blâmant  l'autorité  qu’on  laissait  aux 
grands  de  Germanie.  Ici  finit  la  relation  de  Jean  , 
abbé  de  Saint-Arnoul  de  Meta  , seul  auteur  con- 
temporain de  la  vie  de  saint  Jean  de  Gorze  , dont 
il  avait  été  disciple.  On  sait  d’ailleurs  que  le  bien- 
heureux Jean  de  Gorze  fut  le  successeur  d’Agi- 
nolde,  premier  abbé  de  ce  monastère  dépuis  son 
rétablissement , et  qu’il  mourut  dans  cette  place 
1 an  961.  Il  avait  été  retenu  plus  de  deux  ans  en 
Espagne. 

Les  saintes  institutions  de  Gorze  passèrent  à 
Gemblours  près  de  Namur  et  à Saint-Michel  en 
Thiérache  , par  le  moyen  de  saint  Guibert  et  de 
saint  Maccalan  , tous  deux,  formés  à la  vie  céno- 
bitique  dans  cette  communauté  fervente.  Guibert 
changea  sa  maison  de  Gemblours  en  une  maison 
religieuse  , où  il  fit  établir  abbé  un  autre  moine  de 
Gorze  nommé  Erluin.  Maccalan  , natif  d’Irlande, 
avec  les  secours  d’une  sainte  dame  nommée  llor- 
sende  , établit  le  monastère  de  Saint-Michel.  Saint 
Kadroé  (1)  , son  compatriote  et  son  confrère  , fit 


(ï)  Vit.  S.’ILadroe  , ap.  Boll.  6 Maii. 
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prendre  à Vassor  la  règle  de  Clunv , à laquelle 
il  s’était  formé  dans  le  monastère  de  Fleury  sur 
Loire.  Les  vertus  qu’il  fit  éclater  dans  cette  pre- 
mière abbaye,  engagèrent  dans  la  suite  l’évêque 
Adalberon  à lui  confier  celle  de  Saint-Clément  de 
Metz  , après  plusieurs  tentatives  inutiles  que  fit 
ce  prélat  pour  corriger  les  chanoines  qui  y me- 
naient une  vie  plus  que  relâchée.  Tels  furent  les 
principes  de  la  ferveur,  qui  alors  se  ranima  dans 
beaucoup  d’autres  monastères. 

On  vit  en  même  temps  plusieurs  évêques  di- 
gnes des  plus  beaux  siècles  de  l’église.  Saint  Udal- 
ric  , vulgairement  Ulric(i),  fut  placé,  fan  924 , 
sur  le  siège  d’Ausbourg  , et  par  considération 
pour  sa  famille  , l’une  des  plus  illustres  de  l’Alle- 
magne , dont  Burcbard  son  frère  était  duc,  et 
plus  encore  pour  la  science  et  la  vertu  qu’il  avait 
acquises  à Sainl-Gnl  où  il  fut  élevé.  Il  eut  des  obli- 
gations toutes  particulières  à sainte  Viborabe  oui 

Îf  était  recluse  , et  dont  il  allait  souvent  prendre 
es  instructions.  11  la  regarda  toute  sa  vie  comme 
une  seconde  mère  , et  l’appelait  ordinairement  la 
nourrice  de  son  ame  et  la  tutrice  de  son  inno- 
cence. Quand  il  se  vit  évêque  , il  ne  regarda 
celte  dignité  que  comme  une  obligation  plus  étroite 
de  donner  au  peuple  l’exemple  de  la  piété  et  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes.  Il  chantait  tous  les 

I’ours  loffice  canonial  avec  son  clergé  , et  de  plus 
office  de  la  Vierge,  celui  de  la  croix  , et  un 
troisième  de  tous  les  saints.  Chaque  jour  encore 
il  récitait  tout  le  pseautier  , autant  qu’il  lui 
était  possible.  Il  disait  aussi  journellement  la 
messe,  et  quand  il  en  avait  le  temps,  jusqu’à  deux 
et  trois  fois  , selon  la  dévotion  alors  en  usage.  Il 
ne  mangeait  point  de  viande  , 11e  portait  point  de 
linge  , couchait  sur  une  simple  natte  , et  gardait 
toutes  les  observances  monastiques  compatibles  avec 
1 épiscopat.  Le  premier  service  de  sa  table  , qui 


(1)  Sæc.  v , Act.  Bened.  p.  4f5. 
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ne  se  ressentait  pas  de  son  austérité  personnelle  ^ 
était  presque  tout  entier  pour  les  pauvres  , sans 
compter  les  infirmes  qu’il  faisait  nourrir  tous  les 
jours  sous  ses  veux.  Il  administrait  avec  le  même 
zèle  la  nourriture  de  faine  , prenait  un  soin  par- 
ticulier de  l’instruction  de  son  clergé  , écoutait 
avec  bonté  les  plaintes  de  son  peuple  , des  serfs 
mêmes,  et  se  rendait  l’arbitre  de  leurs  différens.  ' 
Chaque  année  il  tenait  deux  svnodes , suivant  la 
règle  , visitait  régulièrement  son  diocèse  dans  un 
char  attelé' de  bœufs  , pour  chauler  paisiblement 
des  pseaumes  avec  un  chapelain  , hors  de  la  foule 
nombreuse  que  le  respect  entraînait  .à  sa  suite. 
Dans  ces  visiles  , il  prêchait  , il  examinait  les  prê- 
tres des  lieux  , il  discutait  les  affaires  , il  jugeait 
les  griefs,  il  donnait  la  confirmation,  et  prolon- 
geait quelquefois  la  cérémonie  aux  flambeaux  , 
pour  ne  renvoyer  personne  qui  ne  fût  satisfait. 

L an  q55  , les  Hongrois  inondèrent  1 Allemagne 
avec  une  armée  innombrable  , et  ravagèrent  tou- 
tes les  provinces  qui  s'étendent  depuis  le  Danube 
jusqu  à la  Forêt-Noire.  Ils  assiégèrent  Ausbourg-, 
dont  les  murs  fort  bas  n’étaient  point  flanqués 
de  tours.  Les  vassaux  du  saint  évêque  lui  avaient 
amené  d’assez  bonnes  troupes  ; mais  sa  vertu  fit 
manifestement  leur  force  principale.  Elles  com- 
battirent avec  avantage  devant  une  porte  de  la 
ville  , ayant  avec  elles  leur  pasteur,  qui  sans  en- 
dosser la  cuirasse  comme  bien  des  prélats  de  son 
temps  , sans  autres  armes  que  son  étoleet  sa  con- 
fiance au  Dieu  des  armées,  se  tint  exposé  à une 
grêle  de  traits,  dont  il  ne  recul  aucune  atteinte. 
La  nuit  ayant  terminé  le  combat , il  donna  ses 
ordres  aux  combattons  pour  la  sûreté  de  la 
flace  durant  les  ténèbres  , puis  il  partagea  les 
’emmes  pieuses  en  deux  troupes  , dont  l une  faisait 
e tour  de  la  ville  en  dedans,  invoquant  le  Sei- 
gneur à voix  haute , et  l’autre  , prosternée  sur 
le  pavé  de  f église,  implorait  le  secours  de  la  \ ierge. 
11  fit  aussi  apporter  tous  les  jeunes  enfant,  qu’on 
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étendit  à terre  (levant  les  autels , afin  que  par  leurs 
cris  innocens  ils  priassent  à leur  manière  , tan<!is 
que  prosterné  lui-même  au  milieu  d eux. , il  conju- 
rait 1 Eternel  d’envisager  ces  pures  victimes  encore 
toutes  teintes  du  sang  de  Jesus-Christ , qu’elles  n’a- 
vaient point  elFacé  depuis  leur  baptême,  et  de  dé- 
tourner les  traits  de  sa  colère  qu  elles  n avaient 
pas  mérités.  Il  célébra  la  messe  au  point  du  jour, 
donna  la  communion  à tous  les  assistons  , et  les 
exhorta  à ne  mettre  leur  confiance  qu’en  Dieu. 
Elle  ne  fut  point  trompée. 

Le  jour  venu  , comme  les  Hongrois  se  dispo- 
saient à livrer  l’assaut  , ou  apprit  que  le  roi  Otidh 
arrivait  au  secours  de  la  ville.  Le  saint  évêque  , 
avec  plusieurs  braves  hommes  , alla  joindre  ce 

guerrier  chrétien,  qui , pour  se  préparer  au  corn- 
ât , entendit  la  messe  , communia  de  la  main  du 
saint  qui  était  son  confesseur  , et  fit  vœu  de  fon- 
der un  évêché  à Mershourg  , si  Dieu  lui  donnait 
la  victoire.  Il  remporta  en  elfet  , le  dixième  jour 
•d’Août  de  cette  année  q55  , la  victoire  la  plus 
complète  qu’on  eût  encore  gagnée  sur  ces  terribles 
infidèles.  L’an  , en  exécution  de  sa  promesse, 
il  fit  convertir  en  évêché  le  monastère  de  Mershourg. 

L’année  précédente,  il  avait  fait  ériger  en  mé- 
tropole le  monastère  de  Magdebourg  , qu’il  avait 
fondé  quatre  ans  auparavant.  Comme  cette  place  , 
^située  en  Saxe  sur  les  bords  de  l’Elbe  , se  trouvait 
à portée  de  la  nation  des  Sclaves  réduits  par  les 
armes  d Olton  , et  soumis  pour  la  plupart  au  joug 
delà  foi,  on  y mit  un  archevêque , avec  pouvoir 
d’établir  des  évêques  aux  lieux  convenables  , quand 
les  Sclaves  voisins  auraient  embrassé  le  christia- 
nisme. On  bâtit  dès-lors  chez  ces  barbares  un  grand 
nombre  d églises  , et  même  plusieurs  monastères 
tant  .d'hommes  que  de  femmes.  On  n’a\ait  plus 
rien  à craindre  de  ces  peuples  , depuis  qu  Otton  , 
après  une  guerre  de  quatorze  ans,  avait  entière- 
ment soumis  Boleslas  , duc  des  Sclaves  de  Bohême, 
et  le  soutien  principal  de  l’idolâtrie  dans  tout# 
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cette  nation.  Le  christianisme  y avait  néanmoins 
pénétré  sous  Yralislas  même , père  de  Boieslas  ; 
mais  celui-ci  , bien  différent  de  son  père  qui  est 
compté  pour  le  premier  duc  chrétien  de  Bohême  , 
et  plus  encore  de  son  frère  Wenceslas  , compté 
au  nombre  des  saints,  ne  fut  pas  seulement  ado- 
rateur des  idoles  , mais  le  persécuteur  sanguinaire 
des  fidèles  et  le  bourreau  de  son  saint  frere , qui 
est  honoré  pour  cela  comme  martyr.  La  révolte 
de  Boieslas  contre  le  roi  Otton  dont  il  .était  vas- 
sal , jointe  à tous  les  excès  de  son  impiété  , lui 
attira  une  guerre  qui  , en  abattant  la  tyrannie, 
procura  insensiblement  la  conversion  de  tous  les 
Sclaves.  Ainsi  la  foi  chrétienne,  dans  les  temps  les 
plus  mauvais,  continuait-elle  à tirer  avantage  des 
obstacles  mêmes  qu’on  opposait  à sa  propagation. 
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LIVRE  VINGT-NEUVIÈME.  * 

Depuis  le  commencement  du  pontificat  de  Jean  XII 
en  g56 , jusqu’au  renouvellement  du  schisme  des 
Gre.cs  en  995. 

Le  pontificat  de  Jean  XII  fait  sans  doute  une  de 
nos  plus  tristes  époques  ; mais  les  vertus  éclatantes 
d’une  multitude  de  saints  prélats  couvrent  si  avan- 
tageusement la  tache  imprimée  à l’église  par  ce 
jremier  pasteur  , que  nous  ne  craignons  point  de 
>résenter  la  vérité  dans  toute  son  étendue,  et  de 
aisser  reposer  les  regards  sur  toutes  ses  faces.  Si 
’on  voit  un  pape  adolescent,  en  proie  à toutes  les 
passions  et  à toutes  les  fougues  de  son  âge  , plus 
militaire  qu’ecclésiastique,  factieux  , rebelle  et, 
parjure  , on  verra  aussi  les  plus  pures  vertus  , la 
plus  sublime  perfection  éclater  en  même  temps 
"dans  tous  les  autres  ordres  de  la  hiérarchie.  On  y 
admirera  , avec  saint  Ud%lric  d’Ausbourg  , les 
• Brunon  de  Cologne , les  Odon  et  les  Dunstan  de 
Cantorbéri,  et  l’admiration  des  idolâtres  mêmes, 
les  Adalbert  de  Magdebourg  et  les  Adaldagùe  de 
Brême , ainsi  qu’une  infinité  d’autres  prélats  pa- 
reillement remplis  de  l’esprit  apostolique  , sans 
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compter  les  clercs  , les  religieux , les  simples  fidèles 
qui  les  égalaient  en  sainteté  clans  les  rangs  infé- 
rieurs. Le  saint  siège  lui-même  venait  encore  de 
fournir  un  puissant  préservatif  contre  la  conta- 
gion du  scandale  , dans  les  papes  Marin  ou  Mar- 
tin Il  et  Agapit  II  , dont  le  premier  pendant  trois 
ans  de  pontificat  , et  l’autre  durant  Mix  années  , 
l’avaient  constamment  honoré  par  la  pureté  de 
leurs  mœurs  et  leur  application  aux  devoirs  sacrés 
de  leur  ministère. 

Bien  différent  de  ces  dignes  sftccesseurs  de  Pierre,  0 
Jean  XII  , hominé  auparavant  Octavien , et  le  pre- 
mier des  papes  qui  ait  changé  de  nom  en  montant 
sur  le  siège  du  prince  des  apôtres  , avait,  comme 
Jean  XI  , Marozie  pour  mère  , et  pour  père  Albe- 
ric  , tyran  de  Rome  sous  le  nom  de  patrice.  Lui-  .. 
même  avait  succédé»,  l’an  q54  , à la  dignité  et  à 
l’autorité  de  son  père  , quoiqu’il  fût  engagé  dans 
la  cléricature  , et  âgé  seulement  de  sei.".e  ans.  Il  en 
avait  tout  an  plus  dix-huit,  lorsqu’à  la  sollicitation 
des  Romains  , qui  ne  se  signalaient  plus  que  par 
l’esprit  d’intrigue  et  de  cabale  , il  s’empara  du 
saint  siège  , et  se  fit  ordonner  au  mois  de  Janvier 
ç>5ü.  Il  reconnut  d'abord  pour  empereur  le  roi 
Otton  qui  le  combla  de  bienfaits,  et  confirma  les 
anciennes  donations  tant  de  Pépin  que  de  Charle- 
magne , par  un  acte  authentique  écrit  en  lettres 
d’or  , et  conservé  en  original  an  château  Saint- 
Ange.  'Otlon  ajouta  même  à ces  premières  larges- 
ses , les  villes  de  Rieti  , d’Amiterne  , et  cinq  au- 
tres places  de  Lombardie  , apposant  néanmoins 
celte  clause  remarquable  et  relative  à la  totalité 
de  ces  donations  diverses  , sauf  en  tout  notre  puis- 
sance et  celle  f/e  nos  descendons.  Il  y aura  tou-* 
jours  , poursuit  l’empereur  , des  commissaires  im- 
périaux et  pontificaux  , qui  rapporteront  tous  les 
ans  comment  les  dues  et  les  juges  rendent  la  justice  : 
ils  adresseront  premièrement  au  pape  les  plaintes 
qu’ils  recevront , et  il  choisira , ou  d y apporter  un 
remède  direct  et*  prompt  , ou  d’y  laisser  remédier 
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par  les  officiers  de  l’empire  : autre  clause  qui 
prouve  clairement  que  l’empereur  se  réservait  1^ 
souveraineté  et  la  juridiction  en  dernier  ressort, 
tant  sur  Rome  que  sur  le  reste  de  la  donation. 
L’ingrat  et  léger  pontife  ne  fut  pas  long-temps 
fidèle  à ses  engagemens  , malgré  le  sceau  du  ser- 
ment dont  il  les  revêtit. 

Sous  ce  triste,  pontificat  , saint  Adalbert  , prç,- 
mier  archevêque  de  Magdebourg  , fut  l’un  des 
saints  personnages  qui  se  montrèrent  les  plus  di- 
gnes successeurs  des  apôtres  (1).  Il  avait  été  élcyd 
dans  les  sciences  et  la  vie  régulière  au  monastère 
de  Saint-Maximin  de  Trêves,  école  célèbre  depuis 
son  rétablissement  par  le  roi  Henri.  Il  s’était  encore 
formé  aux  travaux  apostoliques  , dans  une  missio# 
chez  les  Russes  , dont  la  reine  Olga  avait  demande 
au  roi  Otton  des  prêtres  et  un  évêque.  Ce  fut  Adaj[- 
bert  qu’en  celte  occasion  on  promut  à l’épiscopat  ; 
mais  ces  peuples  ne  procédant  point  avec  droiture  , 
leur  nouveau  pasteur  fut  contraint  de  les  aban- 
donner. lient  plusieurs  de  ses  gens  tués  au  retour  , 
et  il  s’échappa  lui-même  à grand’peine.  Otton  , 
pour  le  dédommager  , le  fit  nommer  par  le  paj^e 
archevêque  de  Magdebourg  , égal  , disent  les  au- 
teurs du  temps  , à ceux  des  Gaules , c’est-à-dire  , 
de  Cologne  , de  Mayence  et  de  Trêves  , et  le  pre- 
mier des  archevêques  de  Germanie.  On  ajouta  à 
ces  titres  celui  d’évêque-cardinal  de  Rome.  Ainsi 
fut-il  institué  métropolitain  de  toute  la  nation  djes 
Sclaves , au  delà  des  fleuves  de  l'Elbe  et  de  la  Sala, 
avec  pouvoir  sur  les  "évêques  qu’on  devait  établir 
dans  les  villes  où  les  Barbares  avaient  principale- 
ment exercé  leurs  superstitions.  En  conséquence, 
Adalbert  ordonna  troif  nouveaux  évêques  , savoir, 
pour  Mersbourg  , pour  Meissen  , et  pour  Ceits 
dont  le  siège  a été  transféré  à Naiimbourg.  L(js 
anciens  évêques  d Havelberg  et  de  Brandebourg  , 
auparavant  suffragans  de  Ma  \ cnce,  passèrent  encore 


(j).  Mabil.  sæc.  v , lieneil.  p.  34». 
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sou«  la  dépendance  de  Maglebourg  , qui  eut  ainsi 
cinq  sufïragans.  Quelques  historiens  y ajoutent  le 
siège  de  Posnanie.  Saint  Adalbert  travailla  infati- 
gablement dans  cette  nouvelle  mission  , jusqu’à  sa 
mort , et  laissa  plusieurs  disciples  qui  perpétuè- 
rent ses  succès.  Un  autre  saint  Àdalb  ert , évêque 
de  Prague  , puis  martyr  en  Prusse  , ne  se  rendit 
pas  moins  recommandable.  * 

L’évêché  de  Prague  fut  érigé  vers  le  même  temps  • 
et  pour  les  mêmes iinsqtie  celui  deMagdebourg(t). 
On  y mit  pour  premier  évêque  un  moine  saxon 
nommé  Ditmar  , qui  était  déjà  prêtre  et  fort  estimé 
pour  sa  doctrine  , mais  qui  fut  choisi  principale- 
ment parce  qu’il  savait  en  perfection  la  langue 
difficile  des  Scia ves.  Boleslas  le  Cruel,  ouïe  meur- 
trier de  son  saint  frère  , eut  pour  successeur  son  fils 
nommé  aussi  Boleslas , mais  surnommé  le  Bon  pour 
ses  vertus.  Il  était  sincèrement  chrétien  , d’une  foi 
vive,  d’une  charité  généreuse  , ennemi  de  l’op- 
pression , protecteur  déclaré  de  toutes  les  person- 
nes sans  appui  , si  zélé  pour  l’avancement  et  la 
gloire  de  fa  religion  , qu’il  fonda  et  dota  riche- 
ment jusqu’à  vingt  églises.  Il  fit  ériger  en  cathé- 
drale celle  où  son  oncle  saint  Wenceslas  était  déjà 
honoré  , avec  un  autre  saint  martyr  appelé  Vitus. 
Mais  le  pape  , en  accordant  un  évêque  aux  peu- 
ples de  Bohême  , leur  défendit  d’user  de  la  langue 
sclavone  dans  leur  église  , et  de  suivre  le  rit  des 
Bulgares  ou  des  Russes  , c’est-à-dire,  le  rit  grec  , 
voulant  qu’ils  se  conformassent  à*  tous  les  usages 
latins  , qu’ils  ont  en  effet  retenus.  Boleslas  le  Bon 
avait  une  sœur  nommée  Mlada  , qui  égalait  son 
frère  en  vertus.  Elle  consacra  sa  virginité  au  Sei- 
gneur, et  eut  la  dévotion  d’aller  en  pèlerinage  à 
Rome  , où  elle  apprit  la  discipline  monastique , et 
reçut  , avec  le  nom  de  Marie  , la  bénédictiobf 
d’abbesse.  De  retour  en  sa  patrie  , elle  établit , à 
l’église  de  Saint-Georges  , un  monastère  de  reli- 


(i)  Vit.  perRaiii.p.  120, 


. Digilif  ed  by  Google 


* d e i.’  Eglise.  a t i 

pieuses , qu’elle  gouverna  selon  la  règle  de  saint 
♦Benoit. 

Saint  Adaldague  de  Brême  signala  aussi  son  zèle 
pour  la  conversion  des  Barbares  (i).  Il  fut  le  suc- 
cesseur de  farchevêque  Unni , qui  "avait  eu  le  cou- 
rage d’dnnoncer  l’évangile  , en  Daneinarck  , au  roi 
Gourme  , ennemi  formidable  du  nom  chrétien,  et 
qui  convertit  le  prince  Harold  , fils  de  ce  tyran  , 
sans  toutefois  le  baptiser.  Unni  passa  au  delà  de 
la  mer  Baltique  , chez  les  Suédois  , où  aucun 
missionnaire  n’avait  encore  osé  relouiHÉPr  depuis 
soixante-dix  ans  que  saint  Anscaire  était  mort.  Il 
y fit  revivre  la  foi  , qui  y avait  été  comme  anéantie 
pendant  les  règnes  orageux  et  sanglans  d’une  mul- 
titude de  rois.  Adaldague  s’appliqua  , comme  son 
prédécesseur  , à la  conversion  des  païens  du  Nord  , 
et  particulièrement  des  Danois  , chez  qui  le  chris- 
tianisme commença  pour  lors  ^^prendre  de  la  con- 
sistance. ^ si 

Ces  peuples  ayant  pris  les  armes  contre  Olton,' 
qui  réduisit  leur  roi  Harold  à demander  la  paix, 
il  la  leur  accorda  , à condition  de  relever  de  lui 
pour  son  royaume  , et  d’y  recevoir  la  religion 
chrétienne.  Harcld  se  fit  aussitôt  baptiser  avec  sa 
femme  et  son  fils.  Mais  la  conviction  eut  encore 
plus  de  part  que  la  politique  à une  résolution  si 

fn’omple.  Dans  un  festin  , où  en  présence  du  roi 
a.  discours  tomba  sur  la  religion  , les  Danois  con- 
vinrent que  Jesus-Christ  était  Dieu  ; mais  ils  prér 
tendirent  qu’il  y en*  avait  de  plus  grands.  Un 
chrétien  , nommé  Poppon  , soutint  au  contraire 
que  Jesus-Christ  éj^it  e seul  Dieu  avec  le  Père  et 
le  Saint-Esprit.  Harold  lui  demanda  s’il  pouvait 
confirmer  celte  croyance  par  quelque  épreuve. 
Poppon  s’étant  offert  à subir  l’épreuve  du  feu , 
On  fit  rougir  une  barre  de  fer  , qu’il  prit  avec 
àssuranee,  et  porta  aussi  long-temps  qu’on  voulut; 
puis  il  fit  voir  à tout  le  monde  que  sa  maiîi  était 


{i)  Adam.  1.  a , c. 
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parfaitement  saine.  Le  roi  n’hésita  plus  sur  le  parti 
qu'il  atait  à prendre;  il  lit  publier  que  Jesus-Cbrish 
seul  était  Dieu  , et  proscrivit  les  idoles. 

Après  une  déclaration  si  glorieuse  à la  foi  chré- 
tienne, Je  JutlSuxl  ou  Danemarck  en  deçà  delà 
mer  fut  divisé  en  trois  évêchés  soumis  à la  inétro- 

Î>ole  de  Hambourg.  Les  sièges  en  furent  établis 
lans  les  villes  de  Slesvic  , tie  Ripen  et  d’Ahus. 
Adalbert  y ordonna  des  évêques  ; et  comme  ses 
droits  de  métropolitain  s’étendaient  au  delà  de  la 
mer  Baltique  , sur  les  contrées  plus  septentriona- 
les que  le  Danemarck  , il  leur  recommanda  les 
églises  de  Zélande  , de  Finlande  et  de  Suède. 
Depuis  cet  établissement  , la  religion  chrétienne 
lit  de  solides  progrès  dans  toutes  les  régions  du 
ÎNord. 

Le  sang  danois  , si  long-temps  funeste  à l’Angle- 
terre , fut  en  (in  urte  source  de  bénédiction  pour 
cette  église , dans  la  personne  de  saint  Ode  ou  Odon 
qui  en  devint  primat.  Il  était  fils  de  l’un  de  ces 
■vainqueurs  barbares  et  encore  idolâtres  qui  s’é- 
taient  établis  en  grand  nombre  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Celui-ci  avait  même  conservé  tant  d’aver- 
sion pour  la  religion  chrétienne  , qu’il  ne  pouvait 
souffrir  que  son  fils,  prévenu  de  la  grâce  dès  sa 
tendre  enfance , prononçât  seulement  le  nom  de 
Jesus-Cbrisl.  Le  jeune  Odon  ne  laissa  point  de  con- 
tinuer à fréquenter  les  églises  , d’où  il  rapportai^  à 
la  maison  paternelle  les  instructions  qu'il  avait  en- 
tendues. Enfin  son  père,  outré  de  sa  persévérance, 
le  déshérita.  Le  jeune  homme  , ravi  de  s’assurer  le 
ciel  au  prix  de  tout,  ce  qu’il  pmivaii  espérer  sur  la 
.terre  , quitta  ses  parens  , et  sattacha  à l’un  des 
principaux  seigrieurs  de  la  cour  du  roi  Alfrède.  Ce 
grand  , nomme  Athelme  , plus  pieux  encore  que 

Î niissant , tint  lieu  de  père  a Odon  , prit  soin  qu’on 
élevât  dans  lessciences  et  la  piété,  où  il  fit  des  pro-* 
g; rés  si  rapides,  qu’on  le  promut  encore  très-jeune 
au  sous-diaconat.  Quand  il  fut  prêtre,  il  devint  le 
confesseur  et  le  conseil  tant  d Athelme  que  d’une 
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multitude  de  seigneurs  les  plus  respectables  de 
la  cour.  Il  fut  en  grande  estime  auprès  du  roi 
Edouard  , fils  d’Alfrède.  Le  roi  Adelstan  , fils  d’E- 
douard , crut  devoir  à ses  prières  une  grande  vie» 
toire  remportée  sur  les  infidèles  l’an  <)38 , et 
l’obligea  d’accepter  l’évêclié  de  Schireburne  , 
pour  lequel  il  avait  été  élu  par  le  peuple  et  le 
clergé  (i). 

Yulfèine  de  Cantorbéri  étant  mort  sous  le  règne 
d Edmond  , frère  d'Adelstan  , ce  prince  ne  jugea 
personne  aussi  digne  qu'Odon  de  remplir  ce*pre- 
mier  siège  d Angleterre  :.mais  on  eut  une  peine 
extrême  à vaincre  son  humble  résistance  , sur- tout 
parce  qu’il  s’agissait  de  translation.  Après  qu’on 
ui  eut  allégué  différons  exemples  de  pareilles  trans- 
ations  donnés  en  Angleterre  même  par  de  saints 
évêques,  il  se  soumit  enfin,  à condition  néanmoins 
qu’il  professerait  la  vie  monastique  , comme  tous 
ceux  qui  avaient  occupé  avant  lui  le  siège  de  Can- 
torbéri. Peu  après  qu  il  fut  en  place  , il  fit  des 
constitutions  pour  l’enseignement  des  peuples  , des 
grands,  du  clergé  et  du  roi  lui-même,  avec  qui  il 
«parut  toujours  agir  de  concert.  Il  y recommande 
l’immunité  des  églises,  et  défend  de  les  charger 
d’aucun  tribut.  Entre  les  devoirs  des  évêques  , il 
insiste  principalement  sur  la  visite  annuelle  du  dio- 
cèse. Le  roi  Edmond , de  son  côté  , donna  des  lois , 
dont  plusieurs  ne  tendent  qu’à  seconder  les  vues 
du  saint  archevêque.  On  y remarque  sur  - tout 
qu’elles  font  aux  prêtres  un  devoir  de  la  conti- 
nence , sous  peine  de  perdre  leurs  biens  temporels 
et  d’être  privés  de  la  sépulture. 

Ap  rès  fa  mort  du  roi  Edmond  , assassiné  par  un 
voleur  qu’il  voulut  arrêter  dans  son  appariement  , 
son  frère  Edrède  , qui  lui  succéda  à cause  de  la 
grande  jeunesse  d’Edui  fils  d Edmond  , suivit  les 
Vues  religieuses  dé  ce  bon  prince.  Quand  il  mou- 
rut, apres  neuf  à dix  ans  de  règne,  le  prince  Edui 


(i)  Act.  SS.  Bened.  sxc.  v , p.  4°>  etc. 
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se  trouva  encore  trop  jeune  pour  gouverner  sage- 
ment. Il  ne  prit  pour  guides  que  tes  penchans  et 
'les  gens  de  son  âge.  Le  jour  même  de  son  sacre, 
à peine  eul-il  dîné  avec  les  prélats  et  les  seigneurs, 
qu’il  les  quitta  brusquement  pour  s’enfermer  avec 
une  femme  qu  il  entretenait.  L’archevêque  Odor» 
proposa  de  lui  députer  quelques  hommes  de  poids 
afin  de  le  ramener.  Saint  Dunstan  , alors  abbé  de 
Glastemburi  , fut  choisi  avec  un  évêque  de  ses  pa- 
rens.  Il  fit  si  bien  sentir  au  roi  les  suites  que pou- 
vait^voir  son  imprudente  passion  , que  l’ayant 
arraché  des  bras  de  la. malheureuse  qui  en  était 
l’objet,  il  lui  remit  la  couronne  sur  la  tète,  et 
l’emmena  devant  l’archevêque.  Mais  cette  femme 
fut  beaucoup  plus  intraitable  que  le  roi.  Le  saint 
abbé  fut  le  premier  objet  de  son  ressentiment  : 
elle  ne  laissa  pointde  reposàEdui  , qu’il  ne  l’eût 
envoyé  en  exil,  puis  on  dépouilla  son  monastère 
de  tous  les  biens  qu’il  possédait  (i),. 

Cependant  l’archevêque  , par  un  procédé  non 
moins  singulier  que  le  génie  de  sa  nation  , fit  tirer 
de  la  cour  cette  concubine,  qu’on  éloigna  , après 
l’avoir  défigurée  et  marquée  d’un  fer  chaud.  Ayant 
osé  reparaître  quelque  temps  après , les  gens  de 
l’archevêque  la  prirent,  lui  coupèrent  les  jarrets 
et  la  firent  périr  misérablement.  Ensuite  il  se  forma 
un  parti  puissant  et  nominaux  , qui  chassa  le  roi 
Edui  , et  mit  son  frère  Edgar  en  sa  place.  Peu  de 
jours  après  cette  révolution  , le  nouveau  roi  tint 
une  assérab}ée  générale  de  tout  son  royaume,  cassa 
les  ordonnances  injustes  de  sou  frère,  et  s'efforça 
d’en  réparer  toutes  les  violences.  Le  saint  abbé 
Dunstan  fut  d'abord,  rappelé  d’exil;  puis  l'évê- 
ché de  Worchestre  étant  venu  à vaquer,  Edgar 
l’obligea  de  l’accepter.  Ce  fut>  l’archevêque  Odon 
qui  le  sacra  : mais  dans  la  cérémonie  ; au  lieu  de 
le  nommer  évêque  de  Worchestre  , il  le  nomma 
archevêque  de  Cantorbéri.  Sesassistans l’avertirent. 


(i)  Vit.  S.  Od.  n.  ia. 
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comme  d’une  méprise.  Mes  enfans  , leur  dit-il  , je 
sais  fort  bien  ce  que  je  fais,  ou  plutôt  ce  que  fait 
en  moi  l’esprit  de  Dieu.  Dunstan  à la  vérité  est 
aujourd'hui  évêque  de  Worchestre  ; mais  après 
moi  , il  gouvernera  toute  l’église  d'Angleterre.  L’é- 
vêque de  Londres  étant  mort  ensuite,  les  besoins 
pressons  de  cette  église  et  de  la  Grande-Bretagne 
en  général  firent  encore  donner  cet  évêché  â saint 
Dunstan.  Ainsi  fut-il  tout  a la  fois  évêque  de  Lon- 
dres et  de  Worchestre.  Long-temps  auparavant,  on 
avait  vu  dans  les  Gaules  saint  Médard  évêque  do 
^oyon  et  de  Tournai  tout  ensemble. 

Al  >res  la  mort  du  saint  archevêque  Odon  , il  ne 
parut  point  que  sa  prédiction  touchant  son  suc- 
cesseur dût  se  vérifier.  Il  y eut  jusqu’à  deux  pré- 
latssuccessivementsur  ce  grand  siège,  que  Dunstan 
refrisa  dans  ces  deux  rencontres  avec  une  constance 
invincible.  Mais  ces  deux  archevêques  , le  premier,  , 
nommé  Elfin  , qui  n’avait  gagné  les  suffrages  qu’à 
prix  d’argent , mourut  de  froid  en  allant  à Rome 
chercher  le  pallium.  Berthelin  , qui  fut  le  second, 
se  trouva  si  dépourvu  de  capacité  , qu’on  le  dépos- 
séda au  bout  de  quelques  jours.  Il  en  fallut  revenir 
f pour  la  troisième  fois  à Dunstan  , à qui  les  évêques, 
de  concert  avec  le  roi  , persuadèrent  enfin  qu’il 
devait  faire  céder  sa  délicatesse  particulière  au 
bien  général  de  l’église  d’ Angleterre.  11  partit  aussi- 
tôt pour  Rome,  où  il  reçut  le  pallium.  C’est  ainsi 
que  s’accomplit  enfin  la  prédiction  de  saint  Odou 
sur  saint  Dunstan  , son  neveu  selon  quelques  bis-1 
toriens  , et  son  successeur. 

Il  était  né  au  paysd’Ouëssex  , près  de  Glastem- 
buri , monastère  ancien,  dont  les  rois  s’étaient 
approprié  les  terres  , et  où  il  n’y  avait  plus  de 
moines  (i).  Ses  parens  le  firent  élever  dans  cette 
maison  , occupée  alors  par  quelques  Hibernois  qui 
enseignaient  la  jeunesse.  Après  avoir  reçu  les  or- 
dres mineurs,  il  vint  à cour,  où  sa  naissance  illus- 


(j)  Act.  Ben.  sæc  v,  p.  06g.  Boll.  19  Maii. 
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tre  et  sa  haute  sagesse  le  rendirent  cher  an  roi 
Edmond  , qui  lui  donna  la  terre  de  Glastemhuri  ; 
mais  l'air  du  grand  monde  lui  fit  oublier  ses  pre- 
mier engagement.  Les  désagrémens  inévitables  aux 
favoris  , et  des  disgrâces  marquées  ne  suffirent  pas 
pour  les  lui  rappeler.  Le  pieux  évêque  de  Win- 
cheslre  , Elfège  , son  parent , qui  lui  avait  donné 
retraite,  l'exhortait  même  assez  inutilement,  quand 
il  fut  attaqué  d’une  maladie  qui  le  réduisit  à l’ex- 
trémité. L’éternité  vue  de  près  triompha  de  tons 
lès  obstacles.  Aussitôt  qu’il  fut  guéri  , il  reçut 
l'habit  monastique  de  la  main  d Elfège  qui  l’or- 
donna prêtre  après  les  interstices  convenables,  et 
lui  donna  pour  titre  l’église  de  Notre-Dame  de 
Glastemhuri  , suivant  l’usage  qui  ne  permettait 
d'ordonner  ni  régulier  , ni  séculier  sans  quelgue 
litre. 

Après  s’être  affermi  solidement  dans  la  pieté  , 
sous  la  directron  de  l’évêque  Elfège  , il  alia  à Glas- 
temburi  servir  son  église  , près  de  laquelle  il  se  fit 
une  cellule  , plus  semblable  à un  tombeau  qu’à 
î’hahitation  d’un  homme  vivant.  Elle  n’avait  que 
èînq  pieds  de  long , deux  et  demi  de  large  , et  la^ 
hauteur  juste  pour  y être  debout.  Le  travail  et  la^ 
prière  accompagnée  de  jeûnes  rigoureux  , y par- 
tageaient tout  son  temps  , et  lui  attirèrent  une 
foule  d’admirateurs  qui  publièrent  ses  vertus  de 
toute  part.  Son  père  et  sa  mère  étant  morts  , et  les 
moines  en  Angleterre,  aussi-bien  qu’ailîeurs,  n’é- 
tant point  exclus  dessuccessions,  il  se  trouva,  comme 
fils  unique,  héritier  de  biens  immenses.  Il  donna 
à l’église  de  Glastemhuri  celles  de  ses  terres  qui  en 
étaient  les  plus  proches,  et  il  y établit  une  commu- 
nauté nombreuse  dont  il  fut  le  premier  abbé.  II 
fonda  cinq  autres  monastères  en  différentes  con- 
trées , d’où  la  piété  et  la  doctrine  se  répandirent 
dans  tout  le  royaume  ; en  sorte  que  saint  Duns- 
lan  est  justement  regardé  comme  le  réparateur  de 
la  religion  par  toute  l’Angleterre. 

Il  donna  beaucoup  plus  de  carrière  encore  à son 
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zèle  , quanti  il  se  vit  à la  lêle  de  la  hiérarchie  bri- 
tannique. Il  visita  toutes  villes  du  royaume  et  de 
ses  dépendances  , recherchant  ceux  qui  n’étaient 
pas  encore  chrétiens  ponr  les  convertir  , et  por- 
tant les  anciens  fidèles  à la  vertu  , avec  une  onc- 
tion et  une  éloquence  auxquelles  il  était  comme 
impossible  de  résister.  Il  engagea  le  roi  Edgar  à 

S unir  sévèrement  les  ministres  de  l'église,  qui 
éshonoraient  leur  profession  par  leur  inconti- 
nence , ou  seulement  par  la  passion  de  la  chasse  , 

Sar  le  négoce  ou  la  gestion  des  aifaires  séculières  , 
es  emplois  lucratifset  sordides.  Au  moyen  de  cette 
noble  et  sage  discipline  , il  releva  tellement  en  An- 
gleterre 1 état  ecclésiastique  , que  les  plus  illustres 
maisons  tenaient  à honneur  d'y  voir  entrer  leurs 
énfans  : chacun  marqua  pour  la  vertu  toute  l’ému- 
lation qu  elle  inspire  quand  il  n’est  plus  de  voies 
honteuses  pour  s'élever  aux  dignités.  On  purgea 
le  rovanme  de  tous  les  habitans  cap  ables  de  V in- 
fecter ; 011  en  chassa  , par  l’autorité  du  roi  Edgar  , 
tous  les  voleurs  , les  sacrilèges  , les  parjures  , les 
empoisonneurs,  les  séditieux , les  parricides  , les 
femmes  qui  attentaient  à la  vie  de  leurs  maris,  en 
tin  mot  , tous  ceux  qui  pouvaient  attirer  la  colère 
du  ciel  et  troubler  l'ordrAt  la  sûreté  publique. 

Le  saint  primat  impflmait  le  premier  mouve- 
ment , et  mettait  la  dernière  main  à toutes  les  bon- 
nes œuvres.  Jamais  on  ne  vit  plus  d’activité , ni 
plus  de  persévérance  dans  les  travaux.  Il  était  per- 

Sétuellement  occupé.  La  prière  était,  pour  ainsi 
ire  , son  unique*repo9.  Hors  de  là  , tantôt  il 
jugeait  les  différens  , tantôt  il  pacifiait  les  esprits 
emportés  , tantôt  il  réfutait  les  hérétiques  , corri- 
geait les  exemplaires  défectueux-  des  saints  livres  , 
faisait  connaître  la  vraie  discipline  , cassait  les 
mariages  et  les  réhabilitait  suivant  l’exigence  des 
èas  ] réparait  Ifs  lieux  saints  ou  en  construisait  de 
nouveaux,  employait  les  revenus  de  l’église  à sou- 
lager les  veuves  , les  orphelins , les  personnes  sans 
appui  de  tout  sexe  et  de  tonte  condition. 
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Sa  fermeté  égalait  son  activité  et  sa  bienfaisance? 
Un  des  plus  puissans  seigneurs  du  royaume  avait 
épousé  sa  parente  , et  ne  voulait  point  s’en  séparer , 
quoique  Dunslan  lui  en  eût  déjà  fait  trois  moni- 
tions.  L'archevêque  lui  défendit  l’entrée  de  l’é- 
glise. L’incestueux  alla  implorer  la  protection  du 
roi  contre  l’excès  prétendu  de  la  sévérité  de  sou 
pasteur  , et  le  roi  trompé  écrivit  à l’archevêque 
de  lever  la  censure.  Dunstan  , bien  éloigné  d’ac- 
corder l’absolution  au  mensonge  et  à la  faveur, 
déclara  hautement  le  coupable  excommunié  , jus- 
qu’à ce  qu’il  se  corrigeât.  Ce  grand  obstiné  en- 
voya au  pape , et  trouva  encore  le  secret  d’en 
surprendre  des  lettres  , par  lesquelles  il  était  en- 
joint expressément  à l’arcbcvêque  de  réconcilier 
ce  pécheur  à l’église.  Quand  je  le  verrai  pénitent, 
répondit  le  saint,  je  ferai  avec  plaisir  ce  que  le 
pape  demande;  mais  à Dieu  ne  plaise  que  le  chef 
de  liégl  ise  m’engage  à en  rendre  les  censures  mé- 

I>  ri  sa  blés,  et  que  nul  mortel  m’empêche  d’observer 
a loi  de  Dieu  ! La  vigueur  du  saint  ministre  sauva 
liionneur  du  ministère,  et  toucha  enfin  le  coupa- 
ble d’un  repentir  sincère.  Il  ne  renonça  pas  seule- 
ment à son  mariage  illicite;  mais  comme  on  tenait 
un  concile  général  du  royaume  , il  y entra  pieds 
nus  , revêtu  d’habits  g^kiers  , ayant  des  verges  à 
la  main  en  signe  de  soumission , se  jeta  en  gémis- 
sant aux  genoux  de  son  évêque  , qui  , mêlant  ses 
larmes  eux  siennes  , le  reçut  à pénitence  , et  leva 
l’excommunication  au  grand  contentement  de 
toute  l’assemblée. 

L’autorité  jpastorale  de  sainFDunsfan  ne  fut  pas 
moindre  à l’égard  du  roi  même.  Egdar,  tout  reli- 
gieux qu’il  était.,  s’oublia  jusqu’à  tomber  dans 
l’impudicité  la  plus  énorme  et  la  plus  scandaleuse. 
Etant  allé  au  monastère  de  Villon  , il  fut  épris  de 
la  beauté  d’une  jeune  personne  de  condition  qu’on 
élevait  parmi  ces- religieuses.  Il  voiflut  l’entretenir 
en  particulier.  La  vertueuse  et  timide  pension- 
naire prit  le  voile  d’une  religieuse  , et  le  mit  sur. 
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sa  tête  , comme  une  sauvegarde  contre  le  péril 
^ qu’elle  appréhendait.  Le  roi  lui  «lit , en  la  joi- 
gnant seule  : Vous  êu*s  bientôt  devenue  religieuse. 
jÉl  passant  des  propos  à/les  libertés  criminelles  et 
à la  violence,  il  lui  arracha  le  voile  et  se  porta 
aux  derniers  excès.  Cette  infamie  éclata  avec  d’au- 
tant plus  de  scandale  , dit  l'ancien  historien  d Ed- 
gar (i)  , que  le  roi  était  engagé  dans  les  liens  du 
mariage.  Saint  Dunstan  ,‘  pénétré  d une  amère  dou- 
leur , vint  trouver  le  roi  , qui  s’avança  au-devant 
de  lui  en  lui  tendant  la  main  à son  ordinaire 
pour  le  faire  asseoir  sur  son  trône.  L archevêque 
relira  sa  main  , et  dit  : Quoi  ! vous  osez  , de  votre 
main  impure,  toucher  la  main  consacrée  par  l'im- 
molation du  fils  de  la  Vierge,  vous  corrupteur 
d’une  vierge  et  ravisseur  d une  épouse  destinée 
au  fils  de  Dieu  ! Me  comptez  point  appaiser  l’ami 
de  l’époux  par  les  marques  flatteuses  de  voire 
affection  ; je  rejette  1 amitié  des  ennemis  de  Jesus- 
Christ. 

Edgar,  comme  la  plupart  des  princes  qui  sui- 
vent leurs  passions,  crovait  encore  fort  secret  ce 

J rai  Taisait  le  scandale  de  tout  son  royaume.  Il 
ut  frappé  des  reproches  de  Dunstan  comme  d un 
coup  de  foudre  , tomba  confus  à ses  pieds  , con- 
fessa son  crime , et  demanda  pardon  avec  larmes. 
Le  bon  pajteur  le  releva  aussitôt  en  fondant  lui- 
même  en  pleurs  , lui  donna  tous  les  témoignages 
d’un  zèle  tendre  et  purement  paternel  , et  lui  fit 
sentir  toute  l’énormité  de  sa  faute.  L’ayant  ainsi 
disposé  à une  pleine  satisfaction  , il  lui  imposa 
une  pénitence  de  sept  ans  , pendant  lesquels  il 
ferait  des  aumônes  très-abondantes,  jeûnerait  deux 
jours  de  Ta  semaine  , et  ne  porterait  point  la  cou- 
ronne , article  fort  singulier  selon  nos  idées  , mais 
tout  différent  et  sans  nulle  conséquence  alors.  Pour 
réparer  encore  plus  directement  le  genre  de  faute 
où  le  prince  était  tombé,  et  pour  restitue^au- 


(i)  Vit.  Edg.  n.  38. 
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centuple,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  l'épouse 

3u  il  avait  ravie  au  Seigneur,  Dunstan  lui  ordonna 
e fonder  un  monastère  de  filles  , de  chasser  des 
églises  les  clercs  dérangés  et  de  mettre  de  saints 
religieux  à leur  place  , enfin  , de  remettre  la  jus- 
tice et  toutes  les  vertus  en  honneur  par  des  loi9 
qu’il  ferait  soigneusement  observer.  Le  rdi  Edgar 
accomplit  sa  pénitence  dans  toute  son  étendue  : ce 
fut  sans  doute  à cette  occasion  qu’il  publia  les  lois 
que  nous  avons  de  lui  touchant  les  matières  ecclé- 
siastiques. 

On  y ordonne  (i)  d’extirper  absolument  les  res- 
tes de  l'idolâtrie  , tel*  que  la  divination  , les  cn- 
chanlemens  et  certains  honneurs  approcbans  de 
1 adoration  , qu’On  rendait  à des  hommes.  On  veut; 
que  les  enfans  soient  baptisés  dans  le  premier  mois 
à peu  près  de  leur  naissance.  On  renouvelle  la 
défense  apostolique  de  manger  du  sang.  Suivent 
des  règles  pour  la  confession  , et  des  canons  peu i- 
tenliaux.  Il  y a encore  sept  années  de  jeûne  pour 
1 homicide  et  pour  1 adultère  , trois  au  pain  et  à 
l’eau  , et  les  quatre  autres  à la  discrétion  du‘*on- 
fesseur  : mais  on  peut  commuer  et  racheter  ces 
pénitences  ; les  malades  peuvent#  an  moins  se  ré- 
dimer  du  jeûne  par  des  aumônes.  C’est  pourquoi 
on  estime  chaque  jour  de  jeûne  , un  denier  , mon- 
naie du  temps  suflisante  pour  nourrir  un  pauvre. 
Chaque  jour  de  jeûne  peut  aussi  se  racheter  par 
soixante  génuflexions  et  autant  de  patev , ou  par 
un  certain  nombre  de  pseaumes.  Une  messe  est# 
estimée  douze  jours  de  jeûne.  Les  personnes  puis- 
santes pouvaient  abréger  le  temps  de  leur  péni- 
tence , en  faisant  remplir  par  d’autres  le  nombre 
de  jeûnes  qu’elle  contenait  dans  toute  sa  durée  , 
pourvu  néanmoins  qu’elles  fissent  de  grandes  au- 
mônes , et  beaucoup  d’œuvres  pénibles  qui  leur 
sont  personnellement  et  indispensablement  prés- 
enta). On  cite  une  autre  espèce  de  pénitence  qui 
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«tait  encore  en  recommandation  , et  qu’on  nomme 
.pénitence  profonde.  C’était  celle  d’un  laïque  qui 
quittait  les  armes,  allait  en  pèlerinage  au  loin  et 
nu-pieds  , se  présentant  à tous  les  lieux  de  dévo- 
tion sans  entrer  dans  les  églises,  ne  couchant  pas 
deux  fois  dans  un  même  lieu  , et  jamais»dans  un 
ton  lit,  se  privant  des  bains  chauds  , ne  se  cou- 
pant ni  les  cheveux  ni  les  ongles,  ne  goût*ut  ni 
viande  ni  aucune  boisson  capable  d’enivrer. 

Saint  Dunstan  , par  l'autorité  du  pape  et  du 
roi  , convoqua  sous  le  même  règne  un  concile  de 
toute  la  nation.  Edgar  y assista  , et  lit  contre  le 
déréglement  du  clergé  un  discours  véhément , où 
l’on  trouve  des  images  qui  auraient  de  quoi  sur- 
vendre , si  l’on  ne  se  souvenait  de  quelle  horri- 
jle  confusion  sortait  à peine  1 Angleterre , depuis 
, es  incursions  et  Ja  longue  tvrannie  dos  Normands. 
Il  ne  reprend  pas  seulement  les  habits  indécens 
des  clercs,  leurs  gestes  dissolus,  leurs  discours 
obscènes  ; mais  il  représente  plusieurs  de  ces  mem- 
bres gangrenés  du  sanctuaire,  comme  des  gens®  ban- 
donnés  aux  derniers  excès  de  1 intempérance  et  de 
•l’impudicité;  en  sorte  qu’on  regardait  leurs  mai- 
sons comme  des  lieux  infâmes,  au  moins  comme 
des  rendez-vous  de  farceurs,  où  les  n#its  se  pas- 
saient aux  jeux  de  hasard  , à chanter  et  à daffser 
avec  un  tumulte  qui  portait  au  Ipin  l’alarme  et  le 
scandale.  Mais  j’ai  en  main  le  glaive  de  Constan- 
tin , dit  le  roi  aux  évêques,  et  vous,  celui  de 
Pierre  : joiguous-les  ensemble  pour  purger  Ml  m$i- 
sondeDieudece  qui  la  déshonore.  Et  sud  cessant  "en 

Sarticulier  au  saint  archevêque  :-V ous  avez  ici  , lui 
it-il , Elbelvolde  de  WinchestreelQsnald  de  Wor- 
cheslre  qui  vous  seconderont  courageusement.  Je 
vous  commets  à tous  trois  mon  autorité  royale  , afin 
qu’y  joignant  celle  du  sacerdoce  , vous  chassiez  des 
.églises  les  prêtres  qui  les  profanent  par  leur  vie 
impure.,  et  que  vous  établissiez  en  leur  place  des 
ecclésiastiques  edifians.  On  ne  doit  plus  s’étonner, 
après  de  pareilles  commissions , de  voir  les  évêques 
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de  ce  tomps-là  user  de  la  puissance  extérieure 
même  afflictive  en  certaines  rencontres.  Dans  celle- 
ci  , saint  Dunstan  rendit  un  décret,  portant  in- 
jonction à tout,  chanoine  , prêtre  , diacre  et  sous- 
diacre  , ou  de  garder  la  continence,  ou  de  quitter 
son  église  : il  en  commit  l’exécution  aux  deux  évê- 
ques que  le  roi  lui  avait  désignés  , prélats  dignes 
en  effet  de  lui  être  associés,  et  honorés  comme  lui 
d un  culte  public,  après  avoir  été  avec  lui  les  res- 
taurateurs de  la  vie  régulière  dans  l’église  de  la 
Grande-Bretagne. 

Saint  Elhelvolde  (i),  né  à Winchestre , y fut  or- 
donné prêtre  en  même  temps  que  saint  Dunstan  , 
par  révoque  Elfège  , qui  est  aussi  honoré  du  litre 
•le  saint.  Il  se  retira  ensuite  à Glastemburi  , sous 
la  conduite  de  Dunstan  , qui  lui  donna  l’habit 
monastique.  Le  bruit  de  sesvertus  et  de  sa  science  , 
particulièrement  dans  les  divines  écritures  et  les 
observances  régulières  , pénétra  jusqu’à  la  cour  , 
et  lui  lit  donner  le  monastère  d’Abbendon  , extrê- 
mement négligé.  Il  y avait  fait  refleurir  toute  la 
régularité  des  anciens  solitaires  , quand  l’évêché 
de  W inchestre  étant  venu  à vaquer  , le  roi  Edgar 
l’éleva  sur  ce  siège  , pour  rétablir  la  discipline 
parmi  les*clercs  comme  parmi  les  moines.  Ethel- 
vcrtdo  commença  par  le  clergé  de  son  église  , à 
remplir  la  commission  qu’il  avait  reçue  du  concile 
et  du  roi.  Les  chanoines  de  celle  cathédrale  , dans 
leurs  débordemens  , étaient  d’une  indocilité  et 
d’unPinsolence  que  toute  l’autorité  du  saint  évê- 
que Elfège  n avait  pu  dompter.  Ethelvolde  , après 
leur  avoir  encore  donné  plusieurs  averlisseuiens 
inutiles  , lit  venir  des  moines  d Ahbendon  , mo- 
nastère entièrement  réformé,  et  le  seul , avec  celui 
de  Glastemburi  , où  la  régularité  se  trouvât  par- 
faite en  Angleterre. 

Us  arrivèrent  au  commencement  du  carême  , 
comme  on  célébrait  l’ollice.  Tout  était  concerté 


(i)  Act.  SS.  Beued.  ssec.  y,  p.  609. 
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entre  la  cour  êt  l’évêque.  Un  ofïicîer  envoyé  par 
le  roi  entra  sur  le  champ  dans  l’église,  et  com- 
manda aux  chanoines  , ou  de-  prendre  l’habit 
monastique  , ou  de  céder  la  place  aux  moines. 
Effrayés  de  la  seule  idée  d’un  pareil  changement , 
ils  sortirent  avec  précipitation.  Il  n’y  en  eut  que 
trois  qui  revinrent  ensuite  , et  se  soumirent  aux 
observances  régulières  : mais  ce  chapitre  , devenu 
ainsi  monastique  , fut  bientôt  rempli  de  sujets 
d’élite  , au  moyen  du  grand  nombre  de  gens  pieux 
qu’attira  le  bon  exemple  des  moines.  Les  clercs 
chassés  méritaient  trop  bien  cette  humiliation  pour 
la  pardonner  aisément  : ils  se  vengèrent , avec  toute 
la  noirceur  naturelle  à des  prêtres  dissolus  et  jus- 
tement diffamés.  Ils  trouvèrent  moyen  d’empoi- 
sonner Elhelvolde  , comme  il  mapgeait  à la  table 
des  hôtes.  L’évêque  senti!  l’effet  du  poison  , et 
croyant  aussitôt  avoir  la  mort  dans  le  sein  , il  se 
leva  de  table  et  se  jeta  sur  son  lit.  Puis  revenant 
de  cette  première  frayeur,  il  dit  en  lui-même  : 
Ouest  ta/oi  , Ethelvohle  ? Jesus-Christ  n’a-t-il  pas 
dit  à ceux  qui  croira iÿit , que  les  poisons  les  plus 
mortels  ne  sauraient  leur  nuire?  A linstant  sa 
douleur  Se  calma  , sa  guérison  fut  parfaite  , et  il 
pardonna  aux  empoisonneurs. 

Saint  Osuald'4>)  était  neveu  de  saint  Odon  , qui 
l’instruisit  dans  les  lettres  et  la  piété.  Il  fut  cha- 
noine, puis  doyen  de  Winchestre.  Mais  l_*s  mœurs 
licencieuses  des  chanoines  , qu’il  s’efforça  inutile- 
ment de  corriger  , lui  firent  quitter  sa  dignité  et 
sa  patrie  même  , pour  s’assurer  d’un  étalde  vie  où 
sort  ante  courût  moins  de  périls.  Il  se  retira  en 
France,  et  prit  l’habit  monastique  à l’abbaye  de 
Fleury-sur-Loire  , regardée  parles  Anglais  Comme 
la  source  la  plus  pure  de  la  perfection  ascétique. 
Il  revint  en  Angleterre  aux  instances  réitérées 
d'Odon  , qui  se  proposait  de  lui  faire  partager 
entre  ses  compatriotes  les  trésors  de  grâce  qu’il 
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était  allé  recueillir  si  loin.  Mais  il  n’eui  pas  Int 
consolation  de  revoir  son  saint  oncle  , dont  il 
apprit  la  mort  en  débarquant  à Douvres.  Après 
lui  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  , il  se  retira 
auprès  d Osquetil  , évêque  de  Dorchestre  , qui 
était  aussi  son  parent,  et  qui  fut  transféré  quel- 
ques années  après  à l’archevêché  d’Yorck.  Ak>rs 
saint  Dunstan  , perpétuellement  attentif  aux  pro- 
grès de  la  religion,  fit  connaître  le  mérite  d’Osuald 
au  roi  Edgar,  qui  lui  donna  l’évêché  de  Wor- 
chestre.  Le  nouvel  évêque  établit  d’abord  un  mo- 
nastère de  douze  religieux  ix  Westburi  , afin  de 
#s’y  entretenir  lui-même  dans  l’esprit  de  recueille*- 
ment,  puis  un  autre  plus  considérable  à Ra;iisei. 

En  vertu  de  la  commission  du  roi  et  du  concile  , 
dans  son  seul  diocèse  il  transforma  en  monastères 
sept  églises  où  il  y avilit  des  clercs  déréglés,  fl 
réforma  de  même  , hors  de  son  diocèse  , les  église^ 
d’Eli  et  de  saint  Aiban.  Il  mourut  enfin  le  29  de 
Février  992  , après  un  long  et  saint  épiscopat 
trente  ans. 

Son  digne  coopérateur  dans  le  rétablissement 
de  la  discipline  , saint  ElMfelvolde  de  "NVincheslre 
était  mort  huit  ans  auparavant.  Etant  venu  à Can- 
torbéri  avec  l’évêque  de  Rochestre , saint  Dunstan  , 
qui  les  avait  formés  l’un  et  l’autre  de  sa  main  , 
les  accueillit  avec  une  affection*  extraordinaire  , 
les  retint  le  plus  long-temps  qu’il  lui  fut  possible, 
et  ne  pouvait  se  «résoudre  à les  quitter.  Quand  il^ 
partirent  , il  les  conduisit  fort  loin  hors  de  la 
ville.  Mais  au  moment  où  il  fallut  enfin  se  sépa- 
rer , il  se  mit  à gémir  , à fondre  en  larmes,  à 
pousser  des  sanglots  qui  lui  coupaient  la  parole. 

Les  deux  prélats  attendris  eux-mêmes , et  non 
moins  étonnés,  lui  demandèrent  la  cause  d’une  si 
grande  tristesçp.  Hélas  ! leur  dit-il  , vous  devez 
bientôt  mourir;  nous  ne  nous  reverrons  plus  en 
»ce  monde.  En  effet  , l'évêque  de  Rochestre  mit  à 
peine  le  pied  dans  sa  ville  , qu’il  fut  attaqué  d’une 
maladie  violente  qui  l’emporta  en  peu  de  jours. 

Saint  » 
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Saint  Ethelvolde  tomba  malade  avant  même  d’ar- 
river  chez  lui,  et  mourut  le  pmnier  d’Août  de 
cette  année  984  , jour  auquel  l’église  honore  sa 
mémoire.  • 

Quatre  ans  après,  le  jour  de  l’Ascension  17  Mai , 
le  saint  archevêque  de  CantorBéri  parut  extraordi- 
nairement ému  en  célébrant  l’ofiice.  ïl  ne  laissa 

F as  de  prêcher  à son  ordinaire  après  la.  lecture  de 
évangile  , et  continua  tranquillement  la  messe 
jusqu’à  la  communion.  Alors  il  prêcha  de  nou- 
veau , et  exhorta  vivement  son  peuple  à se  dé  ta-  * 
cher  de  toutes  les  choses  terrestres.  ,AP  rès  avoir 
donné  le  baiser  de  paix  , il  ne  put  plus  se  conte- 
nir, pria  les  assistans  de  se  souvenir  de  lui  , et 
leur  dit  qu’il  touchait  au  jour  de  sa  mort.  A ces 
mots  , il  s’éleva  des  cris  confus  par  toute  l’assem- 
blée , on  vit  couler  des  torrens  de  larmes  , et  il 
sortit  du  milieu  de  ce  peuple  désolé.  Après  le 
dîner  , il  revint  à l’église  marquer  le  lieu  de  sa 
sépulture.  Il  fut  aussitôt  environné  d’une'grande 
multitude  , qu’il  exhorta  à se  soumettre  en  tout  à 
la  volonté  de  Dieu  , et  à se  confier  en  la  divine 
miséricorde.  Comme  il  leur  parlait  , il  sentit  ses 
forces  diminuer  considérablement.  Il  continua 
néanmoins  tout  ce  jour-là  et  le  vendredi  suivant  à 
consoler  et  à instruire  les  troupes  de  fidèles  qui 
venaient  sans  cesse  lui  demander  sa  bénédiction. 

Le  samedi  il  fit  célébrer  les  divins,  mystères  en  sa 
présence,  reçut  le  viatique  du  eorpsdu  Seigneur, 
et  après  de  ferventes  actions  de  grâces  , il  rendit 
son  ame  en  paix.  Il  se  fit  pendant  long-temps  un  si 
grand  nombre  de  miracles  à son  tombeau  , qu’ils 
remplissent  une  bonne  partie  de  sa  vie , écrite  dans 
le  siècle  suivant  par  le  moine  Osberne.  L’Angle- 
terre dut  à saint  Dunstan  le  rétablissement  des 
sciences  ou  des  études  , aussi-bien  que  celui  de  la 
discipline  , qui  en  est  la  suite  ordinaire. 

Dans  le  même  temps  , d’illustres  et  pieux  pré- 
lats, secondés  puissamment  par  le  roi  Otton  , tra- 
vaillaient avec  le  même  avantage  en  Allemagne  ; 

T unie  F.  • P 
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mais  personne  np  le  fil  plus  efficacement  que  saint 
Brunon*,  frère  de  ce  prince  (i).  11  avait  autant 
d’ardeur  que  de  disposition  jjgfur  les  sciences.  Le 
faste  et  la  mollesse  de  sa  condition  , ni  la  foule  des 
hommes  frivoles  qyi  l’environnaient  ne  purent 

{’araais  l’en  détourner.  Dès  l’âge  de  quatre  ans  , il 
ut  envoyé  à l’école  d’Utrecht,  où  l’évêque  Baudri, 
très-savant- lui-même  , avait  rassemblé  d’excellens 
maîtres.  Il  y apprit  les  premiers  élémens  de  la 
grammaire  , après  quoi  il  parcourut  tous  les  au- 
teurs classiques  , tant  grecs  que  latins.  A la  cour 
du  roi  son  frère  > où  l'on  voyait  sans  cesse  aborder 
les  savans  du  fond  même  de  la  Grèce  , on  n’admi- 
rait pas  moins  sa  doctrine  que  sa  vertu.  Il  confé- 
rait au  milieu  de  tant  d’hommes  profonds,  avec  la 
modestie  d’un  élève  , sur  les  points  les  plus  diffi- 
èiles  des  historiens  , des  orateurs,  des  poètes  , des 
philosophes  , des  écrivains  de  toute  faculté  , et 
souvent  le  disciple  servait  d’interprète  aux  maî- 
tres. Comme  la  cour  e'tait  ambulante  , il  faisait 
porter  avec  lui  sa  bibliothèque  , ne  se  laissait  pas 
distraire  dans  cette  agitation  perpétuelle , et  s’occu- 
pait même  durant  les  marches.  Par  cette  applica- 
tion, et  par  un  zèle  égal  pour  l’honneur  des  scien- 
ces , il  rétablit  enfin  dans  la  Germanie  l’élude 
autrefois  si  fameuse  des  sept  arts  libéraux. 

La  piété  de  Brunon  et  les  exercices  de  sa  charité 
ne  souffraient  point  de  son  application  à l’étude. 
Il  était  d une  assiduité  et  d’une  attention  extrême 
aux  divins  offices.  Les  malheureux  de  tout  état 
recouraient  sans  cesse  à lui , et  jamais  il  ne  témoi- 
gnait aucun  ennui  de  leurs  importunités.  Les 
moindres  irrévérences  dans  le  service  divin  lui 
paraissaient  des  atlentats  d’une  conséquence  fu- 
neste. Ln  jour  qu’*il  vit  le  prince  Henri  son  frère 
s’entretenir  pendant  la  messe  avec  Conrad, duc  de 
Lorraine,  il  annonça  qu’une  amitié  si  peu  reli- 
.gieuse  ne  pouvait  rien  produire  tpte  de  perni- 


(i)  Ibid.  pag.  334-  Sur.  11  OcU 
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deux.  Il  suffisait  au  contraire  d’aimer  la  religion 
pour  obtenir  ses  bonnes  grâces.  Aussi  , tout  ce 
qu’il  y avait  d’évêques  , d’ecclésiastiques  ou  de 
pieux  laïques  qui  entreprenaient  quelque  chose 
pour  le  service  de  Dieu  , l’eurent  toujours  pour 
appui  et  pour  protecteur. 

• Il  se  disposa  au  gouvernement  épiscopal  , par 
celui  de  quelques  monastères  , où  il  signala  sa 
sagesse  , étant  encore  fort  jeune.  Partie  de  gré  , 
partie  de  force  , il  trouva  moyen  de  les  ramener 
a une  exacte  régularité  , en  même  temps  qu'il  leur 
faisait  recouvrer  leurs  anciens  privilèges  par  l’au- 
torité du  roi.  On  observa  qu’il  n’attribuait  rien  de 
leurs  i^enus  , soit  à sa^>ersonne  , soit  à ses  gens, 
que  ce  mie  les  supérieurs  immédiats  lui  en  présen-4 
taient  de  leur  plein  gré.  Yicfrid  , archevêque  de 
Cologne  , étant  mort  en  g53  , tous  les  vœux  du 
clergé  , de  da  noblesse  et  du  peuple  se  portèrent 
comme  de  concert  sur  Brunon  , qu’on  élut , sui- 
vant la  coutume  germanique  , avant  que  son 
prédécesseur  fût  inhumé.  L’éclat  d«  sa  naissance 
tempéré  par  l’humilité  et  la  douceur  } sa  libéralité 
égale  à son  crédit , sa  modestie  plus  grande  encore 
que  sa  science  et  ses  talens  , sa  jeunesse  avanta- 
geusement compensée  par  la  maturité  de  son  es- 
prit et  de  ses  mœurs  , tant  de  qualités  extérieures 
et  personnelles  le  faisaient  ardemment  désirer  de 
tout  le  monde.  Maison  ne  craignait  pas  moins  que 
la  place  qu’on  lui  décernait  ne  parut  peu  digne  de 
tant  de  mérite.  0’n  envoya  an  roi  Olton  quatre 
députés  du  clergé  de  Ja  cathédrale  , et  un  pareil 
nombi’e  de  seigneurs  pour  faire  la  demande  : à 
quoi  ce  prince  religieux  souscrivit  de  si  bonne 
grâce,  que  Brunon  partit  aussitôt  pour  Cologne. 
Il  y fut  reçu  avec  une  joie  incroyable  , ordonné 
sur  le  champ  , et  intronisé  dans  ?on  siège.  Le  roi  , 
pour  lui  donner  lieu  de  faire  lê  bien  avec  plus 
d’avantage,  lui  conféra  dans  la  même  rencontre  le 
gouvernement  du  royaume  de  Lorraine. 

Otlon  I*r,  qui  mérita  le  surnom  de  Grand,  et 
1 P a 


. V 


Digitized  by  Google 


528  Histoire 

qui , en  des  conjonctures  plus  favorables,  exil  peut- 
être  rappelé  les  jours  glorieux  de  Charlemagne, 
commençait  à donner  aux  prélats  des  comtés  et  de9 
duchés,  avec  des  prérogatives  semblables  à celles 
des  seigneurs  laïques  , afin  de  mettre  un  contre- 
poids à la  puissance  excessive  de  ceux-ci.  Ce  prince, 
véritablement  grand  par  scs  talens  politiques  et  mi- 
litaires , fut  le  premier  auteur  de  la  grandeur' 
temporelle  du  clergé  germanique , que  l'ignorance 
ou  la  mauvaise  foi  de  tant  de  déclamateurs  repré- 
sente comme  une  usurpation  factieuse  de  la  part  de  * 
l’église,  il  voyait  aussi-bien  que  ses  censeurs  , le 
danger  de  la  multiplication  de  ces  souverains  subal- 
ternes; mais  le  mal  se  trouvait  à un  pomt  où  il 
était  aussi  difficile  d’y  remédier , que  dangWeux  de 
paraître  le  craindre.  Cependant,  pour  écarter  les 
abus  du  nouvel  ordre  de  puissance  où  il  élevait  les  *• 
évêques  et  les  abbés,  il  ordonna  qu’ils  n’en  feraient 
usage  qu’avec  lç  concours  et  la  direction  des  officiers 
qu’il  leur  donna  sous  le  titre  d’avoués,  et  qui  res- 
tèrent toujours  sous  sa  main.  Si  dans  la  suite  ils 
s’affranchirent  de  celte  dépendance,  ce  fut , comme 
dans  les  seigneurs  laïques,  l’ouvrage  du  temps  , des 
circonstances  et  des  passions  que  l’église  n’a  cessé 
de  condamner  dans  ses  ministres,  plus  encore  que 
dans  ses  autres  enfans. 

Ce  fut  aussi  Otlon  I.er  qui  délivra  l’Italie  de 
l’anarchie  et  de  l’oppression  alternatives  où  elle 
gémissait  depuis  prés  d’un  siècle  , par  les  factions 
et  la  jalousie  d’une  multitude  de  petits  tyrans  , les 
uns  ducs  de  Friou^ou  de  Spolète  , les  autres  rois 
d’Arles  ou  d’une  partie  de  la  Bourgogne  , les  der- 
niers simples  marquis  d’Ivrée  en  Piémont , tous 
s’arrogeant  et  s’arrachant  tour  à tour,  avec  la  pré- 
pondérance en  Italie,  le  titre  imposant  et  stérile 
d empereur.  Adélaïde  , veuve  de  Lolhaire  fils  de 
Hugues  roi  de  Provence , et  fille  de  Rodolphe  II 
roi  de  la  Bourgogne  Transjurane  , réunissait  les 
droits  de  ces  deux  maisons  sur  le  royaume  d'Italie 
ou  de  Lombardie.  Elle  appela  Ottou  à son  secours 
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contre  les  violences  de  Bérenger  II , qui  descendant 
par  les  femmes  de  l’empereur  Bérenger  I , du  rang 
de  marquis  d’Ivrée  , s’était  élevé  sur  le  trône  des 
rois  d’Italie  (i).  La  seule  présence  d’Otton  dissipa 
cette  faction  méprisable.  Il  épousa  Adélaïde  en 
Secondes  noces,  étant  veuf  lui-même,  joignit  la 
Lombardie  à ses  étals  propres  , et  donna  ainsi 
l’origine  à la  domination  des  Allemands  en  Italie, 
sur  la  fin  de  l’an  <)5i.  L’année  suivante  , il  se  laissa 
fléchir  en  faveur  de  Bérenger  qui  l’alla  trouver  en 
Allemagne  : il  lui  rendit  ses  états  , à condition  de 
les  tenir  en  fief  de  la  couronne  de  Germanie,  et  de 
lui  en  faire  hommage.  Mais  l’ambitieux  et  turbu- 
lent vassal  renoua  bientôt  ses  intrigues,  ralluma  la 
sédition  de  toute  part,  exerça  une  tyrannie  si  gé- 
nérale et  si  insupportable  , que  presque  tous  les 
évêques  et  les  comtes  d'Italie  écrivirent  ou  envoyè- 
rent, ainsi  que  le  pape,  au  roi  Otton  , pour  qu’il 
s’empressât  à les  délivrer  de  ce  lléau.  Il  accourut 
en  elfet , dépouilla  Bérenger  et  son  fils  Adalberl  , 
après  les  avoir  fait  déposer  à la  diète  de  Pavie  , puis 
s’achemina  vers  Rome,  où  il  reçut  la  couronne 
infpériale  des  mains  du  pape  , le  2 Février  962. 
C’est  ainsi  que  l’empire  d’Occident  passa  aux  prin- 
ces de  Germanie , qui  l’ont  toujours  conservé  depuis 
cette  époque.  ' * 

Là  chaire  de  saint  Pierre  était  toujours  occupée 

1>ar  Jean  XII.  Ce  jeune  et  vicieux  pontife , soit  par 
a contrainte  qu’il  craignait  pour  ses  passions  de  la 
part  d’un  empereur  vertueux  , soit  par  son  incons- 
tance naturelle,  rappela  Bérenger  qu’il  avait  fait 
1 chasser,  et  viola  la  foi  jurée  solennellement  à 
Otton.  Ce  prince  religieux  et  modéré  ne  pouvant 
croire  un  pareil  trait  d’ingratitude  et  de  perfidie  , 
envoya  à Rome  pour  en  constater  la  vérité.  Les 
Romains  répondirent  de  toute  part  : Rien  n’est 
plus  vrai  que  la  révolte  du  pape  Jean  contre  l'em- 
pereur; mais  il  n’en  faut  point  chercher  d’autre 


*- 


(1)  Chron,  Cass.  1.  1 c.  61. 
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cause,  ({ne  celle  de  la  haine  de  Satan  contre  son 
créateur.  L’empereur  ne  veut  que  le  bien  de  l’état 
et  de  l’église,  et  le  pape  ne  se  plaît  qu’à  remplir 
f un  et  l’autre  de  troubles  et  de  scandales.  Là-dessus 
chacun  alléguait  en  preuve  quelque  trait  parlicu-» 
lier  de  la  vie  déréglée  du  ponïil’e.  L’un  citait  1^ 
veuve  d’un  certain  Rainier,  à laquelle,  par  une 
passion  effrénée,  il  avait  donné  non-seulement  le 
Gouvernement  de  plusieurs  villes  , mais  des  croix  et 
des  calices  d’or  de  l’église  de  Saint-Pierre.  L’autre 
nommait  une  certaine  Etiennette,  qui  venait  de 
mourir  en  accouchant  d’u»  enfant  qu’elle  avait  eu 
de  lui.  Des  troupes  entières  s’écriaient  que  le  palais 
de  Lalran  , autrefois  l’habitation  des  saints  , n’était 
plus  sous  Jean  qué  le  repaire  de  la  prostitution  et 
de  l’inceste,  le  logement  infâme  de  sa  concubine 
favorite  , sœur  de  celle  de  son  père.  Il  n’est  plus 
de  femme  honnête  , poursuivit-on  , qui  ose  visiter’ 
l’église  des  saints  apôtres,  où  l’on  sait  qu’il  en  a 
violé  plusieurs  , soit  vierges  , soit  veuves  , soit  en- 
gagées dans  les  liens  sacrés  du  mariage.  Belles  ou 
non , fortunées  ou  misérables,  de  condition  distin- 
guée ou  4e  la  lie  du  peuple  , tout  est  bon  à son 
insatiable  et  brutale  convoitise.  Yoilà  pourquoi  le'Jp 
parti  de  Bérenger  lui  convient  mieux  que  celui 
île  l’empereur  (i).  • 

Otton  se  tenant  en  garde  contre  la  détraction 
romaine  , et  tâchant  d’adoucir  un  peuple  si  visible- 
ment échauffé,  dit  en  parlant  du  pape  : Il  est  jeune, 
il  pourra  se  corrigerpar  les  exemples  et  les  avis  des 
gens  de  bien.  Il  tenta  même  de  ramener  le  léger 
pontife  au  parti  de  la  raison  et  de  la  vertu.  Jean  , 
eéda  en  apparence,  et  députa  vers  fempereur,  pour 
promettre  de  se  corriger  de  ce  qu’il  n’avait  fait, 
disail-il  , que  par  emportement  de  jeunesse.  Mais 
il  manifesta  presque  en  même  temps  son  peu  de 
droiture,  en  invitant  Adalbert,  fils  de  Bérenger,  à 
rentrer  dans  Home  , où  il  ie  reçut  avec  de  grands 


(i)  Luitpr.  vj  , c.  6 , etc.  Suppl.  Regiu.  au.  y63. 
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honneurs.  L’empereur  élait  alors  occupé  du  siège 
de  Monlefeltro , qui  le  retint  pendant  tout  l’été. 
Aussitôt  après  il  marcha  vers  Rome,  d’où  le  papq 
et  Adalbert  s’enfuirent  avec,  ce  qu  ils  purent  em- 
porter des  trésors  de  saint  Pierre. 

Trois  jours  après  l’arrivée  d Olton  , à la  prière 
des  Romains  et  des  évêques  du  voisinage,  on  tint 
un  grand  concile  en  présence  de  ce  jÿ  ince(i).  Quanti 
on  eut  fait  silence  : Il  serait  bien  convenable,  dit 
l’empereur , que  le  pape  Jean  fût  a la  tête  d'unç 
assemblée  si  vénérable.  Mille  voix  s’élevèrent  tou- 
tes ensemble  y et  on  lui  répondit  de  toute  part  : 
Ignorez-vous  ce  qui  est  notoire  par  tout  l’univers 
et  jusqu’au  fond  des  Indes  ? Ses  crimes  sont  aussi 

fiublics  qu’il  est  impudent  à les  commettre.  Il  n’usa 
ui-même  d'aucun  détour  pour  les  cacher.  Il  faut , 
dit  1’  empereur,  proposer  les  accusations  eh  détail. 

Pierre  , cardinal-prêtre  , se  leva  et  dit  , que  le 
pape  Jean  se  jouait  de  la  religion;  qu’il  lui  avait 
vu  célébrer  la  messe  sans  communier.  Jean,  évêque 
de  Narni  , et  Jean  , cardinal-diacre  , déposèrent; 
qu’ils  lui  avaient  vu  ordonner  un  diacre  dans  une 
ecurie.  Une  multitude  de  clercs  et  de  laïques  attes- 
tèrent qu’il  ne  disait  point  les  heures  canoniales  , 
qu’il  ne  faisait  point  sur  lui  le  signe  de  la  croix  , 
et  qu’en  jouaDt  aux  dés  , il  avait  invoqué  Jupiter  , 
Ténus  et  les  autres  faux  dieux.  Benoît,  cardinal- 
diacre,  lut  une  accusatioh  intentée  au  nom  de  tous 
les  prêtres  et  de  tous  les  diacres,  portant  que  le 
pape  vendait  les  ordinations  épiscopales  , et  avait 
ordonné  pour  lesiége  deTodi  un  enfant  de  dix  ans. 
On  répéta  , comme  d.es  faits  indubitables  , outre 
son  concubinage  avec  Etiennetle , son  commerce 
honteux  avec  la  veuve  de  Rainicr  , avec  une  autre 
veuve  nommée  Anne  , et  avec  sa  propre  nièce  ; 
qu’il  avait  fait  crever  les  veux  à Benoit,  son  père 
spirituel,  qui  en  était  mort  sur  le  champ;  qu’il 
avait  fait  mourir  Jean  , cardinal-sous-diacre  , en  le 


(i)  Toin.  ix  , Ccnc.  p,  648. 
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mutilant  honteusement  ; qu’il  avait  commandé  des 
incendies,  et  que  sans  nulle  retenue,  ni  décence 
en  aucun  genre  , il  avait  paru  publiquement 
armé  en  guerre  , avec  le  casque  , la  cuirasse  et 
l’épée. 

Après  tant  d’accusations  , l’empereur  dit  encore  : 
Il  arrive  souvent  , et  nous  le  savons  par  expé- 
rience, qne  les*personnes  constituées  en  dignité 
sont  calomniées  par  les  envieux  et  les  murinu râ- 
leurs. C’est  pourquoi  je  vous  conjure  au  nom  de 
Dieu  qu’on  ne  saurait  tromper,  au  nom  de  sa 
sainte  mère,  et  par  le  corps  de  saint  Pierre  dans 
l’église  duquel  nous  sommes  , de  ne  rien  avancer 
contre  le  pape  qu’il  n’ait  effectivement  commis  , 
èt  qui  n’ait  été  vu  par  des  témoins  hors  de  tout 
soupçon.  Les  évêques  , le  clergé  et  le  peuple  ro- 
main reprirent  tout  d’une  voix  : Si  le  pape  Jean 
n’esl  pas  coupable  de  tout  ce  que  le  diacre  Benoît 
vient  de  lire,  et  de  beaucoup  d’autres  crimes  6i 
honteux  qu’on  n’oserait  les  révéler,  que  le  prince 
des  apôtres  nous  refuse  l’entrée  du  ciel  , et  que 
nous  soyons  rejetés  à la  gauche  , comme  des  ob- 
jets d'anathème  ! Si  vous  ne  nous  croyez  pas  , 
croyez  au  moins  votre. armée,  qui  depuis  cinq 
jours  l’a  vu,  à l’autre  bord  du  Tibre,  l’épée  au 
côté  , portant  le  bouclier , le  casque  et  la  cuirasse  : 
il  n’y  eut  que  le  fleuve  qui  l’empêchât  d’être  pris 
en  cet  équipage.  L’empereur  convinlqu’il  y avait 
aulant  de  témoins  de  celte  révolte  scandaleuse  , 
que  de  soldats  dans  son  armée. 

On  prit  le  parti  défaire  les  citations  canoniques 
an  pape,  mais  3vec  ménagement,  et  en  le  priant 
d’abord  de  venir  se  justifier  sur  les  accusations 
qu’on  lui  communiqua  , et  en  lui  promettant  avec 
serment  qu’on  n’agirait  que  selon  les  règles  de  l’é- 
glise. Mais  c’était  là  justement  ce  qu’il  craignait 
le  plus.  Il  répondit  en  jeune  téméraire  ; il  ne  se 
souvint  de  sa  dignité  que  pour  accélérer  sa  ruine  , 
en  lançant  l’anathème  contre  les  évêques  , s’ils 
osaient  , dit-il  , faire  un  autre  pape.  On  lut  cette 
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réponse  dans  la  seconde  session  du  concile.  Il  y 
fut  résolu  qu’on  écrirait  de  nouveau  à Jean  , pour 
lui  promettre  d«  déférer  à son  autoiité,  s’il  venait 
se  justifier  dans  l’assemblée  des  pères;  mais  que  s’il 
persistait  dans  la  contumace  , on  mépriserait  son 
excommunication  , et  qu’on  la  tournerait  contre 
# lui-même.  On  ne  put  signifier  cette  seconde  mo- 
nition  , ni  la  troisième  , parce  que  le  pontife  avait 
pris  le  large  , sans  que  personne  pût  dire  où  il 
était. 

Sur  le  rapport  qui  s’en  fit  dans  la  troisième  ses- 
sion ,•  les  pères  oubliant  l'indépendance  où  il  était 
d’un  concile  particulier  , et  frappés  uniquement 
du  scandale  de  sa  conduite , s'exprimèrent  en 
ces  termes  : À un  mal  si  étrange  , il  faut  un  remède 
extraordinaire.  Si  ce  pape  ne  nuisait  qu’à  lui-même, 
on  devrait  le  tolérer  : mais  c’est  un  monstre  per- 
nicieux , qui  n’est  en  place  que  pour  la  perle  des 
âmes  et  l’opprobre  du  siège  apostolique.  Puis 
s’adressant  à l’empereur  : Nous  vous  conjurons  , 
poursuivirent-ils  , d’en 'purger  l’église  , et  de  don- 
ner les  mains  à l’élection  d’un  pontife  capable  de 
réparer  de  si  grands' maux.-  Nous  y consentons*  vo- 
lontiers, dit  l^^i  ince  ; rien  ne  peut  nous  être 
plus,»gréable  ,^Hfedc  voir  remplir  dignement  le 
saint  siège.  À'fljpant  tous  nommèrent  d’une  voix 
unanime  Léon , premier  garde  des  archives  ro- 
maines, homuaedegrandeprobité,  mais  qui , tiré  si 
précipitamment  d’un  office  purement  laïque,  mon- 
tait sur  lesaintsiége  contreles  canons  : ce  qui  a fait 
prendre  le  change  à quelques  modernes  sur  la  vraie 
cause  pour  laquelleon  le  trouve  qualifié  d’antipape 
et  qui  n’était  autre  que  la  nullité  de  la  déposition 
de  Jean  XII  auquel  on  l’avait  substitué. 

Léon  YHI , ainsi  ordonné  le  G Décembre  de  l’an 
f}63  , ne  fut  pape  légitime  qu’au  mois  de.  Juin  de 
l'année  sti'vante  , où  il  fut  reconnu  de  nouveau  , 
«près  la  mort  de  Jean  XII  , arrivée  le  14  JVlai  de 
cette  année  964  , et  après  la  démission  volontaire 
de  Benoit  Y , que  itoiaains  inconsians  lui  don- 
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nèrént  encore  pour  successeur.  Benoît , diacre  sa- 
vant, vertueux , et  digne  du  pontificat  s’il  eût  été 
moins  pressé  d’y  parvenir,,  attira  de  rechef  en  Italie 
l’empereur  Otton.  Ce  prince  marcha  contre  Rome 
avec  une  armée  formidable,  et  v assembla  un  nou- 
veau concile.  Benoit  se  confessa  violateur  duser- 
ment  fait  par  les  Romains  d’obéir  à Léon  , et  de 
ne  point  elire  de  pape  sans  le  consentement  de  * 
l’empereur  , demanda  pardon  , se  dépouilla  lui- 
même  des  ornemens  pontificaux  , et  Fut  emmené 
en  Allemagne.  L’empereur  , toujours  modéré  et 
singulièrement  attenlifà  la  tranquillité  de  I église, 
était  prêt  à le  rendre  aux  Romains,  quand  il  mou- 
rut à Hambourg  le  5 Juillet  9(0  , c’est-à-dire  , 
trois  ou  quatre  mois  après  la  mort  de  Léon.  On 
élut  alors,  sous  le  nom  de  Jean  XIII , l’évêque  de 
Kami , qui  fut  intronisé  le  premier  jour  d Octo- 
bre de  celte  même  annee  , en  présence  des  évêques 
de  Spire  et  de  Vérone,  députés  par  l’empereur  pour 
assister  à l’élection  et  la  confirmer.  : 

Leroi  Otton,  en  parlant  pour  1 Italie,  avait 
laissé  ses  étals  d'Allemagne  et  son  fils  , aussi  nommé 
Otton  , sous  la  conduite  de  son  frère  Brunon  , ar- 
chevêque de  Cologne  , comme  oi^ait,  et  tout  à 
la  fois  duc  ou  gouverneur  de  Des  fonc-, 

lions  si  di  fié  rentes , et  pour  l’otj^^pre  si  incom- 
patibles , ne  le  furent  point  pondre  saint  prélat. 
Les  soins  du  gouvernement  qu’ilremplil  à la  satisr 
faction  du  prince  et  des  sujets  , ne  purent  le  dis- 
traire des  exercices  de  la  religion  , ni  même  de 
l’étude  , dont  il  inspirait  le  goût  à tous  ceux  qui 
l'environnaient.  Il  s’appliqua  sur-tout  à former  des 
évêques  éclairés  et  vertueux  dans  la  partie  occi- 
dentale du  rovuume  de  Lorraine  , où  le  clergé  était 
tombé  dans  un  grand  relâchement.  Tousses  vœux 
cependant  ne  paraissaient  plus  se  porter  que  vers 
le  bonheur  de  la  vie  future  , pour  laquelle  on  l’en- 
teudai  t souvent,  soupirer  durant  la  nuit.  Condamné 
à vivrc*au  milieu  du  faste , et  à prendre  part  aux 

aaïusemeüs  frivoles  de  la  cour,  il  gémissait  au  fond 

* * 
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de  son  cœur  de  la  contrainte  où  il  était  réduit.  11 
ne  mangeait  presque  rien  dans  les  plus  grands  re- 
pas  , et  ne  laissait  pas  d’y  paraître  aussi  gaitUjue 
personne;  Au  milieu  de  ses  ofliciers  et  de  ses  vas- 
saux tout  couverts  de  pourpre  et  d’or,  on  ne,  le 
reconnaissait  qu’à  son  air  de  dignité,  et  à cette 
noble  simplicité  qui  éclipsait  toutes  les  pompes  de 
la  vanité  mondaine. 

L’empereur  son  frère  , à son  retour  d Italie  , 
vint  -à  Cologne  lui  témoigner  avec  elFusion  de  cœur 
combien  il  était  satisfait  de  son  administration.  Us 
célébrèrent  ensemble  la  fêle  de  la  Pentecôte  , et 
rendirent  en  commun  leurs  actions  de  grâces  au 
Seig  neur  ,avecdes  marques  extraordinaires  de  piété 
Ct  d’attendrissement.  Quand  ii  fallut  se  séparer  , 
leur  tendresse  mutuelle  parut  encore  redoubler  , 
comme  par  un  pressentiment  secret  qu’ils  ne  se  re- 
verraient plus  : ils  ne  s’embrassèrent  qu’en  s’inon- 
danll'un  l’autre  de  leurs  larmes.  En  effet,  le  saint 
archevêque  , par  des  vues  bien  supérieures  à celles 
de  la  politique  , étant  allé  en  France  pour  en  ré- 
concilier les  princes  qu’il  envisageait  moins  comme 
ses  rivaux  que  comme  ses  frères,  tomba  dangereu- 
sement malade  à Compïègne.  Il  se  lit  transporter 
à Reims,  dont  l’archevêque  Odalric  lui  était  cher 
pour  ses  vertus.  Sachant  que  sa  dernière  heure 
était  proche  , quoiqu’il  n’eût  pas  plus  de  quarante 
ans , il  se  confessa  , puis  lit  apporter  le  sacrement 
du  corps  et  du  sang  de  Notre-Seigneur  , et  le  reçtri* 

f>ros terne  sur  le  pavé  , avec  dessentimens  d’bumi- 
ité  et  de  componction  qui  faisaient  fondre  en  lar- 
mes unemulti lude d’évêques  et  de  seigneurs  attirés 
auprès  de  lui , plus  encore  par  fécial,  de  ses  vertus 
que  par  celui  de  son  rang.  Ainsi  mourut-il  , uni- 
versellement regret  té,  le  1 1 Octobre  de  l'année  q(j5, 
douzième  de  son  épiscopat  (i).  Les  reliques  d’un 
pasteur  si  cher  furent  reportées  à Cologne,  et  dé- 
posées dans  ie  monastère  de  saint  Pantalcon  qu’il 
avait  fondé.  - .*  • 
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Odalric  de  Reims  , à qui  saint  Brunon  donna  des 
preuves  de  son  estime  dans  un  moment  où  elles  sont 
si  |#u  équivoques,  avait  été  placé  sur  ce  siège  , 
pour  remédier  aux  suites  particulièresd’un  schisme 
qui  avait  long-temps  désolé  cette  église.  Dès  l’an 
j)a5  , Herbert , comte  de  Yermandois,y  avait  placé 
Hugues , le  dernier  de  ses  lils,  âgé  tout  au  plus  de 
cinq  ans.  Cet  enfant,  fait  évêque  contre  tous  les 
principes  du  droit  et  de  la  raison  , soutenu  par  un 
père  factieux  et  puissant  qui  se  rendait  formidable 
aux  rois , avait  été  confirmé  par  des  papes  , ou 
adroitement  surpris,  ou  coupables  decette  inappli- 
cation qui  dans  ce  malheureux  siècle  fut  la  moindre 
tache  de  plusieurs  d’entr’eux.  La  septième  année 
de  cette  invasion  , on  élut,  un  antre  archevêque  , 
savoir,  Artaud  , moine  de  l’abbaye  de  Saint-Remi  ; 
mais  trois  conciles  , tenus  à Mou  son  , à Verdun  , à 
Ingelheim  près  de  Mayence,  et  confirmés  par  le 
saint  siège , purent  à peine  déposséder  Hugues , qui 
avait  survécu  à Artaud.  Le  différent  de  1 église  de 
Reims  , moins  importante  encore  par  ses  grands 
biens  que  par  sa  situation  aux  confins,  des  royaumes 
de  France  et  d*  Germanie  , partagea  les  princes  , 
dont  les  factions  contraires  divisaient  alors  et  bou- 
leversaient tout  l’empire  français. 

• * La  maison  de  Charlemagne  touchait  à sa  ruine  en- 
tière. Charles  le  Simple  , qui  en  descendàit  , avait 
déjà  vu  monter  successivement  sur  le  trône  de  ses 
ancêtres  trois  princes  d'un  autre  sang  , Eudes  et 
Robert  , tous  deux  fils  de  Robert  le  Fort,  duc  de 
France,  et  Raoul  de  Bourgogne,  gendre  du  roi 
Robert.  Mais  sa  famille  .avait  un  émule  bien  plus 
redoutable,  quoique  plus  sage  et  plus  modéré,  dans 
Hugues  le  Grand  , fils  et  successeur  de  Robert  au 
ducbé  de  France.  C’était  lui  qui  avait  rétabli  la 
bataille  deSoissons  , où  le  roi  son  père  fut  tué  de 
la  main  même  de  Charles  le  Simple  , et  qui  avait 
changé  le  triomphe  de  ce  vainqueur  inhabile  en 
une  fuite  honteuse.  Il  aurait  pu  dès-lors  mettre  la 
couronne  sur  sa  propre  tête  ; mais  il  ne  voulait  point 
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d’une  élévation  qui  ne  fût  durable.  Le  temps  de  con- 
sommer ce  grand  oeuvre  ne  lui  paraissant  point  en- 
core venu  , il  déféra  cette  royauté  passagère  à son 
beau-frère  Raoul.  Celui-ci  étant  mort  l’an  gZô  , 
Louis  d’Outremer  , ainsi  nommé  de  l’Angleterre  , 
qui  lui  avait  fourni  un  asile  dans  son  enfance  , re- 
monta la  même  année  sur  le  trône  de  Charles  son 
père,  mort , dès  l’an  939 , dans  la  prison  où  le  comte 
deVermandoisl’avaitretenu  opiniâtrement.  Hugues 
le  Grand  se  prêta  encore  aux  circonstances  , et  re- 
connut Louis  pour  son  roi  , puis  son  fils  Lothaire  , 
qui  fut  couronné  à Reims  le  12  Novembre  904. 

Alors  llorissail  saint  Mayeul  de  Clüny  (i),  l’un 
‘des  principaux  ornemens  de  iéglise  de  France. 
Malgré  son  attrait  pour  une  sainte  obscurité  , et 
son  éloignement  extrême  de  toutes  les  grandeurs 
terrestres,  il  était  néanmoins  issu  de  la  première 
noblesse  , fils  d un  père  si  puissant  au  pays  d’Avi- 
gnon , qu’il  donna  jusqu’à  vingt  terres  au  monas- 
tère de  Cluny.  Mayeul  ayant  perdu  son  père  et  sa. 
mère  dans  uue  grande  jeunesse  , se  relira  à Mâcon 
auprès  d’un  Seigneur  de  ses  parens  , d’où  il  alla 
étudier  à Lyon  dans  le  monastère  de  i’Jie-Barbe  , 
école  alors  la  plus  célèbre  de  toutes  ces  contrées., 

Il  y profita  autant  pour  les  mœurs  que  pour  la 
doctrine,  et  acquit  tant  de  réputation,  que,  du 
consentement  unanime  du  prince,  du  peuple  etdu 
clergé  , il  fut  élu  évêque  de  Besançon,  n’étant  en-* 
core  que  diacre.  Mais  ne  respirant  que  la  fuite 
du  monde  éludés  honneurs,  il  refusa tette  dignité 
avec  une  constance  invincible.  Tout  son  plaisir 
était  de  visiter  souvent  dans  son  voisinage  les  pieux 
solitaires,  dont  enfin  il  embrassa  l’institut.  Après 
six  ans  de  profession  , il  fut  institué  coadjuteur  de 
l’abbé  Aimard  , qui  appréhendant  que  sa  vieilie-.se 
et  ses  infirmités  ne  donnassent  lieu  au  relâchement 
de  l observance,  se  résolut  à partager  avec  lui  son 
titre  et  ses  fonctions,  du.  consentement  de  tous  les 
frères  ; et  afin  que  l’humble  Mayeul  ne  pût  ,'en 

(1)  Elog.  sæc.  V.  Act.  Bened.  p.  jaa.  Bull.  11  Mai, 
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défendre , Aimard  s’autorisa  du  suffrage  de  f évêque 
diocésain  et  de  plusieurs  autres  prélats.  On  ne  sait 
pas  combien  saint  Aimard  , ainsi  qualifié  dans  plu- 
sieurs martyrologes  , survécut  à son  abdication  $ 
mais  saint  Mayeul  fut  abbé  plus  de  quarante  ans* 
Ce  long  gouvernement,  également  sage  et  saint, 
contribua  infiniment  à mettre  son  ordre  dans  ce 
haut  point  de  considération  où  il  se  soutint  en- 
core long- temps  après  lui. 

Il  unissait  a la  piété  le  goût  des  sciences  et  de 
l’application.  Il  aimait  tellement  la  lecture,  qu’en 
voyageant , même  à cheval , il  avait  ordinairement 
tin  livre  à la  main.  Il  se  rendit  sur-tout  habile 
dans  la  connaissance  des  lois  , des  canons  et  de  la 
discipline  monastique.  A la  doctrine , il  joignait 
une  grande  facilité  à s’énoncer,  et  un  tour  d’es-» 
prit  plein  d’aménité  qui  rendait  sa  vertu  aimable 
a tous  ceux  qui  l’entendaient.  Il  s’étudia  princi- 
palement à conserver  dans  ses  religieux  la  pureté 
qui  s’annoncait  en  lui-même  par  sa  candeur  , sa 
modestie  etMa  simplicité  de  toutes  ses  manières. 
Des  seigneurs  de  tout  pays,  touchés  par  ses  solides 
exhortations  , professèrent  la  vie  mor.astique  sons 
sa  conduite,  ce  qui  augmenta  également,  et  la 
splendeur  religieuse  , et  les.  biens  temporels  de 
l’ordre. 

La  réputation  de  Cluny  et  de  son  saint  abbé 
* s’étendit  bien  loin  hors  de  France.  Heldric  qui  , 
pour  embrasser  ces  saintes  observances  , avait 
quitté  sa  femme  , ses  grands  biens  eFl’un  des  pre- 
miers rangs  parmi  les  seigneurs- d Italie  , procura 
à l’empereur  Otton  la  connaissance  particulière 
de  Mayeul.  Ce  prince,  qui  n’était  pas  moins  attentif 
au  bien  de  la  religion  et  même  de  la  régularité 
monastique  qu’à  celui  de  l’état , fit  venir  auprès 
de  lui  le  saint  abbé  ; il  ne  se  proposait  rien  moins 
que  <le  lui  donner  le  gouvernement  de  tous  les 
monastères  de  sa  domination  , en  Italie  et  en  Ger- 
manie. Mayeul  commença  par  réformer  le  monas- 
tère de  Classe  près  de  Ravenne  , et  à la  prière  de 
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l’impératrice  sainte  Adélaïde  , il  rétablit  la  fameuse 
abbaye  du  Ciel-d'or  , fôWée  près  de  Pavie  par  le 
roi  Luitprand.  Celle  pieuse  princesse  avait  conçu 
tant  de  vénération  pour  l’homme  de  Dieu  , qu’elle 
aurait  voulu  lui  rendre  les  services  dont  s’acquit- 
tent à peine  les  personnes  du  dernier  étage.  Tous 
les  seigneurs  de  la  cour  lui  marquaient  un  res- 
pect et  une  all’ecl  ion  semblable.  Pour  l’empereur  , 
il  semblait  avoir  mis  en  lui  seul  toute  sa  confiance^ 
an  moins  tous  ceux  qui  avaient  quelque  intérêt  a 
fnénager  auprès  du  prince,  ne  pouvaient  employer 
une  meilleure  médiation  que  celle  de  Mayeul. 

Le  saint  fit  un  autre  vo\age  à Rome  , au  retour 
duquel  il  prédit  aux  religieux  qui  raccompa- 
gnaient, que  l’empereur  mourrait  cette  année 
En  repassant  les  Alpes  , il  fut  pris  par  ces  troupe* 
de  Sarrasins  qui  avaient  fait  leur  place  d’armes  du 
fort  de  Fressinet  , d’où  ils  portaient  en  France 
comme  en  Italie  leurs  violences  et  leur  brigan- 
dage. Une  grande  multitude  de  çens  de  tout  pays , 
qui#  avaient  cherché  leur  sûreté  à la  suite  d un  si 
saint  homme  , furent  faits  captifs  avec  lui.  C’est 
ce  qui  l’engagea  , beaucoup  plus  que  son  intérêt 
personnel , à ménager  sa  rançon  du  côté  de  Cluny , 
*où  il  manda  sa  captivité.  Cette  nouvelle  plongea 
dans  la  consternation,  non-seulement  ses  religieux 
qui  le  chérissaient  comme  un  tendre  père  , mais 
tout  ce  qu’il  y avait  de  gens  de  bien  dans  le  voi- 
sinage. Chacun  s’exécuta  généreusemênt  , «t  par 
ces  dons  joints  à l’argent  du  raonaslfte  , on  fît  la 
somme  qui  avait  été  fixée  par  les  Barbares  à mille 
livres  pesant  d’argent  , afin  que  chacun  de  ceux 
qui  avaient  arrêté  les  voyageurs  en  pût  avoir  une 
livre.  Cependant  la  sainteté  de  Mayeul  s’était 
concilié,  de  la  part  des  infidèles  , une  vénération 
presque  égale  à celle  des  chrétiens.  Us  l’avaient 
chargé  de  chaînes  , dans  la  première  fougue  d’un 
eèle  aveugle  qu’il  avaU.  entrepris  d’éclairer;  mais 
l’ayant  trouvé,  presque  aussitôt  libre  de  ses  fers 
*u  milieu  du  cachot  où  ils  l’avaient  renfermé , 
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tout  leur  ressentiment  se  oonvertit  en  un  respect 
religieux.  Un  d’entr’eijpt  ayant  mis  le  pied  sur  la 
bible  que  Mayeul  portait  toujours  avec  lui  , les 
antres  reprirent  sur  le  champ  leur  camarade  avec 
indignation.  Le  même  jour  ce  Sarrasin  ayant  pris 
que’relle  avec  d’autres  musulmans  , ils  lui  cou- 
dèrent le  pied  dont  il  avait  foulé  les  divines  écri- 
tures. Peu  après  le  départ  de  saint  Mayeul  , les 
Sarrasins  furent  entièrement  chassés  du  fort  de 
Fressinet,  ce  qui  fit  regarder  cet  événement  comme 
une  punilion  de  l'insulte  faite  au  serviteur  de 
Dieu. 

L’église  d’Orient  ou  de  Grèce  , dans  l’état  de 
dépérissement  où  elle  se  trouvait , avait  encore 
quelques  exemples  capables  , ou  d’y  ramener  la 
ferveur  primitive  , ou  du  moins  d’en  retracer  Je 
souvenir.  Alors  on  y admirait  principalement  le 
solitaire  saint  Luc  (i),  nommé  le  Jeune  pour  le 
distinguer  d’un  autre  saint  de  même  nom  , qui 
dans  le  siècle  précédent  était  abbé  près  du  mont 
Ellina  en  Sicile.  Luc  le  jeune  , né  en  Thessalie  , 
contracta  dès  l’enfance  l’habitude  de  ne  mander  , 
ni  viande  , ni  œufs,  ni  laitage,  de  n’user  que  de 
pain  d’orge  , et  de  ne  boire  que  de  l’eau.  Il  montra 
dès  le  même  âge  , autant  de  tendresse  pour  les 

ftauvres  , qu’il  avait  de  dureté  pour  lui-même  : il 
ui  arriva  plusieurs  fois  de  leur  donner  ses  vête- 
mens  , et  de  revenir  presque  nu  à la  maison  pater- 
nelle (2).  Dans  la  première  adolescence,  il  prit  le 
petitfiabil  ^e  religion  dans  un  monastère  d’Athè- 
nes , et  le  grand  nabit  monastique  sur  le  mont 
de  saint  Joannice  , à lâge  de  dix-huit  ans  seule- 
ment. Là  , il  augmenta  encore  ses  exercices  de  pé- 
nitence et  de  piété , et  reçut  avec  le  don  des  mira- 
cles , celui  de  connaître  les  choses  à venir  et  les 
plus  cachées. 

Un  jour  il  dit  à quelques  frères  qui  se  trouvaient 
avec  lui  : Il  nous  vient  un  homme  qui  porte  un 

(1)  Boll.  7 F«br.  (2)  Combef.  Auct*.  t.  1 , p.  969. 
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pesant  fardeau  , qui  a besoin  de  soulagement.  Peu 
après  arriva  un  homme  qui  ne  portait  rien  , et 
qui  demanda  Luc  , en  disant  qu’il  avait  besoin  de 
6on  secours.  Le  saint  , affectant  une  dureté  qui 
lui  était  fort  étrangère,  le  lit  attendre  sept  jours 
sans  vouloir  lui  parler.  Quand  il  l’aborda  , après 
cette  première  épreuve  : Comment  , lui  dit-il  , 
oses-tu  paraître  chargé  de  si  grands  crimes  ? Et  que 
viens-tu  chercher  parmi  nous  ? Ce  n’est  pas  d hom- 
mes ignorans  et  sans  caractère  que  tu  as  besoin  , 
mais  des  pasteurs  de  l’église.  Déclare  néanmoins 
le  meurtre  que  tu  as  commis  , pour  te  disposer 
à en  obtenir  le  pardon.  Le  meurtrier  fut  effrayé 
d'une  pénétration  si  miraculeuse  , et  dit  en  trem- 
blant : Homme  de  Dieu  , je  vous  confesserai  ce  que 
vous  savez  déjà  , quoique  je  l’aye  fait  fort  secrète- 
ment. Il  exposa  sur  le  champ  toutes  les  circons- 
tances de  son  crime  , se  prosterna  aux  pieds  du 
saint , et  le  conjura  d’avoir  pitié  de  son  ame.  Luc 
le  releva  charitablement,  lui  donna  les  avis  conve- 
nables, et  lui  prescrivit  , entra utres  choses  , de 
faire  célébrer  pour  le  mort  le  service  du  troisième  , 
du  neuvième  et  du  quarantième  jour  ; mais  sur- 
tout de  pleurer  son  péché  dans  l’amertume  de  son 
cœur  pendant  tout  le  reste  de  sa  vie.  On  voit  ici 
quelle  sorte  de  confession  les  pécheurs  faisaient 
quelquefois  à des  moines  qui  n’élaient  pas  prêtres: 
les  pénitences  imposées  par  ces  laïques,  n étaient 
que  des  préparations  à l’absolution  sacramentelle. 

Luc  témoignait  en  toute  rencontre  le  respect  le 
plus  profond  et  la  plus  religieuse  docilité  pour  les 
évêques  , qu’il  regardait  comme  les  princes  de 
f église  et  les  interprètes  du  Seigneur  à l’égard 
des  fidèles.  Çgpune  l’archevêque  de  Corinthe  pas- 
sait près  du  mont  Saint-Joannice  , le  saint  soli- 
taire cueillit  les  meilleures  herbes  de  son  jardin  , 
et  vint  lui  offrir  ces  petits  présens  , tels  que  sa 
respectable  pauvreté  les  lui  pouvait  fournir.  Le 
prélat  attendri  lui  fit  donner  une  quantité  de  piè- 
ces d’or.  Le  saint  homme  les  refusa  , et  dit  : Sei- 
Tome  V,  Q 
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gneur  , l’or  m’est  inutile , mais  j’ai  grand  besoin 
de  prières  et  d'instructions.  Voyant  cependant  que 
l’évêque  était  mortifié  de  son  refus  , il  prit  une 
de  ces  pièces , puis  le  supplia  d’ajouter  à ces  lar- 
gesses temporelles  les  trésors  inestimables  de  la 
parole  du  salut.  Seigneur  , lui  dit-il  , comment 

{iouvons-nous  participer  aux  mystères  sacrés  de 
'Agneau  sans ‘tache  , nous  autres  que  nos  péchés 
ont  réduits  à demeurer  sans  prêtres  dans  les  dé- 
serts et  les  montagnes  ? L’archevêque  répondit  : 
Il  faut  faire  tous  vos  efforts  pour  vous  procurer 
un  prêtre.  Quand  la  chose  est  absolument  impos- 
sible , on  met  le  vase  des  présanctifiés  sur  la  sainte 
table  , si  l’on  est  dans  un  oratoire  , et  sur  un  banc 
très-propre  , si  c’est  dans  une  cellule.  Vous  dé- 
plierez ensuite  le  voile  , et  vous  y déposerez  les 
particules.  Vous  ferez  brûler  de  l’encens , puis 
vous  chanterez  les  pseaumes  convenables  ou  le  tri- 
sagion  , avec  le  symbole  de  la  foi.  Après  avoir 
fait  trois  génuflexions  , vous  joindrez  les  mains, 
et  vous  vous  inclinerez  pour  prendre  avec  la  bou- 
che le  corps  de  Jesus-Christ.  Au  lieu  du  précieux 
sang  , vous  boirez  du  vin  dans  une  coupe  qui 
ne  servira  qu’à  cet  usage.  Vous  renfermerez  avec 
le  voile  le  reste  des  particules  dans  le  vase  sacré  , 
et  vous  prendrez  bien  garde  qu’il  n’en  tombe  pas 
le  moindre  fragment.  C est  ainsi  que  dans  les  cas 
les  plus  extraordinaires  on  traitait  la  divine  eu- 
charistie avec  un  respect  unique  , et  que  les  ana- 
chorètes les  plus  solitaires  n’étaient  jamais  exclus 
de  sa  participation,  ni  même  de  sa  fréquentation. 
Saint  Luc  fut  souvent  obligé  de  changer  de  de- 
meure , à cause  des  incursions  des  Barbares.  Enfin 
il  se  fixa  et  mourut  dans  l’Attiqdfc  , en  un  lieu 
nommé  Solerion.  Sa  cellule  fut  changée  en  un 
oratoire  , où  il  s’opéra  une  quantité  de  miracles  , 
qui  le  font  compter  au  nombre  des  saints  par  l’é- 
glise grecque. 

L’Asie,  dépendante  de  Constantinople,  ne  fut 
pas  moins  illustrée  par  les  vertus  de  saint  Paul  de 
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T.atre.  Il  avait  un  frère  nommé  Basile , qui  s’enfuit 
au  mont  Olympe  , comme  ses  parens  le  voulaient 
marier,  et  qui  se  fit  moine  clans  la  laure  de  saint 
iMie.  Là  , se  trouvant  encore  importuné  par  ses 
proches  et  ses  amis,  il  se  retira  plus  avant  dans  les 
terres  , près  du  mont  de  Latre,  où  il  fit  venir  son 
frere  Paul  , qui  lui  dut  ainsi  ses  premiers  engage-  * 
mens  dans  la  carrière  de  la  perfection.  Pierre  , ami 
de  Basile  et  abbé  du  monastère  de  Carye  près  de 
Latre,  se  fit  un  plaisir  de  cultiver  les  excellentes 
dispositions  du  jeune  Paul.  Mais  il  s’aperçut  bien- 
tôt  que  cette  ame  privilégiée  avait  moins  besoin 
u aiguillon  que  de  frein , dans  une  route  où  les 
. commencemens  , si  épineux  pour  tant  d’autres  , 
paraissaient  trop  doux  à ce  prosélyte  fervent.  Il 
déclara  d abord  une  guerre  irréconciliable  aux 
inclinations  les  plus  naturelles  , jusqu’à  vouloir 
absolument  vaincre  le  sommeil.  Il  ne  se  couchait 
point  pour  dormir;  il  prenait  seulement  quelques 
momens  de  repos  , en  s’appuyant  contre  un  arbre 
, ou  contre  un  coin  de  rocher."  Il  ne  se  permettait 
pas  une  parole  inutile  ; il  était  si  recueilli  au  mi- 

• lieu  clés  emplois  difîerens  de  la  cuisine  où  on 
1 appliqua,  que  tous  les  objets  servaient  moins  à 
le  distraire  qu’à  lui  rappeler  le  souvenir  des  vérités 
éternelles.  Le  feu  matériel  loi  représentait  si  vi- 
vement celui  de  l’enfer  , qu’on  le  voyait  souvent 
fondre  en  larmes  , et  gémir  avec  amertume  sur 
l'aveugle  témérité  des  jiécheurs.  Il  demanda  ins- 

, tain  ment  à son  abbé  la  permission  de  se  retirer  au 

désert,  pour  y vivre  clans  un  parfait  oublj  de  toutes 
les  choses  de  ce  monde  ; mais  tandis  que  l’abbé 
Pierre  vécut , il  le  refusa  toujours  , à cause  de  sa 
jeunesse. 

# Après  la  mort  de  cet  abbé  , Paul  ayant  commu- 
niqué son  dessein  à son  ami  Démélrius  , ils  se  roti- 

j rèrent  ensemble  au  sommet  du  mont  de  Latre 
où  il  y avait  une  grotte  qui  portait  le  nom  de  la 
mère  de  Dieu.  Démélrius,  flans  la  crainte  de  n’y 
pouvoir  subsister,  proposa  de  se  rapprocher  dç  la 
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laure  des  Cellibares,  située  dans  la  même  contrée. 
Non,  dit  Paul;  il  faut  demeurer  ici.  Et  de  quoi 
vivrons-nous,  reprit  Dérnétrius  ? Du  fruit  de  ces 
arbres  , répondit  Paul  en  montrant  des  chênes 
chargés  d#  glands.  Après  avoir  été  huit  jours  sans 
manger,  ils  essayèrent  de  cette  étrange  nourriture, 
qui  les  fit  vomir  jusqu’au  sang.  Dérnétrius  voulut 
faire  quelque  plainte  ; mais  Paul  tournant  l’aven- 
ture en  plaisanterie,  dit  en  souriant  : Nous  nous 
en  porterons  mieux  ; nous  voilà  purgés  de  nos  mau- 
vaises humeurs. 

Dérnétrius,  que  l’esprit  de  Dieu  n’appelait  point 
à une  pareille  austérité  , se  rapprocha  de  la  laure, 
et  se  joignit  à un  anachorète  fort  avancé  en  âge  et 
non  moins  en  vertu.  Il  lui  dit  ce  qui  lui  était  ar- 
rivé avec  Paul , et  combien  il  souffrait  de  le  laisser 
sans  secours.  Soyez  tranquille  , mon  fils  , lui  dit 
le.  saint  vieillarcl  ; nous  partagerons  avec  lui  les 
aîimens  que  le  Seigneur  daignera  nous  fournir. 
Dérnétrius  n’eut  rien  de  plus  pressé  que  de  porter 
ces  paroles  à Paul , qui  dit  en  versant  des  larmes  de 
reconnaissance  : Vous  voyez  , mon  frère,  que  Dieu 
n’abandonne  pas  ceux  qui  s’abandonnent  eux-mêmes 
entre  ses  mains.  Paul  alla  dans  la  suite  trouver  un 
saint  abbé  nommé  Athanase  , qui  , après  avoir 
gouverné  un  monastère,  vivait  en  anachorète  près 
la  laure  du  Sauveur  sur  la  même  montagne.  II  le 

{>ria  de  lui  faire  construire  une  colonne  auprès  de 
a laure  ; mais  Athanase  lui  montra  une  roche 
escarpée  qui  formait  une  colonne  naturelle  cou- 
ronnée d’une  grotte  comme.de  son  chapiteau.  Elle 
avait  déjà  servi  de  retraite  à un  saint  solitaire  pen- 
dant la  persécution  des  iconoclastes.  Paul  y demeura 
douze  ans.  Une  lampe  avec  un  peu  d’huile  et  une 
pierre  à fusil  faisaient  tous  ses  meubles.  Sa  nourri- 
ture consistait  en  quelques  morceaux  de  pain  que 
lui  apportait  un  paysan  du  voisinage.  Il  s’abreuvait 
de  l’eau  d une  fontaine  qu’il  fit  sortir  de  son  rocher, 
et  qui  coula  toujours  depuis.  Mais  afin  qu’il  ne  fût 
pas  privé  de  l’aliment  divin  de  nos  aines,  de  temps 
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en  temps  l’abbé  Athanase  lui  envoyait  un  prêtre  , 
qui  montait  à l’aide  d’une  échelle,  et  célébrait  le 
saint  sacrifice  (1). 

Une  vie  si  merveilleuse  ne  manqua  point  d’atti- 
rer une  foule  d’admirateurs  et  d’émulateurs.  Les 
uns  se  logèrent  en  des  cavernes  voisines,  les  autres 
construisirent  des  cabanes;  on  bâtit  un  oratoire 
sous  le  nom  de  Saint-Michel , et  il  se  forma  insen- 
siblement une  communauté  nombreuse.  Paul,  si 
peu  soignçux  de  sa  subsistance  , pourvut  avec  un 
grand  soin  à celle  de  ses  disciples  , pour  éloigner 
tout  prétexte  d’inconstance.  Il  faisait  tellement  ses 
délices  de  l’oraison  et  du  recueillement. , que  la  joie 
ou  la  tristesse  se  peignaient  sur  son  front,  selon 
qu’on  l’obligeait  à parler,  ou  qu’on  le  laissait  con- 
verser uniquement  avec  Dieu.  C’est  ce  qu’il  fut 
contraint  de  déclarer  pour  l’édification  des  frères  , 
à qui  une  altération  si  sensible  de  son  humeur  cau- 
sait plus  que  de  l'étonnement.  Se  trouvant  néan- 
moins importuné  à l’excès  par  les  visites  de  ses 
disciples  et  des  autres  personnes  qui  allluaient  sans 
cesse  à sa  grotte  , il  se  retira  secrètement  dans 
l’endroit  le  plus  désert  de  la  montagne,  exposé  à 
toutes  les  injures  de  l’air,  et  n’ayant  pour  compa- 
gnie (jue  les  bêtes  sauvages.  On  sut  encore  le  trou- 
ver et  le  ramener  de  temps  en  temps  à la  laure  , sous 
prétexte  de  quelque  besoin  pressant  d’instruire  et 
d'animer  les  frères.  C’est  pourquoi  il  prit  le  dessein, 
de  passer  à l’ile  de  Samos.  Sa  célébrité  l’y  accom- 
pagna. En  peu  de  temps  il  rétablit  les  trois  laures 
de  cette  île,  que  les  Sarrasins  avaient  ruinées. 
Cèpendant  les  solitaires  de  Latre  le  cherchant  de 
toute  part  et  l’ayant  enfin  découvert,  l’engagèrent 
encore  à revenir.  Autant  il  était  prompt  a suivre 
les  impressions  de  l’esprit  de  Dieu , autant  il  crai- 
gnait de  les  confondre  avec  ses  propres  goûts  et  sa 
satisfaction  personnelle.  , 

Malgré  son  attrait  pour  la  retraite  et  l’abstinence 


Q 3 


(1)  Ms.  Bibliot.  rcg.  fol.  20.4,  n.  2400. 


a/JG  Histoire 

il  avait  coutume  de  faire  quelques  festins  aux  fêtea 
les  plus  solennelles  , et  d’y  convier  beaucoup  de 
inonde.  Un  dimanche  de  l'octave  de  Pâque,  destine 
à l’un  de  ces  repas  de  charité',  l’économe  de  la  com- 
munauté se  trouva  dépourvu  de  toute  provision.  Il 
courut  en  avertir  le  saint  avec  une  grande  inquié- 
tude. Paul  lui  reprocha  son  peu  de  foi.  A l’instant 
arrivèrent  des  mulets  chargés  de  pain  blanc,  de  vin, 
de  fromagé , d’œufs  et  de  toutes  sortes  de  fruits 
qu’envoyaient  des  voisins  charitables.  Tels  étaient 
les  mets  que  ces  vrais  solitaires  regardaient  comme 
fort  délicats,  et  qu’ils  réservaient  pour  leurs  festins. 
Us  s’en  privaient  eux-mêmes  pour  les  distribuer  à 
leurs  hôtes  et  aux  pauvres.  Leur  saint  guide  en 
particulier  avait  tant  d’affection  pour  l’aumône, 
qu’il  donnait  jusqu’à  son  pain  et  ses  vêtemens. 
Manquant  un  jour  de  toute  autre  chose,  il  voulut 
se  vendre  comme  esclave  , afin  de  soulager  quel- 
ques malheureux  au  prix  de  sa  propre  liberté. 

La  réputation  d’une  si  haute  vertu  s’étendit  à 
Constantinople  et  à Rome.  Le  pape  envoya  pour 
examiner  sa  manière  de  vivre  et  lui  en  faire  le  rap- 
port. Pierre,  roi  des  Bulgares,  lui  écrivit  souvent 
pour  se  recommander  à ses  prières.  L’empereur 
Constantin  Porphyrogénète  le  consulta  sur  diffé- 
rentes expéditions  île  grande  importance  , et  l’issue 
ne  manqua  point  de  donner  lieu  an  repentir,  quand 
la  politique  ne  se  trouva  point  d’accord  avec  les 
lumières  de  l’homme  de  Dieu.  Paul  employa  effica- 
cement son  crédit  auprès  de  ce  prince  , pour  faire 
bannir  de  Milet  et  du  voisinage  , de  dangereux  ma- 
nichéens. Il  mourut  dans  lalaure  de  Latre  , l’an 
956,  le  i5.e  de  Décembre,  jour  auquel  l’église 
grecque  honore  sa  mémoire.  11  exhorta  ses  moines 
jusqu’à  son  dernier  soupir  , sans  jamais  vouloir 
nommer  son  successeur  , quelque  instance  qu’on 
lui  en  pût  faire.  Il  prétendait  leur  laisser  autant 
de  liberté  dans  le  choix  de  leur  supérieur  , qu’il 
leur  avait  toujours  demandé  de  perfection  dans  leur 
obéissance, 
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Peu  après  sa  mort , les  miracles  s’opérèrent  avec 
tant  d’éclat  à son  tombeau  , que  les  solitaires  s’en 
plaignirent  sérieusement  à lui-même,  comme  d’une 
source  de  distractions  qui  les  allait  priver  des  fruits 
et  des  saintes  douceurs  de  leur  retraite.  Un  jour 
que  la  délivrance  d’unénergumèneavait  occasionné 
beaucoup  de  tumulte  dans  l’église,  un  des  anciens 
de  la  communauté  nommé  Simeon  , s’approcha  de 
la  sépulture  du  saint,  et  lui  dit , comme  s il  eût  été 
vivant  : Est-ce  donc  là  ce  que  vous  nous  avez  re- 
commandé touchant  la  fuite  du  monde  et  du  tu- 
multe ? Ne  voyez-vous  pas  que  vous  nous  préparez 
des  troubles  infinis  ? Ce  lieu  sera  bientôt  rempli  de 
femmes  et  d’enfans  , aussi-bien  que  d hommes  de 
tout  état.  Alors  que  deviendront  le  recueillement 
et  la  régularité  ? Dites-nous  dès  aujourd'hui  si  vous 
prétendez  continuer  ces  miracles.  Dans  ce  cas-là  , 
nous  vous  descendrons  de  la  montagne  , et  nous 
vous  laisseronsen  bas  faire  tout  ce  que  vous  jugerez 
à propos.  Cette  plainte  singulière  et  respectable 
par  la  simplicité  même  qui  la  dicta  , parut  avoir 
son  effet.  Depuis  ce  montent  le  saint  ne  guérit 
plus  en  public  aucun  possédé  , mais  il  fit  beaucoup 
d’autres  miracles,  comme  il  avait  fait  pendant  sa 
vie. 

Il  avait  témoigné  une  dévotion  toute  particulière 
pour  l’image  de  Jes us-Christ  imprimée  miraculeu- 
sement, à ce  que  tout  le  monde  croyait , en  faveur 
d’Abgar  , roi  ou  seigneur  d’Edesse  , sur  un  linge 
dont  le  Sauveur  s’essuy  a le  visage.  Paul  fit  appli- 
quer sur  le  suaire  d’Edesse  un  linge  de  même 
grandeur  , et  l’on  dit  que  quand  il  l’eut  déplié,  il 
y vit  une  image  semblable  à l’original.  Ce  divin 
monument  faisait  alors  grand  bruit  dans  tout  l’O- 
rient, etsur-tout  à Constantinople  , où  il  avait  été 
transféré  depuis  peu  , par  les  soins  de  l’empereur 
Romain-Le'capène , qui  l’avait  acheté  pour  deux 
çenls  Sarrasins  et  douze  mille  pièces  d’argent.  Le 
premier  auteur  de  l’antiquité  qui  en^arle,  est 
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l'historien  Evngre  (i),  rpii  écrivait  dans  le  cin- 
quième siècle,  et  qui  lui  attribue  la  délivrance 
d’Edesse  assiégée  de  son  temps  par  Cosroès  , roi  de 
Perse.  L’histoire  orientale  parle  de  sa  transla- 
tion^). On  trouve  toute  la  suite  de  celte  merveille, 
dans  un  discours  attribué  à l'empereur  Constantin 
Porphyrogénète  (3),  qui,  outre  les  miracles  opérés 
dans  les  premiers  temps  à l’occasion  de  cette  image, 
raconte  une  foule  de  prodiges  arrivés  à sa  transla- 
tion , dans  tout  le  cours  du  voyage  d’Edesse  à Cons- 
tantinople. Elle  arriva  dans  cette  dernière  ville, 
le  i5.e  jour  d’ Août  de  l'année  q44  > et  fut  d’abord 
déposée  dans  l’église  de  Notre-Dame  de  Blaquer- 
nes,  où  l’empereur  célébrait  la  fêle  de  l'Assomption. 
Le  lendemain  on  la  porta  à la  grande  église  , c’est- 
à-dire,  à Sainte-Sophie  , pour  lui  rendre  un  culte 
encore  plus  éclatant.  Ellg  fut  enfin  placée  dans 
l’église  du  Phare,  qui  était  la  principale  des  cha- 
pelles du  palais.  L’église  grecque  célèbre  la  fêle  de 
cette  translation  , le  jour  même  de  sa  première 
célébration  à Constantinople  , seizième  du  mois 
d’Août.  # • ; 

L’empéreur  Constantin  engagea  Siméon  Méta- 
pbraste  à seconder  son  zèle  pour  la  manifestation 
des  merveilles  que  Dieu  se  plaît  à opérer  en  faveur 
de  son  église  , et  par  le  ministère  de  ses  saints. 
Siméon,  né  d’une  famille  puissante,  doué  d’un 
génie  heureux  , élevé  avec  soin  , employé  au*  né- 
gociations les  plus  importantes  , et  parvenu  aux 

{tremières  charges  de  l’empire  , avait  tous  les  ta- 
ens  et  toutes  les  commodités  nécessaires  pour  ren- 
dre également  solide  et  intéressante  la  collection 
des  vies  des  saints  qu’il  entreprit  de  donner  (4).  H 
rassembla  une  multitude  de  livres,  de  mémoires, 
et  même  des  pièces  originales.  Mais  outre  le  goût 
de  son  iKt'cle , qui  n’était  pas  celui  de  la  vérité  sim- 


(1)  Ëvngr.  Hist.  iv , c.  27. 

(2)  Elmat.  p.  ai3. 

(3)  Coiubef.  ad  x6  Aug. 


(4)  Psell.  ap.  Allât,  de  Sim. 
Boii.  præf.  gener.  t.  1 , c.  1 , 
etc. 
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pie  et  sans  fard  , il  avait  l’esprit  naturellement 
tourné  au  merveilleux.  Trouvant  donc  trop  de 
simplicité  dans  les  monumens  anciens,  dans  les 

{nemiers  actes  des  martyrs,  dans  les  originaux  de 
a vie  de  plusieurs  saints  , il  en  changea  , ou  , pour 
mieux  di*-e,  il  en  dénatura  tout  à fait  le  style  , les 
amplifia  avec  emphase,  y ajouta  beaucoupde  faits 
pris  ailleurs,  et  peut-être  inventés  par  un  faux  zèle, 
en  retrancha  des  traits  peu  saillans  , mais  souvent 
essentiels,  dont  son  esprit  plus  brillant  que  judi- 
cieux ne  sentait  pas  l’importance.  On  peut  se  con- 
vaincrede  la  justice  de  cette  censure,  en  confrontant 
son  histoire  des  saints  Taraque,  Probe  et  Andronic, 
avec  les  actes  primitifs  de  ces  martyrs  , qui  ont  été 
retrouvés  de  nos  jours.  Ce  sont  ces  ouvrages  de 
Siméon  qui  lui  ont  fait  donner  le  surnom  de  Méta-  ' 
phr’aste  , qui  ne  signifie  pas  seulement  traducteur  , 
mais  auteur  de  gloses  et  de  paraphrases.  Comme 
il  s était  rendu  fort  célèbre  par  ses  écrits,  outre  les 
vies  des  saints  qu  il  a composées  en  grand  nombre, 
on  lui  en  a attribué  encore  beaucoup  d autres  qu’il 
est  diilicile  de  démêler  des  siennes  : ce  qui  rend 
toutes  celles  de  cet  âge  , ou  de  ce  style  , raisonna- 
blement suspectes.  On  ne  peut  s’y  fier  qu’autant 
qu  elles  sont  appu^éls  par  des  monumens  plus  sûrs. 

Constantin  Porphyrogénète  s'efforça  de  faire  re- 
fleurir généralement  toutes  les  sciences  et  tous  les 
arts  , extrêmement  déchus  par  la  négligence  de  ses 
prédécesseurs  (1).  11  régna  encore  quinze  ans  , de- 
puis qu’il  fut  délivré  de  Romain-Lécapène  et  de  ses 
enfans.  Libre  alors  , et  seul  maître  de  f empire  , il 
chercha  de  tous  côtés  les  hommes  à talens  , et  rr’eut 
rien  plus  à cœur  que  de  les  multiplier.  Il  rétablit 
les  écoles  , il  honora  jusqu’aux  étudions  de  ses  libé- 
ralités et  de  sa  faveur;  il  s’entretenait  familière- 
ment avec  eux  , leur  proposait  «les  récompenses  , 
et  les  faisait  manger  à sa  table.  Il  s’était  rendu  lui- 
même  si  habile  jusques  dans  les  arts  mécaniques  , 

(1}  Fost.  ïlicoph.  Ccdr. 
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<|u’il  corrigeait  les  meilleurs  ouvriers.  Mais  c’est 
là  que  se  bornèrent  toutes  les  espérances  qu  i I avait 
fait  concevoir  de  lui  lorsqu’il  s’était  vu  libre  et 
seul  empereur.  Il  marqua  toujours  , à la  vérité  , 
beaucoup  (le  religion  à l’extérieur,  n’ allant  jamais 
à l’église  dans  les  jours  de  solennité,  samü’uire  des 
offrandes  magnifiques  en  ornemens  précieux  , en 
vases  d’or  , en  pierreries  du  plus  grand  prix.  Mais 
il  était  sujet  au  vin  et  à la  colère,  d’une  sévérité 
dans  les  cbàti mens  qui  tenait  de  la  cruauté,  d’une 
paresse  qui  lui  faisait  donner  les  emplois  sans 
aucun  discernement  : ce  qui  porta  la  corruption 
des  ministres  aux  derniers  excès,  et  rendit  tout 
vénal  à la  cour. 

Dès  l’année  g48,  il  avait  fait  couronner  empereur 
son  fds  Romain  qui  n’avait  que  dix  ans , et  qui  , 
à peine  parvenu  à vingt,  se  lassa  de  sa  dépendance, 
et  lui  fit  donner  du  poison  dans  une  médecine. 
Constantin,  qui  ne  l'avait  prise  qu’en  partie  , ne 
laissa  point  de  tomber  dans  une  langueur  incura- 
ble, dont  il  mourut  enfin  au  mois  de  Novembre  de 
l’an  909  , avec  la  réputation  d'un  savant  du  pre- 
mier ordre  et  d’un  très-médiocre  empereur.  Pour 
distinguer  son  successeur  du  dernier  empereur  de 
même  nom  , on  le  nomme  ftrrt^in  le  Jeune.  Son 
règne  fut  tel  qu’on  pouvait  l’attendre  d’un  parri- 
cide. Il  n’en  usa  guere  mieux  avec  sa  mère  Hélène 
qu’avec  l’empereur  son  père.  Il  la  chassa  du  pa- 
lais , saps  lui  laisser  la  consolation  de  vivre  avec  les 

firinccsses  scs  filles,  qu’il  contraj^nil  à se  faire re- 
igieuses,  ce  qui  fit  mourir  l'impératrice  de  cha- 
grin. Ensuite  il  s’abandonna  à une  débauche  effré- 
née , et  mourut  à l’àge  de  vingt-quatre  ans  , après 
en  avoir  régné  moins  de  trois  et  demi.  Il  laissa 

J mur  héritiers  ses  fils  Basile  et  Constantin  ; mais 
eur  bas  âge  empêcha  qu’ils  ne  mon  tassent  sitôt  sur 

le  trône.  •.  f*  • 

Nicéphore  Phocas  , capitaine  illustre  par  plu- 
sieurs victoires  qu’il  avait  remportées  sur  les  Mu- 
sulmanset  sur  les  Russes,  fut  proclamé  empereur, 
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dès  le  2 Juillet  963  , par  l’armée  qu’il  comman- 
dait , et  le6  Août  suivant , jl  fut  couronné  à Cons- 
tantinople. Quelques  semaines  après  , il  épousa 
l’impératrice  Théophanie,  veuve  de  Romain  , étant 
lui-même  veuf. 

Cependant  l’empereur  Otton  rechercha  l’alliance 
des  Grecs  pour  le  jeune  Otton  son  fils,  que  le 
pape  Jean  XTlf  avait  couronné  empereur  d’Occi- 
dent  le  jour  de  Noël  967  (1).  L’année  suivante  , il 
euvoya  I.uitprand,  évêque  de  Crémone  , à Cons- 
tantinople , et  le  chargea  de  demander  en  mariage 

Four  le  jeune  Otton  , la  princesse  Anne  , fille  die 
empereur  Romain  le  Jeune  et  de  l’impératrice 
Théophanie  remariée  à Nicéphore.  Les  Grecs  n’a- 
vaient pas  encore  digéré  l'affront  qu’ils  préten- 
daient avoir  reçu  par  l’élévation  des  princes  d'Oc- 
cident  à l’empire  de  l’ancienne  Rome.  L’ambas- 
sadeur , à son  débarquement , fut  comme  empri- 
sonné dans  un  palais  , où  il  n’avait  communica- 
tion avec  personne.  Trois  jours  après,  on  le  con- 
duisit au  pied  d’un  trône  sur  lequel  était  assis, 
selon  le  portrait  (ju’il  nous  a laisse  de  Nicéphore  , 
un  homme  de  tres-petjte  taille  , la  tête  grosse  , 
le  teint  fort  brun  , les  yeux  petits,  les  cheveux 
longs  , la  barbe  large  , le  ventre  gros  et  les- jam- 
bes fort  courtes.  A la  gauche  de  Nicéphore , et  plus 
lias,  étaient  assis  Jes  deux  jeunes  princes  Basile  et 
Constantin  , ses  beaux-fils.  Lempereur  prenant 
la  parole  , dit  à Luitprand  : J aurais  voulu  vous  rece- 
voir avec  distinction  ; mais  les  procédés  de  votre 
maître  ne  me  l’ont  pas  permis.  La  dessus  il  se  plai- 
gnit des  actes  d’autorité  et  de  rigueur  exercés  par 
Otton  dans  la  ville  de  Rome  , et  de  ses  entre- 
prises sur  plusieurs  villes  que  les  Grecs  occupaient 
encore  dans  l'Italie. 

Luitprand  , à qui  cettefierlé  de  théâtjjp n’imposa 
point,  répondit  en  termes  : Mon  maître  n’a  point 
exercé  de  tyrannic#ur  la  ville  de  Rome  , mais  il 
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l’a  délivrée  au  contraire  du  joug  de  ses  oppres- 
seurs. Elle  gémissait  sous  la  puissance  de  femmes 
prostituées  et  d’hommes  encore  plus  méprisables. 
Dans  quelle  léthargie  s’endormaient  alors  vos  pré- 
décesseurs , ces  empereurs  romains  qui  ne  l'étaient 
que  de  nom,  sans  en  remplir  aucun  devoir  ? Le 
grand  Otton  n’en  a pas  usé  de  la  même  manière. 
Poussé  du  désir  de  rendre  à l’égfise  sa  première 
splendeur,  il  est  venu  des  extrémités  du  monde, 
pour  délivrer  des  inéchans  la  grande  lldme  , et 
rétablir  la  puissance  du  successeur  du  prince 
des  apôtres  ; et  quand  il  s’est  élevé  des  rebelles 
contre  une  autorité  si  sainte  , il  lésa  punis  comme 
des  parricides  et  des  sacrilèges  , suivant  les  lois 
de  Théodose  . , de  Justinien  et  des  autres  empe- 
reurs. Lnitprand  répondit  ensuite  aux  plaintes 
de  Nicéphore  concernant  les  entreprises  de  l’em- 
pereur d Occident  sur  la  Pouilie  , d’où  les  Grecs 
fomentaient  les  troubles  du  reste  de  l’Italie  , et 
les  incursions  mêmes  des  Sarrasins  , puis  il  fit  la 
proposition  du  mariage  entre  le  jeune  empereur 
Otton  et  la  princesse  Anne.  Nicéphore  dinéra  de 
répondre  , sous  prétexte  d’une  procession  qu’il 
faisait  célébrer  ce  jour-là  , et  dont  l’heure  était 
arrivée. 

La  description  qu’en  fait  Luitprapd  , donne  de 
la  majesté  de  ces  empereurs  une  idée  qui  répond 
à celle  de  leur  burlesque  hauteur.  Il  dit  que  depuis 
le  palais  jusqu’à  Sainte-Sophie  , il  y avait  une 
multitude  de  petits  marchands  et  d’ouvriers  rangés 
en  deux  haies,  nu-pieds  pour  la  plupart,  armés 
de  dards  et  de  boucliers  rouilles.  Les  grands  qui 
accompagnaient  l’empereur  , avaient  des  habits 
de  cérémonie  , mais  si  vieux  et  si  usés  , que  le  cor- 
tège eût  été  beaucoup  mieux  en  habits  bourgeois. 
Il  n’y  ava^t  que  l’empereur  qui  portât  de  for  et 
des  pierreries;  mais  ces  ornertWis  impériaux,  faits 
pour  des  hommes  d’une  toul^utre  taille  que  la 
simine,  paraissaient  sur  lui  des  habits  d’emprunt, 
pltB  propres  à une  farce  qu’à  une  cérémonie  au- 
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guste.  Des  chantres,  apostés  sur  une  haute  estrade, 
crièrent  quand,  il  passa  : Voilà  l’étoile  du  matin  , 
l’aurore  des  beaux  jours,  le  Uéau  des  musulmans. 
Peuples  , adorez  votre  empereur  , et  courbez  la 
tête  sous  sa  puissance  immortelle. 

Toutefois  après  cette  espèce  d’apothéose  , Nicé- 
phore  fit  manger  l’ambassadeur  à sa  table.  Mais 
voulant  prolonger  son  triomphe,  et  donnant  assez 
grossièrement  carrière  à sa  maligne  vanité  : Vous 
n’èles  pas  des  Romains  , lui  dit-il  j vous  n'êtcs  que 
des  Lombards.  Vous  nous  rendez  justice,  repartit 
Luitprand.  Nous  autres  Occidentaux  , soit  Francs  , 
soit  Saxons  , et  Lombards  si  vous  voulez  , nous 
n’avons  pas  de  plus  grande  injure  à dire  aujour- 
d'hui à un  homme,  que  de  l’appeler  Romain.  Nous 
n attachons  plus  a ce  terme  qu’une  idée  de  bas- 
sesse , de  fourberie,  d avarice,  d impudicité  et  de 
lâcheté.  Lue  autre  fois  que  Nicéphore  admit  Luit- 
prand à sa  table  , avec  le  patriarche  et  plusieurs 
évêques,  il  fit  tomber  le  propos  sur  la  religion,  et 
lui  demanda  quels  conciles  rece. aient  les  Occi- 
dentaux. Luitprand  répondit  : Les  saints  conciles 
de  Nicée  , «le  Constantinople,  d’Ephèse,  de  Calcé- 
doine , d Antioche  , de  Carthage  , d’Ancyre.  L eœ- 

Îiereur  reprit  avec  un  souris  moqueur  : Vous  ou- 
)liez  celui  de  Saxe  ; mais  il  est  si  nouveau  , que 
nous  ne  l’avons  pas  encore  par  écrit.  Luitprand 
repartit  : Comme  c’est  à la  partie  malade  qu’il  faut 
^appliquer  le  remède,  on  a célébré  chez  vous  les 
conciles  , parce  que*  les  hérésies  y ont  pris  nais- 
sance. Si  la  foi  est  nouvelle  en  Saxe,  aussi  y est- 
elle  vigoureuse  et  soutenue  des  œuvres.  Ici  au 
contraire  sa  vieillesse  ne  parait  que  trop  à son  allài- 
blissement  et  à sa  décadence. 

Cette  manière  de  procéder  n’acheminait  pas  sans 
ute  vers  l’alliance  que  l’ambassadeur  était  venu 
gocier  ; mais  il  en  avait  reconnu  l’impossibilité 
x propositions  extravagante»  des  Grecs.  Ils  n'a- 
vaienl  pas  rougi  de  demander  pour  préliminaire  , 
la  restitution  de  Ravenne  , de  Rome  et  de  toute 
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l’Italie  méridionale  ; ou  du  moins  qu’Otton  ( tels 
furent  leurs  propos  insultans  ) laissât  Rome  en 
liberté.  C’est  pourquoi  Luitprand  , ne  songeant 
plus  qu’à  soutenir  la  dignité  de  l’empereur  dont  il 
était  le  ministre  , répondit  en  ces  termes  pleins  de 
vigueur  : Eli  ! qui  tient  Rome  en  servitude?  Mon 
maître  ne  laisse-t-il  pas  à l’église  romaine  la  libre 
jouissance  de  tous  les  biens  que  les  empereurs  lui 
ont  donnés  dans  toute  l’étendue  de  1 Occident  ? 
Pour  ce  qui  est  de  l’Italie  en  particulier  , de  la 
Saxe  , de  la  Bavière  , de  tous  les  royaumes  du 
grand  Otton  , je  ne  suis  pas  chrétien  s’il  en  retient 
aucune  ville  ou  aucun  village  , s’il  s’approprie  le 
dernier  des  vassaux  ou  des  serfs  qui  appartiennent 
au  pape.  C’est  à l’empereur  votre  maître  de  ren- 
dre à l’église  romaine  toute  sa  liberté  et  son  an- 
cienne puissance  , en  lui  remettant  les  biens  que 
le  grand  Constantin,  fondateur  de  cette  ville  , lui 
avait  donnés  en  Orient  comme  en  Occident. 

Il  arriva  cependant  des  nonces  du  pape  Jean  XIII 
vers  Nicéphore  , afin  de  faciliter  l’alliance  des  deux 
empereurs;  mais  le  pape  dans  ses  lettres  donnait 
à Otton  le  titre  d’empereur  des  Romains  , et  qua- 
lifiait Nicéphore,  empereur  des  Grecs.  Ceux-ci  en 
furent  extrêmement  irrités  , et  s’en  exprimèrent 
d’un  ton  à faire  sentir  autant  l’oubli  du  sens  com- 
mun , que  celui  de  la  décence  et  de  la  propriété 
dans  les  expressions.  Quelle  insolence  , disaient-ils^ 
dans  un  misérable  Barbare  ! Comment  la  mer  a- 
t-elle  soulfert  ce  blasphémateur  , sans  engloutir 
le  vaisseau  qui  le  portait  ? Mais  que  ferons-nous 
à ces  malheureux!  Nous  profanerions  nos  mains  , 
en  les  trempant  dans  leur  sang  abject  et  servile. 
Christophe  , eunuque  et  palrice  , eut  à ce  sujet 
une  explication  avec  Luitprand.  Le  pape  de  Rome, 
lui  dit-il,  si  l’on  doit  nommer  pape  l’ami  du  fils 
adultère  et  sacrilège  d’Alberic  , ce  pape  dans  ses 
lettres  traite  le  grand  Nicéphore  d’empereur  des 
Grecs,  et  l’on  ne  saurait  douter  qu’il  ne  l’ait  fait 
par  le  conseil  de  votre  maître.  Ignorez-vous  donc 
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que  quand  Constantin  transféra  ici  l’empire,  il 
y amena  le  sénat  avec  tonte  la  noblesse  de  Rome  , 
et  ne  laissa  dans  celte  ville  dégradée  que  de  vils 
esclaves,  quelques  artisans  et  la  lie  du  peuple? 
Luitprand  répondit  a\ee  une  déférence  ironique  : 
Le  pape,  loin  d’oiFenser  l’empereur , a cru  lui  faire 
plaisir.  Comme  vous  avez  changé  les  moeurs  des 
Romains,  aussi-bien  que  leur  habit  el  leur  langue, 
il  aura  pensé  que  le  nom  de  romains  vous  déplai- 
sait pareillement.  Mais  à cela  ne  tienne  : il  chan- 
gera dans  la  suite  , si  cela  peut  vous  plaire  , l’a- 
dresse de  ses  lettres.  On  voulut  bien  paraître  satis- 
fait de  cette  réponse  , et  I on  remit  à l’ambassadeur 
une  lettre  de  Nieéphore  pour  Otton.  Quant  au 
pape  , nous  ne  le  jugeons  pas  digne  , dit-on  , de 
recevoir  des  lettres  impériales.  C’est  bien  assez 
pour  lui  de  cette  réponse  que  lui  fait  le  curopalate. 
Encore  ne  voulons-nous  pas  l’envoyer  par  les  mi- 
sérables qu’il  a pris  pour  nonces.  C’est  vous  que 
nous  en  chargeons  , et.  faifes-lui  bien  entendre  que 
s’il  ne  se  corrige  , il  est  perdu  sans  ressource.  Tels 
étaient  le  ton  et  les  procédés  de  ces  prétendus  suc- 
cesseurs des  Romains  , plus  propres  à remplir  une 
scène  de  mimes,  qu’à  retracer  la  gravité  noble  et 
majestueuse  de  l’ancienne  Rome. 

Luitprand  né  donne  pas  une  idée  plus  avan- 
tageuse des  évêques  de  la  Grèce  qu’il  rencontra 
sur  sa  route  , et  chez,  lesquels  il  ne  trouva  , ni 
honnêteté , ni  hospitalité.  11  sont  eunuques , dit-il, 
pour  la  plupart , très-pécunieux  par  les  sommes 
qu’ils  ont  en  dépôt  dans  leurs  coffres  , et  très- 
misérables  dans  leur  manière  de  vivre.  Et  par 
esprit  d’épargne  et  par  bassesse  d ame , ils  man- 
gent seuls  à une  petite  table  nue.  Un  biscuit  de 
mer  , avec  quelques  herbages  et  de  l’eau  chaude  , 
.fait  tout  leur  repas.  Eux-mêmes  vendent  et  achè- 
tent en  public  , ouvrent  et  ferment  leurs  portes. 
Outre  leurs  inclinations  sordides,  les  tributs  qui 
leur  étaient  imposés  en  réduisaient  un  grand 
nombre  à tivre  de  la  sorte.  L’évêque  de  Leucate 
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dit  à Luilpand  que  son  église  payaitchaque  année 
cent  sous  d’or  a Nicéphore  , et  les  autres  à pro- 
portion. 

Cet  empereur  ne  supprima  pas  seulement  les 
pensions  que  ses  prédécesseurs  avaient  accordées 
aux  églises  et  à toutes  les  maisons  de  piété  ; mais 
il  leur  défendit  par  une  loi  générale,  d’accroître 
leurs  immeubles,  quelque  modiques  qu’ils  fussent , 
sous  le  vague  prétexte  que  les  évêques  employaient 
mal  le  patrimoine  des  pauvres.  A la  mort  des  évê- 

Îues  , il  envoyait  des  commissaires  pour  régler  les 
rais  des  funérailles  , et  il  appliquait  à son  profit 
le  reste  des  biens.  Une  innovation  qui  parut  en- 
core plus  étonnante  , ce  fut  une  loi  que  souscrivi- 
rent quelques  prélats  courtisans  , et  qui  défendait 
d’élire  ou  d’ordonner  dans  la  suite  aucun  évêque, 
sans  un  ordre  exprès  de  l’empereur.  Il  s’attira  par- 
la etp#r  plusieurs  autres  entreprises  inconsidérées, 
une  naine  que  ne  purent  éteindre  des  avantages 
très-considérables  qu’il»  remporta  sur*  les  Musul- 
mans. Telles  furent  la  conquête  des  îles  de  Crète 
et  de  Chypre  , la  prise  de  Tarse  et  de  toutes  les 
bonnes  places  de  la  Cilicie  , avec  des  succès  encore 
plusbrillans  en  Syrie  et  en  Phénicie.  Il  se  fut  même 
emparé  d’Antioche  , si  par  une  faiblesse  d’esprit 
fort  commune  alors  parmi  les  Grecs , il  n’eût  ajouté 
foi  aux  traditions  superstitieuses  du  vulgaire  , pré- 
venu que  l’empereur  mourrait  sitôt  que  cette  ville  * 
serait  prise.  Il  donna  ordfe  au  patrice  Michel  de 
se  bornera  la  bloquer,  et  poussa  les  Musulmans 
au  loin  avec  tant  de  vigueur,  qu’ils  brûlèrent  de 
dépit  Jean,  patriarche  de  Jérusalem,  et  l’église 
magnifique  (lu  Saint-Sépulcre  : mais  le  patrice  , 
méprisant  les  préjugés  populaires  et  profitant  de 
l’occasion  avec  habileté  , pressa  vivement  et  prit 
Antioche. 

Les  traitemens  injurieux  dont  Nicéphore  paya" 
ce  service  , mirent  le  comble  au  mécontentement 
général.  Il  n’y  eut  pas  jusqu’à  l’impératrice  Théo- 
phanie, quine  pouvant  plus  souffrir  son  époux,  ne 

* conjurât 


Digitized  by  Google 


DE  l’  E C U S !i  2^7 

cortjuràt  sa  perte.  Elle  appela  Jean,  surnommé 
Zimisquès  ou  le  Petit  à cause  de  sa  taille,  grand 
homme  de  guerre  , illustré  par  plusieurs  victoires, 
et  que  Nieéphore,  sur  quelques  soupçons,  retenait 
au  delà  du  détroit  dans  la  ville.de  Calcédoine.  Il 
aborda  de  nuit  sous  les  fenêtres  du'  palais,  où  on 
le  monta  lui  sixième  avec  des  contes  et  des  pa- 
niers. Ils  tuèrent  Nieéphore  dans  le  sommeil,  puis 
lui  coupèrent  la  tête  , et  la  montrèrent  à ceux  qui 
venaient  à son  secours.  Jean  Zimisquès  fut  aussi- 
tôt reconnu  empereur  avec  les  deux  jeunes  prin- 
ces Basile  et  Constantin,  issus  du  mariage  de  Théo- 
phanie avec  Romain  le  Jeune.  Quelques  jours 
après  , à la  fêle  de  Noël  9G9 , il  fut  couronné  par 
le  patriarche  Polyeucte,  dont  il  surmonta  la  fai- 
ble résistance,  en  assurant  qu’il  n’avait  pas  mis  la 
main  sur  Nieéphore , mais  que  d'autres  lui  avaient 
ôté  la  vie  par  ordre  de  l’impératrice.  Le  patriar- 
’ che exigea  que  cette  princesse  fût  chassée  du  palais 
çt  le»  meurtriers  bannis  , ce  qui  fut  exécuté  ponc- 
tuellement par  Zimisquès,  charmé  de  recueillir 
ainsi  le  fruit  de  son  crime  , et  d’en  faire  retomber 
tout  l’odieux  sur  ses  complices.  Il  révoqua  aussi  les 
lois  dressées  par  Nieéphore  au  préjudice  de  l’église , 
et  rappela  les  évêques  bannis  pour  n’avoir  pas  voulu 
y souscrire. 

Peu  après  son  retour  de  Constantinople  , Luit- 

Îirand  en  composa  la  relation  , où  se  trouve  le  ta- 
ileau  que  nous  venons  de  présenter  des  moeurs 
grecques  de  son  temps.  Ce  fut  le  dernier  de  ses 
ouvrages.  Il  avait  écrit  auparavant , n étant  encore 
que  diacre  de  Pavie , l’histoire  de  ce  qui  s’élail  passé 
en  Italie,  principalement  depuis  l’établissement  des 
Sarrasins  a Fressineten  891  , jusqu’au  concile  de 
Rome  où  Jean  XII  fut  déposé  en  q63.  Sa  narra- 
tion présente  autant  d’esprit  que  ses  conférences 
avec  1 empereur  et  les  grands  de  Constantinople  ; 
mais  on  n’y  trouve,  ni  un  goût , ni  même  un  juge- 
ment bien  épuré.  Son  érudition  étonnante  pour  un 
siècle  accusé  de  tant  d’ignorance  , y est  prodiguée 
Tonie  R 
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hors  fie  propos  , et  souvent  avec  un  étalage  puéf-il. 
Mais  ce  qu'il  y a de  plus  inconséquent  dans  cet 
ouvrage  composé  par  un  diacre  vertueux  , et  dédié 
à un  évêque  , c’est  le  ton  plaisant  poussé  jusqu’à 
une  bouffonnerie,. etquelquefois  jusqu’à  une  licence 
qui  offenserait  aujourd’hui  la  pudeur. 

Alton  , évêque  de  Verceil , vivait  dans  le  même 
temps  , et  se  rendit  de  même  célèbre  par  ses  ouvra- 
ges , dont  le  plus  considérable  est  son  traité  des 
Souffrances  de  l’église  , divisé  en  trois  parties.  Dans 
la  première.,  qui  concerne  le  jugement  des  évê- 
ques, il  soutient  qu’ils  ne  peuvent  être  condamnés 
que  parle  pape,  quoique  le  concile  de  la  province 
puisse  faire  1 instruction  de  leur  procès  (i)  : pré- 
tention déjà  commune  alors , mais  qu’Atton  , ainsi 
que  les  autres  défenseurs  de  ses  maximes,  n’établit 
que  sur  de  faussé  décrétales.  Il  marque  beaucoup 
plus  de  senset de  pénétration,  lorsqu’il  s’élèvecon- 
tre  lesépreuves  abusives,  et  sur-tout  contre  le  duel.* 
Dans  tous  les  cas  , dit-il , où  l’on  puisse  remployer, 
c’est  tenter  le  Seigneurqui  n'est  point  obligé  à faire 
des  miracles  pour  donner  la  victoire  à la  bonne 
cause  ; et  dans  le  cas  du  succès,  c’est' toujours  pren- 
dre part , contre  les  canons  , à l’effusion  du  sang 
humain  et  même  du  sang  innocent,  puisque  le 
. champion  n’est  pas  le  coupable  : c’est  commettre 
. un  vrai  crime  pour  se  décharger  d’une  fausse  accu- 
sation. Quant  à l’épreuve  du  jurement , il  était 
d’usage  , au  défaut  des  autres  moyens  de  ji^tilica- 
tion  , non-seulement  que  l’accusé  , fût-il  évêque, 
se  purgeât  lui  - même  par  serment , mais  qu’on 
fit  jurer  aveclui  ses  confrères.  Atlon  soutient  que, 
suivant  le  droit  naturel  , il  suffit , pour  absoudre 
l’accusé  , qu’il  n’y  ait  point  de  preuve  acquise  con- 
tre lui  ; qu’il  est  aussi  contraire  à la  raison  qu’à 
l’évangile , et  de  faire  jurer  un  homme  en  ce  cas  sur 
sa  propre  innocence,  parce.que  c’est  jurer  en  vain, 
et  de  le  réputer  coupable,  faute  de  trouver  des 
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zélateurs  qui  jurent  pour  un  malheureux.  L'usage 
a prévalu  en*ce  point  contre  le  sentiment  <1  Alton. 

Dans  la  seconde  partie  , hauteur  traite  de  1 ordi- 
nation des  évêques  , et  reprend  vivement  les  prin- 
ces , qui , au  mépris  des  lois  de  l’église,  font  de 
leur  seule  volonté  la  règle  des  élections  : arbitres 
impérieux  , dit-il  , qui  se  tiennent  offensés  qu’un 
prélat , quel  que  soit  son  mérite  , soit  élu  par  d’au- 
tres que  par  eux,  ou  qu’on  rejette  celui  qu’ils  pro- 
tègent , quelque  indigne  qu’il  soit.  La  manie  «le  la 
protection  va  jusqu’à  élever  à l’épiscopat  , jusqu’à 
constituer  docteurs  et  pères  spirituels  , des  enfans 
qui  ne  savent  pas  les  premiers  élémens  de  la  reli- 
gion, Cependant  on  oblige  le  peuple  de  rendre  té- 
moignage à la  dignité  du  sujet,  auquel  il  est  ma- 
nifestement im  possible  de  l’ayoir  acquise. La  plupart 
de%  assis  tans  qflkt  d’une  illusion  si  'visible  : ces 
fantômes  de  pSffuis  deviennent  à jamais  i’objetdu 
mépris  , de  l’oppression  , et  quelquefois  d’une  vio- 
lence homicide.  La  troisième  partie , qui  traite 
des  biens  ecclésiastiques  , nous  apprend  à quel 
point  était  montée  la  coutume  i*  les  piller  , à la 
mort,  ou  à l’expulsion  des  prélats.  Ou  vidait  la 
maison  , les  granges  , les  celliers  ; on  vendait  les 
fruits  même  à récolter  , et  quelquefois  les  fonds, 
souslenomdu  titulaire  futur,  et  l’on  différait SOh 
ordination  jusqu’à  ce  que  tout  fût  consumé. % , 

INous  avons  aussi  un  capitulaire  d’Alton  de  Ver- 
çeil  , dans  le  goût  de  celui  de  Tbéodulfe  d Orléans, 
c’est-à-dire,  une  instruction  générale  pour  le  peu- 
ple et  le  clergé,  tirée  principalement  des  con- 
ciles (i).  On  y voit  que  tous  les  prêtres,  les  diacres 
et  les  sous-diacres  devaient  savoir  par  cœur  la  foi 
catholique,  c’est-à-dire, suivant  le  style  du  temps. 

Je  symbole  de  saint  Alhanase;  que  les  conférences 
des  curés  et  des  clercs  , instituées  dans  le  siècle 
précédent  , comme  on  le  voit  par  les  statuts  syno-  * 
ilaux  de  Riculfe  de  Soissons,  se  faisaient  au  com- 


* (i)  Ibid.  p.  i. 
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rnencement  de  chaque  mois  , d’où  leur  est  venu  le 
nom  de  calendes.  On  nous  apprend  eiffcore  que  les 
pénitences  publiques  s'imposaient  le  mercredi  des 
cendres  : le  cure  en  conservait  un  état  par  écrit, 
et  devait  observer  avec  soin  la  conduite  du  péni- 
tent. S’il  vojaiten  lui  une  ferveur  extraordinaire, 
ou  s’il  le  trouvait  en  péril  de  mort,  il  en  devait 
avertir  l’évêque  , et  en  son  absence,  les  cardinaux, 
c’est-à-dire  , les  prêtres  de  la  cathédrale,  afin  d’a- 
vancer l’absolution. 

Dans  quelques  autres  instructions  en  forme  de 
lettres  sur  dilférens  sujets  de  discipline  , Atlon  dé- 
fend à ses  diocésains  de  fêter  le  vendredi  , à l’exem- 
ple des  musulmans;  de  croire  aux  signes  du  ciel , 
aux  augures  , et  aux  prédictions  de  certains  char- 
latans qui  se  donnaient  pour  prophètes.  Il  prétend 
que  le  filleul  he  peut  épouser  la  filjMk;son  parrain. 
Il  explique  le  nom  de  prêtresse  etoe  diaconesse 
qu’on  trouve  dans  quelques  canons,  tant  par  l’usage 
ancien  d’emplover  les  femmes  à l’instruction  fami- 
lière et  aux  cérémonies  du  baptême  dés'  antres 
femmes  , que  ptÆ  l’usage  commun  d étendre  aux 
épousesle  litre  de  leurs  époux , c’est-à-dire , de  qua- 
lifier de  prêtresse  et  de  diaconesse  les  femmes  que 
les  prêtres  et  les  diacres  avaient  épousées  avant  leur 
ordination.  On  voit  par-là,  et  mieux  encore  par 
,ce  qui  suit , que  la  continence  des  clercs  , quels 
que  fussent  les  ténèbres  et  les  désordres  de  ce  siè- 
cle , y était  regardée  comme  prescrite  et  nécessaire. 
Queîqnes-uns  d’entr’eux  , dit  le  même  auteur,  sont 
tellement  esclaves  du  vice  de  la  chair  , qu’ils  ont 
dans  leurs  logis  des  concubines,  avec  lesquelles  ils 
demeurent  tranquillement  et  mangent  publique- 
ment. Le  soin  de  leur  fortune  leur  fait  feindre 
d’abord  de  garder  la  continence  ; puis  , quand  ils 
sons  agrégés  au  service  ecclésiastique  , ils  revêtent 
=*  ces  malheureuses  des  dépouilles  des  pauvres  , et  à 
leur  mort  ils  les  rendent  héritières  des  aumônes  des 
fidèles.  Ainsi  le  nom  du  Seigneur  est-il  blasphémé; 
car  si  ces  épouses  incertaines , ou  leurs  enfans  équi* 
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voques  , prennent  querelle  avec  leurs  voisins  , la 
chaleur  des  clercs  à les  secourir  atteste  qu’ils  eh 
sont  les  pères  , et  trahit  tout  à la  fois  la  nature  et 
leur  infamie.  Que  si  les  olliciersde  justice  survien- 
nent pour  enlever  la  concubine  démasquée  , le 
clerc  impudique  se  décèle  encore  bien  mieux  par 
ses  alarmes  , ses  sollicitations  et  ses  offres.  On  peut 
se  rappeler  que  les  canons  condamnaient  à la 
servitude  les  concubines  des  clercs  (1).  C’est  ainsi 

Su’Atton  de  Yerceil  et  plusieurs  autres  évêques 
Italie  ne  cessaient  de  marquer  leur  zèle  pour 
la  discipline  , et  leur  habileté  dans  les  sciences 
ecclésiastiques. 

Dans  le  même  temps,  Flodoard  ou  Frodoare, 
chanoine  de  lleims  et  curé  de  Cormici  , fut  dans  le 
second  ordre  du  clergé  un  des  premiers  ornemens 
de  1’  église  de  France,  tant  par  ses  vertus  que  par 
ses  connaissances  et  son  vrai  génie  (2).  Il  naquit 
vers  1 an  8q4  > a Epernai  sur  Marne,  et  mourut 
en  9 6(5.  Ainsi  sa  chronique  , qui  commence  en  917 
et  finit  en  9(55,  ne  contient  que  ce  qu’il  a pu  voir 
et  discuter  par  lui-même,  dans  l'espace  de  sa  vie 
où  il  jouissait  de  toute  la  force  de  sa  raison.  Aussi 
y trouve-t-on  un  choix  si  judicieux  des  événemens 
mtéressans  et  mémorables  , soit  de  France  , soit  des 
>avs  voisins,  que  nous  n’avons  pas  cru  pouvoir 
miser  à une  meilleure  source.  Son  Histoire  de 
église  de  Reims,  divisée  en  quatre  livres,  com- 
prend toute  la  suite  des  faits  depuis  sa  fondation 
jusqu  au  temps  de  fauteur,  qui  les  a tirés  des  ar- 
chives dont  il  était  gardien  , des  actes  des  martyrs 
et  des  autres  saints  , de  ceux  des  conciles,  des  lettres 
des  papes,  et  des  autres  pièces  originales.  Flodoard 
fut  élu  évêque  de  Noyon  ; mais  il  céda  au  doyen  de 
Saint-Médard  , nommé  Foucher , avec  un  détache- 
ment qui  pourrait  décider  seul  de  la  solidité  de  tou- 
tes ses  vertus.  Il  se  rendit  particulièrement  recom- 
mandable par  la  pureté  de  ses  moeurs. 

(1)  Conc.  Ilisdal.  can.  3.  (2)  Elog.  sæc.  v Benetl.  pag.  325. 
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Sainte  Mathilde,  mère  d’Olton  I,  fit  éclater 
jusque*  sur  le*trône , les  vertus  qu’on  aurait  admi- 
rées dans  une  sainte  religieuse  (i).  Ayant  été  élevée 
dès  son  enfance  au  monastère  d Erford , sous  la  main 
de  son  aïeule  qui  en  était  ab.hesse  , et  n’en  étant 
sortie  que  pour  épouser  lempereur  Henri , loin  de 
se  laisser  corrompre  par  les  vanités  du  siècle,  elle 
n’en  avait  paru  environnée  que  pour  en  mieux 
sentir  le  vide  et  le  péril.  Obligée  de  paraître  sous 
l’or  et  les  pierreries  , elle  ne  s’en  consolait  que  par 
les  moyens  que  lui  fournissait  son  rang  pour  exer- 
cer sa  charité  dans  tonte  son  étendue.  Four  prier 
la  nuit , elle  se  levait  d’auprès  du  roi  son  époux  -, 
qui  par  respect  pour  sa  vertu  feignait  de  ne  pas 
s en  apercevoir. -Après  la  mort  de  ce  prince  , elle  se 
retira  au  monastère  de  Qucdlimbourg  qu  elle  avait 
fondé,  et  en  observa  toute  la  discipline  régulière. 
A l’air  de  dignité  qui  éclatait  dans  toutes  ses  actions 
et  tous  ses  discours  , elle  joignait  une  réserve  et  une 
modestie  qui  le  disputai  t à la  plus  timide  des  vierges. 
Outre  les  offices  où  elle  assistait  la  nuit  aussi-bien 
que  le  jour  , elle  priait  encore  long-temps  devant  et 
après.  Elle  ne  cessait  point  de  faire  offrir  le  saint 
sacrifice  pour  l ame  de  son  époux.  Tout  Je  reste  de 
sa  vie,  elle  observa  le  huitième  jour  de  la  mort 
du  roi  , le  trentième  et  l’anniversaire. 

Elle  signala  sa  patience  et  son  détachement  dans 
une  persécution  qu  elle  eut  à soutenirde  la  part  dos 
princes  ses  fils,  auprès  desquels  elle  fut  accusée 
d’avoir  consumé  en  aumônes  une  partie  notable  des 
revenus  de  l’état.  On  la  réduisit  d’a-bord  à céder 
tout  ce  que  le  roi  Henri  lui  avait  donné  pour  son 
douaire;  mois  le  roi  Otton  atlribuantàcettedureté 
quelques  mauvais succèsqu  il  eutensuiteàlaguerro, 
il  demanda  pardon  à la  sainte  reine  , lui  rendit  , 
avec  tout  son  crédit  , les  terres  qn  on  lui  avait 
ôtées,  et  la  seconda  depuis  dans  la  plupart  de  ses 
bonnes  œuvres.  Ce  fut  par  son  secours  qu’elle  fonda 
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plusieurs  églises  et  cinq  monastères  , entr  autres 
celui  cle  Polden , au  duché  de  Brunswick,  où  l’on 
vit  jusqu’à  trois  mille  moines.  Elle  donnait  à man- 
ger aux  pauvres  deux  fois  par  jour,  et  prenait  tant 
de  plaisir  à exercer  cette  bienfaisance  évangélique  , 
qu  elle  faisait  porter  dans  ses  voyage^les  nourri- 
tures et  des  provisions  de  toute  espèce.  Dans  le9 
villes  où  elle  séjournait  l’hiver,  elle  prenait  soin 
qu’on  allumât  pour  les  pauvres  des  feux  qui  du- 
raient le  jour  et  la  nuit.  Elle  avait  recommandé  à 
une  religieuse  de  confiance  qui  la  servait,  de  n’en 
laisser  passer  aucun  sans  lui  faire  l'aumône.  Le 
samedi  , jour  auquel  le  roi  son  époux  était  mort , 
elle  redoublait  ses  charités  , faisait  préparer  un 
bambou!'  les  pauvres  passans , les  servait  quelque- 
fois de  ses  propres  mains,  puis  les  conduisait  dans 
une  chambre  où  elle  leur  distribuait  des  vêtemens. 

Elle  tomba  malade  an  monastère  de  Quedliin- 
bourg  , qui  fut  bientôt  investi  d’une  induite  de 
personnes  de  tout  état,  à qui  sa  vie  était  si  juste- 
ment chèu:.  La  visite  de  son  petit-fils  Guillaume  , 
archevêque  de  Mayence,  lui  causa  une  joie  toute 


particulière.  Je  ne  doute  pas  , 

lui-m 


lui  dit-elle  à son 

S rentier  abord,  que  Dieu  lui-même  ne  vous  con- 
uise  vers  moi,  personne,  depuis  la  perte  de  mon 
fils  Brunon  , n’étant  plus  propre  que  vous  à m’as- 
sister dans  ce  dernier  passage.  Commencez  par 
entendre  ma  confession  , puis  vous  irez  à l’église 
dire  la  messe  pour  mes  péchés  et  pour  l ame  du 
roi  mon  époux  et  votre  père.  Après  la  messe  , 
l’archevêque  la  revint  trouver  , lui  donna  une 
seconde  absolution  , puis  fonction  de  l’huile  sainte 
et  le  viatique.  Voyant  après  quelques  jours  quelle 
n’était  pas  encore  si  près  de  sa  fin  , il  lui  demanda 
la  permission  de  retourner  vers  scs  ouailles.  Eiie 
voulut  lui  faire  quelque  présent  qui  lui  ^>pelàt 
son  souvenir;  mais  comme  elle  avait  lou^uonné, 
elle  ne  put  lui  offrir  qu’un  drap  mortuaire,  de 
ceux  qu  elle  avait  réservés  pour  sa  propre  sépulture, 
«lisant  qu’il  en  avait  un  besoin  plus  pressant  qu’eile- 
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même.  En  effet  , l’archevêque  Guillaume  mourut- 
subitement  en  route.  Sa  sainte  mère  lui  survécut 
douze  jours;  et  le  douzième,  elle  fit  appeler  de 
grand  matin  les  prêtres  ainsi  que  les  religieuses,  . 
puis  ordonna  de  ne  refuser  l’entrée  à qui  nue  ce  • 
fût  de  la  uuullitude  nombreuse  de  l’un  et  1 autre  . 
sexe  qui  était  accourue  pour  la  voir.  Elle  donna  les 
avis  convenables  à chacun  , spécialement  à l'abbesse 
sa  petite-fille  , nommée  Mathilde  comme  sa  sainte 
aïeule.  Elle  fit  célébrer  la  messe  , reçut  de  nouveau 
le  corps  de  Noire-Seigneur  , se  coucha  par  terre  sur 
un  cilice  , se  mit  de  ses  propres  mains  de  la  cendre 
sur  la  tête  , et  mourut  ainsi  le  quatorzième  de 
Mars  <)t>8,  jour  auquel  l’église  honore  sa  mémoire. 

Saint  Ldairic,  évêque  et  libérateur  d’Ausbçurg , 
continuait  à faire  le  bonheur  de  son  peuple  et 
l’édification  de  lôute  l’Allemagne  (i).  Mais  se  voyant 
fort  avancé  en  âge,  et  voulant  s appliquer  avec  plus 
de  liberté  à la  méditation  des  choses  éternelles, 
il  résolut  de  prendre  1 habit  de  l’état  monastique, 
comme  il  en  pratiquait  déjà  la  règle.  Cmptne  1 em- 
pereur Otton  aimait  singulièrement  le-saTnt  évêque, 

Ldairic  le  pria  de  trouver  bon  qu’il  se  bornât  à ses 
fonctions  spirituelles  , de  donner  à son  neveu 
Adalbéron  l’administration  du  temporel  de  son 
évêché,  et  d’assurer  à l’administrateur  le  litre  même 
de  pasteur  et  la  chaire  épiscopale.  L empereur 
avant  tout  accordé,  l’évêque  prit,  aussitôt  un  habit 
de  moine,  et  son  neveu  Adalbéron  porta  publique-  • 
ment  la  férule  ou  bâton  pastoral.  La  connaissance 
de  la  vérité  n’est  pas  toujours  donnée  à la  piété  la 
plus  éminente.  La  multitude  des  évêques,  dont  la 
plupart  n'avaient  pas  la  même  sainteie  qu’Udalric  , 
lut  scandalisée  que  son  neveu  s’attribuât  contre  les 
canons.les  honneurs  de  l’épiscopat,  du  vivant  de 
l’évêque,  titulaire.  On  examina  l’alfaire  dans  un 
concimqui  se  tint  â Ingelheim  pendant  l’automne 
de  l’annce  973.  Il  y fut  statué  qu’ Adalbéron  serait 


(?)  Ibid.  j>.  4«5. 


J 


DE  l'  E G I,  I S E.  a65 

exclu  fie  l’épiscopat  , s’il  ne  jurait  que  c’était 
par  ignorance  ou  inadvertance,  et  sans  nul  mépris 
des  canons,  qu’il  s’était  saisi  de  la  puissance  épis- 
copale en  prenant  la  férule.  Adalbéron  parut  au 
concile  avec  son  oncle  , et  fit  le  serment  qu’on 
lui  demandait  ; après  quoi  Udalric  proposa  de 
conférer  l’ordination  à son  neveu.  Mais  les  plus 
éclairés  d’entre  les  prélats  le  prirent  en  particulier, 
et  lui  parlèrent  en  ces  termes  : Vous  qui  avez 
toujours  vécu  sans  reproche  , et  qui  savez  si  bien 
les  canons,  il  vous  convient  moins  qu’à  personne 
d’ouvrir  la  porte  aux  abus  qui  peuvent  avoir  lieu  , 
si  du  \ivant  d’un  évêque  on  en  ordonne  un^autre 
en  sa  place.  Ils  lui  firent  ensuite  espérer  , qu  Adal- 
béron avant  toutes  les  qualités  propres  a l'épis- 
copat , ils  ne  lui  donneraient  point  d'autre  succes- 
seur. Mais  la  mort  d’Adalbéron  , qui  arriva 
subitement  au  printemps  de  l’année  suivante,  fit 
le  dénouement  le  plus  simple  de  cette  affairé. 

Peu  de  temps  après  mourut  l’empereur  Otton  , 
le  septième  jour  de  Mai  de  cette  année  qç3  , qui 
était  le  mercredi  d’avant  la  Pentecôte.  Il  avait 
encore  assisté  ce  jour-là  à matines  , à la  messe, 
aux  vêpreset  fait  ses  aumônes.  Après  le  Magnificat, 
il  se  trouva  tout  à coup  si  mal  , qu’on  le  crut 
mort.  On  le  fit  cependant  revenir  de  sa  faiblesse  , 
on  lui  donna  le  corps  et  le  sang  de  Notre-Seigneur  ; 
il  expira  tranquillement  après  l’avoir  reçu.  La 
sagesse  de  son  règne,  sa  vigueur  aussi-bien  soute- 
nue que  le  permettait  la  fierté  ombrageuse  des 
grands  vassaux  de  l’empire  , les  glorieux  exploits 
de  sa  valeur  , toutes  ses  vertus  impériales  et  çhre-r 
tiennes  lui  ont  fait  donner  le  surnom  de  Grand. 
Le  lendemain  de  son  trépas  , son  fils  Otton  II  , 
déjà  couronné  empereur  par  le  pape  , fut  élu  de 
nouveau  par  le  peuple  , qui  ensuite  lui  prêta  ser- 
ment de  fidélité. 

Pendant  deux  mois  que  saint  Udalric  survécut 
à l’empereur  , il  fit  beaucoup  de  prières  et  d’au-» 
mônes  pour  ce  prince.  Il  ne  cessa  point  de  célé- 
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hreF  journellement  le  saint  sacrifice  , tant  que' ses 
forces  lui  permirent  (le  se  tenir  debout  , et  quand 
il  ne  put  plus  dire  le  messe,  il  se  fit  mener  à l’é-i 
glise  pour  l’entendre.  Après  avoir  récité  l’ofiice et 
toutle  pseautier,  il  se  faisait  lire  des  livres  de  piété, 
et  s’entretenait  de  Dieu  avec  des  personnes  pieu- 
ses. Un  jour  il  s’écria  , comine  en  s éveillant  d’un 
profond  sommeil  : Hélas  ! hélas  ! je  voudrais  n’a- 
voir jamais  vu  mon  neveu  Adalbéron.  Ils  ne  veu- 
lent point  me  recevoir  au  ciel  , que  je  n’aye  été 

}mni  d’avoir  condescendu  à ses  désirs.  Le  jour  de 
a saint  Jean  , par  une  révolution  qu’il  crut  mira- 
culeuse , il  se  sentit  assez  fort  pour  aller  à l églisê  , 
et  célébrer  deux  messesde  suite.  La  veille  de  saint 
Pierre  , qui  était  un  dimanche  , il  crut  que  son 
dernier  moment  était  arrivé  : il  se  baigna,  se  re- 
vêtit des  habits  préparés  pour  scs  funérailles , et 
attendit  ainsi  la  mort.  Mais  il  vécut  jusqu  au  4 de 
Juillet  , où  se  sentant  enfin  près  de  mourir  , il  fit 
étendre  en  croix  de  la  cendre  qu’on  aspergea  d’eau 
bénite  , et  y demeura  couché  jusqu’à  ce  qu’il  ex- 
pirât.*11  se  fit  à son  tombeau  plusieurs  miracles 
qui  furent  examinés  à Rome  , ainsi  que  ses  vertus  , 
et  qui  le  firent  mettre*soiennellement  au  nombre 
des  saints , vingt  an9  après  sa  mort.  La  bulle  en  fut 
expédiée  par  le  pape  Jean  XVI,  souscrite  par  ce 
pontife  f par  cinq  évêques  des  environs  de  Rome* 
neuf  prêtres  cardinaux  et  trois  diacres.  C’est  le 
premier  acte  authentique  qui  nous  reste  d’une  ca- 
nonisation faite  en  forme  par  le  saint  siège. 

Le  pape  Jean  XIII  était  mort  un  an  avant  saint 
Udalric,  le  5 ou  le  6 de  Septembre  972  , après 
avoir  occupé  près  de  sept  ans  la  chaire  de  saint 
Pierre.  Ce  fut  lui  qui  érigea  les  archevêchés  de 
Cnpouectde  Bénévent,  dans  la  partie  méridionale 
de  l’Italie,  où  jusqu’alors  on  n’avait  point  reconnu 
d’autre  église  métropolitaine  que  celle  de  Rome. 
Les  Grecs  , de  leur  côté  , firent  une  métropole  de 
l’église  d’Ottrante  : le  patriarche  de  Constantino- 
ple fit  remettre  à l’évêque  de  ce  siège  des  lettres 
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qui  l’instituaient  archevêque  , avec  pouvoir  de 
consacrer  cinq  nouveaux  évêques  , tant  en  Pouille 
que  (laps  la  Calahre  de  la  domination  des  Grecs. 
L’espvit  de  rivalité  alla  jusqu’à  ne  plus  permettre 

Su’on  célébrât  l’otlice  en  latin  dans  aucune  église 
e ces  districts. 

Les  désordres  qui  affligèrent  l’église  romaine 
après  la  mort  de  Jean  XIII , augmentèrent  encore 
l’aversion  méprisante,  tant  des  Grecs  que  des  au- 
tres ennemis  de  la  sainte  unité.  Le  successeur  de 
Jean  fut  Benoît  VI,  qu'on  ordonna  pape  sur  la 
fin  de  l’an  972.  Il  ne  tint  le  saint  siège  qu’ environ 
dix-huit  mois.  Comme  il  voulait  maintenir  le* 
droits  de  l’église  et  de  l’empire , le  séditieux  C res- 
cent  i us  , fils  de  la  fameuse  Thêodora  , et  selon 
quelques  auteurs , du  pape  Jean  X , se  saisit  de 
Benoît  , et  le  jeta  dans  une  prison  où  il  fut 
étranglé  dans  le  cours  de  l’année  974.  Francon  , 
diacre  de  l église  romaine,  ordonné  pape  sons  le 
nom  de  Boniface  VU*  soit  avant , soit  après  la 
mort  de  Benoît  VI , selon  les  opinions  des  auteurs 
divers  , fui  rejeté  généralement  comme  antipape  , 
un  mois  après  son  élection,  et  s’enfuit  à Cons- 
tantinople, Alors  on  élpt  Donus  II  , que  quelques 
historiens  placent  mal  à. propos  avant  Benoit,  fl 
en  est  même  qui  le  retranchent  du  nombre  des 
successeurs  de  saint  Pierre  < mais  le  nombre  et 
l’autorité  dw  anciens  qui  l’ont  reconnu  pour  chef 
de  l’église , ne  permettent  pas  de  révoquer  en  doute 
la  validité  de  son  titre  , que  la  seule  obscurité  de 
son  pontificat  peut  avoir  fait  contester.  On  ne  sait 
rien  de  certain  sur  le  temps  de  son  élection , ni 
sur  celui  de  sa  mort.  Son  successeur  Benoît  VII  , 
évêque  de  Sutri  et  neveu  du  fameux  palrice  Al- 
berie  , fut  élu  et  intronisé  , ou  à la  fin  de  974 , ou 
au  mois  de  Mars  de  l’année  suivante.  Son  pontificat, 
qui  fut  d’environ  huit  ans  et  demi , finit  avec  sa  vie 
le  io  de  Juillet  988. 

Dans  ces  trou  hfes  affligeans  de  l’église  romaine  , 
fampereur  Olton  et  l’impératrice  Adélaïde  sa  mère 
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conçurent  le  dessein  de  lui  donner  pour  pasteur 
saint  Mayeul  deCluny.  Ils  l’attirèrent  auprès  d’eux, 
et  le  pressèrent  instamment  d’accepter  le#  ponti- 
ficat. Le  saint  abbé  répondit  sans  délibérer,  qu'il 
voulait  mourir  pauvre  , comme  il  avait  vécu  (i). 
L’empereur  et  l’impératrice  revenant  souvent  à la 
charge,  et  le  faisant,  presser  par  les  évêques  aussi- 
hien  que  par  les  seigneurs  , il  consulta  le  ciel  dans 
l’oraison  , puis  répondit  d’un  ton  à ne  plus  laisser 
d’espérance  : Il  s’en  faut  bien  certainement  que 
î’aye  les  qualités  convenables  au  régime  de  toute 
l’église  ; mais  je  suis  encore  moins  propre  à gou- 
verner les  Romains  : il  y a plus  de  distance  entre 
leurs  moeurs  et  les  miennes,  qu’entre  les  pays  qui 
nous  ont  vu  naître.  Ce  refus  qu’on  ne  put  jamais 
vaincre  dans  Maveul,  après  avoir  été  inefficace  en 
tant  d’autres  , doit  passer  pour  le  trait  le  plus  mer- 
veilleux peut-  être  de  toute  sa  vie. 

On  vit  quelque  temps  après  un  effet  bien  tou- 
chant de  son  ascendant  sur  J’esprit  du  jeune  em- 
pereur. L’ambition  des  favoris  et  des  flatteurs 
jaloux  du  crédit  de  1 impératrice  mère  , avait  mis 
une  telle  division  entre  elle  et  Otton  , que  cette 
sainte  princesse  fut  obligée  de  se  retiter  en  Bour- 
gogne , auprès  du  roi  Gonradeson  frère.  Tous  les 
gensde  bien  en  furent  allligés  ; Maveul  s’y  montra 
si  sensible,  qu’il  vint  avec  la  princesse  trouver 
l’empereur  à Pavie.  Le  saint  abbé  peignit  vivement 
à Otton  le  devoir  d honorer  sa  mère,  à l'exemple 
de  J.  G.  même  , et  les  coups  terribles  par  lesquels 
l’auteur  de  la  nature  manquait  rarement  d’en  ven- 
ger des  droitssi  sacrés.  Le  prince  tremblantetalten- 
dri  tomba  aux  pieds  de  sa  mère.  Elle  s’agenouilla 
de  son  côté.  Les  larmes  coulèrent  en  abondance  de 
part  et  d’autre, et  la  réconciliation  fut  aussi  cons- 
tante qu’elle  était  sincère  (2).  Sainte  Adélaïde  vécut 
encore  long-temps  depuis  , toujours  inébranlable 
dans  la  carrière  de  la  vertu  , et  usa  aussi  chrétien- 

— # 

(1)  Vit.perSyr.l,  3,c.8.  (3)  Vit.pcrOdil.  bibl.Clun.p.  354- 
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nement  de  la  prospérité  , qu’elle  avait  fait  des 
disgrâces.  Elle  lut  si  détachée  de  la  terre  , que  ses 
biens  parurent  plutôt  ceux  des  pauvres  et  des  ser- 
viteurs de  Dieu  ; elle  fut  si  zélée  pour  le  bien 
public,  qu’on  lui  donna  le  surnom  de  mère  des 
royaumes  ; elle  fonda  autant  de  monastères  que  son 
auguste  maison  possédait  de  royaumes.  Femme  , 
mère  et  aïeule  des  trois  premiers  empereurs  de  race 
allemande  , tous  nommés  Otton  , elle  aima  aussi 
constamment  la  France  sa  patrie , que  si  elle 
n’avait  point  contracté  d’autre  alliance.  Elle  vint 
mourir  au  sein  de  sa  famille  , dans  la  province  de 
Bourgogne  , après  avoir  envo\é  des  présehs  dignes 
de  son  rangetdesa  piété,  à Sainl-Benoit-sur-Loire, 
à Cluny  et  à Saint-Martin  de  Tours. 

Saint  Mayeul  mourut  avant  cette  sainte  prin- 
cesse , le  1 i.e  jour  de  Mai  de  l'an  994  , au  prieuré 
de  Souvigni  , après  avoir  fait  élire  en  sa  place 
saint  Odilon  , de  l’illustre  maison  de  Mercœur 
en  Auvergne.  Mayeul,  en  tombant  malade , con- 
nut que  sa  dernière  heure  était  arrivée;  il  vit  la 
mort  de  cet  œil  ferme  que  la  magnanimité  chré- 
tienne donne  aux  saints.  11  consolait  lui-même  ses 
religieux  , qui  fondaient  en  larmes  autour  de  son 
lit.  Puisque  vous  m'aimez,  leur  disait-il  , pour- 
quoi vous  afiligez-vous  de  mon  bonheur  ? Après  le 
combat  , Dieu  m’invite  à la  couronne.  Us  lui  de- 
mandèrent  sa  bénédiction,  et  se  prosternèrent  pour 
la  recevoir.  Il  ne  songea  plus  ensuite  qu’à  s’entre- 
tenir amoureusement  avec  son  Dieu.  Seigneur  , 
s’écriait-il  comme  s’il  eût  déjà  goûté  les  douceurs 
célestes  , que  vos  tabernacles  sont  admirables  ! 
Votre  serviteur  ne  se  possède  pas  de  joie  , en  vovant 
la  beauté  de  votre  maison.  Il  passa  au  repos  du  Sei- 
gneur en  proférant  ces  paroles. 

Saint  Wolfgang  , évêque  de  Ratisbonne  , mou- 
rut la  meme  année  que  saint  Mayeul  , le  dernier 
jour  d Octobre,  auquel  1 église  honore  sa  mémoire. 
L’humilité  et  ia  douceur  , une  conduite  sage  , 
égale  , modérée , une  modestie  d’autant  plus  ad- 
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mirable  dans  l’élévation  , qu’il  y était  parvenu 
«le  plus  bas  , étant  né  en  Souabe  de  parens  obs- 
curs , telles  furent , avec  la  profondeur  de  la  doc- 
trine et  le  talent  de  la  parole  , les  qualités  qui 
lui  firent  pendanl.plus  de  vingt  ans  maintenir  la 
pureté  des  moeurs  , tant  parmi  les  peuples  que 
dans  le  clergé , et  quelquefois  arracher  au  crime 
les  âmes  les  plus  endurcies. 

Dans  le  même  temps  , la  Belgique  et  la  Lom- 
bardie eurent  tour  à tour  le  spectacle  d’un  zèle 
aussi  différent  de  celui-ci  dans  ses  effets  , que 
dans  son  principe  et  ses  procédés.  Ratifier,  évêque 
de  Vérone  , puis  de  Liège , et  par  une  suite  de  la 
même  légèreté , abbé  de  Saint-Amand  , puis  de 
Ilaumont , puis  de  Lobes  dont  il  avait  été  moine  , 
censura  par-tout  les  vices  et  les  travers  dont  il 
n’était  pas  toujours  exempt , réclama  les  canons 
qu’il  savait  beaucoup  mieux  qu’il  ne  les  pratiquait, 
et  avec  du  mérite  et  quelque  droiture  d intention  , 
se  rendit  insupportable  aux  bons  comme  aux  mé- 
chans  , par  ses  bizarreries  , par  l’amertume  de  son 
humeur  , par  ses  discours  et  ses  écrits  mordans. 
Plus  habile  à obtenir  des  places  qu’à  les  conserver  , 
il  trouva  moyen  de  se  faire  rétablir  par  deux  fois 
sur  le  siège  de  Vérone  , dont  enfin  il  fut  chassé 
sans  retour.  Il  publia  contre  Baudri , qui  lui  fut 
substitué  dans  celui  de  Liège  , un  écr  it  si  violent , 

3u’on  ne  lui  donna  point  d’autre  titre  que  celui 
e»la  frénésie  , à quoi  il  souscrivit  lui-même. 

Tel  était  le  tour  <Je  ce  génie  exalté,  plus  digne, 
avec  les  boutades  de  son  zèle  , de  figurer  entre  les 
anciens  cyniques  que  parmi  les  successeurs  des 
apôtres.  Un  jour  il  donna  douze  éciqsàun  homme 
qui  lui  avait  ditdesiujures  pendant  plusieurs  beu-* 
res  consécutives.  Dans  un  de  ses  ouvrages  , qui  a 
pour  titre  : Conjecture  sur  le  caractère  d’un  quidam, 
il  se  déprime  insensément  lui-même  , en  rappor- 
tant tout  ce  que  ses  ennemis  lui  reprochaient,  et 
en  témoignant  l’approuver.  Mais  a travers  cette 
humilité  bouffonne  , on  voit  percer  , avec  l’impu- 
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dence  , toute*  la  présomption  cynique.  Voici  com- 
ment il  fait  parler  les  censeurs  sur  son  compte  (t): 
Il  est  d un  babil  intarissable,  et  d’une  audace  à 
critiquer  qui  n’épargne  personne  : esl-il  surpre- 
nant que  toutes  les  langues  se  déchaînent  contre 
lui  , puisqu  il  exerce  sa  langu^  et  sa  nlurne  contre 
tout  le  inonde  ? 11  a fait  une  histoire  de  son  temps  , 
où  il  médit  depuis  le  commencement  jusqu’à  la 
Fin,  tant  de  lui-même  que  de  tous  les  autres.  Il 
est  lils  d’un  charpentier:  faüt-il  s’étonner  qu’il  aime 
tant  à bâtir  et  à réparer  des  églises?  11  est  mal- 
propre en  ses  habits  et  en  sa  chaussure , couche  le 
plus  souvent  par  terre  ou  sur.  un  banc  , fait  man- 
ger tontes  sortes  de  gens  avec  lui  , s’occupe  de  tra- 
vaux bas  et  serviles,  quand  il  n’a  pas  le  nez  enfoncé 
dans  ses  livres.  Car  c’est  une  espèce  de  sauvage 
qui  fuit  le  inonde  , ne  va  jamais  à l’armée  , rarement 
à la  cour  , ne  demande  et  ne  donne  rien  aux  grands, 
n’a  guère  plus  dp  commerce  avec  ses  pareils  , et 
ne  sc  plaît  que  dans  les  lieux  habités  par  les  ours. 

O11  doit  sans  doute  inférer  du  caractère  de 
Ratliier  , qu’il  serait  peu  sensé  de  prendre  à la 
lettre  ce  qu’on  lit  dans  ses  déclamations  contre  les 
désordres  du  clergé  d’Italie:  par  exemple,  qu’on 
y trouve  à peine  lin  sujet  digne  d’être  élu  évê- 
que , ou  un  évêque  digne  d’imposer  les  mains  à 
celui  qui  est  élu  ; que  les  clercs  à Home  ne  sont 
distingués  des  laïques  , qu  en  ce  qu’ils  se  rasent 
le  menton  et  le  sommet  de  la  tête  , et  qu’ils  s’occu- 
pent du  service  de  Dieu  afin  de  plaire  aux  hommes. 

Ratliier,  peu  d’accord  avec  lui-même,  dit  ail- 
leurs , qu’on  ne  peut  nulle  part  s’instruire  mieux 
qu’à  Rome  , et  que  rien  n’y  est  ignoré  de  ce  qu’on 
peut  savoir  des  dogmes  ecclésiastiques.  C’est  là, 
poursuit-il  , que  les  pasteurs  et  les  docteurs  suprê- 
mes, que  les  princes  de  l’église  universelle  ont 
brillé.  Là  se  portent  les  décrets  pontificaux  ; là 
se  fait  le  discernemen^des  Canons.  On  y approuve 
les  uns  , on  y rejette  les  autres  , et  comme  ce 

(1)  Spipil.  t.  a , p.  199.  ÿ 
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quVrn  y casse  n’a  de  force  nulle  part , nulle  part 

on  ne  casse  ce  qui  s’y  observe. 

Dans  la  lettre  synodique  de  Rathier  , adressée 
au  clergé  de  son  diocèse  , on  lit  parmi  plusieurs 
autres  points  importans  d instruction  , que  les  prê- 
tres ne  devaient  accorder  la  réconciliation  aux 

Jiénitens  , que  suivant  lu  mesure  du  pouvoir  qui 
eur  était  attribuée  par  les  canons  : ce  qui  mon- 
tre qu’il  v avait  des  cas  réservés  à l'évêque.  Il 
y est  ensuite  marqué  en  termes  formels  , que  les 
prêtres  peuvent  donner  la  pénitence  pour  les  pé- 
chés secrets  5 et  qtiant  aux  péchés  publics  , qu’ils 
en  doivent  faire  le  rapport  à lévêque. 

Le  dogme  de  la  présence  réelle  ne  peut  s’ensei- 
gner plus  clairement  que  11e  le  fait  Rathier  dans 
sa  lettre  à un  ecclésiastique  nommé  Patrie.  Je  suis 
allligé  , lui  dit-il  (1)  , que  vous  connaissiez  si  peu 
un  sacrement  que  vous  administrez  tous  les  jours. 
Si  , trompé  par  la  voix  des  sens  , vous  le  pre- 
nez pour  une  simple  ligure,  il  convient  plutôt  de 
pleurer  votre  égarement  que  d’en  railler.  Croyez- 
moi  ,iiuon  frère  ; comme  aux  noces  de  Cana  l eau 
fut  changée  en  un  vin  véritable  et  non  figuratif  , 
ainsi  le  vin  dans  l’eucharistie  ne  devient  pas  un 
sang  figuratif,  mais  du  sang  véritable  , et  le  pain 

Jr  devient  de  même  de  la  vraie  chair.  Si  la  cou- 
eur  et  la  saveur  vous  annoncent  autre  chose,  rap- 
pelez-vous ce  que  dit  1 écriture  , que  l’homme  fut 
formé  du  limon  de  la  terre.  Cependant  l'homme 
n’a  pas  la  figure  du  limon  ; il  n’en  a que  la  subs- 
tance. Ici  , au  contraire  , quoique  la  couleur  et 
la  saveur  restent  dans  le  mystère  telles  qu’aupara- 
vant , ce  que  vous  prenez  est  néanmoins  de  la 
chair  et  du  sang  véritable.  La  curiosité  humaine 
peut  bien  former  des  objections  ; mais  la  sagesse 
chrétienne  ne  doit  que  les  mépriser,  puisqu’il 
, s’agit  de  foi  et  d’un  de  ses  articles  les  plus  mysté. 
rieux.  Si  c’est  un  mystère  , on  ne  saurait  le  corn 
prendre  ; si  c’est  un  point  ui  foi  , il  faut  le  croire 


(1)  Spiqÿl.  t.  xn,  p.  37. 
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et  non  pas  l’examiner.  Telle  était  la  profession 
de  la  foi  catholique  , dans  le  siècle  même  le  moins 
• instruit , et  dans  la  bouche  de  l’un  de  ses  écrivains 
les  moins  réservés. 

En  Espagne , les  chrétiens  toujours  aux  prises 
avec  les  Arabes  , tantôt  triomphans  , tantôt  réduits 
aux  dernières  extrémités , conservaient  invariable- 
ment pour  le  patriotisme  et  la  religion  ce  degré 
de  zèle  dont  les  revers  et  tous  les  obstacles  11e 
peuvent  que  retarder  les  triomphes.  Ordogno  II, 
fils  d’Alphonse  le  Grand  , roi  d'Oviedo  , et  qui  , 
au  lieu  de  ce  titre  , porta  le  premier  celui  de  la 
ville  de  Léon  où  il  établit  sa  cour,  signala  la  pre- 
mière année  de  son  règne  par  la  prise  de  Talavera  , 
qu’il  emporta  d’assaut  après  avoir  taillé  en  pièces 
une  armée  nombreuse  de  mahométans.  Deux  an-« 
nées  après  , il  remporta  une  victoire  encore  plus 
signalée  sur  leur  roi  AbdéramelII.  Il  fut  ensuite 
défait  par  ce  dangereux  vaincu  , à la  funeste  ba- 
taille du  Val  de  Jonquère , avec  Sanche  , roi  de 
Navarre  , qu’il  était  allé  secourir  , et  qui  le  pre- 
mier prit  le  titre  de  roi  au  lieu  de  celui  de  comte. 
Mais  la  même  année  Sanche  rassembla  ses  troupes  , 
attendit  celles  d’Abdérame  au  retour  d’une  expé- 
dition tentée  au  delà  des  Pyrénées  après  leur  vic- 
toire , les  mit  en  déroute  , et  leur  ravit  d’un  seul, 
coup  le  fruit  de  tous  leurs  efforts.  Ramire  II , fils 
d’Ordogno  , enleva  Madrid  aux  Arabes  , et  rem- 

Îrorta  sur  Abdérame  une  victoire,  où  Ton  dit  qu’il 
it  passer  au  fil  de  l’épée  quatre-vingt  mille  de  ces 
inGdèles.  Les  chrétiens  se  crurent  si  généralement 
redevables  de  ce  succès  à l’intercession  de  S.  Jacques, 
que  dès-lors  le  nom  de  cet  apôtre  devint  le  cri  de 
guerre  des  Espagnols,  comme  celui  deS.Denvsl’élait 
des  Français.  Ordogno  III,  fils  de  Ramire,  s’empara 
de  la  ville  de  Lisbonne.  Sanche  son  frère  , premier 
du  nom  entre  les  rois  de  Léon  , et  qui  le  détrôna,  . 
eut  lui-même  beaucoup  de  traverses  domestiques 
à essuyer  , et  mourut  enfin  empoisonné  par  un 
seigneur  à qui  il  venait  de  faire  grâce  de  la  vie. 

9 Tome  S. 
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Ramire  IIT  son  fils  lui  succéda  , comme  il  n’avait 
que  cinq  ans.  Sa  lanle  Eîvire  , princesse  pieuse 
qui  s’était  consacrée  à Dieu  , gouverna  pour  lui  , 
et  ménagea  sagement  la  paix  avec  les  Sarrasins. 
Mais  les  grands  , qui  ne  respiraient  que  la  guerre 
et  les  hasards,  s'ennuyèrent  d'un  gouvernement 
qu’ils  accusaient  de  mollesse , et  reconnurent  pour 
roi,  Bermude , cousin  germain  de  Ramire.  Le 
nouveau  roi  , pour  gagner  l’estime  du  peuple  , 
attribua  à l’église  de  Compostelle  les  biens  d’un 
marlyr  mort  sans  héritiers,  et  qui  avaient  été 
réunis  au  fisc  sous  le  règne  précédent.  Ce  martyr, 
nommé  d’abord  Sarrasin  , et  depuis  Dominique 
en  recevant  le  baptême  , était  de  la  ville  de  Si- 
manca  , que  les  infidèles  avaient  prise  sur  les  rois 
de  Léon!  Après  avoir  fait  passer  la  plupart  des 
liabilans  par  le  tranchant  des  armes , ils  emme- 
nèrent celui-ci  captif  avec  le  peu  qui  restait  de 
ses  compatriotes  , les  chargèrent  de  chaînes , et 
les  tinrent  emprisonnés  deux  ans  et  demi  , pen- 
dant lesquels  ces  héros  chrétiens  ne  cessèrent  de 
louer  Dieu  en  confessant  leur  foi.  Ils  furent  enfin 
mis  à mort  pour  leur  constance. 

Saint  Rudesinde,  évêque  de  Dume  , sans  ver- 
ser son  sang  pour  la  foi , ne  cessa  point  de  la  con- 
fesser par  ses  œuvres  II  était  fils  de  Gutière- 
Mendès  de  sang  royal  , et  d llduara , dame  non 
moins  illustre  par  sa  piété  que  par  sa  naissance. 
Elle  est  nommée  dans  son  épitaphe,  confesseuse , 
c’est-à-dire  , religieuse  , suivant  le  style  du  temps 
qui  qualifiait  aussi  les  religieux  de  confesseurs. 
La  vertu  et  la  sagesse  prématurée  de  Rudesinde  le 
firent  élever  à l’épiscopat  dès  1 âge  de  dix-huit  ans. 
A I âge  de  vingt-huit , il  fonda  le  monastère  de 
Celle-Neuve , où  il  établit  sa  résidence  , et  dont 
ou  croit  que  les  moines  , comme  en  plusieurs  au- 
tres pays  , formaient  le  clergé.  L’église  d’Iria  , dont 
le  siégé  fut  depuis  transféré  à Compostelle , n’avait 
pas  à beaucoup  près  un  aussi  bon  pasteur.  Sise- 
nand,  qui  occupait  ce  siège  , ne  s’adonnait  qu’aux 
yanités  et  aux  amusemens  du  siècle,  A la  fin  il  se 


Digitized  by  Google 


DE  L’  E G L I 5 E.  275 

rendît  si  méprisable  par  ses  désordres,  que  le  roi  le 
fit  arrêter  , et  du  consentement  du  peuple  ainsi 
que  du  clergé  , lui  substitua  Rudesinde  qui  était 
son  parent  , c’est-à-dire  que  Rudesinde  prit  soin, 
de  celte  église,  au  défaut  de  son  pasteur  , sans  en 
être  évêque  titulaire  , puisque  dans’tous  les  actes 
qui  restent  de  lui  , il  ne  se  nomme  jamais  qu’évê- 
que  de  Dume  : ce  qui  ne  l’empêcha  point  de  dé- 
fendre le  peuple  d’Iria  comme  celui  de  Dume,  avec 
tout  le  zèle  d’un  pasteur  et  la  magnanimité  d’un 
héros.  Les  fidèles  courant  les  derniers  périls  par 
la  double  invasion  des  Normands  et'des  Arabes 
Rudesinde,  en  l’absence  du  roi,  assembla  des  trou- 
pes , marcha  contre  les  ennemis  du  nom  chrétien, 
chassa  les  idolâtres  du  continent  , et  repoussa  les 
infidèles  dans  leurs  limites  au  delà  du  Portugal.; 
L’évêque  Sisenand  s’étant  échappé  de  sa  prison 
vint  de  nuit  lro«jer  Rudesinde,  et  le  menaça  l’épée 
à la  main.  Le  raint,  aussi  tranquille  que  si  ce 
furieux  eût  encore  été  dans  les  fers,  le  repritavec 
beaucoup  de  dignité  , et  le  fit  trembler  lui-même  , 
en  lui  prédisant  qu’il  mourrait  bientôt  de  mort 
vjolente.  En  effet , dans  une  seconde  irruption 
où  les  Normands  firent  de  grands  ravages  autour 
de  Compostelle  , Sisenand  périt  de  leurs  mains. 
Saint  Rudesinde  mourut  dans  son  monastère  de 
Celle-Neuve,  après  avoir  abdiqué  , dit-on,  l’épis- 
copat, et  pris  l’habit  monastique.  On  raconte  uu 
grand  nombre  de  miracles  faits  à son  tombeau,  et 
qui  ont  édifié  long-temps  toute  l'Espagne. 

L’Angleterre,  d’un  autre  côté,  recueillait  les 
fruits  du  zèle  et  des  sages  lois  du  roi  Edgar.  Sous 
le  règne  d Edouard  son  fils  et  son  successeur  immé- 
diat , les  clercs  qui  avaient  été  chassés  des  églises 
cathédrales  pour  leur  vie  déréglée  , firent  éclater 
leurs  murmures,  ou  plutôt  leurs  menaces  sédi- 
tieuses , que  soutinrent  différens  seigneurs.  L’é- 
meute fut  calmée  parle  soin  des  évêques  assemblés 
en  concile  à Winchestre  ; mais  au  défaut  du 
droit  prétendu,  les  clercs  relâchés  employèrent 
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auprèydu  jeune  roi  des  sollicitations  si  pressantes  7 

Îue  tout  le  monde  était  en  suspens , quand  l’éternel 
asteur  , à qui  les  prodiges  ne  coûtent  rien  pour  le1 
bien  de  son  église,  prononça  lui-même  la  décision. 
On  raconte  qu’un  crucifix  attaché  au  mur  du  ré- 
fectoire où  se  tenait  le  concile , ouvrit  la  bouche  , 
et  dit  d’une  \oix  distincte  : Il  n'en  sera  rien  , il 
n’en  sera  rien.  Leroi  et  les  seigneurs  saisis  d’effroi; 
jetèrent  de  grands  cris , et  soutinrent  des  décrets 
que  confirmait  le  ciel  même.  On  rapporte  cet  évé- 
nement à l’année  975  , où  mourut  dans  une  ex- 
trême vieillesse  saint  Turquetul , neveu  du  roi 
Edouard  le  vieux  , et  abbé  de  Croisland. 

Il  avait  été  long-temps  chancelier  d’Angleterre  ; 
il  s’était  même  signalé  par  une  rare  valeur  dans  les 
combats , où  néanmoins  il  ne  tua  personne  ; ce  qu’il 
regarda  le  reste  de  ses  jours  , comme  un  vrai  bon- 
heur. Il  n’embrassa  la  vie  iftonastj^pe  que  dans  un 
âge  avancé  ; mais  il  garda  toujours  la  continence 
jarfaite  , et  refusa  , pour  l’amour  de  cette  vertu  , 
dusieurs  alliances  illustres  que  le  roi  son  oncle  lui 
oroposa  : il  refusa  de  même  plusieurs  évêchés  des 
il  us  considérables  d’ Angleterre.  Quand  il  eut  pris 
a résolution  de  se  faire  moine  , le  roi  Edrède  sen- 
tant combien  ce  grand  homme  lui  était  nécessaire , 
le  voulut  détourner  de  son  dessein.  Seigneur,  lui 
répondit  le  chancelier,  j’ai  consacré  mes  plus  belles 
années  a votre  service  et  à celui  des  rois  vos  frères  ; 
permettez  au  moins  que  je  serve  Dieu  dans  ma 
vieillesse.  Je  ne  suis  plus  en  état  de  porter  les  ar- 
mes, ni  de  vous  aider  de  la  main  en  aucune  ma- 
nière : si  mes  conseils  vous  peuvent  être  utiles , tant 
que  je  vivrai , ilsne  vous  manqueront  pas.  Plusieurs 
personnages  distingués  le  suivirent  à Croisland  , et 
dix  d’entr’eux  prirent  avec  lui  1 habit  monastique. 
Les  autres,  craignant  de  ne  pouvoir  pratiquer  la 
règle  dans  toute  son  étendue,  gardèrent  l’habit 
séculier,  de  couleur  noire  néanmoins,  et  d’une 
façon  uniforme.  Qn  leur  donna  un  logement  séparé, 
avec  une  chapelle  où  ils  faisaient  l’office  du  jour  et 
de  la  nuit,  aux  mêmes  heures  que  les  moines  ) mais 
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ils  n’observaient  de  la  règle  que  la  continence  et 
l’obe'issance. 

Le  monastère  de  Croisland , autrefois  si  fameux, 
avait  été  réduit  presque  à rien  par  les  Normands  , 
deptiis  plus  de  soixante-dix  ans.  Turquetul  , en 
donnant  au  roi  les  terres  qu’il  possédait  au  nombre 
de  soixante  , en  réserva  six  dans  le  voisinage  de 
Croisland,  pour  les  attribuer  à ce  monastère,  comme 
une  dime  de  ses  biens.  Il  releva  les  bâti  mens  , et 
s’instruisit  avec  soin  touchant  le  premier  état  de 
cette  maison  , parle  moyen  de  cinq  religieux  très- 
anciens  qui  .lavaient  encore  vue  dans  son  ancienne 
splendeur.  Il  établit  une  méthode  digne  de  servir 
de  modèle  à la  plus  sage  administration.  Toute  sa 
communauté  fut  partagée  en  trois  classes.  Les  jeu- 
nes religieux  , depuis  leur  entrée  au  monastère 
jusqu’à  la  vingt-quatrième  année  de  leur  profes- 
sion , étaient  chargés  du  choeur  , du  réfectoire  et 
des  autres  services  manuels.  Ceux  de  la  seconde 
classe  , deptiis  cette  vingt-quatrième  année  de  pro- 
fession jusqu  à la  quarantième,  s’appliquaient  prin- 
* cipalement  aux  allaires  du  dehors  et  au  gouverne- 
«nentde  la  maison.  Les  anciens  étaient  dispensés 
des  obédiences  extérieures  et  des  exercices  com- 
muns, au  regard  desquels  on  s en  remettait*»  leur 
discrétion  et  à leur  piété.  Mais  pour  les  vieillards 

3ui  avaient  cinquante  ans  de  profession  , on  leur 
onnait  à chacun  une  chambre  dans  l’infirmerie, 
avec  un  domestique  pour  les  servir  , et  un  jeune 
frère  qui  mangeait  avec  le  père  , tant  pour  l’ins- 
truction du  jeune  homme  , que  pour  la  consola- 
tion du  vieillard,  à qui  on  avait  encore  l’attention 
de  ne  parler  jamais  d aucunealïaire  fâcheuse.  L’abbé 
Turquetul  vécut  jusqu a l’annéeQyS,  oùEdouardII 
monta  sur  le  trône. 

Ce  prince  , ainsi  que  sa  sœur  Edithe  , était  pro- 
venu du  mariage  ou  concubinage  du  roi  Edgar 
avec  la  religieuse  Ethelfrède , que  ce  prince,  dont 
les  vertus  eurent  leur  éclipse  , avait  enlevée  de 
son  monastère.  Après  l avoir  renvoyée  , il  épousa 
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Elfride  , qui  lui  <ÿ°inia  un  second  fils  nommé 
Etlielrède.  Elfride  se  persuada  aisément  que  la  dif- 
férence de  l’origine  des  deux  fils  du  roi  rendait  le 
sien  préférable  à Edouard  , malgré  les  dernières 
. dispositions  de  leur  père  relativement  au  trône. 
Wayant  pu  empêcher  qu'Edouard  n’y  montât , elle 
résolut  de  l’en  précipiter  par  une  cruauté  perfide. 
Comme  le  jeune  roi  , dans  une  partie  de  chasse  , 
passait  près  de  la  maison  de  campagne  d’Elfride  , 
al  l’y  alla  voir  avec  toute  la  sécurité  que  lui  inspi- 
rait la  dissimulation  de  cette  artificieuse  marâtre. 
Elle  le  reconnut  de  loin  , et  donna  ordre  à l’un  de 
ses  gens  de  l’assassiner.  Elle  sortit  la  première  au- 
devant  du  roi  , avec  une  grande  affectation  de 
tendresse;  et  sans  le  laisser  descendre  de  cheval , 
«lie  l’entretint  quelques  momens,  pour  donner 
à l’assassin  la  facilité  de  le  frappet’  par  derrière. 
Ainsi  périt  Edouard  II  , l’an  978  , à l’âge  de  quinze 
ans, prince  déjà  mûr  pour  le  ciel,  et  que  ses  vertus 
dignes  d’un  plus  long  règne  , autant  que  les  mira- 
cles opérés  a son  tombeau  , ont  fait  mettre  au 
nombre  des  saints  martyrs.  Sa  mémoire  devint  si 
célèbre,  que  le  martyrologe  britannique  assign# 
à la  célébration  de  sa  fête  trois  différens  jours  , 
qui  scmt  ceux  de  sa  mort  et  deses  deux  translations. 
Sa  sœur  Edithe  effaça  comme  lui  la  tache  de  sa  nais- 
sance par  des  vertus  qui  lui  ont  mérité  de  même 
tin  culte  public.  On  compte  pour  saintes  trois  autre» 
princesses  du  nom  d’Edithe , qui  vécurent  en  An- 
gleterre dans  le  même  siècle.  Celle-ci  prit  le  voile 
des  vierges  , refusa  trois  abbayes  que  lui  offrit  le 
roi  son  père  , et  mourut  simple  religieuse  , à l’âge 
de  vingt-trois  ans , le  16  de  Septembre  984  , jour 
auquel  l’église  honore  sa  mémoire.  La  reine  Elfride 
fit  une  pénitence  exemplaire  de  son  parricide.  Peu 
contente  d’avoir  fondé  deux  monastères  de  filles  , 
elle  revêtit  le  ciiice , coucha  sur  la  terre,  et  pra- 
tiqua beaucoup  d’autres  austérités  pendant  plu- 
sieurs années  consécutives. 

Le  Danemarck  , si  long-temps  en  exécration  à 
la  chrétienté , fournit  aussi  des  princes  dignes  du 
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titre  de  saints  et  de  martyrs.  Le  roi  Harold  , depuis 
ses  engagemens  avec  l’empereur  Otlon  le  Grand , 
avait  soutenu  avec  persévérance  et  même  étendu 
la  religion  chrétienne.  Quand  l’âge  et  les  infirmi- 
tés lui  eurent  ravi  sa  vigueur  et  son  activité  ac- 
coutumées , son  fils  Suénon  , qui  s’était  toujours 
obstiné  dans  le  paganisme , prit  conseil  des  seigneurs 
qui  n’avaient  embrassé  le  christianisme  que  par 
respect  humain  , et  résolut  d’enlever  la  couronne 
à son  père.  Ainsi  la  conjuration  éclata  tout  à la 
fois  contre  le  roi  et  contre  la  religion.  Suénon  , 
couronné  par  les  rebelles , déclara  la  guerre  à 
Harold.  Le  vieux  roi  , autrefois  si  terrible,  mais 
bien  changé  par  les  maximes  de  l’évangile  , avait 
beaucoup  de  répugnance  à prendre  les  armes  con- 
tre un  fils  et  des  sujets.  Il  se  résolut  toutefois  à dé- 
fendre une  cause  qui  était  celle  du  ciel,  et  mit 
toute  sa  confiance  en  Dieu  , comme  il  avait  tou- 
jours fait  depuis  sa  conversion.  Le  Seigneur  avait 
ses  vues  secrètes  par  rapport  à 1 avenir  , et  ne  vou- 
lait pour  le  présent  qu’achever  de  sanctifier  le  pre- 
mier roi'chrétien  du  Danemarck.  Harold  fut  vaincu 
et  blessé  dans  la  première  bataille  qu’il  livra.  Il  se 
réfugia  dans  une  ville  des  Sclaves  , qui  , tout  païens 
qu’ils  étaient  , le  reçurent  avec  humanité  et  avec 
respect.  Mais , au  bout  de  quelques  jours  , il  y 
mourut  de  sa  blessure  , le  i.cr  Novembre  980,  en 
des  seniimens  de  foi  et  de  charité  , qui,  joints  à 
la  cause  de  sa  mort , l’ont  fait  mettre  au  nombre 
'’des  martyrs.  Son  corps  fut  rapporté  à Roschild  , 
dans  f église  de  la  Sainte-Trinité  qu’il  avait  bâtie. 
Il  n’établit  pas  seulement  le  christianisme  chez  les 
Danois;  mais  il  remplit  le  Septentrion  d églises  et 
d’ouvriers  évangéliques. 

La  lumière  de  la  roi  pénétrait  plus  avant  de  jour 
en  jour  dans  ces  régions  sauvages.  Les  Bohémiens 
l’avaient  communiquée  depuis  quelques  années  aux 
Polonais  , qui  faisaient  partie  de  la  même  nation 
des  Sclaves.  La  sœur  de  l’ancien  Boleslas,  duc  de 
Bohême  , nommée  avec  justice  Dubrave  , c’est-à- 
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dire,  bonne  ou  vertueuse  , avait  épousé  Micislas, 
rduc  de  Pologne.  Désirant  passionnément  le  vrai 
Bonheur  de  son  époux  , et  déplorant  l’aveuglement 
funeste  avec  lequel  il  était  encore  attaché  aux  su- 
perstitions païennes  , elle  l’exhortait  sans  cesse  à 
quitter  la  voie  de  perdition  , et  s’étudiait  par  tou- 
tes sortes  de  complaisances  à rendre  ses  exhorta- 
tions efficaces.  Le  Seigneur  bénit  enfin  ses  vœux. 
Micislas  reçut  le  baptême  avec  un  grand  nouibrfe 
de  ses  sujets.  La  religion  alla  toujours  croissant  en 
Pologne , depuis  cet  heureux  changement  qu’on 
"rapporte  à l’an  g65.  Le  premier  évêque  des  Polo- 
nais fut  Jourdain  , qui  travailla  infatigablement 
avec  le  duc  et  la  duchesseà  l’établissement  du  chris- 
tianisme (i). 

Il  s’étendit  jusques  chez  les  Russes,  autre  na- 
tion sclave  plus  nombreuse  encore  et  beaucoup  plus 
farouche  que  les  Polonais  (2).  On  compte  Vlodi- 
mîr  pour  leur  premier  prince  chrétien.  La  foi  néan- 
moins avait  pénétré  en  Russie  dès  le  siècle  précé- 
dent , par  les  soins  de  saint  Ignace  , patriarche  dé 
Constantinople;  mais  elle  y fit  alors  si  peu  de  pro-  • 
grès  , ou  s’y  soutint  si  mal  depuis  , qu  on  ne  peut 
dater  , pour  un  établissement  proprement  dit  du 
christianisme  parmi  ccs  peuples,  ou  du  moins  pouf 
la  conversion  du  corps  de  la  nation , que  de  l’exem- 
ple que  lui  donna  le  duc  Vlodimir  00989.  Quel- 
ques auteurs  en  attribuent  la  gloire  à la  princesse 
Anne  , femme  du  duc  ou  roi  Vlodimir , et  sœur 
'des  empereurs  grecs  Basile  et  Constantin  : mais  la 
fille  de  Boleslas  , duc  de  Pologne  , qui  épousa  le 
fils  de  Vlodimir  , et  amena  avec  elle  en  Russie 
Heimbern  , évêque  de  Colberg  , en  doit  être  regar- 
dée après  Dieu  comme  la  première  cause.  Ce  saint 
missionnaire,  qui  n’avait  pas  moins  de  science  que 
de  vertu  , après  s’être  concilié  la  vénération  des  ✓ 
païens  par  son  extrême  abstinence  , sés  veilles  et 
ses  oraisons  continuelles,  leur  fit  brûler  leurs  tem- 
ples, et  abolit  les  superstitions  auxquelles ilsétaient 

(1)  Dliia,  1. 4,  £>•  (a)  W.  1. 7,  p.  104. Cedr.p .69961710. 
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tes  plus  attachés.  Les  mœurs  du  roi  Vlodimir  ne 
répondirent  pas  toujours  à sa  croyance.  On  lui  re- 
proche de  grandes  cruautés,  et  beaucoup  d'em- 
portement dans  sa  passion  pour  les  femmes;  mais 
il  fit  une  pénitence  exemplaire  , et  ne  cessa  dès- 
lors  de  racheter  ses  péchés  par  des  aumônes  pro- 
digieuses, jusqu’à  ce  qu’il  mourut  dansiine  extrême 
-vieillesse.  Il  fut  enterré  dans  la  grande  ville  de 
Kiovie  ; on  lui  dressa  un  tombeau  fort  élevé  dans 
l’église  de  Saint-Clément , comme  un  objet  proposé 
à la  vénération  des  peuples.  Les  Moscovites  comp- 
tent en  effet  ce  prince  entre  les  saints  , et  le  re- 
gardent comme  l apotre  de  leur  nation. 

En  Italie  , l’empereur  Otton  II , après  s’être  fait 
désigner  pour  successeur  son  fils  Otton  III  , dans 
une  diète  qui  se  tint  à Vérone  l'an  ç)83,  mourut  à 
Rome  le  septième  jour  de  Décembre  de  la  mêmfr 
année.  Le  pape  Benoît  VII  étant  mort  dès  le  10 
Juillet  précédent,  Otton  avait  fait  placer  sur  le 
saint  siège  , au  mois  de  Novembre  , l’évêque  de 
Pavie  qui  avait  été  son  chancelier.  Il  se  nommait 
Pierre;  mais  par  un  témoignage  de  respect  déjà 
donné  au  prince  des  apôtres , et  qui  passa  depuis 
en  usage  parmi  tous  ses  successeurs,  il  changea 
son  nom  en  celui  de  Jean  NIV.  Il  ne  tint  le  saint 
siège  que  huit  à neuf  mois,  encore  ne  fut-il  rien 
moins  que  possesseur  tranquille.  L’antipape  Fran- 
con  ou  Boniface  VII  étant  revenu  de  Constantino- 
ple à la  nouvelle  de  la  mort  de  Benoît  VII  dont 
il  avait  déjà  troublé  l’élection  , déposséda  le  pape 
Jean,  et  l’emprisonna  au  château  Saint-Ange,  où, 
il  le  réduisit  à périr  de  misère  le  20  d’Août  984. 
L’usurpateur  se  maintint  dans  son  intrusion  envi- 
ron sept  mois,  au  bout  desquels  il  mourut  tellement 
détesté,  que  la  populace  furieuse  traîna  son  cadavre 
par  les  rues,  et  le  perça  de  mille  coups.  On  élut 
ensuite  Jean  XV,  qu’on  croit  n’avoir  point  été 
sacré  , et  qu’on  ne  compte  parmi  les  papes  que 
pour  n’en  pas  déranger  la  suite.  Enfin  , Jean  XVI , 
qui  occupa  plus  de  dix  ans  la  chaire  de  saint  Pierre, 
y fut  élevé  au  mois  de  Juillet  de  l’année  987. 
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Dans  le  même  temps  on  vit  en  France  une  révo- 
lution de  premier  ordre  , tnais  peu  surprenante 
cependant  , après  tous  les  évcnemens  qui  l avaient 
préparée.  La  race  des  Capétiens  , plus  puissante 
depuis  plusieurs  générations  que  la  maison  régnante, 
monta  eniin  sur  le  trône.  Le  roi  Lothaire  étant 
mort  le  second  jour  de  Mars  de  l’an  ;)86 , sou  lils 
Louis  Y , qui  lui  succéda  à 1 âge  de  dix-neuf  ans  , 
11e  sut  point  conserver  aux  princes  de  son  sangles 
faibles  restes  de  la  vénération  des  peuples.  Il  ne 
manquait  point  de  valeur  : les  exploits  qu’il  lit 
admirer  en  un  an  et  deux  mois  de  règne  ,.son 
intrépidité  au  siège  de  la  ville  de  Reims  dont  il  se 
rendit  maître,  ses  dispositions  pour  marcher  au 
secours  du  comte  de  Barcelone  contre  les  Sarrasins , 

Erouvent  que  c'est  à tort  que  quelques-uns  de  nos 
istoriens lui  ont  donné  le  nom  de  Fainéant.  Mais 
entre  toutes  les  qualités  requises  pour  le  trône,  la 
valeur  n’est  pas  à beaucoup  près  suffisante.  Louis 
était  tout  à la  fois  violent  et  faible  , et  prenait  tou- 
tes les  passions  de  ceux  qui  le  gouvernaient.  Ses 
ministres,  en  lui  rendant  odieuse  la  reine  Emma 
sa  mère,  princesse  uniquement  digne  de  sa  con- 
fiance, le  firent  haïr  lui-même,  avec  le  prince 
Charles  son  oncle,  qifi  l’animait  sur-tout  contre  la 
reine.  Charles  se  rendit  personnellement  méprisable 
aux  Français,  en  se  faisant  vassal  de  l’empire  pour 
la  Lorraine  dont  il  était  duc.  Le  jeune  roi  étant 
mort  sans  en  fans  mâles  au  mois  de  Mai  de  l’année 
«>87,  empoisonné,  dit-on  , par  la  reine  Blanche  sa 
femme,  avec  qui  il  n’était  pas  mieux  qu’avec  sa 
* mère  , la  couronne  , scion  l’ordre  de  la  succession  , 
regardait  le  duc  Charles,  fils deLouisd  Outre-mer, 
et  par  conséquent  héritier  naturel,  des  descendans 
de  Charlemagne. 

Mais  la  France  se  retrouvait  dans  les  conjonctu- 
res où  , 230  ans  auparavant , le  chef  qui  avait  toute 
la  puissance  royale  était  parvenu  à se  faire  assurer 
le  titre  de  roi.  Hugues  surnommé  Capet , moins 
pour  la  grosseur  de  sa  tête  alléguée  par  de  puérils 
observateurs , que  pour  la  grandeur  dé  son  génie  , 
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fils  de  H lignes  le  Grand  et  plus  grand  que  son 
père , aussi  vaillant , moins  altier  ou  moins  fastueux , 
' plus  adroit  dans  sa  politique  et  plus  compassé  dans 
son  ambition  , était  duc  de  France  , comte  de  Paris 
et  d Orléans  , possesseur  d’une  quantité  de  riches 
domaines,  en  un  mot,  incomparablement  plus  puis- 
sant que  les  faibles  Carlovingiens  qui  portèrent 
de  son  temps  le  nom  de  rois.  Il  avait  pour  frère 
Henri,  duc  de  Bourgogne,  et  pour  beau  - ftcre 
Richard,  duc  de  Normandie.  Son  aïeul  Robert , et 
Eudes  son  grand  oncle  avaient  déjà  porté  la  cou- 
ronne de  France.  En  devenant  élective  par  l’ex- 
clusion du  duc  Charles  son  unique  héritier,  elle  ne 
pouvait  regarder  que  Hugues.  Aussi  les  grands, 
déterminés  par  ses  proches,  et  accoutumés  à voir 
ses  ancêtres  à la  tête  du  gouvernement,  le  placèrent, 
sur  le  trône,  d’une  voix  unanime  , dans  une  assem- 
blée tenue  à Noyon  en  987.  Peu  après  il  se  fit 
sacrer  à Reims  avec  beaucoup  de  solennité  , le 
dimanche  troisième  jour  de  Juillet  de  la  même 
année.  Pour  assurer  la  couronne  et  la  fixer  dans 
sa  maison , il  s’associa  son  fils  Robert  , qui  fut  sacre 
à Orléans  le  premier  de  Janvier  de  l’année  suivante. 

• Malgré  tant  de  prompts  succès  , il  eut  à sur- 
monter bien  des  obstacles,  et  se  signala  par  bien 
des  traits  de  valeur  et  de  politique  qui  ne  sont 
point  de  notre  sujet.  L’assemblée  de  Saint-Baie 
près  de  Reims,  quoique  décorée  du  nom  de  con- 
cile, ne  fut  qu’une  faction  politique  dont  les  ma- 
noeuvres n’entrent  pas  davantage  dans  not  re  plan. 
Il  suffit  de  savoir  qu’Arnoux,  fils  naturel  du  roi 
Lothaire,  et  fa i torche. vêque  de  Reims  par  le  roi 
Hugues,  après  lui  avoir  prêté  serment  de  fidélité, 
fut  déposé  pa'r  ce  concile  pour  avoir  soutenu  de- 
puis cet  engagement  le  parti  du  duc  Charles  son 
oncle.  Gerbert,  moine  savant  et  intrigant  que  nous 
verrons  s’élever  jusques  sur  la  chaire  de  saint  Pierre , 
obtint  l’archevêche  de  Reims , en  récompense  de 
ce  qu’il  avait  été  précepteur  du  prince  Robert  , fils 
de  Hugues  : mais  Arnoiix  fut  rétabli , dans  un  con- 
cile tenu  sur  les  lieux  et  présidé  par  un  légat 
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apostolique  au  mois  de  Juillet  996.  Le  nouveau 
monarque,  qui  ne  vitpas  sans  peine  des  dispositions 
si  contraire^  à ses  desseins,  témoigna  une  soumis- 
sion religieuse,  et  toute  la  modération  qui  conve- 
nait dans  les  circonstances  pour  affermir  le  trône 
dans  sa  famille  (1)  : personnage  d’autant  plus  facile 
à soutenir,  que  le  duc  Charles  avant  été  pris  à 
Laon  , puis  emprisonné  à Orléans  où  il  était  mort, 
Hugues  demeurait  possesseur  tranquille  de  la  cou- 
ronne. Charles  avait  laissé  quelques  enfans  : mais 
l’infortune  de  leur  père  leur  avait  tellement  abattu 
le  courage  , qu’ils  ne  firent  aucune  tentative  pour 
Soutenir  leurs  droits. 

La  religion  n’eut  rien  à souffrir  de  cette  révolu- 
tion et  de  tous  ces  mouvemens.  Elle  commença  au 
(Contraire  à reprendre  en  France  son  ancien  lustre 
et  sa  première  vigueur.  Les  rois  de  la  troisième 
race  , en  se  resaisissant  avec  une  habileté  sans 
exemple  des  droits  de  la  souveraineté  presque 
anéantie  par  l’incapacité  des  Carlovingiens  , et  en 
dirigeant  invariablement  vers  ce  but  leurs  vues  et 
leurs  démarches  , rendirent  enfin  au  gouvernement 
Ce  nerf  et  cette  vigueur  qui  maintiennent , avec  la 
îureté  de  la  république  , la  paix  et  l’ordre  dans 
l’église.  Ces  hommes  si  dignes  par-là  de  commander 
aux  autres,  et  qui  , depuis  huit  siècles,  fixent  dans 
leur  famille  un  empire  que  sa  durée,  la  plus  longue 
incomparablement  entre  celles  de  toutes  les  dy- 
nasties , n’a  rendu  que  plus  cher  à leurs  sujets 
vraiment  chrétiens;  ces  pères  des  peuples  et  ces 
enfans  respectueux  de  l’église  servirent  de  modèles 
à tous  les  autres  princes  de  f Occident,  qui  redou- 
blèrent leur  zèle  pour  la  religion  et  l’unité  catho- 
lique : révolution  ou  restauration  visiblement 
ménagée  par  la  providence,  à l’époque  précise  où. 
les  Orientaux  se  replongeaient  dans  le  schisme 
pour  ne  plus  l’abjurer  que  par  intérêt  ou  par 
inconstance,  et  pour  le  consommer  enfin  sans  retour*. 
r— 

(1)  Tom.  ix , Conc.  p.  ?5o.  * 
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de  l’église. 


LIVRE  TRENTIÈME. 

Depuis  le  renouvellement  du  schisme  des  Grecs  en 
995 , jusqu’à  la  mort  de  l’empet'eur  saint  Henri 
en  1024.  v 

Depuis  que  Photius  avait  causé  dans  l'église  grec- 

3ue  l’ébranlement  et  les  secousses  violentes  qui 
evaient  aboutir  à une  entière  subversion  , les  na- 
tions tudesques  et  sclavones  les  plus  nombreuses  et 
les  plus  ennemies  du  christianisme  , JNormands , 
Danois  , Polonais  , Bohémiens  et  Russes,  s’étaient 
sincèrement  converties.  Ainsi  la  perte  que  l’église 
allait  faire  en  Orient  , se  trouvait  compensée 
d’avance  et  avec  avantage.  Alors  même  les  Orien- 
taux ou  les  Grecs  , uniquement  occupés  du  point 
particulier  de  leur  discipline  violé  par  les  qua- 
trièmes noces  de  l'empereur  Léon  , n avaient  rien 
entrepris  contre  la  doctrine  ou  l’autorité  de  l’é- 
glise romaine  , quoique  la  conduite  de  quelques- 
uns  de  ses  pontifes  la  couvrît  de  la  plus  grande 
humiliation.  Mais  comme  après  les  guerres  intes- 
tines les  citoyens  tournent  au  dehors  les  armes 
qu’ils  employaient  auparavant  les  uns  contre  les 
autres  , ainsi  les  Grecs  ayant  terminé  en  concile 
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la  querelle  qui  les  divisait  entr’eirx,  recommen- 
cèrent à se  séparer  du  corps  de  l’église  , et  rani- 
mêfent  le  parti  de  Photius  qui  n’était  rien  moins 
que  détruit. 

A l’appât  de  cette  paix  que  l’?nnui  de  quatre- 
vingts  ans  de  discorde  faisait  désirer  à tout  le 
monde , les  secrets  partisans  de  Photius  , qui  étaient 
en  grand  nombre  , trouvèrent  moyen  d#  réhabi- 
liter sa  mémoire  (i).  Parmi  Jes  acclamations  qu’on 
lit  dans  ce  concile  , selon  la  coutume  , ils  souhai- 
tèrent une  mémoire  éternelle  aux  patriarches  dé- 
funts de  Constantinople,  qu’ils  nommèrent  sans 
exception  , mettant  sur  la  même  ligne  saint  Ignace 
et  Photius  ; on  dit  anathème  indistinctement  à tout 
ce  qui  avait  été  écrit  contre  l’un  et  l’autre.  Ainsi , 
sous  prétexte  de  la  paix,  on  autorisa  l’ordination  , 
la  conduite  et  la  doctrine  même  de  l’auteur  du 
schisme. 

Ce  premier  succès  fut  suivi  d’une  entreprise 
beaucoup  plus  hardie  de  la  part  deSisinnius,  qui 
succéda,  fan  995 , à Nicolas-Chrysoberge  , mort 
dans  ces  entrefaites.  Le  nouveau  patriarche,  ennemi 
juré  de  l’église  romaine  , trouvant  les  conjonctures 
si  favorables  à ses  desseins  , crut  qu’en  ménageant 
cette  paix  simulée  et  n’attaquant  point  la  mémoire 
du  patriarche  Ignace  , il  pourrait  en  assurance 
faire  ^aloir  toutes  les  prétentions  de  Photius  con- 
tre le  siège  apostolique.  Il  n'hésita  point  de  pren- 
dre le  titre  fastueux  de  patriarche  oecuménique. 
Ensuite  il  rechercha  la  lettre  circulaire  que  Pho- 
tius avait  écrite  aux  patriarches  d Orient,  conte- 
nant les  points  de  doctrine  et  de  discipline  qu’il 
reprochait  aux  papes  : sans  y rien  changer  que 
l’inscription  , il  mit  sans  façon  et  sans  nulle  déli- 
catesse son  propre  nom  à la  place  de  celui  de  Pho- 
tius , et  envoya  la  pièce  ainsi  travestie  aux  prélats 
qui  tenaient  alors  les  sièges  d’Alexandrie  , d An- 
tioche et  de  Jérusalem,  pour  les  engager  à s’unir 


(1)  Ce<lr.  t.  u , p.  702. 
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avec  lui  contre  Rome.  Ou  ne  voit  pas  cependant 
que  cette  tentative  ait  eu  grand  succès  , soit  que 
ces  patriarches  aient  eu  peur  de  s’engager  légère- 
ment en  de  si  terribles  démarches , soit  que  Sisin- 
nius  , qui  mourut  après  trois  ans  de  patriarcat, 
n’ait  pas  eu  le  loisir  de  consommer  son  entreprise. 
On  observe  au  contraire  que  long-temps  après , 
sous  Jean  , patriarche  d’Antioche  et  contemporain 
de  Michel-Ccrulaire  , on  faisait  encore  , à la  messe, 
mémoiie  du  pape  dans  l'église  de  Syrie  (t). 

A Constantinople  même,  Sergius,  successeur  de 
Sisinnius  , et  beaucoup  plus  ardent  encore  pour 
Pholius  dont  il  était  parent,  n’osa  néanmoins  re- 
noncer sitôt  à la  communion  du  pape  : assez  long- 
temps il  en  laissa  le  nom  parmi  ceux  t^u’on  récitait 
durant  la  célébration  des  saints  mystères.  Cepen- 
dant , à l’exemple  de  son  prédécesseur,  il  publia 
d’abord  sous  son  nom  une  lettre  de  Photius  rein- 


fdus  long  que  celui  de  Sisinnius  , et  que  pendant 
es  vingt  années  qu’il  fut  en  place  il  se  rendit  fort 
puissant  dans  le  clergé  , quand  il  eut  eu  le  loisir 
de  gagner  une  multitude  d’évêques  , il  assembla 
un  concile  dans  son  église  , effaça  des  dyptiques  le 
nom  du  souverain  pontife,  et  rompit  ouvertement 
avec  l’église  romaine  , sans  que  les  empereurs  Ba- 
sile et  Constantin  se  missent  en  devoir  de  l’en 
empêcher. 

Celui-ci  était  tin  prince  lâche  et  dissolu  , dont 
la  débauche  et  les  plaisirs  honteux  absorba*nt 
toutes  les  facultés.  Basile  , avec  de  la  grandeur 
d ame  et  de  l’activité  , la  tournait  tout  entière  du 
côté  des  armes  , où  il  s’acquit  beaucoup  de  gloire. 
Ma  is  il  la  ternit  par  la  barbarie  qu’il  exerça  contre 
les  Bulgares  , dont  il  réduisit  le  royaume  en  une 
province  de  l’empire.  Dans  l’une  des  victoires 
signalées  qu’il  remporta  sur  eux  , et  où  il  fit  plus 


(1)  Ep.  Joan.  Ant.  ap.  Allât,  de  Consccs.  1.  n , c.  a&- 
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de  quinze  mille  prisonniers , il  les  divisa  en  bande* 
de  cenl  hommes,  dont  quatre-vingt-dix-neuf  eurent, 
les  yeux  crevés  , et  le  centième  fut  laissé  bor- 
gne , afin  de  pouvoir  servir  de  guide  aux  autres. 
Après  cette  exécution  barbare,  Basile  les  renvoya, 
vers  leur  roi  Samuel , qui  , malgré  la  constance 
avec  laquelle  il  avait  supporté  toutes  ses  autres 
infortunes  , ne  put  soutenir  cet  affreux  spectacle  ,. 
et  deux  jours  après  mourut  de  chagrin.  L’em- 
pereur Basile  avait  promis  à Dieu  de  se  faire  moine, 
s’il  terminait  la  guerre  de  Bulgarie  selon  ses  dé- 
sirs. Le  succès  n’en  pouvait  pas  être  plus  complet  ; 
mais  les  prospérités  du  monde  ne  disposent  guère 
à s en  détacher.  Il  imagina  remplir  son  vœu , en 
portant  sous  la  pourpre  un  petit  habit  de  moine, 
en  gardant  la  continence  et  l'abstinence  de  la  viande. 
Il  n’accomplit  pas  mieux  la  promesse  qu’il  avaiç 
faite  aussi  de  diminuer  la  charge  excessive  de* 
impôts.  Comme  son  patriarche  lui  laissait  inter-i 

Ï»reter  ses  vœux  à sa  fantaisie , il  laissa  de  même 
e patriarche  fort  libre  dans  le  renouvellement^ 
du  schisme. 

L’église  grecque  , à ce  point  de  décadence,  ne 
laissa  point  de  produire  dans  saint  Nicon  d’Arménie, 
des  vertus  dignes  de  ses  plus  belles  années  (i).  Il, 
était  né  dans  le  Pont  , d’une  famille  puissante  , 
mais  il  fut  à peine  sorti  de  l’enfance  , qu’il  s’en- 
fuit , â l’inscu  de  ses  parens  , au  monastère  de  la 
Pierre-d’or,  situé  à l’entrée  de  la  Paphlagonie  , eÇ 
renommé  pour  sa  régularité.  Il  y demeura  douze 
an.<dÇ  uniquement  attentif  à la  pratique  de  la  vie 
parfaite.  Son  abbé  eut  alors  révélation  qu’il  de- 
’ vail  être  un  instrument  de  salut  pour  plusieurs, 
peuples  , et  l’envoya  en  Orient , où  il  fit  de  grands 
fruits  , particulièrement  en  Arménie  d’où  il  fut 
surnommé  Arménien.  On  lui  donna  encore  le. 
surnom  de  Métanoïte  , parce  qu’il  avait  toujours 
dans  la  bouclie  ce  mot  grec  , qui  signifie  faites, 

(i)  Vit.  ap.  Bar.  an.  961. 

pénitence. 
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pénitence < Après  avoir  tiré  les  Arméniens  de  plu- 
sieurs erreurs  dangereuses  où  ils  étaient  engagés  , 
il  fut  inspiré  de  passer  dans  l’ile  de  Crête  , qui 
avait  été  reprise  sur  les  musulmans  par  l’empereur 
Nicéphore-Phocas  , et  où  les  impiétés  de  ces  infi- 
dèles avaient  jeté  de  profondes  racines  pendant  le» 
cent  trente  ans  qu’ils  en  avaient  été  les  maîtres.! 
Malgré  de  si  grands  obstacles , il  gagna  la  confiance 
des  insulaires  par  ses  manières  insinuantes  , par 
des  paroles  pleines  de  douceur  et  de  charité,  mais  • 
sur-tout  en  leur  découvrant  leurs  péchés  et  les 
mouvemens  les  plus  secrets  de  leurs  coeurs  , dont 
le  Seigneur  lui  donnait  connaissance.  Ils  le  regar- 
dèrent comme  un  ange  envoyé  du  ciel  pour  les 
y conduire;  sa  réputation  se  répandit  de  toute 

!>art , et  l’on  accourut  à lui  de  tous  les  coins  de 
’îlé.  En  deux  ans  qu’il  y demeura  , tous  abjurè- 
rent l’impiété  , et  l’on  donna  le  baptême  à ceux 
qui  ne  l’avaient  pas  reçu.  On  rebâtit  par-tout  les 
églises  , on  établit  des  prêtres  , des  diacres  et  des 
clercs  inférieurs  ; le  culte  saint  reprit  son  ancienne 
splendeur  et  toute  sa  majesté. 

Après  la  mission  de  Crête  , saint  Nicon  se  retira 
dans  le  Péloponèse  , où  le  Seigneur  le  rendit  véné- 
rable aux  grands  et  au  peuple , par  le  don  de  pro- 

Îjhélie  et  par  celui  des  miracles.  On  voyait  tous 
es  jours  les  malades  arriver  en  troupes  auprès  de 
l’homme  de  Dieu  , qui  guérissait  leurs  corps  et 
leurs  âmes  , en’les  engageant  à la  pénitence.  Comme 
on  avait  chassé  en  sa  considération  les  juifs  d’A- 
mvcle  , où  leur  crédit  et  leur  insolence  était  un 
sujet  de  scandale  pour  les  fidèles,  il  s’habitua  dans 
cette  ville.  Un  dimanche  pendant  les  vêpres , le 
gouverneur,  nommé  Grégoire,  jouant  à la  paume 
auprès  de  l’église  , Nicon  offensé  du  tumulte  qui 
troublait  l’ofiice  , sortit  du  lien  saint,  et  reprit  le» 
joueurs  avec  beaucoup  de  liberté.  Grégoire  qui 
perdait  s’emporta  contre  le  saint , et  le  fit  chasser 
de  la  ville.  Voulant  ensuite  continuer  son  jeu  , il 
fut  tout  à coup  frappé  de  paralysie  , et  sentit  paç 
Tome  F.  X 


Digitized  by  Google 


ago  Histoire 

tout  le  corps  de  cruelles  douleurs.  Tous  les  rc- 
' inèdes  dont  il  essaya  furent  inutiles.  Il  rappela 
saint  Nicon  par  le  conseil  de  l’évêque  , et  lui  de- 
manda pardon.  Le  saint , sans  lui  faire  aucun 
reproche  , le  guérit  , et  en  fit  un  de  ses  plus  zélés 
défenseurs  contre  les  ennemis  de  la  vertu.  Saint 
Nicon  mourut  dans  le  commencement  du  patriarcat 
de  Sergius  , le  vingt-sixième  de  Novembre  , jour 
auquel  l’église  tant  grecque  que.  latine  honore  sa 
mémoire.  Tl  fut  enterré  dans  son  monastère  de 
Lacédémone  , où  l’on  garda  son  portrait  avec  un 
respect  religieux.  Il  était  de  grande  taille  , avait 
le  poil  noir,  les  cheveux  négligés,  portait  un 
habit  d’hermite  fort  usé  , et  tenait  à la  main  un 
bâton  terminé  en  haut  par  une  croix. 

Ces  grands  exemples  de  vertu  que  la  providence 
donnait  de  temps  en  temps  à la  Grèce  infidèle , •. 

procuraient  le  salut  de  plusieurs  particuliers,  sans 
empêcher  le  corps  de  la  nation  de  courir  à sa  perte. 

C’était  aux  successeurs  de  Pierre  de  tendre  la  main 
. * à ces  frères  errans  , et  de  les  raffermir  dans  la  foi. 

Mais  les  papes  avaient  trop  d’embarras  à Home 
pour  songer  à l’Orient.  Grégoire  V , nommé  au- 
paravant Brunon  , et  Allemand  de  nation  , avait 
succédé  , âgé  de  24  ans  seulement , à Jean  XVI , 
le  3 Mai  096 , par  le  crédit  d’Otton  III  son  parent , 

2u’il  couronna  empereur  le  3i  du  même  mois. 

'est  le  second  Allemand  "qui  ait  été  élevé  sur  le 
saint  siège  , et  non  le  premier,  comme  l’a  marqué 
un  historien  ordinairement  plus  exact,  qui  ne 
s’est  pas  souvenu  des  excès  qu’il  fait  commettre 
par  les  Romains  contre  Etienne  VIII , en  haine  de 
la  nation  allemande  dont  il  le  dit  lui-même.  L'em- 
pereur étant  retourné  en  Allemagne  , Crescence  , 
patrice , sénateur  , et  tyran  de  Rome  quand  il 
croyait  pouvoir  l'être  impunément , en  fit  chasser 
Grégoire.  Il  mit  à sa  place  un  Grec  ou  Calabrois 
d<-  basse  naissance  , nommé  Philagalhe  , aventurier 
souple  et  entreprenant,  qui  par  ses  intrigues  était 
parvenu  a i’évéché  de  Plaisance  avec  le  titre  dar- 
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chevêque,  en  soustrayant  abusivement  cette  église 
à celle  de  Ravenne  : ce  qui  fut  corrigé  par  la  suite. 
Le  pape  Grégoire  , dans  un  grand  concile  tenu  à 
Pavie  l’an  997  , excommunia  l’antipape  qui  avait 
pris  le  nom  de  Jean  XVII  ; et  tous  les  evêques  , 
tant  de  France  que  d’Italie  et  de  Germanie  , pro- 
noncèrent le  même  anathème.  Mais  il  fallait  d’au- 
tres armes  que  ces  foudres  invisibles  , contre  l’usur- 
pateur et  son  fauteur  impie.  L’empereur  accourut 
d’Allemagne  avec  des  forces  plus  capables  de  leur 
imposer.  Crescence  se  renferma  dans  le  château 
Saint-Ange.  Philagathe  ne  se  croyant  en  sûreté 
dans  aucun  endroit  de  Rome  , s’enfuit  secrètement. 
Il-  fut  pris  par  quelques  gens  de  l’empereur,  qui 
se  déliant  de  la  clemence  de  leur  maître , cou- 

Ivèrent  le  nez  au  faux  pape  , lui  arrachèrent  la 
angue,  et  le  renfermèrent  dans  une  étroite  prison. 

Saint  Nil  (1)  , Calabrois  de  naissance  aussi-bien 
que  Philagathe  , s’intéressa  au  sort  de  son  mal- 
heureux compatriote.  Cet  illustre  solitaire  était 
né  sujet  des  empereurs  de  Constantinople  , à Ros- 
sane  , capitale  de  la  province  , et  la  seule  ville 
que  les  Grecs  y eussent  conservée  ; mais  ses  hautes 
vertus  l’avaient  rendu  également  vénérable  à tous 
les  princes  et  à tous  les  peuples  , malgré  son  aver- 
sion extrême  des  distinctions  comme  de  toutes 
les  vanités  du  siècle.  11  avait  conçu  cette  horreur 
du  monde,  dès  le  premier  pas  qu’il  y fit  , et  qui 
fut  une  chute  pour  son  innocence.  Il  était  d’une 
figure  et  d’un  enjouement  d’esprit  , qui  joint  à 
l’avantage  d’une  voix  mélodieuse  et  peu  commune, 
et  à tous  les  talens  d’agrément  et  de  société  , le 
firent  rechercher  spécialement  des  personnes  du 
sexe  tout  au  sortir  de  l’enfance.  Malgré  une  édu- 
cation très-chrétienne,  son  inexpérienèe  se  laissa 
surprendre  par  la  figure  de  l’une  d’entr’elles , 

3uoiqu’elle  fût  de  basse  naissance.  Sans  consulter 
autres  guides  que  les  yeux  et  1 ivresse  des  sens  , 


(1)  Vit.  iulei-pret.  Cariopli. 
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il  en  eut  d’abord  une  fille.  La  pensée  des  vérités 
éternelles  , dans  une  ame  tendre  qui  en  avait  Ion- 
jours  été  nourrie  , excita  bientôt  le  repentir,  et  la 
crainte  de  la  mort , dans  une  fièvre  violente  dont 
il  fut  attaqué  , le  rendit  efficace.  Sur  le  champ  et 
sans  être  encore  guéri  de  sa  fièvre  , il  se  leva  , et 
alla  se  renfermer  dans  le  monastère  de  Mercure. 
Mais  on  y reçut  presque  aussitôt  des  lettres  terri- 
bles du  gouverneur  de  la  province  , qui  mena- 
çait de  faire  couper  le  poing  à quiconque  oserait 
imposer  les  mains  à ce  jeune  homme,  et  de  confis- 
quer le  monastère.  Il  se  résolut  à passer  au  monas- 
tère de  Saint-Nazaire , qui  n’était  pas  sous  la  domi- 
nation des  Grecs. 

Il  rencontra  sur  la  route  un  Sarrasin  qui  lui 
demanda  brusquement  qui  il  était , d’où  il  venait, 
où  il  allait.  Nil  lui  découvrit  son  dessein  avec 
ingénuité.  LeSarrasin  considérant  sa  jeunesse  et 
la  richesse  de  ses  vêtemens , car  il  avait  encore  son 
habit  séculier  : Tu  devrais  au  moins  attendre  la 
Vieillesse,  lui  dit-il,  pour  t’engager  dans  la  vie 
monastique  , si  telle  est  ta  fantaisie.  Non  , répon- 
dit-il , ce  n’çst  pas  un  sacrifice  digne  de  Dieu  , 
que  d’être  bon  comme  par  nécessité.  Un  vieillard 
qui  n’a  plus  la  force  de  porter  les  armes  pour 
son  prince  , est-il  un  serviteur  plus  propre  au  Roi 
des  rois  ? Le  Sarrasin  touché  de  ce  discours  , lui 
montra  le  chemin  en  le  comblant  d’éloges  et  l’en- 
courageant à suivre  son  projet.  Il  lui  donna  même 
quelques  pains  , en  lui  faisant  excuse  de  n’avoir 
rien  de  meilleur  à lui  offrir.  Le  saint  jeune  homme 
étant  tout  près  de  Saint-Nazaire  , rencontra  un 
cavalier  qui  mit  sa  vocation  à une  nouvelle  épreuve. 
Après  avoir  vomi  mille  injures  contre  les  moines  . , 

au’ii  traitait  sur-tout  de  gourmands  : Je  tiendrais, 
it-il  , tout  entier  avec  mon  cheval  dans  leur  mar- 
mite. Nil  ne  pouvant  espérer  de  faire  entendre 
raison  à un  homme  si  emporté  , prit  la  fuite  en  se 
bouchant  les  oreilles  , et  se  jeta  dans  le  monas- 
tère. Il  demanda  l’habit,  à condition  néanmoins 
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' qu’au  bout  fie  quarante  jours  il  retournerait  à la 
maison  fie  Mercure  , où  il  avait  d’abord  été  reçu. 
L’abbé  lui  donna  volontiers  l'habit;  mais  il  vou- 
lut aussitôt  après  le  mettre  à la  tète  d’une  autre 
communauté.  Cette  proposition  parut  si  effrayante 
à la  modestie  du  saint  novice,  que  dès-lors  il  fit 
vœu  de  n’accepter  jamais  aucune  dignité. 

Au  bout  de  quarante  jours , il  retourna  au  mo- 
nastère de  Mercure  , et  de  là  , après  quelque  sé- 
jour et  toutes  les  épreuves  convenables  , il  se  retira, 
du  consentement  des  pères  , dans  une  caverne  voi- 
sine , où  il  y avait  un  autel  dédié  à saint  Michel. 
Yoici  quelle  fut  en  cet  endroit  sa  manière  de 
vivre  , extrêmement  chargée  d exercices  de  piété, 
parce  qu  il  avait  pour  maxime  qu’un  solitaire  laissé 
a lui-même  en  doit  faire  beaucoup  plus  que  celui 
qui  vit  en  communauté.  Depuis  le  matin  jusqu’à 
tierce,  il  s’appliquait  à la  transcription  des  livres, 
ayant  entr’aulres  lalens  celui  de  bien  écrire  , et 
de  le  faire  très-vite.  Depuis  tierce  jusqu’à  sexte  , 
debout  devant  une  croix  , il  récitait  le  pseautier 
en  faisant  de  fréquentes  génuflexions.  De  sexte  à 
none  , il  étudiait  assis  l’écriture  et  les  pères.  Après 
avoir  dit  none  et  vêpres  , il  sortait  de  sa  cellule 
pour  se  promener  et  se  récréer  en  considérant  le 
Seigneur  dans  ses  créaturès.  Il  se  mettait  à table 
apres  le  soleil  couché  , et  mangeait , tantôt  un 
morceau  de  pain  sec  , tantôt  des  herbes  cuites  ou 
quelque  fruit  sans  pain  , selon  la  saison.  Il  ne 
buvait  que  de  l’eau  , en  petite  quantité  et  par  me- 
sure. Sa  table  était  une  pierre  nue  , son  plat  un 
morceau  de  pot  cassé  , la  terre  lui  servait  de  lit  et 
de  siège.  En  un  mot , il  aimait  tant  la  pauvreté  , 
qu’il  n’avait  ni  chaise  , ni  lit , ni  coffre,  pas  même 
un  sac  , si  ce  n’était  son  habit , fait  en  forme  de 
sac , avec  un  tissu  de  poil  de  chèvre , et  contenu  avec 
une  corde  qui  lui  tenait  lieu  de  ceinture  ; encore 
n’avait-il  pas  à changer  , portant  ce  rude  vête- 
ment sans  interruption  la  nuit  et  le  jour  pendant 
une  année  entière  , quelque  incommodité  qu’il 
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en  ressentît.  La  nuit  , il  donnait  une  heure  ah 
sommeil , après  quoi  il  récitait  pour  la  seconde 
fois  le  pseautier  , puis  disait  les  prières  des  noc- 
turnes et  des  matines.  Il  passa  p usieurs  carêmes 
sans  prendre  d’autre  nourriture  que  la  communion. 
Pendant  un  an  , il  ne  but  qu’une  fois  le  mois  ; 
mais  il  quitta  ce  genre  d'austérité  , non  pour  sou- 
lager la  soif  qui  ne  l’incommoda  que  les  huit  pre- 
miers jours  , mais  pour  ne  pas  se  dessécher  le 
poumon. 

Une  vie  si  extraordinaire  ne  l’empêcha  point 
d’avoir  des  disciples  qui  usèrent  d’une  sorte  de 
violence  pour  demeurer  avec  lui  ; car  il  faisait 
ses  délices  de  la  solitude  et  du  dégagement  parfait 
de  tous  les  soucis  et  de  toutes  les  distractions.  Ne 
connaissant  point  d’autre  plaisir  que  de  converser 
avec  Dieu  , le  commerce  des  hommes  lui  était  à 
charge  : souvent  il  disait  qu’en  vivant  avec  eux  , 
on  recule  plus  qu’on  n’avance  dans  la  vertu.  Son 
premier  compagnon  , après  un  début  très-fervent, 
se  laissa  vaincre  à l’ennui  , et  lui'  chercha  que- 
relle pour  le  mettre  en  colère.  Nil  lui  dit  avec 
' douceur  : Mon  frère  , Dieu  nous  a appelés  à la 
paix  ; si  vous  ne  pouvez  plus  me  souffrir  , qui 
vous  retîeht  ici  ? alfez,où  il  vous  plaira.  Ce  disciple 
inconstant,  en  venant  au  désert,  avait  apporté 
trois  pièces  d’argent,  que  le  saint  lui  avait  aussitôt 
fait  donner  aux  pauvres.  Il  lui  dit  donc  avec  arro- 
gance : Rendez-moi  mon  argent  , et  je  m’en  irai. 
Nil  lui  répondit  : Mon  frère  , transportez-m’en  la 
récompense  par  un  écrit  que  vous  déposerez  sur 
l’autel  , et  je  vous  le  remettrai  sans  délai.  L’autre 
Voulut  voir  comment  Nil  , qui  n’avait  pas  une 
obole  , se  tirerait  d’embarras  , et  fit  ce  qu’il  lui 
avait  proposé.  Nil  alla  emprunter  cette  somme 
au  monastère  de  Castel  : afin  d’acquitter  cette 
dette  , il  transcrivit  ensuite  trois  pseautiers  en 
douze  jours.  Le  mauvais  solitaire  partit  avec  sou 
argent , et  mourut  presque  aussitôt  après. 

Comme  les  Sarrasins  infestaient  sans  cesse  le 
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pays  où  était  la  grotte  du  saint,  il  alla  s’établir 
auprès  de  llossane  , en  un  lieu  qui  lui  apparte- 
nait, et  qui  devint  insensiblement  un  monastère 
nombreux.  Mais  il  ne  voulut  jamais  prendre  le 
titre  dhégumène  ou  d'abbé  , qu’il  lit  conférer  à 
d’autres.  Toute  sa  vie,  il  aima  beaucoup  mieux 
obéir  que  de  commander  : c était  une  peine  pour 
lui  , que  de  s’entendre  seulement  appeler  maître. 
On  lui  olfrit  de  grands  biens  , qu’il  refusa  cons- 
tamment , ne  voulant  pas  que  ses  disciples  eussent 
rien  au  delà  du  plus  simple  nécessaire.  Mes  frè- 
res , leur  disait-il  souvent  en  usant  des  paroles  du 
psalmiste  (i),  vous  serez  heureux  tandis  que  vous 
vivrez  du  travail  de  vos  mains  ; tout  le  monde 
bénira  le  Seigneur,  en  voyant  que  vous  possédez 
tout  sans  rien  avoir. 

Un  jour  qu’il  était  à Rossane,  Théophy  lacté, 
métropolitain  de  Calabre,  et  un  seigneur  nommé 
Léon,  tous  deux  gens  d’esprit  et  versés  dans  les 
sciences,  vinrent  le  visiter  suivis  d’autres  person- 
nages considérables  , de  magistrats  , d’ecclésias- 
tiques et  d’une  grande  quantité  de  peuple  : ils 
l’interrogèrent  sur  différens  points  de  l’écriture , 
moins  pour  s’instruire  que  pour  l’éprouver.  La 
question  tomba  d’abord  sur  le  nombre  des  élus, 
que  le  saint  d’après  l’évangile  soutint  fort  petit. 
La  multitude  s’écria  : Il  n’en  est  pas  comme  vous  le 
prétendez  ; autrement  ce  serait  en  vain  que  nous 
aurions  été  baptisés,  que  nous  participerions  au 
corps  et  au  sang  de  Jesus-Christ , que  nous  porte- 
rions le  nom  de  chrétiens.  Nil , surpris  que  l’ar- 
chevêque n’arrêtât  point  ces  discours  , reprit  d’un 
ton  modeste  : Que  répondrez-vous,  si  je  vous  mon- 
tre que  saint  Basile  , saint  Chrysostome  , saint 
Epbrem , saint  Théodore  Studite  , saint  Paul  même 
et  les  évangélistes  disent  la  même  chose  que  moi  ? 
Vous  n’oseriez  contredire  toutes  ces  règles  de  notre 
croyance  ; ce  serait  professer  l’hérésie,  et  le  peuple 


(i)  Pe.  127  , 2. 
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vous  lapiderait.  Mêlant  ensuite  le  sentiment  airs 
preuves  : Comment,  ajouta-t-il,  vivent  flans  ces 
temps  pervers  la  plupart  des  chrétiens,  pour  aire 
le  royaume  des  cieux  , où  il  n’entre  rien  de  souillé, 
puisse  être  le  partage  du  grand  nombre? Il  insista 
6ur  ce  principe  avec  tant  de  force,  que  la  multi- 
tude parut  consternée  , et  qu’on  entendit  crier  de 
toute  part  : Malheur  à nous , pécheurs  que  nous 
sommes  ! 

Quelqu’un  cependant,  reprit  la  parole,  et»dit  (1): 
Mon  père,  je  voudrais  savoir  si  Salomon  est  sauvé 
ou  damné.  Nil , sachant  que  c’était  un  homme  sans 
mœurs  qui  l’interrogeait,  lui  dit  : Et  moi , je  vou- 
drais savoir,  non  pas  quel  est  le  sort  de  Salomon , 
mais  quel  sera  le  vôtre.  Que  nous  importe,  à vous 
et  à moi , la  destinée  de  ce  sage  devenu  le  jou  t de 
ses  passions  ? C est  pour  nous  qu’il  est  écrit  : Qui- 
conque regarde  une'  femme  par  un  principe  de 
convoitise,  a déjà  commis  l’adultère  dans  son  cœur. 
Cette  réponse  ne  déconcerta  point  la  curiosité  d’un 
prêtre,  qui  se  leva  et  dit  (2)  : Mon  père  , de  quel 
arbre  Adam  mangea-t-il  le  fruit  dans  le  paradis 
terrestre?  Nil,  corrigeant  le  ridicule  par  la  dérision, 
répondit  (jue  c’était  d’un  pommier  sauvage.  Tout 
le  monde  éclatant  de  rire  : Quel  est , dit-il , le  sujet 
de  vos  risées  ? La  réponse  est  conforme  à la  demande. 
Au  lieu  de  penser  à ce  qui  nous  a fait  chasser  du 
paradis  , et  comment  nous  y pouvons  rentrer,  vous 
me  demandez  le  nom  d’un  arbre.  Si  je  vous  l’ap- 
prenais , vous  me  demanderiez  bientôt  s’il  était 

Î'rand  ou  petit , quelle  était  la  couleur  du  tronc  , 
a fo  rme  et  peut-être  le  nombre  des  feuilles  : curio- 
sité bien  digne  sans  doute  que  la  raison  suprême 
l’eût  satisfaite. 

La  réputation  des  vertus  et  de  la  sagesse  du  saint 
étant  parvenue  à Constantinople , 011  s’efforça  de 
l’y  attirer;  mais  il  craignait  trop  le  monde  et  ses 
faux  honneurs,  pour  se  rendre  à des  invitations 


(1)  Vit.  p-  8a.  (a)  Ibid. 
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3u’il  regarda  comme  des  pièges  redoutables.  Le 
essein  que  l’on  conçut  de  1 élever  sur  le  siège 
archiépiscopal  de  Kossane  après  la  mort  de  Théo- 

Î)hylacte,  "l’effraya  beaucoup  plus  encore.  Comme 
es  magistratset  les  principaux  du  clergé  s’avancaient 
déjà  pour  le  surprendre  et  le  forcer  à remplir  cette 
place,  quelqu’un  qui  le  connaissait  mal  prévint  leur 
arrivée , comptant  lui  porter  une  agréable  nou- 
velle. Il  le  remercia,  et  lui  fit  quelque  don;  mais 
sans  perdre  un  instant,  il  s’enfuit  dans  les  monta- 
gnes, et  s’y  tint  caché  jusqu’à  ce  que  tous  les 
citoyens , las  de  chercher  et  d’attendre  , eussent 
enfin  choisi  un  autre  archevêque. 

Quelque  temps  après,  les  Sarrasins  avant  fait 
une  incursion  dans  le  voisinage  de  Rossane  , trois 
moines  de  saint  Nil  furent  pris’et  menés  en  Sicile, 
Il  se  mit  aussitôt  en  grand  mouvement  pour  les 
racheter  , et  ramassa  cent  pièces  d’or  qu’il  envoya 
avec  un  mulet  par  un  frère  affidé.  L émir  parla 
avec  vénération  de  la  vertu  du  saint,  fit  amener 
devant  lui  les  moines  captifs  , les  combla  d’hon- 
neurs, et  gardant  seulement  le  mulet,  les  renvoya 
avec  l’argent  de  leur  rançon  et  plusieurs  présens. 
Il  y joignit  une  lettre  adressée  à Nil  et  conçue  en 
ces  termes  : C’est  ta  faute  si  tes  moines  ont  clé 
maltraités.  Que  ne  te  faisais-tu  connaître  à moi  ? 
Je  l’aurais  envoyé  une  sauvegarde  avec  laquelle  ton 
monastère  eût  été  en  pleine  sûreté.  Que  si  tu  vou# 
lais  venir  chez  moi  , tu  pourrais  t’établir  en  tel 
endroit  du  pays  qu’il  te  plairait  : je  te  traiterais 
avec  toutes  sortes  de  faveurs  et  de  respects. 

L’homme  de  Dieu  résolut  au  contraire  de  qui  tter 
la  Calabre  , instruit  prophétiquement  que  toute 
cette  province  allait  être  ravagée  par  les  Musul- 
mans : et  comme  il  se  figurait  qu’il  serait  moins 
honoré  chez  les  Latins  que  chez  les  Orientaux  , il 
se  rendit  à Capoue  ; mais  il  y courut  le  plus  grand 
danger  qui  eût  encore  alarmé  sa  modestie.  Le 
prince  Pandolfe  , avec  les  premiers  de  la  ville  , était 
si  déçidé  à le  faire  leur  évêque  , qu’il  n’aurait  pu 
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s’en  défendre,  si  le  prince  ne  fût  mort  dans  ce* 
conjonctures.  Il  alla  visiter  le  monastère  du  Mont- 
Cassin.  Toute  la  communauté  vint  au-devant  de 
lui  en  ordre  de  procession  , avec  des  cierges  , des 
encensoirs,  et  les  ornemens  réservés  pour  les  jours 
de  fête.  Peu  après  l’abbé  Aligerne  et  les  princi- 
paux d’entre  ses  moines  le  conduisirent  au  monas- 
tère de  Valdeluce  , uni  était  de  la  dépendance  du 
Mont-Cassin  , et  qu’ils  lui  donnèrent  , à la  recom- 
mandation des  magistrats  de  Capoue.  Ils  l'engagè- 
rent ensuite  à venir  au  grand  monastère  avec  toute 
sa  communauté,  qui  était  de  plus  de  soixante 
moines  , et  à y célébrer  l’office  de  la  nuit  en  grec. 
Après  l’office  , tous  les  religieux  latins  vinrent  le 
ti’ouver  pour  prendre  les  leçons  d’un  solitaire  si 
parfait  , qu’ils  trouvèrent  non  sans  admiration 
très-versé  non-seulement  dans  la  connaissance  des 
livres  ascétiques , mais  dans  les  ouvrages  les  plus 
profonds  des  pères  de  l église.  Cependant  un  de  ces 
mauvais  plaisans  qui  aiment  à raffiner  en  toute 
matière  , lui  adressa  la  parole,  et  dit  : Mon  père, 
quel  mal  y aurait-il  à manger  de  la  viande  une 
seule  fois  l’année  ? Quel  mal  y aurait-il,  repartit 
le  saint  en  l’interrogeant  à son  tour  , si  , après 
avoir  passé  l’année  sans  faire  aucune  chute  , vous 
veniez  à tomber  le  dernier  jour  et  à vous  rompre 
la  jambe?.  . 

• Ce  fut  par  ces  traits  de  sagesse  et  de  doctrine 
joints  à d’éminentes  vertus,  que  saint  Nil  pendant 
quinze  années  qu’il  demeura  au  monastère  de 
Yaldeluce,  acquit  parmi  tous  les  grands  de  l’Italie 
ce  haut  point  de  considération  qui  rendit  souvent 
sa  médiation  utile  à des  peuples  entiers.  Mais  cette 
maison  étant  devenue  opulente,  il  vit  les  moines 
se  relâcher  de  leur  première  observance.  Alors 
il  sortit  de  Yaldeluce  , et  chercha  un  lieu  où  la 
disette  les  réduisit  au  détachement,  et  où  ils  ne 
pussent  subsister  que  par  le  travail.  C’est  pour- 
quoi il  refusa  les  offres  de  plusieurs  villes  qui 
voulaient  lui  donner  des  biens , et  ipêjjne  des  mo- 
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hastères  en  bon  état.  La  vie  commode  et  sans  soin, 
disait-il , ne  convient  pas  aux  moines  de  ce  temps- 
ci.  Ils  n’emploient  pas  leur  loisir  à la  prière,  à la 
méditation,  à la  lecture  des  livres  saints;  mais 
à des  curiosités  dangereuses.,  à de  vains  discours 
et  à des  pensées  mauvaises.  Le  travail  écarte  tous 
ces  périls  et  une  infinité  de  maux.  Rien  n’est  tel 
pour  les  moines  , que  de  manger  leur  pain  à la 
sueur  de  leur  front.  Quelques-uns  des  frères  ne 
pouvant  goûter  cette  sévérité,  demeurèrent  à Val- 
deluce , d’où  l’indépendance,  la  discorde  et  la 
dissolution  les  firent  bientôt  chasser.  Nil,  avec  les 
autres  , trouva  près  de  Gaëte  un  lieu  désert  , 
aride  et  resserré,  qui  par-là  même  eut  des  charmes 
qui  le  fixèrent.  D’abord  on  y manqua  de  tout;  mais 
en  peu  de  temps  le  travail  y fournit  abondamment 
à tous  les  besoins.  Le  saint  vieillard  était  au  comble 
de  la  joie  dans  cet  asile  paisible , où  rien  ne  le  dé- 
tournait de  la  pensée  de  son  Dieu.  Souvent  elle 
absorbait  si  généralement  toutes  ses  facultés  , qu’il 
n’entendait  point  les  personnes  qui  lui  parlaient. 
Quand  il  revenait  à lui , et  qu’on  lui  demandait  ce 
qui  lui  était  arrivé  : Je  suis  vieux,  mes  enfans, 
répondait-il;  mon  esprit  s’en  va,  et  je  ne  sais  ce 
que  je  fais. 

Son  repos  fut  troublé  dans  cette  douce  retraite, 
par  la  nouvelle  de  l’intrusion  de  Philagathe  son 
compatriote  sur  le  siège  apostolique.  Dès  tpi’il  eut 
appris  cette  usurpation  sacrilège,  ilécrivita  l’usur- 
pateur pour  l’exhorter  à quitter  la  gloire  périlleuse 
de  ce  monde  , et  à rechercher  le  repos  innocent  de 
la  vie  solitaire. Quand  il  sut  ensuite  que  Philagathe 
avait  été  pris  et  traité  comme  on  l’a  vu  , alors  saisi 
de  douleur  et  de  consternation  , il  crut  devoir  in- 
terposer son  crédit  : il  partit  pour  Rome  , malgré 
la  circonstance  du  saint  temps  de  carême  , son  ex- 
trême vieillesse  et  une  maladie  aiguë  dont  il  était 
alors  tourmenté.  L’empereur  Otton  et  le  pape  Gré- 
goire avantappris  qu’il  arrivait,  allèrent  au-devant 
de  lui.  Ils  le  prirent  chacun  par  une  main,  qu’ils 
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baisèrent,  le  menèrent  au  palais  patriarcal,  et  le? 
firent  asseoir  honorablement  au  milieu  d’eux.  Le 
saint  homme  gémissant  de  ces  honneurs  , que  les 
seules  vues  de  sa  charité  lui  rendaient  supporta- 
bles , leur  dit  éploré,  et  confus  : Epa  rgnez-moi  , 
au  nom  de  Dieu.  Je  suis  le  plus  misérable  de  tous 
les  pécheurs  , un  vieillard  demi-mort  et  inutile  qui 
ne  doit  que  ramper  aux  pieds  de  vos  dignités  su- 
prêmes. Ce  n’est  pas  pour 'être  honoré  que  je  suis 
venu  à vous  ; c’est  pour  secourir  le  malheureux  qui 
vous  a levés  l’un  et  l’autre  des  fonts  du  baptême  , 
et  à qui  vous  avez  fait  arracher  les  yeux.  Je  vous 
supplie  de  me  le  rendre  , afin  qu’il  vienne  s’en- 
terrer dans  l’obscurité  de  notre  solitude  , et  que 
nous  pleurions  ensemble  nos  péchés. 

L’empereur  attendri  jusqu’aux  larmes  consentit 
à ce  que  Nil  demandait  : mais  le  pape  , loin  de  se 
trouver  satisfait  , fit  encore  promener  Philagathe 
par  toute  la  ville  , ses  habits  déchirés  , et  monté  à 
rebours  sur  un  âne  (1).  Nil  s’abandonna  à l’excè.s 
desa  douleur;  son  zèle  s’enflamma  : Puiqu  ils  n’ont 

ftoint  de  piété  , s’écria-t-il  (2) , de  celui  que  Dieu  a 
ivre  entre  leurs  mains  , le  Père  céleste  n’aura  pas 

futiéde  leurs  péchés.  Il  repartit  brusquement  avec 
çs  frères  qui  l’accompagnaient  , marcha  toute 
la  nuit , et  arriva  le  lendemain  à son  monastère. 

Cependant  l’empereur  ayant  célébré  à Rome  la 
fête  de  Pâque,  qui  cette  année '998  tombait  le 
17  Avril  , se  mit  en  devoir  de  forcer  le  patrice 
C»  'escence  dans  le  château  Saint-Ange  où  ce  re- 
belle se  tenait  toujours  renfermé.  Il  employa  pour 
cette  expédition  un  Allemand  , nommé  Thamine, 
dont  on  vantait  l’habileté  , et  qui  avait  toute  sa 
confiance.  Mais  comme  la  forteresse  passait  pour 
imprenable,  Thamme  suppléant  à l’art  par  l’arti- 
fice et  la  trahison  , promit  sûreté  à Crescence  avec 
serment  , du  consentement  de  l’empereur  et  du 
pape.  Toutefois  quand  le  patrice  se  fut  rendu  , 
Ollon  lui  fit  trancher  la  tête. 

(r)  Pctr.  Dam.  1.  1 , ep.  ult.  ad  Cadal.  (2)  Vit.  p.  i5i. 
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Les  Tibur  tin  s s’étantrévoltésdanslemême  temps, 
après  avoir  massacre  leur  duc  Mazolin  , saint  Ro- 
muald  , plus  heureux  que  saint  Nil , fit  leur  paix 
avec  l’empereur.  Cet  illustre  solitaire  (i)  , de  la 
maison  des  ducs  de  Ravenne  , et  déjà  connu  dans 
les  deux  Hespéries  dont  il  avait  fait  l’admiration 
par  F austérité  de  sa  vie  et  son  zèle  pour  la  disci- 
pline régulière  , gouvernait  alors  l’abbaye  de  Classe 
qu’Otton  111 , fort  zélé  pour  l’état  monastique  , lui 
avait  donné  afin  d’y  mettre  la  réforme.  Comme  il  * 
ne  pouvait  ramener  ces  moiges  relâchés  au  sentier 
étroit  de  la  perfection  , et  qu’il  lui  semblait  s’y 
relâcher  lui-même  , il  vint  devant  Tibur  rappor- 
ter le  bâton  pastoral  à l’empereur  , et  renonça  à 
l’abbaye  en  présence  de  ^archevêque  de  Ravenne. 

Les  Tiburtins  vivement  pressés  par  l’empereur, 
étaient  au  moment  de  succomber.  Romuald  leur 
fit  prendre  la  résolution  de  se  soumettre  en  abat- 
tant une  partie  de  leurs  murailles,  et  en  livrant 
le  meurtrier  du  duc  Mazolin  à la  mère  de  ce  sei- 
gneur ; mais  en  même  temps  il  obligea  cette  dame 
à lui  pardonner.  Il  convertit  aussi  à Tibur  l’alle- 
mand Thamme  qui  avait  trompé  Creseence  par  un 
parjure,  et  lui  persuada  d’abandonner  tous  les 
avantages  de  la  faveur  extraordinaire  dont  il  jouis- 
sait auprès  d’Otton  , pour  embrasser  la  vie  mo- 
nastique. 

C’était  là  le  talent  propre  de  Romuald,  d’impri- 
mer aux  grands  la  crainte  du  Seigneur  , et  de  con- 
vertir les  pécheurs  les  plus  endurcis.  I!  avait  déjà 
obligé  Pierre  Urséole  à quitter  le  duché  de  Venise 
acquis  par  un  crime  , et  à se  faire  moine  à Cusan 
en  Catalogne,  avec  un  noble  vénitien  de  ses  amis, 
nommé  Jean  Gradenigo.  Par  la  même  vertu  des 
paroles  terribles  sorties  de  la  bouche  de  Romuald, 
le  comte  Oliban,  seigneur  puissant  en  Espagne  et 
coupable  de  péchés  énormes  , conçut  une  crainte 


(i)  Vit.  per  Petr.  Dam.  Boll.  7 Febr.  Açt.  Ben.  sæc.  vi , 
p.  aÜi. 
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si  vive  des  jugemens  de  Dieu , qu’il  mit  son  fils 
en  possession  de  ses  terres  , et  quitta  son  pays  pour 
aller  prendre  l’habit  monastique  au  Mont-Cassin. 
La  rigide  vertu  de  Romuald  prit  même  l'ascendant 
sur  la  crainte  excessive  qu’il  avait  eue  autrefois  de 
son  père.  Ce  seigneur,  nommé  Sergius,  d’un  carac- 
tère intéressé  et  violent,  après  avoir, tué  de  ses 

3 propres  mains  un  de  ses  proches  pour  une  prairie 
u’ ils  se  disputaient , avait  menacé  son  fils  de  le 
éshériter  , parce  qu’il  témoignait  une  horreur 
extrême  de  ce  meurtre.  Sergius  conçut  ensuite  un 
vif  repentir  de  son  crime  , et  se  fit  moine  au  mo- 
nastèredeS.  Sévère,  près  dePiavenne.  Mais  quelque 
temps  après  il  chancela  dans  sa  résolution,  et  voulut 
retourner  au  siècle.  Les  içoines  en  donnèrent  avis  à 
Romuald,  qui  était  alors  ap  monastère  de  Casan  en 
Catalogne.  Il  part  nu-pieds,  un  bâton  à la  main , ar- 
rive à Ravenne,  aborde  son  père  tout  prêtàsortir  de 
la  voie  de  Dieu  ; et  par  une  conduite  fort  éloignée 
des  règles  ordinaires  , mais  que  le  succès  justifia  , 
il  le  met  aux  fers  et  le  traite  durement  jusqu’à  ce 
qu’il  ait  repris  sa  première  vocation.  Sergius  se 
rendit  docile  , et  peu  après  mourut  saintement. 

L empereur  lui-même  marqua  une  aveugle  doci- 
lité aux  avis  de  Romuald.  Après  lui  avoir  décou- 
vert les  plaies  de  son  ame  , il  alla  nu-pieds  en 
pèlerinage  , de  Rome  à Saint-Michel  du  Mont- 
Gargan.  Otton , dit  à ce  sujet  l’un  de  ces  moder- 
nes à qui  l’audace  et  la  sale  plaisanterie  tiennent 
lieu  de  preuves  , menait  avec  lui  la  veuve  de  Cres- 
cenee  devenue  sa  maîtresse  , et  passait  avec  elle 
la  nuit  sur  une  natte.  Il  est  vrai  que  ce  prince 
fut  accusé  d’un  attachement  criminel  pour  cette 
femme  aussi  odieuse  que  méprisable  : mais  la  cir- 
constance d’une  pareille  compagne  dans  son  pèle- 
rinage , est  une  de  ces  fictions  bouffonnes  qui  ne 
\ méritent  pas  une  réfutation  plus  sérieuse  que  tant 
d’autres  traits  de  même  fabrique  , hasardés  avec 
effronterie  pour  décrier  dans  les  rendez-vous  du 
blasphème  et  de  l’impudence  tous  les  exercices  de 
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la  piété.  On  eut  lieu  de  croire  Otton  sincèrement 
converti,  il  passa  dans  le  monastère  de  Classe  tout 
le  carême  de  l’an  99;),  jeûnant  et  chantant,  autant 
qu  il  le  pouvait,  à tous  les  offices,  portant  le  cilice 
sous  l’or  et  la  pourpre  , couêhant  sur  une  natte  , 
mais  arrosée  de  ses  larmes  , à côté  de  son  lit  de 
parade.  Romuald  lui  conseilla  dans  la  suite  d’em- 
brasser la  vie  monastique.  Je  le  ferai  , dit-il,  dès 
que  j’aurai  soumis  les  Romains  à l’obéissance  qu’iU 
me  doivent.  Ah  ! Seigneur,  reprit  Romuald,  si 
vous  retournez  à Rome  , vous  ne  verrez  plus  Ra- 
venne.  En  effet , Otton  , comme  on  le  verra  , n’eut 
pas  le  temps  d’accomplir  sa  promesse. 

En  revenant  du  Mont-Gargan  , il  passa  au  mo- 
nastère de  saint  Nil,  et  le  pressa  de  lui  demander 
tout  ce  qu’il  désirait , avec  la  confiance  d’un  père 
qui  parle  à son  fils.  L’homme  de  Dieu  répondit  , 
en  portent  la  main  sur  la  poitrine  de  l’empereur  : 
Je  n’ai  autre  chose  à vous  demander , que  le  salut 
de  cette  ame.  Tout  empereur  que  vous  êtes  , vous 
mourrez,  comme  le  dernier  des  hommes,  et  vous 
rendrez  compte  de  toutes  vos  œuvres.  A ces  mots, 
l’empereur  versa  des  larmes , et  mettant  bas  sa  cou- 
ronne, il  voulut  recevoir  la  bénédiction  du  saint 
avantdeparlir.Les  moines  murmurèrent  ensuite  de 
ce  que  Nil  n’avait  pas  accepté  au  moins  un  monas- 
tère du  prince.  11  leur  répondit  : J’ai  parlé  , je 
l’avoue,  comme  un  insensé;  mais  la  suite  vou9 
fera  voir  si  vous  avez  plus  de  raison  que  moi. 
Quand  ils  apprirent  quelque  temps  après  la  mort 
d Otton  , ils  admirèrent  les  lumières  toutes  divines 
de  leur  saint  maître  (1). 

Nil  sentant  sa  propre  mort  approcher  , et  sachant 
que  le  prince  ue  Gaële  s’était  déjà  expliqué  sur 
le  dessein  qu’il  avait  de  faire  transférer  son  corps 
dans  la  ville  aussitôt  après  son  trépas,  pour  servir 
de  sauvegarde  à tout  le  pays,  résolut  d’aller  mourir 
dans  un  endroit  où  il  11e  fût  connu  de  personne. 


(1)  Vit.  S.  Nil.  p.  i55. 
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. 11  craignait  si  fort  d’être  regardé  pour  un  saint, 
qu’il  affectait  de  montrer  des  défauts,  et  qu’il 
parut  quelquefois  impatient  et  colère  , jusqu’à 
tromper  les  simples.  Comptant  être  ignoré  dans 
le  voisinage  de  Frescati  ,il  s’y  retira  près  d’un  petit 
monastère  de  Grecs,  bâti  en  l’honneur  de  sainte 
Agathe.  Mais  Grégoire  , comte  de  Frescati  «,  tout 
décrié  qu’il  était  par  ses  violences  et  ses  injustices, 
vint  le  trouver  , et  lui  dit  en  se  prosternant  à ses 
pieds  : Je  ne  suis  pas  dignaqji’un  si  grand  servi- 
teur de  Dieu  entre  chez  moi  ; mais  puisqu’à  l’exem- 
ple de  notre  divin  Maître  , vous  avez  préféré  aux 
justes  un  homme  tout  couvert  d’iniquités  , voilà 
mon  palais  et  toutes  mes  terres  , disposez-en  comme 
il  vous  plaira.  Le  saint  lui  demanda  quelque  ré- 
duit obscur  , afin  d’y  prier  en  repos.  Le  comte 
lui  donna  un  petit  reste  de  la  maison  de  campagne 
qui  avait  appartenu  à Cicéron  , et  qu’on  nommait 
la  Grotte-ferrée.  Ses  disciples  fidèles  vinrent  l’y 
trouver  , et  y bâtirent  un  monastère  , qui  subsiste 
encore  sous  la  règle  de  saint  Basile,  et  où  la  messe 
se  dit  en  grec  , mais  selon  le  rit  latin.  C’est  là  que 
mourut  saint  Nil,  en  recommandant  instamment 
de  ne  point  l’enterrer  dans  une  église,  et  de  ne  faire 
sur  son  corps  , ni  voussure,  ni  aucune  autre  dé- 
coration. 11  vécut  jusqu’à  l’âge  de  quatre-vingt- 
quinze  ans  , sans  s’être  relâché  d’aucune  de  ses 
austérités  , sans  avoir  ni  bu  ni  mangé  avant  l’heure 
ordinaire  , sans  s’être  jamais  baigné  , sans  avoir 
mangé  une  seule  fois  de  la  viande  depuis  le  premier 
moment  de  sa  retraite.  Son  abstinence  était  si  bien 
tournée  en  habitude  , qu’il  lui  eût  été  plus  pénible 
de  la  rompre  que  de  l’observer. 

L’empereur  Olton  III  honora  constamment  de 
sa  protection  et  de  son  amitié  tous  les  personnages 
de  son  temps  qui  édifiaient  l’église,  chacun  selon 
son  état  et  l’esprit  de  sa  vocation  ; mais  personne 
ne  l’emporta  dans  son  cœur  sur  saint  Adalbert  de 
Prague  et  saint  Bernouard  d’ilildesheim  (i).  L’em- 

(i)  Act.  Beued.  sæc.  vp.  58i, 

pereuï 
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tireur  avait  connu  à Rome  tout  le  mérite  d’Adal- 
hert , dans  les  entretiens  familiers  qu’il  y eut  sou- 
vent avec  lui  , quand  ce  saint  prélat  eut  quitté  sou 
peuple  avec  le  consentement  du  pape’,  pour  se  re- 
tirer au  monastère  des  saints  Alexis  et  Boniface. 
Le  débordement  et  l’indocilité  des  Bohémiens 
avec  lesquels  celte  ame  pure  craignait  de  se  per- 
dre plus  quelle  n’es  péjffit  de  les  sanctifier,  l’avaient 
réduit  à venir  sollicita  la  permission  du  souverain; 

Eontife  pour  embrasser  la  profession  monastique. 

.e  prélat  n’avait  rien  à se  reprocher,  ni  dans  soi» 
entrée  à l'épiscopat,  ni  dans  le  gouvernement  do 
ses  ouailles.  Fils  du  comte  Slaving  , l’un  des  plus 
puissans  seigneurs  du  pays , et  distingué  dès-  sa 
jeunesse  par  sa  capacité  , par  sa  piété  , par  unecha- 
rité  humble  et  généreuse  qui  lui  faisait  parcourir 
de  nuit , et  l’or  à la  main  , les  chaumières  et  tous 
les  réduits  des  pauvres  , il  avait  été  obligé,  après 
beaucoup  de  résistance  , de  céder  aux  vœux  una- 
nimes du  clergé,  du  duc  Boleslas  lf  Pieux  , de  tous 
les  seigneurs  , et  avait  été  intronisé  avec  ides  signes 
extraordinaires  de  joie  delà  part  du  peuple.  Quand 
il  fut  sur  le  grand  siège  de  Prague,  il  donnal’exem- 

E le  des  vertus  à toutes  les  conditions,  sans  ou- 
lier  aucun  des  devoirs  de  l'épiscopat.  Il  partagea, 
suivant  les  canons,  les  revenus  de  1 église  en  quatre 
parties  , la  première  pour  les  bâtimens  et  les  or- 
neinens  , la  seconde  pour  les  chanoines  , la  troi- 
sième pour  les  pauvres,  et  la  quatrième  seulement 
pour  lui.  Il  observait  le  silence,  comme  les  moi- 
nes , depuis  complies  jusqu’à  prime  , après  quoi 
il  donnait  audience  , puis  s’appliquait  à l’élude  des 
saints  livres,  qu’il  entremêlait  du  travail  des  mains. 
Quoiqu’il  eût  un  appartement  propre  et  un  lit 
bien  couvert,  il  coucliait  sur  le  pavé  , tout  au  plus 
sur  un  cilice  , encore  ne  prenait-il  que  quelques 
heures  de  sommeil  , et  passait  la  meilleure  partie 
de  la  nuit  en  prières.  Il  prêchait  assidûment  , 
visitait  soigneusement  les  malades  et  les  prison- 
niers , nourrissait  journellement  douze  pauvres  , 
Tome  F,  .V. 
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et,  les  jours  rie  fête  distribuait  des  aumônes  aboft* 
dantes.  Il  n’épargnait  rien  pour  gagner  les  coeurs, 
faisant  avec  une  sagesse  unique  un  juste  mélange 
de  la  douceur  et  de  la  sévérité. 

Mais  son  peuple  , encore  barbare  , intraitable  et 
d’une  malignité  dont  on  conçoit  à peine  l’alliance 
avec  sa  grossièreté  et  son  ignorance,  affectait  de  se 
livrerllux  désordres  qui  palissaient  les  plus  in- 
supportables à son  saint  palrebur.  Adalbert  avait 
sur-tout  horreur  delà  pluralité  des  femmes  parmi 
ces  méchans  chrétiens,  du  concubinage  des  clercs, 
de  la  vente  des  esclaves  chrétiens  aux  juifs;  et  ja- 
mais il  ne  put  inspirer  aucune  partie  de  ses  senti- 
mehs  à son  troupeau  dissolu.  Le  mal  empira  quand 
le  saiut  évêuue  fut  parti.  On  craignit  avec  raison 
que  ce  peuple  , converti  nouvellement  et  si  impar- 
faitement , ne  retournât  à ses  anciennes  supers- 
titions. Le  duc  Boleslas,  après  avoir  tenu  conseil 
avec  le  clergé,  fit  parvenir  ses  appréhensions  au 
métropolitain  , qui  était  Villegise  , archevêque  de 
Mavenee*  Ce  prélat  envoya  des  députés  à Rome 
pour  redemander  Adalbert.  Le  pape  le  rendit  , 
mais  à condition  que  son  peuple  se  montrerait  plus 
docile  , et  avec  menace  que  s’ils  persévéraient  dans 
leurs  désordres,  l’évêque  les  abandonnerait  san| 
retour.  Adalbert  partit  aussitôt  , et  passa  par 
Mavenee  , où  l'empereur  s’était  arrêté  en  revenant 
d’Italie.  Dans  le  séjour  assez  long  qu’il  y fit  , il 
vécut  avec  ce  prince  dans  une  grande  intimité  et 
une  sainte  liberté.  Ne  pensez  pas,  lui  disait-il  sou- 
vent , que  vous  êtes  un  puissant  prince  , mais  bien 
plutôt  que  vous  êtes  un  nomme  mortel.  El  comme 
Otton  se  trouvait  encore  à la  fleur  de  son  âge  , et 
l’un  «les  plos  beaux  hommes  de  son  temps  : N’ou- 
bliez pas  , ajoutait-il , que  ce  beau  corps  sera  ré- 
duit en  poussière  et  en  corruption. 

Quand  Adalbert  arriva  à Prague  , tout  le  monde 
vint  au-devant  lui  en  donnant  de  grands  signes  de 
joie  , et  en  promettant  de  suivre  tous  ses  conseils. 
Mais  ils  retombèrent  bientôt  dans  leurs' viçes  et 
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leur  obstination.  Le  saint  évêque  alla  chercher  sa 
consolation  parmi  les  Hongrois  , voisins  de  la  Bo- 
hême et  encore  idolâtres.  11  y jeta  les  fondemens 
du  christianisme , et  baptisa  le  fils  de  Geisa  , qua- 
trième duc  des  Hongrois  depuis  leur  entrée  dans 
la  Pannonie,  c’est-à-dire,  le  prince  Etienne , qui 
fut  si  fidèle  à la  grâce  de  sa  conversion  , qu’il  a 
mérité  d’être  compté  parmi  les  saints.  Cependant 
Adalbert  passa  de  nouveau  à Rome , et  son  mé- 
tropolitain y renouvela  de  même  ses  plaintes  , qu’à 
cette  fois  il  porta  lui-même  sur  les  lieux.  Il  y sou- 
tint fortement  dans  un  concile,  qu’il  était  inouï 
et  contraire  aux  canons  , qu’une  église  Tût  ainsi 

5 rivée  de  son  pasteur  encore  plein  de  vie  et  en  état 
e la  desservir.  Quoiqu’ Adalbert  sentir  qu’il  n’y 
avait  rien  à gagner  surles  Bohémiens  , il  fallut  en- 
core céder  et  retourner  parmi  eux  ; mais  il  se  con- 
solait par  l’espérance  de  se  revoir  bientôt  dans  l’oc- 
casion d’évangéliser  les  infidèles. 

En  effet , son  peuple  ne  voulut  pas  même  le  re- 
cevoir. Boleslas  , duc  de  Pologne,  ayant  inter- 
posé sans  succès  sa  médiation , Adalbert  tourna 
aussitôt  ses  vues  vers  les  idolâtres.  Comme  la  Prusse, 
peu  éloignée  de  la  Pologne  , avait  de  grands  égards 
pour  le  duc’ qui  la  protégeait , l’évêque  de  Prague 
s’embarqua  sur  un  navire  que  ce  prince  lui  fit  pré- 
parer avec  une  escorte  , et  se  rendit  à Dantzick  , 
où  il  baptisa  un  grand  nombre  de  peasonnes.  Là  il 
prit  la  mer  , et  après  quelques  jours  de  navigation 
sur  la  côte,  il  descendit  dans  une  petite  île  for- 
mée par  une  rivière.  Comme  il  prêchait  hautement 
Jesus-Christ , les  maîtres  du  lieu  survinrent  et  le 
chassèrent  à coups  de  poing.  11  reçut  même  un 
rude  coup  d’aviron  qui  l’étendit  par  terre.  Soyez 
béni,  Seigneur,  s’écria-t-il,  de  ce  que  j’ai  du  moins 
reçu  un  coup  pour  celui  qui  a tant  souffert  pour 
moi.  Etant  passé  de  l’autre  côté  de  la  rivière  , les 
Barbares  accoururent  de  toutes  parts  , et  le  con- 
traignirent à se  rembarquer  avec  ses  compagnons, 
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en  leur  disant  qu’ils  devaient  s’estimer  trop  heu- 
reux qu’on  leur  laissât  la  vie. 

Adalbert  était  à peine  sorti  de  ce  péril  , qu’il 
ditàses  compagnons  : Laissons  croître  nos  cheveux 
et  notre  barbe  , habillons-nous  comme  ces  peuples, 
et  rendons-nous  alors  dans  quelqu’autre  canton 
où  l’on  ne  nous  connaisse  pas.  Nous  y vivrons  du 
travail  de  nos  mains,  nous  converserons  familière- 
.ment  avec  eux,  et  nous  les  retirerons  du  précipice 
où  ils  s’obstinent  à périr.  Après  les  délais  conve- 
nables , ils  se  mirent  en  ro^te  , traversèrent  de 
grands  bois,  et  arrivèrent  dans  une  plaine  spacieuse 
où  ils  étaient  en  vue  de  toute  part.  Les  païens  y 
accoururent  aussitôt , et  commencèrent  par  les 
lier.  Le  saint  exhortait  ses  compagnons  à souffrir 
courageusement  pour  Jesus-Christ , quand  un  sa- 
crificateur des  idoles  , nommé  SiggQ,  s’avança 
plein  de  fureur  , et  lui  lança  un  dard  qui  le  blessa 
mortellement.  Il  reçut  presque  en  même  temps 
quatre  autres  dards , dont  il  expira  en  priant 
à voix  haute  pour  son  salut  et  celui  de  ses 
meurtriers. 

Saiat  Bernouard , Saxon  de  naissance  et  évêque 
d’Hildesheim  en  Saxe,  avait  été  précepteur  d’Otton. 
Ses  rares  qualités  lui  firent  conGer  dès  sa  jeunesse 
cet  emploi  important.  Il  était  né  avec  un  de  ces 
naturels  qui  laissent  le  moins  d’obstacles  à la  vertu, 
et  avec  un  génie  propre  à tout.  Il  avait  une  ouver- 
ture égale  pour  les  sciences  profondes , pour  les 
affaires  et  pour  les  arts.  Il  écrivait  bien  , maniait 
habilement  le  pinceau  , s’entendait  en  bâtimens  , 
se  faisait  un  jeu  des  affaires  les  plus  compliquées, 
connaissait  parfaitement  les  hommes,  et  semblait 
avoir  trouvé  la  clef  de  tous  les  coeurs.  Il  gagna 
tellement  la  confiance  , et  de  limpéçatrice  Théo- 
phanie, grecque  de  naissance,  et  des  seigneurs 
allemands , qu'il  fut  choisi  d’un  consentement  una- 
nime pour  le  premier  guide  du  jeune  empereur. 
Jl  s’attacha  de  même' son  auguste  élève  ,■  tout,  en 
s’opposant  à la  voix  des  flatteurs  qui  ne  lui  par- 
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Jaient  qne  de  divertissemens  * et  même  à la  com- 
plaisance excessive  que  l'impératrice  avait  pour 
son  fils.  Mais  il  régissait  les  esprits  avec  un  art  et 
des  manières  qui  ne  lui  firent  jamais  rien  perdre 
de  leur  afFection.  Le  jeune  Otton  , après  la  mort 
de  sa  mère  , donna  sa  confiance  tout  entière  à 
Bernouard  : c’était  sur  ses  conseils  qu'il  appréciait 
ceux  des  complaisans  , et  qu’il  Apprit  de  bonne 
heure  à craindre  les  artifices  et  la  séduction. 

Bernouard  fut  élif  , dans  un  âge  peu  avancé  , 
pour  le  siège  d’Itildesheim  , et  préféré  unanime- 
ment à plusieurs  autres  clercs  de  race  illustre  qui 
servaient  dans  le  palais  ; mais  il  surpassait  les  vieil»  • 

lards  en  sagesse  et  en  vertu  (i).  Il  était  d’une  piété 
qui  lui  faisait  passer  la  plus  grande  partie  des  nuits 
en  prière.  Personne  n’était  plus  assidu  aux  offices 
divins  , après  lesquels  il  distribuait  des  vivres  et 

* de  l’argent  à plus  de  cent  pauvres.  Tout  appliqué 
qu’il  était  aux  fonctions  ecclésiastiques,  il  ne  cessa 
jamais  de  cultiver  ni  d’encourager  les  arts  , éten- 
dant ses  vues  jusqu’ila  transcription  des  livres  dont 

• il  forma  une  riche  collection  , à la  peinture , à 
l’orfèvrerie  même  et  à la  serrurerie.  Il  faisait  re- 
chercher et  élever  avec  soin  les  jeunes  gens  de  beau; 
naturel  en  qui  l’on  apercevait  le  geripe  des  talenst 
Son  génie  elevé  lui  faisait  en  même  temps  servir 
l’état  dans  les  matières  capitales  , avec  des  vues  et 
un  succès  supérieurs^  ceux  des  autres  seigneurs. 

Pour  préserver  son  peuple  du  brigandage  des  Bar- 
bares qui  infestaient  la  Saxe  , il  ne  se  contenta  pas 
de  leur  tenir  continuellement  opposées  d’excel- 
lentes troupes  qui  les  défirent  souvent  , mais  il  fit 
bâtir  deux  forteresses  aux  deux  endroits  les  plus 
exposés  du  diocèse  , et  par-là  procura  la  sûreté  de 
tout  le  pays  : ce’ qui  ne  l’empêcha  point  d’enrichic 
son  église  par  l’acquisition  de  plusieurs  terres  nou» 
velles,  d’y  élever  quantité  d’ édifices  considérables, 
de  décorer  sa  cathédrale  de  peintures  exquises , de 


(i)  Vitæ.  Act.  Bened.  sæc.  vi,  p.  202. 
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lui  donner  beaucoup  d’argenterie  , entr’autres  , un 
calice  d’or  du  poids  de  vingt  livres.  Un  régime  si 
digne  de  faveurs  et  d’applaudissemens  , ne  laissa 
point  d’être  troublé  par  l’archevêque  de  Mayence , 
qui  fit  quelque  entreprise  sur  la  juridiction  de 
Bernouard  , dans  un  monastère  de  filles  nommé 
Gandersheim.  H,  saint  évêque  après  des  repré- 
sentations mutiles  à l’archevêque  , porta  sa  plainte 
au  pape , et  partit  lui-même  pour  Rome  , où  se 
trouvait  en  même  temps  l’ empereur. 

Silvestre  II  avait  succédé  , dès  le  i Avril  999 
à Grégoire  Y , qui  ne  survécut  pas  un  an  à la 
menace  de  saint  Nil,  et  mourut  a l’âge  de  vingt- 
sept  ans,  après  un  pontificat  de  moins  de  trois  (1). 
Silvestre,  appelé  auparavant Gerbert,  s’était  rendu 
fameux  dans  les  divers  états  de  vie  par  lesquels  il 
avait  passé  avant  de  parvenir  au  pontifiçat.  Né  en 
Auvergne  d’une  famille  obscure,  moine  dès  son  en- 
fance à l’abbaye  d’Aurillac  , ensuite  abbé  de 
Bobio , chargé  de  l’école  de  Reims  où  il  eut  le  roi 
Robert  pour  disciple,  substitué  dans  celte  église 
à l’archevêque  Arnoux  , puis  déposé  à son  tour  , 
transféré  par  la  faveur  d’Otton  III  sur  le  siège  de 
Ravenne  , et  enfin  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  où 
aucun  Français  ne  s’était  assis  avant  lui  ; il  montra 
par-tout  une  pénétration  et  un  savoir  si  étonnant 

}iour  ses  contemporains,  que  leur  simplicité  Je 
eur  fit  accuser  d un  commerce  familier  avec  les 
démons.  On  lui  reproche  à meilleur  titre  une  am- 
bition démesurée.  Ce  fut  néanmoins  un  pape  équi- 
table et  sage,  n’usant  de  ses  droits  qu’avec  modé- 
îatîon  , loin  d’anticiper  sur  ceux  des  grinces  de  ce 
monde  , ou  de  ses  collègues  dans  l’épiscopat. 

Peu  de  temps  après  l’élection  de  Silvestre  , et  à 
sa  prière  , l’empereur  Olton  donna  la  ville  et  le 
comté  de  Yerceil  à l’évêque  du  lieu  , avec  toute  la 
puissance  publique  , sous  peine  de  mille  livres  d’or 
contre  ceux  qui  troubleraient  le  prélat  dans  cette 


(1)  Papebr,  coqat, 
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Îjossession  : disposition  très-remarquable,  comme 
e premier  exemple  de  la  puissance  publique  for- 
mellement et  clairement  accordée  a une  église. 

La  donation  est  datée  de  Rome  , et  du  7 Mai 

999,(0-  -,  ; # 

Lan  1001 , dans  le  dernier  voyage  qu’y  fit  Otton, 
le  pape  Si Iveslre  y assembla  le  concile  qui  devait 
juger  le  différent  de  saint  Bernouard  avec  Ville- 
gise de  Mayence.  Bernouard  se  plaignit  principa-  -F 
lement , de  ce  qu’après  son  départ  pour  Rome,  et 
malgré  ses  protestations  , Villegise  avait  célébré 
un  synode  à Gandersheim.  Le  pape  demanda  au 
concile  si  1 on  devait  reconnaître  pour  svnode  une 
assemblée  tenue  par  cet  archevêque  et  sesadhérans, 
dans  une  église  que  les  évêques  d Hildesheiin 
avaient  toujours  possédée.  Les  pères,  au  nombre  de 
vingt  , dix-sept  italiens  et  trois  allemands,  répon- 
dirent que  ce  synode  était  un  acte  schismatique 
et  de  nul  effet  suivant  les  canons.  Alors  le  pape 
prononça  en  ces  termes  : Par  l’autorité  des  apôtres 
et  des  pères  , nous  cassons  ce  qui  en  l’absence  de 
notre  confrère  Bernouard  a été  fait  à Gandersheim 
dans  son  diocèse  par  l’archevêque  Villegise  et  se$ 
fauteurs.  On  peut  comparer  cette  marche  des  . 
Occidentaux  du  dixième  siècle  , à celle  que  tint 
dès  le  cinquième  Théophile  d Alexandrie  dans  son 
concile  du  Chêne  contre  saint  Jean  Chrysostome: 
alors  on  pourra  sentir  si  l’ignorance  et  l'imbécillité 
prétendue  du  second  âge  de  l’église  mérite  tout  ce 
qu’on  en  a dit,  même  par  comparaison  avec  le  pre- 
mier et  le  plus  brillant. 

L’empereur  Olton  , qui  voulut  assister  au  con- 
cile romain,  fonda  pendant  ce  voyage  un  monas- 
tère près  de  Ravenne  , en  l’honneur  de  saint 
Adalbert  de  Prague.  A Rome  même , dans  l'île  du 
Tibre  , il  lui  fit  bâtir  une  église,  où  l’on  déposa  , 
avec  plusieurs  autres  reliques  , les  mains  du  saint 
martyr,  ornées  d’or  et  de  pierreries.  Olton  les 


(1)  Baron,  an.  999,  in  fin. 
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avait  apportées  de  Gnesne , alors  capitale  de  la 
Pologne  , où  l’avaient  attire  lés  miracles  qui  s’opé- 
raient en  foule  au  tombeau  du  saint , depuis  que 
le  duc  Boleslas  en  avait  racheté  le  corps  des  Bar- 
bar#,  et  l’avait  fait  enterrer  dans  cette  église. 
L’empereur , en  arrivant  à Gnesne  , se  mit  nu-pieds 
du  plus  loin  qu’il  découvrit  la  ville,  et  marcha 
ainsi  jusqu’à  l’église  , où  il  répandit  beaucoup  de 
•V  larmes  en  invoquant  le  saint  martyr.  Pour  t'ho- 
norer davantage,  il  érigea  un  archevêché  à Gnesne 
qui  n’était  pas  même  une  ville  épiscopale  , et  il  y 
mit  pour  premier  archevêque  un  frère  du  saint , 
nommé  Gaudence.  Mais  comme  celte  érection  se 
fit  sans  le  consentement  du  métropolitain  et  de  l’évê- 
que diocésain  , qui  était  celui  dePosnanie,  elle  est 
traitée  d’irrégulière  par  les  auteurs  du  temps.  C’est 
pourquoi  Posnanie  demeura  sous  l’ancienne  dé? 
pendance  de  l’évêque  de  Magdebourg,  et  celui  de 
Gnesne  n’eut  pour  suiïragans  que  les  évêques  de 
Colberg  , de  Cracovie  et  de  Vrotisla  ou  Breslau 
en  Silésie. 

Otlon  s’efforcait  en  toute  manière  d’expier  les 
faiblesses  qui  lavaient  toujours  fait  gémir  lui- 
même  , et  que  sa  piété  sincère  ne  cessait  de  lui 
reprocher  (i).  Depuis  quelque  temps  , il  était 
tombé  dans  une  maladie  de  langueur  fort  extraor- 
dinaire pour  son  âge  , et  qui  ht  soupçonner  l’an-r 
cien  objet  de  sa  passion,  Stéphanie,  veuve  de 
Crescence,  de  l’avoir  empoisonné.  11  eut  la  conso- 
lation avant  de  mourir  de  revoir  saint  Héribert  , 
archevêque  de  Cologne  , l’un  de  ses  principaux 
confidens  , et  de  mourir  entre  ses  mains.  Ce  prélat, 
fixé  depuis  deux  ans  à Cologne  , avait  été  aupara- 
vant le  compagnon  assidu  des  voyages  de  l’empe- 
reur, auprès  duquel  il  exerçait  la  charge  de  chan- 
celier , tantôt  pour  l’archevêque  de  Mayence , 
archichancelier  de  Germanie,  tantôt  pour  l'évêque 
de  Côme  , grand  chancelier  d’Ilaiie , selon  les  lieux 

(i)  Duna.  l.  4 > p-  44- 
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où  l’on  se  trouvait.  Par-tout  il  avait  tellement  gagné 
l’estime  et  l’affection  de  son  maître,  que  ce  princé 
eut  besoin  de  toute  sa  religion  pour  consentira 
s’en  sép^er.  Il  ne  lui  fallut  pas  un  moindre  mo- 
tif pour  cela,  que  le  danger  de  la  division  dans 
l’église  importante  de  Cologne,  et  la  difficulté  de 
réunir  les  suffrages  sur  tout  autre  sujet  que  le 
vertueux  Héribert. 

Le  prince  donna  des  marques  d’une  vive  joie, 
en  voyant  les  secours  que  l’archevêque  et  les  antres 
seigneurs  d'Allemagne  lui  amenaient  en  Italie  ; mais 
la  présence  même  du  saint  prélat  porta  le  conten- 
tement et  la  sérénité  jusqu’au  fond  de  son  cœur. 
Depuis  quelque  temps  les  intérêts  de  son  aine 
l’occupaient  beaucoup  plus  que  ceux  de  sa  puis- 
sance. Comblé  d’honneurs  au  dehors,  il  gémissait 
en  secret  sur  les  égaremens  de  sa  jeunesse.  Dan9 
le  silence  de  la  nuit , il  veillait  en  prière  , s’aban- 
donnait à toute  l’amertume  de  sa  componction, 
et  versait  des  ruisseaux  de  larmes.  Il  faisait  d’in- 
nombrables aumônes  , et  souvent  jeûnait  toutes 
les  fériés  de  la  semaine,  excepté  le  jeudi.  En  s’en- 
tretenant des  choses  éternelles  avec  Héribert,  ils 
convinrent  que  celui  des  deux  qui  survivrait  à 
l’autre  et  retournerait  en  Allemagne  , fonderait 
un  monastère  en  l’honneur  de  la  sainte  Vierge. 
A cet  effet , l’empereur  donna  dès-lors  plusieurs 
terres  à l’archevêque , qui  depuis  la  mort  d’Olton  , 
arrivée  le  a3  Janvier  1002,  exécuta  ce  compromis 
par  la  fondation  de  la  célèbre  abbaye  de  Duit 
près  Cologne.  Ce  jeune  prince , que  ses  vertus  et 
«es  grandes  qualités  firent  surnommer  la  merveille 
du  monde , mourut  âgé  de  vingt-deux  ans  seule- 
ment, à Paterno , petite  ville  d’Italie  dans  la  cam- 
pagne de  Rome.  Il  ne  laissa  point  d’héritiers, 
n’ayant  pas  même  été  marié  : ce  qui  peut  ex- 
cuser jusqu’à  un  certain  point  son  attachement 
pour  Stéphanie , et  colorer  peut-être  le  nom  qu’elle 
porta  de  sa  concubine.  Henri , duc  <1®  Bavière  , 
fut  élu  le  6 Juin  de  la  même  année  , pour  succé- 
der à Otton  en  qualité  de  roi  de  Germanie. 
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En  France , le  mariage  dn  roi  Robert , qni  avait 
succède  a Hugues  Capet  dès  Tan  g<)6,  causa  beau- 
coup de  scandale.  Ce  prince  aimait  tendrement 
Berthe,  qu’il  avait  épousée  malgré  uni  affinité 
spirituelle  sur-ajoutée  aux  liens  du  sang,  puisqu’il 
avait  tenu  sur  les  fonts  sacrés  un  enfant  de  cette 
parente,  né  d'un  premier  lit.  Le  pape  Jean  XVI 
6 eleva  d’abord  avec  zèle  contre  ce  scandale  ; mais 
la  mort  ne  lui  permit  pas  de  le  faire  cesser.  Sou 
successeur  Grégoire  V poursuivit  lafFaire  avec 
une  fermeté  inflexible,  et  résolut  absolument  de 
faire  casser  cet  incestueux  mariage.  Robert  , qui 
avait  un  grand  fond  de  religion  , comme  la  suite 
de  celle  seule  affaire  le  montre  clairement  , envo\a 
aussitôt  vers  le  souverain  pontife,  et  choisit  un 
saint  pourson  négociateur,  savoir,  Àbbon  deFleury 
qui  n’approuvait  pas  le  mariage  du  roi.  Il  était  ap- 
paremment chargé  de  promettre  que  Robert  se 
séparerait  de  Berthe,  et  de  prier  qu  on  donnât  an 
prince  le  loisir  de  prendre  des  arr^ngemens  conve- 
nables à l’égard  d’une  princessefllle  de  Conrad,  roi 
de  Provence  et  de  la  Bourgogne  Transjurane,  et 
tenant  d’ailleurs  aux  plus  puissantes  maisons  de 
l’empire  français.  Le  pape  entra  facilement  dans 
des  vues  si  raisonnables  , mais  sans  prendre  le 
change,  et  sans  cesser  de  poursuivre  l’exécution  de 
ce  qu’Abbon  avait  promis.  Le  roi  au  contraire, 
trompé  lui-même  par  sa  passion  , et  lui  déférant 
beaucoup  plus  qu’à  la  politique,  différait  toujours, 
et  toujours  réitérait  ses  promesses. 

Enfin  le  pape  assembla  un  concile  dans  l’église 
de  Saint-Pierre  : il  y fut  ordonné,  sous  peine  d’ana- 
thème , que  le  roi  Robert  quitterait  Berthe  et 
ferait  sept  ans  de  pénitence  (i).  A cette  nouvelle  , 
Robert  se  sentit  combattu  par  les  deux  senti  mens 
les  plus  capables  de  l’agiter.  Il  était  plein  de  piété, 
et  tout  à la  fois  de  tendresse  pour  l’épouse  qu’il  ne 
pouvait  retenir  sans  crime.  Il  voulut  concilier  deux 


(i)  Tom.  tx  Gonc.  p. 
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dispositions  si  incompatibles  : n’ayant  pas  la  force 
de  rompre  ses  liens,  il  se  soumit  humblement  à la 
flétrissure  dont  on  le  marquait.  Pierre  Damien 
assure (i) que  ce  prince  fut  en  effet  excommunié, 
et  que  les  Français  eurent  tant  d’horreur  de  cette 
censure,  qu’ils  évitaient  d’avoir  aucun  commerce 
avec  leur  roi  ; en  sorte  qu  il  ne  rèsta  auprès  de  lui 
que  deux  serviteurs  : encore  avaient-ils  soin  de  pu- 
rifier par  le  feu  tous  les  meubles  dont  il  s’était  servi 
pour  noire  ou  manger.  Cet  auteur  , qui  écrivait 
environ  soixante  ans  après  l’événement,  ajoute  que 
de  ce  mariage  incestueux  il  naquit  un  monstre  : 
circonstance  do»t  le  repentir  et  la  docilité  du  roi 
Robert  font  croire  qu’il  fut  lui-même  persuadé.  Il 
fit  enfin  divorcé  a&c  Berthe,  confessa  publiquement 
son  péché  , et  s’efforça  de  l’expier  par  ses  larmes  et 
par  de  grandes  austérités.  Il  épousa  , peu  de  temps 
après,  Constance,  fille  de  Guillaume  comte  d’Arles, 
princesse  vertueuse  qui  le  seconda  dans  ses  desseins 
pour  le  bien  de  la  religion,  mais  dont  l’humeur 
impérieuse  répandit  souvent  l’amertume  dans  la 
vie  privée  de  ce  bon  roi , et  causa  de  grands  trou- 
bles dans  les  affaires  publiques. 

Le  règne  de  ce  prince , depuis  son  généreux 
sacrifice  , fut  un  long  tissu  de  bonnes  oeuvres. 
Il  bâtit  jusqu’à  quatorze  monastères,  enjLr’autres 
ceux  deSaint-Aignan  et  de  Saint-Vincent , dans  la 
ville  d’Orléans  où  il  était  né,  avait  été  baptisé  et 
couronné  roi;  celui  de  Saint-Germain  en  Laie,  et 
celui  de  Notre-Dame  de  Poissi.  Il  fit  encore  cons- 
truire huit  autres  églises.  lien  pourvut  une  infinité 
de  vases  et  d’ornemens  précieux.  C’était  là  sa  bonne 
œuvre  de  prédilection  , que  de  contribuer  de  toute 
sa  magnificence  au  culte  divin  , et  de  faire  célébrer 
dignement  l’auguste  sacrement  de  nos  autels  , où  la 
vivacité  de  sa  foi  semblait  lui  montrer  le  fils  de 
Dieu  dans  sa  gloire,  plutôt  que  sons  une  forme 
étrangère.  Il  se  plaisait  de  même  à honorer  et  à 


(i)  Ep.  5 , ad  Desid. 
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orner  richement  les  reliques  des  saints.  Celles  des 
saints  Savinien  et  Potentien,  apôtres  de  Sens,  ayant 
été  découvertes  sous  son  règne,  il  les  fit  mettre 
dans  une  châsse  d'or  et  d’argent  enrichie  de  pierre- 
ries , qu’il  porta  lui-même  sur  ses  épaules  avec 
son  fils  Robert,  au  milieu  d’un  concours  prodi- 
gieux , non-seulement  des  Gaules , mai$  de  l'Italie 
et  des  pays  d’outre-mer.  La  piété  du  monarque  sç 
manifestait  dans  toutes  les  rencontres.  Il  passait  en 
veilles  et  en  oraison  les  nuits  entières  de  Nocl , de 
Pâque  et  de  la  Pentecôte.  Depuis  la  Septuagésime 
jusqu’à  Pâque  il  couchait  sur  la  terre,  et  passait 
Je  carême  en  pèlerinages.  Tous  l^s  jours  il  récitait 
le  pseautier , il  assistait  à chaque  ollice  de  l’église, 
et  par  une  dévotion  bien  éloig#ée*de  nos  idées 
mais  d’un  grand  effet  alors  , à certains  jours  solen- 
nels, il  chantait  au  lutrin  , revêtu  d’une  chappe  et 
le  sceptre  à la  main.  Il  enseignait  même  aux  autres 
les  leçons , les  antiennes , les  hymnes  , et  composa 
quelques-unes  de  ces  pièces  qui  furent  chantées 
publiquement  dans  les  églises.  On  a compté  dans 
ce  nombre,  mais  sans  fondement , la  prose  qui  se 
dit  encore  le  jour  de  la  Pentecôte , et  qui  a pouç 
auteur  le  pape  Innocent  III  (i).  On  lui  attribue 
avec  plus  de  raison  le  répons  qu’on  trouve  dans 
quelques  -bréviaires  , et  qui  commence  par  ces 
mots  : O Constantin  martyrum.  Il  le  fit  pour  trom- 
per la  vanité  de  la  reine  Constance  qui  demandait 
des  vers  à sa  louange , et  qui  , ne  sachant  pas  le 
latin,  se  trouva  très-flaltée  d’entendre  son  nom. 

Sa  éharité  égalait  sa  piété.  A Paris  , à Orléans 
et  dans  les  autres  villes  où  il  faisait  son  séjour  , il 
nourrissait  ordinairement  trois  cents  pauvres  , et 
quelquefois  jusqu’à  mille.  En  carême,  il  redoublait 
ses  aumônes  , et  ajoutait  à la  nourriture  des  dis- 
tributions en  argent.  Le  Jeudi  saint , il  les  servait 
le  genou  en  terre  , leur  lavait  les  pieds  , donnait 
douze  deniers  d’argent  à chacun  , et  deux  sous  à 


(1)  Art  de  vérifier  les  dates  , RR, 
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Cent  qui  étaient  clercs.  Les  malades  dont  l'enté* 
rieur  était  le  plus  dégoûtant  , étaient  ceux  qu’il 
servait  avec  le  plus  de  complaisance.  Il  arrosait 
leurs  ulcères  de  ses  larmes,  et  en  guérit  plusieurs 
en  les  touchant.  Telle  est,  selon  dilférens  auteurs , 
la  première  origine  de  l’ancien  privilège  attribué 
à nos  rois  pour  la  guérison  des  écrouelles.  La  cha* 
rité  et  la  bonté  de  Robert  dégénérèrent  quelquefois 
en  des  excès  que  le  principe  d’où  ils  partaient  ne 
laisse  pas  de  faire  admirer.  Comme  il  priait  dans 
une  église  , un  misérable  lui  coupa  la  moitié  de  la 
frange  de  son  manteau  et  se  disposait  à prendre  lé 
reste  , quand  le  roi  s’en  aperçut  et  lui  dit  : Mon 
ami , c’en  est  assez  pour  ta  part  ; le  reste  peut  con- 
venir à quelque  autre.  Dans  une  autre  rencontre  , 
ayant  vu  un  clerc  dérober  un  chandelier  de  sa 
chapelle  , il  n’en  dit  mot , de  peur  de  le  déshono- 
rer ; mais  sachant  que  la  reine,  bien  moins  indul- 
gente que  lui  , faisait  faire  des  recherches  pour 
punir  de  mort  le  voleur  , il  le  fit  venir,  lui  dit  de 
fuir  bien  vite  avec. ce  qu’il  avait  emporté,  et  lui 
donna  de  l’argent  pour  faciliter  son  évasion. 

Son  attention  à ne  faire  élire  que  de  bons  évê- 
ques fut  plus  exemplaire.  Dès  qu’un  siège  vaquait , 
il  ne  songeait  qu’à  le  reiqplir  , et  recommandait 
instamment  qu’on  eût  beaucoup  moins  d’égard  à 
la  noblesse  du  sujet , qu’a  sa  vertu  et  à sa  doctrine  ; 
ce  qui  excita  , mais  sans  l’ébranler  , le  méconten- 
tement des  seigneurs, dont  la  plupart, à l’imitation 
des  rois , se  rendaient  maîtves  des  élections  , et 
voulaient  dans  la  prélalure  que  des  gens  de  leur 
race.  11  y eut  des  inouvemens  plus  dangereuxencore 
sous  un  roi  beaucoup  plus  attentif  à faire  servir 
Dieu  qu’à  se  faire  servir  lui-même  ; mais  sa  bonté , 
qui  nuisit  quelquefois  à son  autorité,  en  fit  cons- 
tamment le  plus  ferme  appui.  L’amour  qui  sup- 
pléait à la  crainte  dans  le  bon  naturel  de  ses  sujets, 
et  son  équité  précieuse’  à ses  voisins  , lui  firent 
une  défense  bien  plus  sûre  que  celle  des  armes. 
Quoiqu’il  eût  de  la  bravoure  , il  préféra  toujours 
• 
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• «ne  paix  utile  à une  guerre  glorieuse  , aimant 
beaucoup  mieux  avoir  des  amis  dans  les  princes  de 
son  temps  , que  des  rivaux  ou  des  admirateurs. 
Ainsi  fut-il  en  amitié  avec  tous  les  souverains  qui 
environnaient  ses  états  , savoir,  le  saint  empereur 
Henri  second  du  nom  et  successeur  d Otton  III  , 
Ethelrède  , roi  d’Angleterre  , Raoul , roi  de  Bour- 
gogne , et  Sanche  , roi  de  Navarre:  politique  chré- 
tienne et  solide  , qui , malgré  la  douceur  excessive 
du  roi  Robert  et  la  délicatesse  des  conjonctures  , 
retint  dans  le  devoir  et  le  respect  les  grands  du 
royaume.  C’estainsi  que  se  conduisit  constamment 
ce  bon  prince  , depuis  qu’il  se  fut  relevé  d’une 
chute  où  sa  faiblesse  même  avait  eu  moins  de  part 
que  l’ignorance  où  la  prévarication  de  quelques 
prélats  qui  la  lui  légitimaient. 

Il  s’en  faut  bien  que  les  dérègletnens  de  Bermon 
ouBermude  , roi  de  Léon  , aient  eu  la  mêmejssue. 
Ce  prince  avait  quitté  sa  femme  légitime  pour  en 
épouser  une  autre , et  entretint  encore  un  concubi- 
nage incestueux  avec  les  deux  sœurs  (i).  On  regarda 
comme  une  punition  dé  ce  scandale  et  des  violences 
exercées  contre  les  évêques , une  longue  sécheresse 
qui  attira  la  famine  dans  ses  terres  , et  plus  encore 
1 irruption  qu’y  firent  les  Maures  sous  un  chef  tçl 
qu’Issem  , roi  deCordou'e.  Mais  ce  prince  , nommé 
Fainéant  par  les  Sarrasins  mêmes  , avait  dans  Ma- 
homet-AImansor  un  ministre  bien  différent.  Ce- 
lui-ci leva  une  puissante  armée  à laquelle  se  joi- 
gnirent quelques  seigneurs  espagnols  que  le  roi 
Éîei  ■mon  avait  maltraités.  Ahnansor  assiégea  Léon 
qui  se  défendit  près  d’un  an  , la  prit  enfin  d’assaut , 
et  la  rasa  de  fond  en  comble.  De  là  il  pénétra  dans 
le  Portugal  , y mit  tout  à feu  et  à sang  , se  jeta 
dans  la  Galice  , emporia  Compostelle  qu’il  sacca- 
gea , et  dépouilla  toutes  les  églises,  sans  épargner 
celle  de  Saint-Jacques.’En  un  mot  , j)endant  douze 
ans  qu’il  fit  la  guerre  aux  chrétiens  , il  les  réduisit 


(i)  Roderie.  1.  i. 
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à un  état  comparable  aux  malheureux  temps  de  la 
première  entrée  des  Arabes  en  Espagne. 

Il  y avait  dans  ces  contrées  deux  prélats  illustres 
par  leurs  vertus  , saint  Froilan  , évêque  de  Léon  , 
et  saint  Attilan  de  Zarnora  (1).  Ils  avaient  renoncé 
l’un  et  l'autre  , dès  la  tendre  jeunesse  , à tous  les 
avantages  de  la  noblesse  et  de  la  fortune  , pour 
embrasser  la  vie  monastique.  Froilan  fonda  un 
monastère  , oi  Attilan  fut  prieur  sous  lui.  En- 
suite , par  leswbéralités  de  Rarnire  III  , prédéces- 
seur de  Bermude,  il  fonda  encore  le  monastère  de 
Tabare  , puis  celui  de  Morcruèle  où  il  rassembla 
plus  de  deux  cents  moines,  et  en  rétablit  plusieurs 
autres.  Il  fut  enfin  élevé  sur  Je  siège  épiscopal  de 
Léon  , et  Attilan  sur  celui  de  Zarnora.  Leur  cha- 
rité eut  un  vaste  champ  à remplir  dans  le  cours 
des  malheurs  et  de  la  dévastation  de  leur  patrie. 
Ne  pouvant  plus  suffire  au  soulagement  de  tant 
d’infortunés  , ils  adressèrent  leurs  vœux  au  Toul- 

{missant , et  le  prièrent  efficacement  de  prendre 
a défense  de  son  peuple.  Alors  le  roi  Bermude 
s’étant  ligué  avec  Garcie  , roi  de  Navarre  , et 
Garcie-Fernandez  , comte  de  Castille,  ils  marchè- 
rent contre  Almansor  , lui  livrèrent  une  bataille 

3ui  dura  tout  le  jour  , mirent  les  infidèles  en 
éroute  , et  les  contraignirent  d abandonner  armes 
et  bagages  pour  fuir  plus  vite  ; on  dit  qu’ Almansor 
en  mourut  de  chagrin.  Cesuccès  prodigieux  releva 
le  courage  et  toute  la  puissance  des  chrétiens; 
mais  la  postérité  de  Bermude  II  n’en  jouit  pas 
long-temps.  Après  les  règnes  d Al fonse  V son  fils  , 
et  de  Bermude  III  son  petit-fils  , qui  périrent  tous 
les  deux  à la  fleur  de  leur  âge  ,>on  vit  prendre  fin 
à la  race  masculine  des  rois  d Oviédo  et  du  grand 
Récarède  roi  des  Gotlis.  Le  trône  de  Léon  passa  à 
Ferdinand  de  Navarre  , souverain  de  la  Castille, 
qui  avait  été  érigée  en  royaume  par  Bermude  III 
l an  io33.^Deux  ans  après  , l’Aragon  fut  décoré  du 

(1)  Act.  SS.  Bencd.  sæc.  v , p.  58 , etc. 
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même  titre  en  faveur  de  Ramire  I.er , frère  naturel 
de. Fernandez  ou  Ferdinand,  et  son  fils  Sanche- 
Ramirez  réunit  après  lui  les  royaumes  d’Aragon  et 
de  Navarre. 

Dans  les  contrées  les  plus  orientales  de  l’Europe  , 
il  s’établir  vers  le  même  temps  un  nouveau  royaume , 
qui  ne  servit  nas  moins  à la  propagation  de  la 
foi  (i).  ‘Il  semblait  qu’Etienne(2)  , fils  de  Geisa  duc 
de  Hongrie  , n’eût  hérité  de  la  puk$ance  de  son 
père  , dans  une  nation  peu  aupara^nlsi  barbare  f 
que  pour  y faire  régner  Jesus-Christ  avec  plus  de 
gloire.  Geisa  s’était  à la  vérité  converti  avec  sa 
famille,  et  avait  promis  de  faire  embrasser  le  chris- 
tianisme à tous  ses  sujets.  Mais  le  Dieu  de  paix  qui 
avait  autrefois  choisi  Salomon  de  préférence  à 
David  pour  l’exaltation  de  son  culte  , préféra  de 
même  Etienne  à Geisa  pour  l’exécution  du  desseia 
conçu  par  celui-ci  d’affermir  la  vraie  religion  en 
établissant  plusieurs  églises  épiscopales.  Geisa  eut 
un  songe  ou  il  crut  entendre  ces  paroles  (3)  : Tu 
n’exécuteras  point  ce  que  tu  médites  , parce  que 
tes  mains  sont  souillées  de  sang  ; mais  ton  fils  , élu 
du  Très-haut  , remplira  tes  vues , et  après  avoir 
régné  sur  la  terre  , il  régnera  dans  le  ciel.  On 
ajoute  tjue  la  duchesse  étant  grosse  avait  eu  une 
vision  ou  saint  Etienne  premier  martyr  lui  appa- 
rut , lui  ordonna  de  nommer  comme  lui  le  fils 
qu’elle  portait , et  lui  révéla  qu’il  serait  le  premier 
roi  de  sa  nation.  Le  jeune  prince  fut  en  elfet  nommé 
Etienne.  Après  une  éducation  convenable  à la  des- 
tinée d’un  enfant  si  précieux  , son  père  , déjà  fort 
avancé  en  âge , le  déclara  son  successeur  aux  accla- 
mations de  tout  le  royaume  , et  mourut  peu  de 
temps  après  , Tan  997. 

Le  jeune  duc  Etienne  n’ayant  rien  plus  à cœur 
que  l’entière  conversion  de  son  peuple , commença 
par  établir  une  paix  solide  avec  tous  ses  voisins. 

(i)Glab.  1.  3.  (2)  Vit.  p.  Chart.  ap.  Sür.  ao  Aug.  (3)  Gah. 
ap.  Sur.  20  Aug. 

Mais 
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Mais  ceux  de  ses  sujets  qui  demeuraient  attaches 
à l’idolâtrie  , se  révoltèrent  sous  la  conduite  de 

3uelques  seigneurs.  Il  marcha  contre  eux  , portant 
ans  ses  drapeaux  les  images  de  saint  George  et  de 
saint  Martin  , les  défit  sous  les  murs  de  Vesprim 
qu’ils  assiégeaient , consacra  leurs  terres  au  pre- 
mier auteur  de  sa  victoire  , et  de  ces  dépouilles 
fonda  un  monastère  en  l’honneur  de  saint  Martin. 
Cette  abbaye  fut  bâtie  sur  une  hauteur  qu’on 
appelait  le  Mont-sacré  , et  où  l’on  tenait  que  saint 
Martin  , natif  de  Hongrie  , allait  faire  ses  prières 
dans  sa  jeunesse.  Etienne  fonda  un  second  monas- 
tère en  l’honneur  de  saint  Benoît , et  sous  la  con- 
duite de  l’abbé  Astric , formé  delà  main  de  saint 
Adalbert  , y recueillit  les.  autres  disciples  de  ce 
saint  martyr  , que  les  révoltes  et  l indocilité  des 
Bohémiens  avaient  obligés , comme  leur  saint  chef  , 
à se  retirer.  Il  recevait  avec  joie  , et  ne  cessait  de 
demander  à Dieu  de  pareils  coopérateurs  pour 
l’affermissement  et  la  propagation  de  l’évangile. 
Dans  le  grand  nombre  de  clercs  et  de  moines  qui 
renoncèrent  à leur  pays  pour  une  si  bonne  oeuvre  , 
André  et  Benoit , deux  saints  peisonnages  venus 
de  Pologne  pour  embrasser  la  vie  érémitique , ne 
lui  furent  pas  moins  chers  que  ceux  qui  exerçaient 
le  ministère  apostolique  avec  le  plus  de  succès.  Sa 
foi  vive  lui  faisait  envisager  dans  ce's  amis  de  Dieu 
deux  nouveaux  Moyses  , qui  s'entretenant  face  à 
face  avec  le  Tout-puissant,  attiraient  par  la  vertu 
de  leurs  prières  les  bénédictions  du  ciel  sur  ceux 
qui  attaquaient  de  front  ses  ennemis. 

Pour  donner  enfin  la  consistance  et  la  forme 
convenables  à l’église  de  Hongrie  , Etienne  divisa 
les  terres  de  sa  domination  en  dix  évêchés  , dont 
la  métropole  fut  Slrigonie  sur  le  Danube  , à l’em- 
bouchure du  Gran  doijt  elle  porte  aujourd’hui 
vle  nom.  On  y mit  pour  archevêque  le  saint  moine 
Sébastien  , tiré  du  monastère  de  Saint-Martin  , et 
l’abbé  Ast'ric,  qui  prit  le  nom  d’Anasiase,  fut  élu 
évêque  de  Colocza.  Ge  prélat  fut  envoyé  à Home 
Tome  V>  X 
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pour  demander  la  confirmation  de  ces  évêchés  avec 
le  titre  de  roi  pour  le  duc  Etienne  , et  ne  manqua 
point  de  raconter  au  pape  Silvestre  tout  ce  que 
ce  prince  avait  fait  pourie  bien  delà  religion.  Le 
pontife  en  fut  transporté  d’admiration  ; et  comme 
on  lui  donnait,  selon  l’usage  du  temps,  le  titre 
d’apostolique:  Si  jesuis  l’apostolique,  dit-il,  c’est 
Etienne  qui  est  l’apôtre  , lui  qui  a soumis  qn  si 
grand  peuple  au  joug  de  la  foi.  Il  n’accorda  pas 
seulement  la  couronne  qu’on  lui  demandait,  mais 
il  ajouta  une  croix  pour  être  portée  devant  le 
nouveau  monarque  , comme  un  signe  de  son  apos- 
tolat. Le  duc  Etienne  fut  reconnu  roi  p r tous  les 
ordres  du  royaume  , sacré  et  couronné  l’an  1000 
avec  un  grand  appareil  : ce  qui  fut  confirmé  quel- 

3ues  années  apres  par  l’empereur  Henri  , qui  lui 
onna  sa  sœur  Giselle  en  mariage. 

Leroi'dota  richement  sa  métropole  et  tous  les 
■sièges  épiscopaux  de  ses  états;  il  eut  encore  plus 
d’attention  à y mettre  de  dignes  pasteurs.  Il  donna 
aussi  des  terres  et  des  serfs  aux  abbayes  , afin  que 
rien  ne  détournât  les  moines  du  service  de  Dieu. 
Il  poussait  le  zèle  jusqu’à  s’informer  soigneuse- 
ment de  leur  vie  et  de  leurconduite  , reprenait  les 
jïégligens  , et  piquait  l’émulation  , en  donnant  aux 
plus  exacts  des  marques  toutes  particulières  de 
considération  et  de  bienveillance.  Il  étendit  sa  mu- 
nificence religieuse  bien  loin  hors  de  son  royaume. 
A Jérusalem  , il  établit  un  monastère  , et  lui  donna 
d’amples  revenus.  Il  fit  bâtir  une  très-belle  église 
à Constantinople.  A Rome  , il  fonda  une  collé- 
^giale  de  douze  chanoines,  avec  des  maisons  d’hos- 

Sitalité  pour  les  pèlerins  hongrois.  Enfin,  au  sortir 
e la  barbarie,  et  six  cents  ans  d’avance  , traçant 
la  route  à la  plus  chrétienne  et  la  mieux  civilisée 
des  nations  , par  un  vœu  particulier  , il  mit  sou 
royaume  et  sa  personne  stRis  la  protection  de  la 
sainte  Vierge  , et  fit  bâtir  en  son  honneur  une 
église  magnifique  à Albe-Royale.  On  y admirait 
«ur-tout  plusieurs  tables  d’autel  où  l’or  massif  dont 
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elles  étaient  formées  tout  entières  , ne  semblait 
d’aucun  prix  en  comparaison  des  pierres  précieuses 
dont  elles  étincelaient  de  toute  part.  Par  un  pri- 
vilège fort  extraordinaire  , et  dont  on  ne  trouve 
aucun  exemple  avant  celui-ci  , le  roi  voulut  , 
que  cette  églisene  fût  soumise  à aucun  évêque,' 
et  ne  dépendit  que  de  lui  seul.  C’était  le  prince 
qui  choisissait  le  prélat  , tant  pour  y célébrer  en 
sa  présence  , que  pour  y absoudre  lespéniténs  et 
y consacrer  le  saint  chreme.  En  l’absence  du  mo- 
narque , nul  évêque  n’y  pouvait  exercer  aucune 
fonction  sans  la  permission  du  prévôt  et  des  moines, 

aui  seuls  aussi  percevaient  les  dîmes  sur  le  peuple 
épendant  de  cette  église.  Il  faut  observer  que  le 
papeSilvestre  avait  donné  au  roi  Etienne  le  pouvoir 
de  disposer  et  régler  les  affaires  ecclésiastiques  de 
son  royaume  , tant  à venir  que  présentes  , comme 
tenant  la  place  du  pontife  romain  ; ce  qui  équiva- 
lait au  titre  de  légat  perpétuel  du  saint  siège  , et 
fut  confirmé  dans  la  suite  j|>ar  le  concile  de  Cons- 
tance , à la  demande  de  J empereur  Sigismond  , 
comme  roi  de  Hongrie. 

Silvestre  II  mourut  environ  trois  ans  après  cette 
concession  , le  1 1 Mai  ioo3  , avec  la  réputation  de 
l’un  des  plus  ingénieuxetdes  plussavans nommesqui 
aient  existé.  On  croit  que  c’est  lui  qui  a introduit 
en  France  l’usage  du  .chiffre  arabe.  11  eut  pouCsuc- 
cesseur  Jean  XVII  , nommé  auparavant  Siccon  , 
qui  ne  tint  le  saint  siège  qu’environ  six  mois.  Il 
fut  ordonné  le  1 3 Juin  , et  mourut  le  y Décembre 
de  la  même  année  ioo3.  Dès  le  26  du  même  mois, 
comme  on  le  prouve  solidement  contre  le  senti* 
ment  des  auteurs  qui  placent  ici  un  interrègne  de 
quatre  mois  et  demi  , le  cardinal  Phasian  , du 
titre  de  Saint-Pierre,  fut  ordonné  pape,  et  prit  le 
nom  de  Jean  XVIII. 

L’année  suivante  , saint  Abbon  de  Fleuri  fut  la 
victime  de  son  zèle  pour  la  discipline  monasti- 
que (1).  Arrivé  au  monastère  de  la  Réole  sur  la 

* (i)  Glab.  1.  3,  c.  3.  " 
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Garonne  , dans  le  dessein  d’y  mettre  la  réforme  7 
il  attendait  main-forte  de  la  part  du  comte  de 
Bordeaux  et  du  vicomte  qui  était  l’avoué  de  l’ab- 
baxe.  Dans  ce  court  intervalle,  ses  gens  prirent 
querelle  -avec  ceux  du  lieu.  Il  les  réprimanda  for- 
tement, et  croyait  le  trouble  dissipe  : mais  le  mé- 
contentement avait  un  tout  autre  principe  que  le 
saint  abbé  ne  l’imaginait.  Ayant  aussi  fait  une  ré- 
primande à l’un  des  moines  relâchés  , le  coupable 
témoigna  un  dépit  qui  fut  suivi  de  mille  cris  sé- 
ditieux. La  querelle  reprit  entre  les  Gascons  et 
les  Français  de  la  suite  de  l’abbé.  On  passa  des  in- 
jures aux  coups,,  et  il  y eut  un  Gascon  renversé. 
Abbon , pour  appaiser  le  tumulte  , accourut  à 
travers  une  grêle  de  pierres  dont  il  ne  fut  pas 
atteint;  mais  un  de  ces  furieux  lui  porta  dans  le 
côté  gauche  un  rude  coup  de  lance  qui  lui  pénétra 
entre  les  côtes.  Celui-ci  , dit-il  sans  s’émouvoir, 
y va  tout  de  bon;  et  le  moine  Airaoin  qui  le  suivait, 

Ïiâlissant  et  tremblant  de  tous  ses  membres  : Que 
ériez-vous  donc  , ajoutâ-t-il  , si  c’était  votre  sang 
qui  coulât  ? Il  mourut  le  même  jour , et  fut  en- 
terré dans  l'église  du  lieu  , où  l’on  prétend  qu’il 
se  fit  plusieurs  miracles.  Il  est  honoré  comme  mar- 
tyr. Bernard  , duc  de  Gascogne  , condamna  1© 
meurtrier  avec  ses  complices  , et  adjugea  au  mo- 
nastère de  Fleuri  celui  de  laRéolequi  lui  appar- 
tenait de  droit , mais  dont  la  possession  était 
contestée. 

Il  nous  reste  un  recueil  des  canons  et  une  apo- 
logie de  ce  savant  abbé  , qui  avait  fait  d excellen- 
tes éludes  , principalement  dans  les  écoles  renom- 
ntées  de  Reims  et  de  Paris  , et  qui  avait  enseigné  à 
Fleuri  avant  d’en  être  abbé.  Bien  loin  de  se  mon- 
trer contraire  à l’étude  des  moines  , il  la  leur  re- 
commandait comme  l’exercice  le  plus  utile  à la 
piété  après  l’oraison  et  le  jeûne.  Le  différent  qu’il 
eut  avec  Arnoux.  d’Orléans  , donna  lieu  à la  com- 

Sosition  de  son  apologie.  Cet  évêque  , diocésain 
e Fleuri,  soutenait  que  l’abbé.,  outre  l’aveu  de 
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sa  dépendance  quant  au  spirituel , lui  devait  encore 
faire  serment  de  fidélité  comme  son  vassal  : pré- 
tentions inconnues  autrefois  , mais  fort  communes 
entre  les  évêques  et  les  abbés,  depuis  que  les  ab- 
bayes n’étaient  plus  entre  les  mains  des  seigneurs 
laïques  ou  d’autres  évêques.  Abbon  , en  reconnais- 
sant tous  les  droits  épiscopaux  de  leur  nature  , pré- 
tendait que  pour  le  temporel  son  monastère  ne 
dépendait  que  du  roi.  On  passa  de  cette  question 
à celle  des  dîmes  , que  les  évêques  assemblés  en 
concile  à Saint-Denys  en  France  tentèrent  de  re- 
prendre sur  lçs  moines  et  les  laïques  : mais  ces  ten- 
tatives ne  produisirent  qu’une  sédition  , qui  fit 
prendre  la  fuiteaux  évêques  sans  qu’ils  eussent  rien 
statué.  Comme  on  rejetait  sur  Abbon  la  cause  de 
cette  violence  , il  composa  son  apologie  pour  s’en 
justifier  , et  l’adressa  aux  rois  Hugues  et  Robert , 
grands  protecteurs  des  moines  (i). 

Dans  son  recueil  des  canons,  adresséaux  mêmes 
princes,  il  ne  manque  pas  de  rapporter  les  auto- 
rités contraires  aux  entreprises  des  évêques  sur  les 
libertés  monastiques  (2).  11  en  cite  aussi  de  très-, 
concluantes  pour  la  continence  des  clercs.  Mais 
il  n’y  a rien  de  plus  remarquable  dans  cet  ou- 
vrage, que  ce  qui  est  dit  des  avoués  de  l'église. 
C’étaient  des  hommes  nobles,  à qui  les  évêques  ou 
les  abbés  avaient  donné  des  terres  en  fief , à con- 
dition de  les  protéger  et  de  les  défendre.  Abbon 
en  fait  remonter  l’origine  jusqu’aux  conciles  d'A- 
frique , {fui  avaient  statué  qu’on  demanderait  aux 
empereurs  des  scolastiques  ou  avocats,  pour  sou- 
tenir les  intérêts  de  léglise  devant  les  tribunaux 
séculiers.  Depuis  la  confusion  du  gouvernement 
dans  l’empire  français  , ces  sortes  de  tuteurs  ne 
défendaient  plus  l’église  que  par  les  armes.  Sou- 
vent, loin  de  la  protéger  en  aucune  manière  , ils 
> abusaient  de  ce  titre  d’nonneur  pour  la  tyranniser 
et  s’emparer  de  la  plus  grande  partie  de  ses  revenus. 

» (1)  Post.  cod.  canon.  Pitl*.  (2)  Analect.  t.  11 , p.  24$. 
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Quand  les  affaires  publiques  reprirent  un  meil- 
leur cours  en  France  et  en  Italie  , sous  les  premiers 
Capétiens  et  les  empereurs  allemands  , le  zèle  delà 
maison  de  Dieu  se  ranima  de  toute  part  ; et  sans 
se  borner  à sa  sûreté,  on  travailla  du  moins  dans 
toutes  les  Gaules  à sa  décoration  et  à sa  splendeur. 
Jamais  on  ne  vit  construire  tant  d’églises  que  dans 
ces  commenceinens  du  onzième  siècle.  C’est  à cet 
âge  si  décrié  qu’on  est  redevable  d’une  multitude 
de  monuraens  que  nous  admirons  encore  , et  que 
nous  égalons  rarement.  On  renouvela  presque 
toutes  les  cathédrales,  les  monastères,* et  jusqu’aux 
moindres  chapelles  des  campagnes  (i).  L’église  de 
Saint-Martin  de  Tours  , telle  que  nous  la  voyons  , 
fut  rebâtie  par  Hervé  son  trésorier  , qui  se  retira 
ensuite  dans  une  cellule  voisine  , où  il  mourut  en 
odeur  de  sainteté.  Foulques  , comte  d’Anjou  , 
touché  de  la  crainte  de  Dieu  après  une  vie  de  sang 
et  de  rapine,  fit  par  pénitence  le  voyage  de  Jéru- 
salem , et  fonda  au  retour  le  monastère  de  Beau- 
lieu  , à un  mille  de  Loches  , où  il  bâtit  une  église 
.encore  aujourd’hui  très-vanléë.  Richard,  duc  de 
Normandie  , rétablit  l’abbaye  de  Fe'camp  , ruinée 
autrefois  par  les  idolâtres  de  sa  nation , en  chassa 
quelques  chanoines  séculiers  qui  avaient  pris  la 
place  des  l'eligieuses  pour  qui  elle  avait  été  fondée, 
puis  la  donna  à Guillaume,  abbé  très-vertueux  de 
Saint-Bénigne  de  Dijon.  Il  n’y  eut  pas  jusqu’au 
fils  dissolu  du  duc  Richard,  Robert  archevêque 
de  Rouen  et  comte  d'Evreux  , qui  habitant  publi- 
quement avec  une  femme  qu’il  avait  épousée  , ne 
signalât  un  reste  de  religion  en  commençant  à re- 
bâtir sa  cathédrale  de  fond  en  comble  : foi  morte 
à la  vérité  , ou  du  moins  d’une  inconséquence 
pitoyable  , mais  beaucoup  moins  déplorable  encore 
que  cette  prétendue  force  d’esprit , qui , au  moyen 
du  blasphème  et  de  l’athéisme,  croit  pouvoir  man- 
quer sans  honte  de  moeurs  et  de  conscience. 


(i)  Glah.  1.  2 et  3. 
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Au  reste  , cet  empressement  général  à construire 
des  églises  dans  le  onzième  siècle  , put  avoir,  pour 
un  temps  et  de  la  part  de  plusieurs  esprits  faibles  , 
une  cause  toute  particulière.  Durant  le  cours  du 
dixième  , un  grand  nombre  de  simples  et  d’igno- 
rans  n’avaient  point  cessé  de  s’attendre  à la  fin  du 
monde.  Les  désordres  et  les  fléaux  de  ce  siècle  , 
deux  séducteurs  comparables  à l’Antéchrist , Leu- 
tard  et  Vilgard,  qui  s’élevèrent  précisément  dans  le 
cours  de  l'an  1000  , le  premier  en  France  et  l’autre 
en  Italie",  tous  ces  évenemens  rapprochés  de  quel- 
ques passages  malentendus  de  l’Apocalypse  sur  le 
terme  de  mille  ans  , avaient  persuadé  que  l’univers 
était  à la  veille  de  sa  destruction  , malgré  les  ré- 
clamations des  gens  doctes  et  sensés  , et  d’Abbon 
de  Fleuri  en  particulier.  Mais  le  zèle  de  la  maison 
du  Seigneur  survécut  à ces  terreurs  imaginaires.' 
Quand  on  crut  voir  renaître  un  nouvel  oi’dre  de 
choses,  et  qu’on  imagina  reprendre  soi-même  une 
vie  nouvelle,  on  retint  encore  iong-teraps  les  mê- 
mes goûts  , mais*animés  par  une  sainte  alégresse  , 
et  dirigés  par  la  reconnaissance  envers  le  Seigneur 
qui  avait  délivré  son  peuple. 

Le  saint  roi  Henri  de  Germanie  fit  bâtir  un 
temple  auguste  et  superbement  décoré  dans  la  ville 
de  Bamberg  qui  était  de  son  patrim#ine  , et  qu’il 
affectionnait  particulièrement  depuis  son  enfance 
(x).  Comme  il  n’avait  point  d’héritiers  , et  qu’il 
avait  fait  vœu  , suivant  la  persuasion  publique  , 
de  vivre  en  continence  avec  sa  femme  Cunégonde, 
il  voulait  faire  Dieu  même  héritier  de  ses  terres  , 
et  accélérer  la  conversion  des  Selaves  en  fondant 
un  évêché  dans  leur  voisinage.  Il  envoya  vers  le 
saint  siège  , afin  d’ériger  sa  nouvelle  église  en  ca- 
thédrale ; et  le  pape  Jean, XVIII  la  soumit  à la 
•métropole  de  Mayence  ce  qui  fut  confirmé  à 
Francfort  l’an  ioo^  , par  umconcilede  trente-sept 
évêques  , nonobstant  l’opposition  de  celui  de 


(1)  Ditm.  1.  6. 
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Wirtsbourg  dont  Bamberg  dépendait,  et  qui , pour 
consentir  à l’érection  , avait  demandé  sans  succès 
Je  titre  d’archevêque.  Outre  l’église  cathédrale, 
Henri  établit  deux  communautés  au  même  lieu  , 
une  de  chanoines  du  côté  du  midi  , et  au  septen- 
trion une  autre  de  moines.  Le  premier  évêque  de 
Bamberg  fut  Evrard  , chancelier  de  Henri. 

De  tous  ces  prélats  , aucun  ne  s’est  rendu  plus 
digne  de  mémoire,  que  saint  Anfroi  d’Utrecht  (i). 
Il  avait  été  comte  de  Louvain  , et  s’était  toujours 
signalé  par  son  équité  et  sa  fermeté  à réprimer  les 
pillages  aussi  communs  dans  la  Belgique  que  par- 
tout ailleurs.  Sa  droiture  et  ses  lumières  étaient 
si  connues , qu’on  l’écoutait  comme  un  oracle 
dans  tous  les  jugémens  et  toutes  les  diètes  où  il 
assistait.  Il  étudiait  sans  cesse  les  lois  tant  divines 
qu’humaines  , et  donnait  à la  lecture  jusqu’aux 
heures  de  récréation  ; en  sorte  qu’un  goût  si  ex- 
traordinaire pour  les  seigneurs  de  son  temps,  leur 
fai  sait  dire  qu’Anfroi  menait  la  vie  d’un  moine 
plutôt  que  d’un  comte.  Il  fond^,  de  concert  avec 
6a  femme  Hilsuinde  , l’abbaye  de  Tboron  , dont 
leur  fiiie  Benoîte  fut  la  première  abbesse.  Ilil- 
guinde  s’y  retira  dans  la  suite  et  y mourut  sain- 
tement. 

Il  voulut  epbrasser  lui-même  la  vie  monastique, 
lorsque  l’empereur  Otton  III  le  pressa  d’accepter 
l’évêché  d’Utrecht.  Il  s’en  défendit  fortement  sur 
gon  âge  avancé  , et  passé  presque  uniquement  dans 
Je  tumulte  des  armes.  Mais  enfin  l’empereur  lui 
faisant  les  plus  vives  instances  , à Aix-la-Chapelle 
où  ils  se  trouvaient  ensemble  , il  prit  sontépée  et 
la  déposa  sur  l’autel  de  la  Vierge,  en  disant  : Jus- 

3u’ici  j’ai  protégé  de  tout  mon  pouvoir  les  pauvres 
e Jesus-Cnrist  ; aujourd’hui  je  mé  mets  sous  la 
protection  de  sa  me re  avec  ma  nouvelle  dignité,. 
Sur  la  fin  de  sa  vie  il  perdit  la  vue  et  se  retira 
dans  une  maison  de  moines  qu’il  avait  fondée.  On 


(i)  Mabill.  sæç.  vi  Bened.  p.  85.  Boll.  3 Mail. 
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observe  que , quoiqu’il  eût  pris  l’habit  monasti- 
que ; il  ne  laissait  pas  d’assister  aux  conciles  et  aux 
diètes.  Il  mourut  l’an  101a  , et  il  est  compté 
entre  les  saints  , aussi -bien  qu’Hilsuinde  son 
épouse. 

Ce  fut  de  son  temps  que  saint  Brunon,  surnommé 
Boniface  , alla  prêcher  chez  les  Russes.  Il  était  de 
la  première  noblesse  de#  Saxe , et  parent  des  rois. 
Otton  III  qui  le  fit  venir  à sa  cour  , conçut  pour 
lui  des  sentimens  si  tendres,  qu’il  ne  l’appelait' 

Î>as  autrement  que  son  ame  (1).  Mais  la  destinée  et 
es  inclinations  de  Brunon  étaient  bien  supérieures 
à celles  des  favoris  des  princes  de  la  terre.  Il  quitta 
tout  pour  embrasser  la  vierégulière , accompagna 
d’abordsaint  RomualdauMont-Cfassin,  puisa Pérée 
près  de  Ravenne  , où  vivant  du  travail  de  ses  mains  , 
marchant  toujours  nu-pieds  , ne  mangeant  que 
deux  fois  la  semaine  , et  se  roulant  quelquefois 
dans  les  orties  et  les  épines  , il  faisait  1 apprentis- 
sage du  martyre,  pour  lequel  il  se  sentait  une  vive 
ardeur. 

Après  s’être  affermi  dans  toutes  les  vertus  par 
un  long  exercice  tle  la  vie  érémitique  , il  fut  ins- 
piré d’évangéliser  les  infidèles  , et  partit  aussitôt 
pour  aller  prendre  la  permission  du  souverain  pon- 
tife. Il  fit  le  voyage  de  Rome  nu-pieds  à son  ordi- 
naire , céut  beaucoup  se  relâcher  en  mangeant  cha- 
que jour  afin  d’en  pouvoir  soutenir  la  fatigue,  et 

E.mais  ne  se  permit  d’autre  boissoçt  que  de  l’eau. 

e pape  ne  lui  conféra  pas  seulement  sa  mission  ; 
mais  il  lui  enjoignitde  se  faire  sacrer  archevêque , 
et  lui  donna  le  pallium  par  avance.  Brunon  prit 
un  cheval  pour  accélérer  son  retour  en  Allemagne  , 
demeurant  toutefois  nu-pieds  , quelle  que  fût  la 
rigueur  du  froid  ; en  sorte  qu’il  fallait  quelque- 
fois de  l’eau  chaude  pour  lui  détacher  le  pied  de 
l’étrier.  Arrivé  à Mersbourg,  où  se  trouvait  Henri, 
élevé  alors  sur  le  trône  , il  fut  sacré  par  l’archevê- 


(t)  Uitmar,  1,  vi -,  p.  8a. 
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que  de  Magdebonrg  , qui  fit  aussi  la  cérémonie  de 
lui  donner  le  pallium,  que  lui-même  avait  apporté. 
Le  nouvel  archevêque , depuis  sq  consécration  r 
ajouta  l’office  canonial  à l’office  monastique  , et 
continua  toutes  ses  austérités,  malgré  ses  travaux 
excessifs.  Boleslas,  duc  de  Pologne,  et  la  plupart 
des  seigneurs  qu’il  rencontra  sur  sa  route,  lui  ti- 
rent de  riches  présens  : il.donna  tout  aux  pauvres 
ou  aux  églises  , voulant , disait-il , rester  pauvre  , 
pour  annoncer  la  foi  d’un  Dieu  qui  s’est  dépouillé 
de  tout  afin  de  nous  enrichir.  Il  prêcha  d’abord  en 
< Prusse  , où  il  n’eut  que  des  injures  et  des  rebuts  à 
essuyer.  De  là  il  passa  aux  çopfins  de  la  Russie,  et 
y annonça  l’évangile  avec  courage,  quoique  les 
habilans  , depuis* la  mort  de  leur  duc  Vlodimir  , 
n’y  fussent  guère  mieux  disposés  qu’en  Prusse. 
Mais  c’était  là  le  champ  que  le  Seigneur  lui  avait 
assigné  , sinon  pour  en  recueillir  les  fruits , au 
moins  pour  le  disposer  à une  heureuse  fécondité 
en  l’arrosant  de  son  sang.  Enfin  ces  ouailles  ingra- 
tes et  cruelles  le  prirent  et  le  décapitèrent  avec 
dix-huit  de  ses  compagnons*,  le  i4 Février  de  l’an 
1009  > mais  l’église  honore  ce  saint  martyr  le  i5 
d’Octobre. 

La  même  année  , sur  la  fin  du  mois  de  Mai  , 
Jean  XVIII  abdiqua  la  papauté  , et  embrassa  la 
vie  monastique  à l’abbaye  de  Saint-Paul  de  Rome. 
Après  que  le  saint  siège  eut  vaqué  trois  mois  tout 
'au  plus  , on  y éleva  Pierre , évêque  d’Albane  , 
romain  de  naissance,  qui  prit  le  nom  de  Sergi  us  IV. 
Dans  le  cours  de  son  pontificat  , qui  ne  fut 
pas  de  trois  ans  , il  honora  sa  place  par  de  solides 
vertus  , spécialement  par  sa  libéralité  envers  les 
pauvres. 

Ce  fut  de  son  temps  que  les  musulmans  abatti- 
rent à Jérusalem  l’église  du  Saint  - Sépulcre  , qui 
avait  déjà  été  brûlée  par  les  Perses  dans  le  septième 
siècle.  Il  passa  pour  constant  que  ce  dernier  forfait 
eut  pour  premiers  auteurs  les  Juifs  de  France , qui 
écrivirent  au  calife  Haquern , que  s’il  ns  ruinait 
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promptement  ce  terme  de  pèlerinage  si  frequente 
par  les  chrétiens  , bientôt  ils  le  dépouilleraient  de 
ses  états  (i).  Le  porteur  de  la  lettre  fut  reconnu  à 
Orléans,  par  un  pèlerin  qui  s’était  trouvé  en  Orient 
ave*  lui.  Il  fut  arrêté  et  fouetté  si  rudement qu’il 
confessa  son  crime  : sur  le  champ  les  officiers  du 
roi  le  condamnèrent  à être  brûlé  vif.  Les  juifs  qui 
étaient  en  grand  nombre  et  fort  riches  à Orléans  , 
en  furent  tous  chassés.  La  nouvelle  de  leur  noire 
malignité  se  répandit  dans  tout  le  royaume  et  par- 
tout le  monde  : ce  qui  fit  prendre  aux  princes 
chrétiens  la  résolution  unanime  de  lés  bannir  en- 
tièrement de  leur  domination.  La  haine  publique 
éclata  tout  à la  fois  dans  toutes  les  régions.  On  leâ 
•chassa  des  viHes,  on  les  poursuivit  dans  les  campa- 
gnes comme  des  animaux  malfaisans , plusieurs 
furent  noyés  , un  plus  grand  nombre  périt  par 
le  fer  et  par  d’autres  genres  de  tourmens;  quelques- 
uns  se  tuèrent  de  désespoir  , d’autres  se  firent  bap- 
tiser pour  échapper  à la  mort.  Pendant  cinq  an- 
nées entières  , il  en  reparut  à peine  quelques-uns 
dans  toute  l’étendue  de  la  chrétienté. 

Alors  on  se  ralentit  dans  la  vengeance  d’un  crime 
dont  on  apprit  la  réparation.  La  mère  du  destruc- 
teur même  d^  l’église  du  Saint-Sépulcre  marqua 
le  plus  d’empressement  à la  rebâtir  (2).  Elle  était 
chrétienne  , et  fut  secondée  par  une  multitude  de 
fidèles  de  toute  nation  , qui  ne  fournirent  pas 
seulement  de  l’argent,  mais  qui  se  rendirent  en 
personne  pour  travailler  à Jérusalem.  Son  fils  laissa 
tout  faire.  C’était,  suivant  les  historiens  arabes  (3)  , 
un  prince  léger  dans  ses  résolutions , inconséquent 
dans  toute  sa  conduite,  impie  et  cruel  jusqu’à  la 
férocité;  mais  par-dessus  tout,  d’une  fougue  et 
d’une  bizarrerie  d’humeur  qui  allait  jusqu’à  l’extra- 
vagance. Il  persécuta  lès  chrétiens  et  les  juifs, 
ruina  les  églises  et  les  synagogues  , se  fit  regarder 


(1)  GLih.  ni , liist.  c.  7.  (3)  Elmac.  p.  209. 

(2)  JBibl.  Orient.  Moëz.  » 
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comme  le  Néron  de  l’Orient.  Après  avoir  fait  des 

Iieuples  d’apostats  , il  leur  permit  de  retqnrner  à 
eur  religion  et  d’en  rétablir  tous  les  monuraens. 
Comme  Caligula  , il  voulut  se  faire  adorer,  et  prit 
une  liste  de  ceux  qui  le  reconnaissaient  poiyf  le 
créateur  de  l’univers.  On  aurait  peine  à croire  que 
le  nombre  en  montât , comme  on  l’assure  , à quinze 
mille  , s’il  était  moins  constant  qu’il  n’est  point 
d’horreur  ni  d’absurdité  qui  ne  puisse  faire  secte. 
Le  chef  de  celle-ci  fut  un  imposteur  persan  nommé 
Darari  , qui  la  grossit  encore  considérablement 
par  la  suite.  Enfin  le  peuple  s’irrita  contre  lui 
jusqu’à  le  massacrer  dans  le  char  du  calife.  Il  eut 
un  successeur  nommé  Hamsa , qui  prêchant  une 
morale  analogue  à ses  dogmes , permettait  à ses 
sectateurs  d’épouser  leurs  soeurs , leurs  filles,  leurs" 
mères , et  les  dispensaitde  tout  exercice  de  religion. 
Il  se  fit  un  très-grand  nombre  de  disciples;  il  établit 
des  docteurs  en  Svrie,  en  Arabie  et  dans  les  diffé- 
rentes contrées  de  l’Afrique  , c’est-à-dire  , dans 
toute  la  domination  des  califes  fatimites,  qui  s’éten- 
dait, hors  de  l’Egypte,  dans  toutes  ces  régions. 

Haquem,  son  dieu  et  son  appui,  était  le  troi- 
sième de  ces  califes  qui  prétendaient  descendre 
de  Fatime  , fille  de  Mahomet.  Muez  son  aïeul  ayant 
ajouté  la  conquête  de  l'Egypte  à l’Afrique  qu’il 
avait  héritée  de  ses  pères,  joignit  de  même  à leur 
titre  de  mahadi  ou  directeur  des  fidèles,  celui  de 
calife  ou  chef  de  la  religion.  Dès-lors  il  fit  faire  en 
son  nom  la  prière  qui  se  faisait  au  nom  du  calife 
abasside,  résidant  à Bagdad  : ce  qui  produisit  un 
schisme  qui  dura  environ  deux  cents  ans  ;fune  par- 
tie des  musulmans  reconnaissant  toujours  le  calife 
abasside , et  l’autre  s’attachant  au  calife  fatimite. 

prince  bâtit  en  même  temps  la  ville  du  Caire,  en 
arabe  Al-Caïra  , c’est-à-dire  , la  victorieuse.  Il  lui 
donna  toute  la  splendeur  convenable  , tant  à ce 
titre , .qu’à  celui  de  capitale  de  ses  vastes  domaines  , 
que  son  fils  Aziz  étendit  encore  bien  avant  dans 
l’Asie.  Mais  l’insensé  Haquem,  son  petit  fils,  fit 
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Brûler  une  partie  considérable  de  cette  ville , et 
massacrer  un  grand  nombre  de  ses  habitans.  Il  fut 
enfin  massacré  lui-même  A l’âge 'de  36  ans,  par 
ordre,  dit-on,  de  sa  soeur. 

Peu  après  la  ruine  du  Saint-Sépulcre  , le  pape 
Serge  IV  eut  encore  la  douleur  d’apprendre  que  les 

Ijirates  danois  en  Angleterre  avaient  pris  d assaut 
a ville  de  Cantorbéri  , où  ils  firent  tout  passer 

{>ar  le  fer  et  le  feu , sans  épargner  les  femmes  ni 
es  enfans.  C’était  saint  Elfege  qui  occupait  alors 
ce  grand  siège,  où  il  avait  été  transféré  de  celui 
de  Winchestre  , après  s’y  être  illustré  par  toutes 
sortes  de  vertus  (î).  Formé  dans  sa  jeunesse  aux 
austérités  monastiques  , puis  abbé  du  monastère 
de  Bath  qu’il  avait  fondé,  il  porta  sur  la  chaire 
épiscopale  tout  son  goût  pour  l'abnégation  et  la 
pénitence.  Dans  les  plus  grands  froids-de  l’hiver, 
il  se  levait  au  milieu  de  la  nuit  , et  allait  faire 
oraison  en  plein  air,  les  pieds  nus,  et  le  reste 
du  corps  couvert  seulement  d’une  légère  tunique. 
Sa  charité  était  si  vigilante  et  si  libérale  , qu’il 
abolit  entièrement  la  mendicité  dans  son  diocese, 
et  que  nul  pauvre  étranger  n'en  sortait  les  mains 
vides.  Il  succéda  dans  le  siège  de  Cantorbéri  au 
pieux  et  savant  Alfric , renommé  pour  la  traduc- 
tion de  quelques  livres  de  l’écriture  en  saxon, 
c’est-à-dire,  en  anglais.  11  est  compté  aussi-bien 
qu’Eifège  au  nombre  des  saints. 

Dans  le  sac  de  cette  ville  et  toute  l’horreur  du 
carnage  , saint  Elfège  s’échappa  des  mains  de  ses 
moines  qui  le  retenaient  dans  I église  , et  se  jetant 
entre  les  mourans  et  les  meurtriers  , il  s’écria 
vers  ceux-ci  : Epargnez  ces  faibles  et  innocentes 
victimes  qu’il  vous  est  honteux  d’immoler  sans 
cause.  Tournez  votre  colère  contre  moi  , qui  ai 
retiré  tant  de  captifs  de  vos  mains,  et  qui  vous 
ai 'si  souvent  reproché  vos  forfaits.  Ils  SÇ  jetèrent 
sur  lui  , le  chargèrent  de  coups  de  poing  et  de 


(i)  Vit.  sæc.  viBencd.  p.  n5.  Boll.  jg  Apr. 
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pied , lui  déchirèrent  le  visage  de  leurs  ongles  J 
et  lui  serrèrent  la  gorge  pour  l’empêcher  de  leur 
parler  davantage,  ils  le  renfermèrent  ensuite  dans 
une  étroite  prison  , et  l’y  tinrent  sept  mois,  du- 
rant lesquels  une  ijialadie  fort  aiguë  désola  leurs 
troupes.  En  très-peu  de  temps  il  en  mourut  deux 
mille  avec  d’horribles  douleurs  dans  les  entrailles. 
Ceux  des  chrétiens  qui  avaient  commerce  avec  ces 
barbares  , leur  firent  comprendre  que  ce  fléau 
était  une  punition  divine.  Ils  vinrent  demander 
grâce  à l’archevêque  , et  le  mirent  en  liberté  avec 
de  grands  témoignages  de  vénération.  Nous  devons, 
leur  dit-il , imiter  1 exemple  du  Sauveur  qui  releva 
les  émissaires  de  ses  tyrans  , après  les  avoir  terras- 
sés. Ces  mots  finis,  il  bénit  du  pain,  leur  en  fit 
manger,  et  guérit  ainsi  tous  ceux  qui  souffraient. 
Dans  le  premier  transport  de  leur  reconnaissance, 
ils  lui  envoyèrent  quatre  de  leurs  chefs  pour  le 
remercier  au  nom  de  tous  les  autres. 

.Mais  la  soif  de  l’or  reprenant  aussitôt  le  dessus 
dans  l’ame  de  ces  pillards,  ils  lui  demandèrent  de 
grandes  sommes  d’argent.  Le  saint  pasteur,  qui  en 
faisait  un  meilleur  usage , les  refusa  courageuse- 
meiît.  Ils  le  lièrent  de  nouveau  , lui  firent  subir 
une  cruelle  question,  le  propre  jour  de  Pâque 
treizième  d’Avril  1012  , puis  le  remirent  en  prison. 
Le  samedi  suivant  ils  l’en  tirèrent  et  lui  dirent  : 
Paye-nous  aujourd’hui  ce.  que  nous  t’avons  de- 
mandé, si  tu  ne  veux  périr  à ..l’heure  même.  Comme, 
il  leur  peignaitsies  terribles  jugemens  de  Dieu,  et 
les  affreux  égaremens  où  les  engageait  le  culte  de 
leurs  fausses  divinités , ils  se  jetèrent  sur  lpi  comme 
des  forcenés,  le  frappèrent ^rutalement  de  tout 
ce  qui  leur  tomba  sous  la  main , et  le  laissèrent 
demi-mort  sur  la  place.  Enfin  l’un  de  ces  Danois 
qu’il  avait  confirmé  la  veille,  par  une  compassion 
digne  d’un  pareil  chrétien,  et  pour  l’empêcherMe 
languir  davantage,  lui  donna  sur  la  tête  un  coup 
de  hache  dont  il  expira.  L’église  l’honore  comme 
martyr  le  jour  de  sa  mort  dix-neuvième  d’Avril. 
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Le  pape  Sergius  mourut  vers  le  milieu  de  cette 
année  xoja  , et  le  6 Juillet  au  plus  tard  l'évêque 
de  Porto  lui  succéda , sous  le  nom  de  Benoit  VlJf. 
Mais  une  partie  des  Romains  reconnut  un  homme 
hardi  nommé  Grégoire , et  lui  fit  un  parti  assez 
puissant  pour  que  Benoît  ne  se  crût  poîht  en 
sûreté  dans  Rome.  Il  se  réfugia  auprèsdu  roi  Henri, 
qui  célébrait  à Polden  en  Sa\e  la  fête  de  Noël.  Le 
pape  se  présenta  dans  tout  l’appareil  de  sa  dignité, 
et  peignit  d’une  manière  pathétique  , en  présence 
de  tout  le  monde , mille  indignités  qu  i!  avait  eues 
à soulFrir.  Le  saint  roi  pénétré  de  douleur  et  d'in- 
dignation serait  parti  sur  le  champ  pour  venger 
les  outrages  faits  au  vicaire  de  Jesus-Cnrist , si  les 
intérêts  mêmes  de  la  religion  ne  l'eussent  retenu 
encore  quelque  temps  en  Allemagne. 

Les  Sclaves  avaient  apostasié  , et  commettaient 
des  désordres  efTro\ahles  dans  la  Basse-Saxe.  La 
mort  de  saint  Libentius  ou  Liévize,  arrivée  dans 
ces  conjonctures  , mit  le  comble  à l’embarras  (x). 
Elle  faisait  vaquer  le  siège  métropolitain  de  Brême 
et  de  Hambourg  , au  moment  où  il  importait  le 
plus  d’y  placer  un  prélat  qui  suivît  les  traces  de 
son  prédécesseur.  La  nuit  davant  sa  mort,  le  saint 
archevêque  fit  encore  à son  clergé  une  exhortation 
touchante,  et  convenable  sur- tout  aux  circons- 
tances où  l’on  se  trouvait  par  la  division  de  l’église 
romaine.  Mes  enfans , leur  dit-il,  apprenez  par 
mon  exemple  à ne  vous  jamais  défier  de  la  bonté 
divine.  J’ai  servi  le  pape  Benoît  relégué  dans  ces 
'quartiers,  quoi  cpi’on  fit  pour  m’en  détourner.  Je 
lui  suis  démeure  fidèle  tant  qu’il  a vécu  , et. vous 
m’avez  vu  placer  ensuite  à votre  tête,  tout  indigne 

3ue  j’en  suis.  Il  parlait  apparemment  de  Benoit  Y, 
éposé  sous  Otton  I.er  , et  emmené  à Hambourg 
où  il  mourut.  Remettons-nous  de  bon  cœur  , pour- 
suivit-il , toutes  les  fautes  que  nous  avons  com- 
mises les  uns  contre  les  autres,  et  si  vous  avez 


(i)  Adam.  1.  a. 
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quelque  confiance  en  mes  qpnseils , choisissez  polir 
gouverner  notre  église  notre  confrère  OjLlon  , et. 
priez  Dieu  que  le  roi  l’ait  pour  agréable.  Otton 
fut  élu  en  effet  , mais  le  roi  refusa  de  confirmer 
l’élection.  Il  présenta  Unvan  son  chapelain  , que 
les  députés  de  l’église  vacante  agréèrent  sans  peine, 
et  à qui  le  pape  Benoît  VIII  donna  le  pallium.  Il 
n’était  pas  seulement  recommandable  par  sa  nais- 
sance , mais  par  le  saint  usage  qu’il  faisait  de  ses 
grandsbiens.  Ilavait  autant  d’aflabilitéquede  bien- 
faisance, avec  un  caractère  et  des  manières  qui  le 
faisaïentaimer  de  tout  le  monde.  L'état  malheureux 
de  son  diocèse  et  de  toutes  les  contrées  voisines 
ouvrit  pu  champ  vaste  à sa  libéralité. 

Le  duc  Bernard  dans  la  haute  Saxe,  et  le  marquis 
Théodoric  dans  la  basse,  avaient  traité  les  Sclaves 
avec  tant  de  dureté  , que  ces  peuples  encore  mal 
instruits  et  faibles  dans  la  foi  , avaient  secoué  en> 
même  temps  le  joug  de  l’empire  et  de  l’église.  Dans 
les  premiers  transports  de  leur  désespoir  , ils  par- 
coururent , le  fer  et  le  feu  en  main , tout  le  pays 
qui  est  au  nord  de  l Elbe , incendièrent  toutes  les 
églises  elles  ruinèrent  jusqu’aux  fondemens,  firent 

Ï>érir  par  toutes  sortes  de  supplices  les  prêtres  et 
es  autres  ministres  de  la  religion  , ne  laissèrent 
enfin  au  delà  du  fleuve  aucun  vestige  de  christia- 
nisme. A Hambourg  , ils  firent  quantité  de  captifs, 
tant  du  clergé  que  des  autres  habitans,  et  en  mas- 
sacrèrent un  Lien  plus  grand  nombre  en  haine  du 
nom  chrétien.  A Aldimbourg,  ville  de  ces  cantons 
la  plus  peuplée  de  fidèles,  ils  les  égorgèrent  comme 
des  animaux  resserrés  dans  une  houcberip  , à l’ex- 
ception de  soixante  ecclésiastiques  qu’ils  tinrent 
en  réserve  pour  en  faire  à loisir  le  jouet  de  leur 
inhumanité.  Ils  leur  coupèrent  en  croix  la  peau  de 
la  tête  , leur  ouvrirent  le  crâne  , en  sorte  qu’on 
voyait  la  cervelle  ; puis  , les  mains  liées  derrière 
le  dos  , ils  les  promenèrent  par  toutes  leurs  peu- 
plades, ne  cessant  de  les  frapper  et  dye  les  tourmen- 
ter jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  rendu  le  dernier  soupir. 

On 
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On  ferait  une  histoire  entière , ajoutent  les  auteurs 
du  temps  , de  tous  les  martyrs  que  les  Sclaves  im- 
molèrent dÿis  cet  affreux  soulèvement.  C’est  ainsi 
que  ceux  de  ces  Barbares  qui  habitaient  entre  l’Elbe 
et  l’Oder  , renoncèrent  au  christianisme  , après 
l’avoir  professé  plus  de  soixante  et  dix  ans  , c est- 
à-dire  , pendant  leserègnes  des  trois  Ottens.  Ce  ne 
fut  qu’après  la  mort  du  dernier  de  ces  princes  , 
que  prenant  avantage  des  difficultés  qui  s’éle- 
vèrent pour  la  succession  , ils  recoururent  aux 
armes  pour  recouvrer  leur  liberté. 

Quand  le  roi  Henri  eut  pris  des  mesures  efficaces 
pour  arrêter  les  désordres  de  la  rébellion  , il  n’eut 
rien  de  plus  pressé  que  d’établir  le  chef  de  l’église 
dans  la  jouissance  de  tous  ses  droits.  Sa  seule 
arrivée  en  Italie  ramenant  le  calme  en  tout  lieu  , 
tandis  que  ce  prince  réglait  à Pavje  les  affaires 
de  Lombardie , le  pape  ne  craignit  plus  de  se  mon- 
trer à Rome.  Le  roi  y alta  lui-même  peu  de  temps 
après.  Le  22  Février,  fête  de  la  Chaire  de  saint 
Pierre  , il  se  rendit  à l’église  du  saint  apôtre  pour 
s’y  faire  couronner  empereur.  Il  marchait,  la  cou- 
ronne royale  en  tête , accompagné  de  la  reine 
Cunégonde  son  épouse  , et  entouré  de  douze  séna- 
teurs , dont  six  avaient  la  barbe  rasée  à la  romaine,' 
les  six  autres  de  longues  moustaches  à la  française 
et  des  bâtons  à la  main.  Le  pape  l’attendait  à la 
porte  de  l’église.  Avant  de  l’y  introduire , il  lui 
demanda  s’il  voulait  être  le  protecteur  du  saint 
siège  , et  se  montrer  fidèle  en  toutes  choses  aux 
vicaires  de  Jesus-Cbrist.  Leroi  ayant  répondu  qu’il 
le  prom  »'  tait , le  pape  reçut  la  couronne  que  Henri 

Portait  auparavant  , et  qu’on  suspendit  devant 
autel  de  saint  Pierre  , le  sacra  , puis  le  couronna 
empereur  avec  la  reine  son  épouse.  Après  quoi , il 
lui  présenta  une  pommed’or  surmontée  d’une  croix 
de  même  matière  , et  ornée  aussi  èn  croix  d’un 
double  contour  de  pierreries.  On  prétendait  re- 
présenter par-là  l’accord  de  l’empire  avec  la  reli- 
gion et  l’éclat  des  vertus  requises  pour  le  main- 
rTome  V.  Y 
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tenir.  L’empereur  entrant  dans  ces  vues , dit  erf 
recevant  ce  présent  figuratif  : Tous  voulez,  saint 
père  , m’apprendre  comment  je  dois^gouverner  r 
mais  ce  globe  ne  convient  parfaitement  qu’à  ceux 
qui  ont  fouléaux  pieds  les  pompes  du  monde,  pour 
suivre  plus  religieusement  la  croix.  Il  entendait 
par-là  les  pieux  solitaires  de  Cluny  , monastère' 
estimé  le  plus  régulier  de  tous  ceux  du  monde  , 
et  auquel  il  destina  dès-lors  ce  présent  honorable. 
Ap  rès  le  couronnement , le  pape  donna  un  grand 
souper  à l’empereur  et  à l’impératrice. 

Ce  prince  , en  s’entretenant  avec  les  prêtres  de 
l’église  romaine  , leur  demanda  pourquoi  ils  ne 
chantaient  pas  le  symbole  après  l’évangile,  comme 
il  se  pratiquait  dans  les  autres  églises.  Ils  lui  ré- 
pondirent que  l’église  de  Rome  n’ayant  jamais 
donné  dans  aucune  hérésie , elle  n’avait  pas  besoin 
de  déclarer  sa  foi  par  cette  confession  solennelle. 
L’empereur  , sans  contredire  ce  motif,  engagea 
néanmoins  le  pape  Benoit  à faire  chanter  désor- 
mais le  symbole  à la  messe  des  jours  de  fête.  II 
l’engagea  de  même  , avant  de  quitter  l’Italie  , à 
consentir  à l’érection  de  l’évêché  de  Bobio , que 
les  évêques  delà  province  trouvaient  nécessaire, 
et  qu’il  fonda  libéralement. 

Il  repartit  ensuite  pour  l’Allemagne  , et  prit  sa 
route  par  la  France,  où  il  voulait  offrir  lui-même 
ses  présens  à Cluny  , et  revoir  le  saint  abbé  Odilon, 
pour  qui  il  avait  une  vénération  toute  particulière 
et  une  véritable  amitié.  Odilon  avait  succédé  , 
dès  l’an  994  , à saint  Mayeul  , dont  il  avait  été 
fait  coadjuteur  deux  à trois  ans  auparava:;  > Mayeul 
ne  s’était  pas  seulement  rendu  recommandable 
auprès  des  rois  et  des  dilférens  princes  de  France  , 
qui  i’avaieht  engagé  à rétablir  la  régularité  monas- 
tique dans  leurs  états  ; mais  il  avait  tellement  ga- 
gné l’estime  d’Olton  le  Grand  , que  ce  prince  lui 
avait  soumis  tous  les  monastères  royaux,  tant  d’Ita- 
lie que  d’Allemagne.  Odilon  entrant  dans  les  char- 
ges et  les  vues  de  son  prédécesseur , en  soutint; 
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toute  la  réputation  , et  obtint  la  même  faveur 
auprès  tle  ces  souverains  (i).  Mais  entre  toutes  ces 
personnes  augustes  , on  peut  dire  que  le  saint  em- 
pereur Henri  fut  autant  l’ami  d’OdiJion  que  son 
protecteur.  Il  le  voyait  le  plus  souvent  qu’il  lui 
était  possible  , et  il  l’emmena  quelquefois  à sa 
cour.  • 

A la  visite  qu’il  lui  fit  après  avoir  été  couronna 
empereur  , il  déposa  au  trésor  de  l’église  de  Cluny* 
avec  le  globe  d’or  qu’il  venait  de  recevoir  du  pape* 
son  habit  impérial  , sa  couronne , son  sceptre  et 
un  crucifix  ,1e  tout  d’or  , du  poids  de  cent  livres*' 
Il  ajouta  des  terres  considérables  situées  en  Alsace*' 
se  recommanda  instamment  aux  prières  des  re-, 
ligieux , et  crut  obtenir  une  faveur  inestimable  * 
en  se  faisant  associer  à cette  sainte  commu- 
nauté *2).  • 

^L’empereur  avait  en  sa  compagnie  le  saint  évê-* 
que  Meinverc  , dont  il  avait  su  discerner  la  vertu, 
modeste  dans  la  foule  des  seigneurs  de  sa  cour,  et 
qu’il  avait  élevé  sur  le  siège  de  Paderborn  (3).  Mein- 
verc , parent  du  dernier  empereur  qui  l’avait  fait 
son  chapelain  , et  jouissant  d’une*  fortune  propor- 
tionnée à sa  haute  naissance  , n’accepta  ce  siège 
peu  riche  avant  lui  , que  pour  le  rendre  un  des 

S lus  puissans  d’Allemagne  , tant  par  les  grands 
ons  qu’il  lui  fit , que  par  son  goût  pour  une  no- 
ble économie.  Sitôt  qu’il  en  eut  pris  possession, 
il  rebâtit  magnifiquement  la  cathédrale  que  les 
Barbares  avaient  ruinée.  Cependant  il  n’employait 
aux  soins  tqpiporels  que  la  moindre  partie  de  son 
activité.  Tl  était  d’une  telle  vigilance  dans  la  visita 
de  son  diocèse  , qu’il  allait  quelquefois  seul  et  dé- 
guisé en  marchand  , de  paroisse  en  paroisse , afin 
d’en  mieux  connaître  l’état.  Il  prit  tant  de  soin  des 
études,  que  l’école  de  Paderborn  devint  une  des 
plus  florissantes  de  ce  siècle  , tant  pour  les  arts 


(1)  Vit.  ssfc.  vi  Benecl. 

(2)  Boll.  t.  xix,  p.  5at> 


(3)  Vit.  S.  Meinv. 
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libéraux  , tfüe  pour  la  poésie  , l'histoire  , l’art  d’é- 
crire , et  même  la  peinture.  L’estime  qu’il  conçut 
des  institutions  et  de  la  régularité  de  Cluny,  lui 
fit  demander  à saint  Odilon  quelques-uns  de  ses 
religieux  , pour  fonder  un  monastère  près  de  Pa- 
derborn.  Il  lit  apporter  avec  la  règle  et  les  livres  du 
chant , le  pcrfds  même  du  pain  , la  mesure  du 
Srin  ; et  sitôt  qu’il  fut  arrivé  chez  lui  , il  y fonda 
en  l’honneur  de  saint  Benoit  une  chapelle,  qui  , 
parles  bienfaits  de  1 empereur  dont  il  fut  secondé, 
devint  une  abbaye  célèbre. 

Henri,  au  sortir  de  France,  alla  au  monastère 
de  la  nouvelle  Corbie  , situé  en  Saxe  dans  le  diocèse 
de  Paderborn.  Mais  ce  berceau  renommé  de  la  vie 
régulière  en  Germanie  (i) , n’avait  plus  rien  de  son 
ancienne  régularité.  La  vie  relâchee  des  nypines  si 
différons  de  leurs  pères  , anima  le  zèle  de  l’em- 
pereur, qui  entreprit  de  les  réformer.  Le  lor% 
usage  du  vit:e  leur  parut  un  titre  légitime  pour 
n’en  point  sortir.  Ils  résistèrent  avec  tant  d’arro- 
gance, qu’il  en  fallut  emprisonner  seize  des  plus 
mutins.  Meinvere  , évêque  diocésain  , ayant  voulu 
depuis  y célébrer  le  saint  sacrifice  , le  sacristain 
eut  encore  l’audace  de  lui  refuser  des  ornemens. 
L’abbé  Valon  , fauteur  du  relâchement  et  de  la 
révolte , fut  déposé  canoniquement , et  l’on  mit  en 
sa  place  le  moine  Drutmar,  tiré  de  l’abbaye  de 
Lorescheim  : ce  qui  chagrina  tellement  les  moines 
de  Corbie , que  tous  , excepté  neuf,  prirent  le  parti 
de  se  retirer;  mais  plusieurs  revinrent  ensuite,  et 
se  soumirent  à la  réforme.  * 

l'J;Le  religieux  empereur  avait  tant  d’estftne  pour- 
la  vie  monastique  , qu’il  voulut  renoncer  au  trône, 
pour  en  faire  profession. J^ntre  les  dignes  solitaires 
avec  lesquels  il  se  plaisait  à entretenir  des  liaisons, 
le  bienheureux  Richard  (2),  abbé. de  Saint-Vannes 
de  Verdun  , en  était  venu  avec  lui  jusqu’à  l’intimité 
et  une  sorte  de  familiarité.  L’empereur  avait  cora- 


(1)  Cliroa.  Sax.  (2)  Mirac.  B.ïUch.n.Ô.sæc.  villea.p.433. 
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mencé  à le  connaître,  par  le  moyen  du  comte 
Frédéric  , parent  de  Richard  , à l’exemple  duquel 
il  renonça  au  monde,  et  parvînt  au  plus  haut 
degré  de  l'abnégation  et  de  l'humilité  religieuse. 
Le  mérite  et  le  caractère  de  Richard  firent  le  reste. 
Sa  science  et  ses  lumières  , sa  haute  sagesse  , un 
jugement  exrptis,  cette  égalité  inaltérable  d’hu- 
meur qui  provient  de  l’assujettissement  de  toutes 
les  passions  , une  dévotion  tendre  et  gaie  , des 
manières  douces  et  insinuantes  , tout  semblait 
fait  en  lui  pour  rendre  la  vertu  aimable  à ceux 

3uil  y exhortait.  Il  avait  à un  tel  point  le  talent 
e gagner  les  cœurs,  qu’on  le  surnomma  la  Grâce 
de  Dieu.  Il  n'eut  pas  seulement  la  confiance  du 
saint  empereur  Henri  , mais  du  roi  Robert , de 
Baudouin,  comte  de  Flandres,  et  de  la  plupart 
des  prélats  de  la  Gaule  Belgique  , qui  s’empres- 
sèrent à mettre  sous  sa  conduite  les  monastères  de 
leur  dépendance  où  il  était  besoin  de  réforme. 
Tels  furent,  entre  les  pins  considérables  , ceux 
de  l’ancienne  Corbie , de  Saint-Amand , de  Saintr 
Berlin  , de  Saint- Waast  d’Arras  , de  Saint-Hubert, 
de  Lobes  au  pays  de  Liège , de  Saint-Vandrille  en 
Normandie  , de  Saint-Vincent  de  Metz  et  de  Saint- 
Evre  de  Tool.  Ainsi  le  monastère  de  Saint-Vannes , 
assez  peu  connu  quoique  déjà  très- régulier  sous  le 
saint  abbé  Fingen  , Irlandais  de  naissance  , acquit 
sous  son  successeur  Richard  une  réputation  capable 
de  fixer  le  choix  de  l empereur. 

L’abbé  Richard  , attentif  au  lustre  extérieur  de 
sa  maison  aussi-bien  qu’à  la  régularité,  en  aug- 
menta cdnsidérablement  les  édifices.  Un  jour  que 
l’empereur  visitait  les  lieux  réguliers  qu’on  venait 
de  rétablir,  il  éprouva  en  entrant  dans  le  cloître 
un  saisissement  religieux , et  dit  ces  paroles  du 

Eseaume  : C’est  ici  le  lieu  de  mon  repos,  c’est  l’ha- 
itation  que  j’ai  choisie  pour  toujours.  L’évêque 
Heimon  , qui  avec  l’abbé  accompagnait  l’empe- 
reur, fit  une  attention  particulière  à ces  mots. 
Ayant  trouvé  le  moment  de  parler  à l’abbé  en 
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particulier , il  lui  dit  : L’empereur  parle  de  se  faire 
moine  , et  veut  rester  avec  vous.  Pensez-y  bien  : 
si  vous  le  recevez  , vous  ferez  le  malheur  de  l’em- 
pire. Richard  fit  ses  réflexions  , et  trouva  cet  ex- 
pédient pour  satisfaire  la  piété  du  prince  sans 
nuire  à l’état. 

Il  assembla  sa  communauté  , et  pria  l’empereur 
de  s’expliquer  devant  tous  les  religieux.  Henri  dit 
,en  versant  des  larmes,  qu’il  avait  résolu  de  quitter 
les  vanités  du  siècle,  et  de  se  consacrer  au  service 
de  Dieu  dans  le  monastère  où  il  se  trouvait.  Voulez- 
vous  , dit  l’abbé  , pratiquer  l’obéissance  jusqu’à 
la  mort,  suivant  la  règle  et  l’exemple  de  Jesus- 
ChristPIl  répondit  qu’il  le  voulait  de  tout  son  cœur. 
Et  moi  , dit  l’abbé,  je  vous  reçois  au  nombre  des 
moines  dès  ce  moment,  et  me  charge  du  soin  de 
votre  ame , si  de  .votre  côté  vous  promettez  de  sui- 
vre en  vue  du  Seigneur  tout  ce  que  je  vous  or- 
donnerai. Henri  promit  qu’il  le  ferait , et  l’abbé 
reprit  : Je  veux  donc  , et  j’ordonne  que  vous  repre- 
niez le  gouvernement  de  l’empire  confié  à vos  soins 
par  la  divine  bonté  , et  que  vous  procuriez  autant 
qu’il  est  en  vous  le  salut  de  tous  vos-  sujets  par 
votre  vigilance  et  votre  fermeté  à rendre  justice. 
L’empereur  n’ouït  qu’avec  peine  ce  commandement 
inattendu.  11  obéit  néanmoins  ; mais  il  se  regarda 
toujours  depuis  comme  le  disciplede  l'abbéRichard: 
il  venait  souvent  conférer  avec  lui  , et  fit  constam- 
ment des  conseils  et  des  maximes  de  ce  saint 
homme  , la  règle  de  sa  propre  conduite. 

L'Italie  reconnut  d’abord  la  sagesse  du  refus  de 
Richard  , et  le  besoin  qu’avait  l’empire  d’^in  chef 
tel  que  Henri.  Les  Sarrasins  profitant  de  l’éloigne- 
ment de  ce  prince,  fondirent  par  mer  sur  la  Tos- 
cane , et  s’emparèrent  d’une  étendue  considérable 
de  pays.  Le  pape  Benoît  trembla  pour  Rome  ; mais 
il  montra  une  résolution  que  ses  terreurs  à son 
entrée  au  pontificat  ne  donnaient  pas  lieu  d’atten- 
dre de  lui.  Craignant  moins  une  armée  d’infidèles 
qu’une  poignée  de  schismatiques  , il  Rassembla 
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diligemment  les  évêques  et  les  défenseurs  des  églises, 
et  les  mena  lui-même  à l’ennemi.  En  même  temps 
il  envoya  une  multitude  innombrable  de  barques, 
afin  de  le  prendre  en  queue  et  de  lui  couper  le 
chemin  au  retour.  L’émir  s’étant  aperçu  de  ces 
dispositions,  craignit  de  tomber  vif  ou  mort  entre 
les  mains  des  fidèles,  et  s’enfuit  avec  peu  de  suite., 
Le  reste  de  ses  gens  ne  laissa  point  de  combattre 
avec  un  courage  opiniâtre  et  avec  tfyî  grands  succès 
durant  trois  jours  Ils  plièrent  enfin  , et  ce  ne  fut 
plus  qu’une  déroute,  où,  pris  de  tous  côtés,  dans 
une  confusion  extrême,  ils  furent  tués  jusqu’au 
de  rnier , en  sorte  qu’on  ne  put  compter  le  nombre 
des  morts,  ni  apprécier  le  butin.  Leur  reine  fut 
P1  ise  et  eut  la  tête  tranchée.  L’émir  ou  roi  des 
Sarrasins,  irrité  sur-tout  de  ce  traitement  inhu- 
main , envoya  an  pape  un  grand  sac  de  châtaignes, 
en  lui  faisant  dire  que  l’été  suivant  il  amènerait 
contre  lui  autant  de  soldats.  Le  pontife  croyant 

fiouvoir  à son  tour  user  de  bravades  semblables, 
ui  renvoya  un  sac  de  millet,  et  lui  fit  dire,  que 
s’il  n’était  pas  content  de  son  premier  brigandage, 
il  vint  une  seconde  fois , et  qu’il  en  trouverait 
autant  ou  plus  de  vengeurs  (1)? 

Benoît  VIII  comprit  cependant  que  pour  n’avoir 
ri  en*  à craindre  des  Sarrasins,  aidés  le  plus  souvent 
par  les  Grecs  d’Italie,  il  fallait  humilier  des  frères 

fierlides  que  la  haine  «des  Latins  armait  contre 
eur  mère  commune.  Depuis  peu  de  temps  encore , 
le  catapan  ou  gouverneur  de  ce  qui  restait  aux 
Grecs* dans  l’Italie  méridionale,  sous  prétexte  de 
recouvrer  des  tributs  répétés  au  nom  de  l’empereue 
Basile,  avait  envahi  une  partie  du  duché  de  Béné- 
vent.  On  le  soupçonnait  de  porter  ses  vues  beau- 
coup plus  loin  , et  de  chercher  à subjuguer  , s’il 
le  pouvait,  la  ville  même  de  Rome.  Comme  le  pape 
avait  peine  à trouver  un  officier  capable  de  com- 
mander cette  expédition  hasardeuse , il  apprit 


(i)  Ditmar.  1.  5 , p.  96. 
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l’arrivée  d’on  seigneur  normand  , nonimé  Raoul , 

Î[ui  avait  encouru  la  disgrâce  du  duc  Richard  (x). 
ja  valeur  et  la  magnanimité  des  gens  de  celte 
nation  était  connue  dès  l’an  1000  en  Italie  , où 
quarante  d’enlr’eux,  revenant  de  la  Terre  sainte  , 
et  abordant  à Saierne  que  les  Sarrasins  assiégeaient, 
les  chargèrent  si  à propos  et  avec  tant  de  vigueur  , 
qu’ils  les  contraignirent  à lever  le  siège.  Mais  ce 
qui  avait  mis  lç  comble  à l’admiration,  c’est  que 
Gaimar,  prince  de  Saierne,  leur  avant  offert  des 
présens  dignes  des  libérateurs  de  la  patrie,  ils  avaient 
tout  refuse  avec  une  persévérance  invincible , disant 
qu’ils  n’avaient  eu  pour  fin  que  la  gloire  de  Dieu  et 
le  bien  de  la  religion  (2).  Seize  ans  précisément 
après  ce  fait  mémorable  , le  pape  Benoît  voyant 
Raoul  de  taille  et  de  mine  semblable  à ces  premiers 
héros,  lui  dit  pour  le  sonder,  qu’il  ne  trouvait 
personne  parmi  les  Italiens  capable  de  réprimer  les 
Grecs.  Le  Normand  s’offrit  et  fut  pris  au  mot, 
partit  aussitôt  pour  Bénévent , et  releva  si  bieÿ  le 
courage  des  gens  du  pays  , qu’ils  remportèrent 
d’abord  par  eux-mêmes  ues  avantages  considérables. 
Mais  le  bruit  de  ces  exploits  attira  Normands  sur 
Normands  en  Italie 7 où  l’on  verra  dans  peu  les  con- 
séquences du  premier  accueil  qu’ils  y avaient  reçu. 

Quant  à Raoul  , voyant  que  ses  troupes  se  con- 
sumaient par  la  continuité  même  de  leurs  victoires, 
et  trouvant  peu  de  ressources  parmi  les  Italiens , 
il  prit  la  résolution  d’aller  vers  l’empereur  Henri , 

{jour  lui  exposer  l’état  des  allai  res.  Le  pape  partit 
ui-même  pour  l’Allemagne,  et  arriva  à Bamberg 
le  i4  Avril , jour  du  jeudi  saint  de  l’an  1020  , et 
non,  comme  le  disent  quelques  auteurs,  tannée 
1019  où  Pùque  tombait  le  29  de  Mars.  Il  y consa- 
cra l’cglise  de  Saint-Etienne  ; et  ce  fut  à cette  oc- 
casion que  l’empereur  donna  la  ville  et  l’évêché  de 
Bamberg  à l’église  romaine , sous  la  redevance  an- 
nuelle d un  cheval  blanc  et  de  cent  marcs  d’argent. 


(1)  Glab,  ni , c.  1.  (2)  Chron.  Cass.  1. 11 , c.  3j. 
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Henri  confirma  aussi  les  donations  que  ses  prcdé-  • 
cesseurs  avaient  faites  au  saint  siège,  de  la  ville  de 
RoinCet  de  ses  domaines  , toujours  sous  la  réserve 
de  la  souveraineté  des  empereurs. 

Le  pape  ne  demeura  pas  long-temps  en  Alle- 
magne, d’où  il  est  plus  que  vraisemblable  , malgré 
quelques  opinions  contraires  , que  Benoît  ne  fit 
pas  confirmé’  dans  ce  vovage  le  concile  de  Pavio 
où  il  se  trouva,  et  qui  ne  se  tint  que  le  premier 
jour  d'Aoûl  de  cette  année  1020.  Mais  il  est  cons- 
tant que  le  pontife  y réclama  contre  la  vie  licen- 
cieuse du  clergé  , et  montra  que  les  clercs  étaient 
obligés  à la  continence  , tant  par  les  décrétales  de 
saint  Sirice  et  de  saint  Léon  , que  par  les  canons 
de  INicée  qui  leur  défendent  même  de  loger  avec 
des  femmes.  En  conséquence  , on  défendit  tout  de 
nouveau  aux  sous-diacres  etaux  ordres  supérieurs , 
d’avoir  ni  femme  ni  concubine,  et  I on  déclara  les 
enfans  des  clercs  , serfs  de  l’église  où  servaient  leurs 
pères , quand  bien  même  leurs  mères  seraient  libres. 
Comme  cette  disposition  semblait  contraire  à la 
règle  de  droit , qui  hors  du  mariage  légitime  assu- 
rait à l’enfant  la  condition  de  «a  mère,  le  pape 
observa  que  les  législateurs  n’avaient  jamais  eu  en 
vue  les  enfans  des  clercs , puisque  les  clercs  ne 
devaient  point  avoir  d’enfans  (1).  On  voit  par-là 
.quel  fut  dans  les  plus  mauvais  temps  l’esprit  de 
l’église  et  de  toute  puissance  législative  par  rapport 
à‘  la  pureté  cléricale.  L’empereur  confirma  ces 
décrets,  pour  ce  qui  avait  trait  à l’ordre  civil,  et 
décerna  des  peines  temporelles  contre  les  infrac- 
teurs et»  leurs  fauteurs.  Pour  retrancher  jusqu’à 
l’occasion  du  mal , il  condamna  ces  femmes  ou  con- 
cubines des  clercs  au  fouet  et  à i’ex il.  Il  puni t ensuite 
Otlon , comte  d’Hamerstein  , qu’il  lui  fallut  assié- 
ger dans  son  château  , d’où  il  pillait  les  tei'res  de 
P église  de  Mayence , en  haine  de  l'archevêque  qui 
l’avait  excommunié  pour  un  mariage  illicite. 


(1)  Tom.  ix , Conc.  p.  813. 
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* Enfin , l’an  1022,  en  conséquence  des  instantes 
prières , tant  îles  Normands  que  du  pape  et  des 
Italiens , il  marcha  bien  accompagné  contre  les 
Grecs  d’Italie  qui  menaçaient  Rome  , s’avanea  avec 
un  corps  considérable  d’armée  le  long  de  la  mer 
Adriatique  , envoya  par  le  pays  des  Marses  , Pop- 
pon  , archevêque  de  Trêves  , avec  un  détachement 
de  onze  mille  hommes , et  Philegrim  9e  Cologne  à 
Rome  , avec  un  corps  de  vingt  mille.  Ces  deux 
saints  prélats  étaient  assujettis  par  un  empereur 
également  saint , ou  plutôt  par  les  préjugés  du 
temps  , au  service  personnel  dans  les  armées.  L’ar- 
chevêque de  Cologne  était  chargé  d’arrêter  l’abbé 
du  Mont-Cassin  et  le  prince  de  Capoue  son  frère  , 
qui  étaient  d intelligence  avec  les  Grecs.  Le  prince, 
nommé  Pandolfe  ,se  rendit  vie  sauve  : l’abbé  Até- 
nulfe  s’enfuit  à Otrante  , s’embarqua  pour  Cons- 
tantinople , et  périt  en  mer  (i).  Henri  , avec  le 
gros  de  l’armée  , reprit  rapidement  Bénévent  et 
toutes  les  autVes  places  enlevées  par  les  Grecs , à 
l’exception  de  Troie  en  Pouille,  qui , dans  l’espé- 
rance d’un  secours  promis  par  l’empereur  Basile  , 
soutintunsiégedejroismois.  Ace  terme,  lesciloyéns 
se  voyant  réduits  à l’extrémité,  et  craignant  le  res- 
sentiment du  vainqueur,  appelèrent  un  des  soli- 
taires qui  étaient  en  grand  nombre  dans  cette  con- 
trée de  l’Italie , et  l’envoyèrent  vers  l’empereur  » 
avec  tous  les  enfans  de  la  ville  qui  criaient  en  grec  : 
Seigneur,  ayez  pitié  de  nous  ! Le  prince  qui  avaljt 
menacé  de  brûler  cette  ville  audacieuse  et  d’en 
faire  pendre  tous  les  hommes  , répondit  d'abord 
que  c’étaient  les  pères  de  ces  enfans  qui  étaient  les 
auteurs  de  leur  infortune.  Mais  ces  intercesseurs 
innocensayant  reparu  le  lendemain  matin,  et  criant 
d une  voix  plus  lamentable  encore  que  la  veille  , 
le  bon  prince  n’y  tint  plus  , et  laissa  couler  des 
larmes  en  proférant  ces  paroles  du  Sauveur  : J’ai 
pitié  de  ce  peuple.  Après  avoir  reçu  la  ville  à coin» 


(i)  Clirou.  Sax.  Cliron.  Cass,  1.  2. 
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Fosition,  il  se  rendit  avec  le  souverain  pontife  à 
abbaye  du  Mont-Gassin  (1).  Ils  jugeaient  cette  place 
assez  importante  pour  assister  a l'élection  d’un 
nouvel  abbé  , qu'ils  laissèrent  néanmoins  choisir 
librement  par  les  moines  , selon  la  règle.  On  donna  • 

Iiour  successeur  à l’intrigant  et  rebelle  Alénulfe  , 
e prévôt  Thibaut,  qui  fit  beaucoup  de  bien  au 
monastère  pendant  treize  ans  qu’il  le  gouverna.  La 
mortalité  qui  se  mit  ensuite  dans  l’armée  de  l’em- 
pereur , l’empêcha  de  pousser  plus  loin  ses  avan- 
tages contre  les  Grecs  ; il  fut  obligé  de  repasser  les 
Ain  es  en  diligence.  ,, 

Le  onzième  d’ Août  delà  même  année  1022,  il 
fit  tenir  un  concile  à Sclingstad  près  Mayence.  On 
y défendit  aux  prêtres  de  dire  plus  de  trois  messes 
par  jour.  On  ordonna  quatorze  jours  d’abstinence 
de  viande  avant  Noël , autant  avant  la  saint  Jean  , 
etquelques  jours  de  jeûneassez  extraordinaires,  tels 
que  la  vigile  de  l’Epiphanie.  Ceux  qui  11’observent 
pas  un  jeune  ordonné  par  l’évêque  , sont  obligés 
par  le  concile  de  nourrir  un  pauvre  ce  jour-là. 
Quant  aux  pénitens  publics  , ajoutc-t-on  , leur 
propre  prêtre  ne  peut  les  faire  rentrer  dans  l’église , 
ni  même  diviser  leur  pénitence  sans  ordre  de  i’é- 
vêque.  Et  parce  que  plusieurs  pécheurs  s’en 
allaient  «à  Rome  pour  se  soustraire  aux  règles  or- 
dinaires de  la  pénitence,  on  déclare  que  l’abso- 
lution qu’ils  y pourront  obtenir  ne  leur  servira  de 
rien  , s ils  n’ont  accompli  préalablement  la  péni- 
tence imposée  par  leui'S  pasteurs  ; après  quoi  , -s’ils 
veulent  aller  à Rome  j ils  sont  encore  obligés  de 
prendre*des  lettres  de  leur  évêque.  Pour  obvier 
aux  inconvéniens  que  l’on  commençait  à trouver 
dans  ces  fréquens  voyages  de  Rome  , il  est  défendu 
généralement  d’y  aller  sans  la  permission  de  l’évê- 
qi.e  ou  de  son  vicaire  (2). 

C’est  Bouchard  dg  Worms  (3)  , l’un  des  pères 


(1)  Glab.  1.  in  , c.  1 (3)  Vit.  Burch.  cura  decr. 

(2)  Tom.  ix,  Conc.  p.  844-  edit.  Col. 
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de  ce  concile  , qui  nous  a conservé  les  décrets  dans», 
son  recueil  des  canons  , ouvrage  qui  l’a  rendu  très- 
fameux,  quoiqu’il  n'ait  pas  puisé  dans  les  écrits 
originaux  , et  qu’il  s’appuie  souvent  des  fausses 
» décrétales,  à qui  les  jurisconsultes  acquéraient  de 
jour  en  jour, une  plus  grande  faveur.  Bouchard  , 
prélat  vertueux  et  zélé  , explique  lui-même  dans 
sa  préface  le  dessein  de  son  ouvrage  qu’il  divise  en 
vingt  livres  , et  qui  traite  an  long  de  l’autorité  du 
pape  , de  l'ordination  et  des  devoirs  des  évêques  , 
de  la  manière  de  les  juger  , des dilférens  ordres  de 
la  clériealure  , des  églises  et  de  leurs  biens  tem- 
porels , enfin  des  sacremens.  Il  se  proposait  spé- 
cialement d’instruire  les  prêtres  chargés  de  la 
conduite  des  âmes  , par  rapport  aux  pénitences 
canoniques,  négligées  ou  même  ignorées  du  grand 
nombre.  Il  explique  dans  un  grand  détail  la  ma- 
nière d’imposer  et  d’accomplir  la  pénitence,  mais 
il  enseigne  aussi  les  movens  de  la  racheter  , afin 
de  ne  pas  mettre  au  désespoir  ceux  à qui  les  aus- 
térités étaient  impossibles.  Celui  qui  ne  pouvait 
jeûner,  par  exemple,  devait,  pour  un  jour  de 
jeûne  au  pain  et  4 I eau  , chanter  cinquante  pseau- 
mes  à genoux  dans  l’église  , et  nourrir  un  pauvre 
ce  jour-là  : à cette  condition  , il  prenait  la  nour- 
riture qu’il  jugeait  lui  convenir,  à l’exception  du 
vin  et  de  la  viande.  On  rachetait  encore  les  cin- 


quante pseanmes  , par  cent  génuflexions  , et  les 
riches  se  rédiniaient  par  des  aumônes.  Mais  il  faut 
. bien  remarquer  que  ces  rachats  ou  commutations 
de  pénitence  n’élaienl  que  pour  ceux  qui  se  trou- 
vaient dans  1 impossibilité  de raccomphràda  lettre, 
et  que  le  pécheur  dans  tous  les  cas  devait  se  punir 
de  la  manière  qui  lui  était  possible. 

L’année  même  du  concile  de  Sclingstad  , on  en 


tint  un  autre  à Orléans  , pour  étoulfer  dans  sou 
berceau  une  secte  abominahlg  qui  se  formait  au 
centre  de  la  France  (1).  Il  y avait  à Orléans  deux 


(1)  Tom.  11  Spicil.  p.  670  -,  t.  îx  Conc.  p.  838 } Glab.  1.  3 ; 
Adernar.  Cliron. 
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ecclesiastiques  , Etienne  et  Lisoi  , en  grande  ré- 
putation de  doctrine  et  de  sainteté,  connus  et  très- 
eslimés  du  roi  Robert.  Ile  se  laissèrent  séduire 
avec  plusieurs  autres  par  une  aventurière  venue 
d Italie  , et  qui  alliait  avec  une  grande  apparence 
de  piété  les  pratiques  les  plus  détestables  des  ma- 
nichéens et  des  anciens  gnostiques.  La  corruption 
du  cœur  mena  si  rapidement  à celle  de  l’esprit  , 
que  les  principaux  membres  du  clergé  furent  infec- 
tés jusqu’à  la  moelle  , avant  qu  il  parût  rien  du  mal 
au  dehors.  Cependant  un  clerc  nommé  Herbert , 
venu  deNonnandie  pour  étudier  à Orléans  , s’atta- 
cha aux  nouveaux  sectaires  , et  devint  un  des  plus 
entêtés  -de  leurs  disciples.  Il  appartenait  à un  sei- 
gneur normand  nommé  Aréfaste  , ferme  et  bien 
instruit  dans  sa  religion  , et  d’une  dextérité  dans 
les  affaires  qui  lui  avait  fait  confier  par  son  prince 
les  négociations  les  plus  délicates.  Aveuglé  par 
l’esprit  de  fanatisme  , Herbert  se  persuada  qu’il 
allait  gagner  cet  habile  courtisan  , et  se  mit  en 
devoir  de  lui  faire  goûter  la  nouvelle  doctrine. 
Aréfaste  en  sentit  tout  le  venin.  Il  en  parla  au 
duc  Richard  , le  pria  d’en  écrire  au  roi  Robert  , 
et  s’offrit  à servir  lui-même  la  religion  da"ns  une 
rencontre  si  généralement  intéressante.  Le  duc  , 
de  concert  avec  le  roi  , fit  partir  Aréfaste  pour 
Orl  éans.  Ce  sage  et  vertueux  seigneur  passa  par 
Chartres  pour  consulter  l’évêque  Fulbert , prélat 
des  plus  éclairés  du  royawme,  mais  qui  en  était 
parti  pour  le  pèlerinage  de  Rome.  Il  s’adressa  au 
trésorier  de  l’église,  nommé  Evrard  , et  fort  estimé 
pour  sa-'  sagesse. 

Sur  ses  conseils  , Aréfaste  crut  pouvoir  user 
stratagème  pour  confondre  la  fourberie.  Il  se  fit 
admettre,  sur  la  recommandation  de  son  clerc, 
aux  conventicules  des  hérétiques,  qui  le  firent 
asseoir  à la  dernière  place.  Ils  revêtirent  d’abord  leurs 
dogmes  et  leurs  maximes  des  paroles  de  i’écr^ture  ; 
ils  l’exhortèrent  d une  manière  vague  et  allégorique 
‘à  sortir  des  ténèbres  où  il  avait  croupi  jusqu’alors. 
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et  à recevoir  avec  actions  de  grâces  la  lumière  dix 
salut  qui  commençait  à luire  pour  lui.  Le  sei- 
gneur normand  écoutait  ce  discours  avec  un 
silence  modeste  et  une  apparence  de  docilité  qui 
charmait  ses  maîtres.  Quand  ils  crurent  l’avoir 
entièrement  gagné  , ils  s’expliquèrent  sans  figure  , 
et  traitèrent  de  rêveries  les  plus  saintes  vérités  de 
l’ancien  et  du  nouveau  Testament.  Ils  lui  dirent 
que  le  ciel  et  la  terre,  éternels  de  leur  nature  , 
n’avaient  ni  cause  ni  commencement;  que  Jesus- 
Christ  n’était  pas  né  de  la  Vierge,  n’avait  pas  souf- 
fert véritablement  pour  les  hommes  , et  n’était 
pas  ressuscité  ; que  son  corps  et  son  sang  ne  se  re- 
produisaient point  par  la  consécration  du  prêtre  ; 
que  le  péché  ne  s'effacait  point  par  le  baptême  , 
mais  par  l’imposition  de  leurs  mains  , laquelle 
communiquait  en  même  temps  la  plénitude  du 
Saint-Esprit  ; qu’il  était  inutile  de  prier  les  saints  , 
* tant  martyrs  que  confesseurs;  enfin , queles  œuvres 
de  piété  étaient  un  travail  inutile  , dont  il  n’y 
avait  aucune  récompense  à espérer  , comme  il  n’y 
avait  aucune  peine  à craindre  pour  les  excès  les 
plus  désordonnés  de  la  volupté. 

Mettant  en  pratique  cette  morale  affreuse,  ils 
s’assemblaient  de  nuit  dans  quelque  maison  écar- 
tée, où,  tenant  chacun  une  lampe  à la  main,  ils 
récitaient  en  forme  de  litanies  les  noms  des  dé- 
mons , jusqu’à  ce  que  par  prestige  ou  par  super- 
cherie il  leur  en  apparût  quelqu’un  sous  la  figure 
d’un  petit  animal.  Alors  ils  éteignaient  toutes 
leurs  lampes,  et  chacun  s’abandonnait  à la  bru- 
talité de  sa  passion  avec  la  première  feiyme  qui 
lui  tombait  sous  la  main.  Ils  prenaient,  huit  jours 
Cprès  sa  naissance un  enfant  issu  de  ce  commerce 
brutal , et  le  brûlaient  dans  une  de  leurs  assem- 
blées. Ensuite  on  en  recueillait  la  cendre  avec 
un  respect  égal  à celui  que  les  fidèles  témoignaient 
pour  le  corps  de  Jesus-Christ.  On  en  faisait  pren- 
dre ifux  nouveaux  disciples  pour  les  initier;  on. 
la  donnait  en  viatique  à ceux  qui  étaient  en  dan- 
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éçer  (3e  mort  : pratiques  infernales  , ajoutent  les 
écrivains  du  temps  , d’où  s’ensuivait  parmi  ces 
misérables  un  aveuglement  d’esprit'et  un  endur- 
cissement qui  rendait  leur  conversion  comme  im- 
possible. 

Àréfaste  s’étant  instruit  parfaitement  de  ces 
mystères  de  ténèbres  et  de  toutes  les  personnes 
qui  les  pratiquaient , communiqua  ses  découver- 
tes au  roi  Robert,  qui  se  rendit  en  diligence  à 
Orléans  , accompagné  d’un  grand  nombre  d’évê- 
ques. Dès  le  lendemain  de  son  arrivée  , il  lit  arrê- 
ter tous  les  sectaires  , et  Àréfaste  lui-même  , afin 
de  mieux  cacher  l’auteur  de  la  délation.  Aussitôt 
le  concile  s’assembla  dans  l’église  de  Sainte-Croix  , 
en  présence  du  monarque  , et  l'on  fit  comparaître 
les  prisonniers.  Aréfaste  prit  d’abord  la  parole, 
et  dit  au  roi  : Seigneur , je  suis  sujet  de  Richard 
votre  çomtede  Normandie  ; on  n’est  pas  en  droit 
de  me  traduire  ici  chargé  de  chaînes  : Le  roi  lui 
dit  : Afin  que  nous  en  puissions  juger , expliquez- 
nous  à quel  dessein  vous  êtes  venu  en  cette  ville. 
Aréfaste  répondit  que  la  sainte  renommée  de  ceux 
qui  étaient  prisonniers  avec  lui  , lui  avak  fait  en- 
treprendre ce  voyage  pour  profiter  de  leurs  ins- 
tructions : puis  traçant  à ceux-ci  , comme  sans 
dessein  , la  route  qu’ils  devaient  suivre  , et  leur 
donnant  l’exemple  de  la^loumission  à l’autorité 
de  l’église  : Les  évêques  , ajouta-t-il , qui  sont 
assemblés  en  ce  lieu  au  nom  du  Seigneur  , peu- 
vent juger  si  en  cela  j’ai  fait  quelque  mal.- Qu’ils 
ordonnent  à ceux  qui  m’ont  instruit,  d’exposer 
leur  croyance.  Les  prélats  et  le  prince  enjoignirent 
incontinent  aux  hérétiques  de  déclarer  leurs  sen- 
timens  ; mais  ils  n’usèrent  que  de  ce  langage 
obscur  et  figuré  qu’ils  empruntaient  de  l’écriture 
pour  en  imposer  aux  simples,  et  jamais  on  ne 
put  les  amener  à lever  les  voiles  dont  ils  s’en- 
veloppaient. 

Aréfaste  dit  alors  avec  indignation  : Je  me 
Jlajttais  de  trouver  eu  vous  la  franchise  héroïque 
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des  docteurs  de  la  vérité,  et  non  la  dissimulation 
tremblante  et  méprisable  des  maîtres  de  l’erreur. 
Quand  vous  m’enseigniez  vos  dogmes  comme  la 
doctrine  du  saint  , vous  protestiez  que  la  crainte 
des  dernieis  supplices  ne  vous  empêcherait  pas  de 
les  confesser.  A vos  lâches  parjures  , je  vois  ce  qu’il 
faut  penspr  de  vous.  Pour  moi , je  veux  obéir  au. 
roi,  et  manifester  vos  sentimens  aux  évêques, 
afin  d’apprendre  de  ceux  que  le  Seigneur  a donnés 
pour  guides  «à  son  église  , ce  qui  est  conforme  ou 
contraire  à la  foi  chrétienne.  \ous  m’avez  enseigné 
que  le  baptême  n'a  aucune  vertu  pour  effacer  le 
péché  ; (jue  Jésus-Christ  n’est  pas  né  de  la  Vierge, 
n’est  pas  mort  pour  les  hommes  , n’a  pas  été  ense- 
veli, n’est  pas  ressuscité  ; que  le  pain  et  le  vin  ne 
sont  pas’changés  par  la  consécration  du  prêtre  au 
corps  et  au  sang  de  Jesus-Christ.  Apres  ce  dis- 
cours , Guérin  , évêque  de  Beauvais  , demanda  à 
Kliennc  et  à Lisoi  , comme  chefs  de  la  secte  , si 
c’était  là  leur  croyance.  La  clarté  de  la  conviction 
les  jeta  dans  un  désespoir  qui  bannit  toute  crainte 
et  toute  retenue.  Ils  traitèrent  nos  mystères  les 
plus  divins,  d’inventions  humaines,  de  contes  pué- 
rils, qu’on  peut,  disaient-ils,  tracer  sur  des  peaux 
3’animaux  , mais  qui  ne  prendront  jamais  dans 
nos  esprits,  où  le  Seigneur  a gravé  lui-même  sa  loi 
véritable.  Depuis  le  commencement  du  jour  jus- 
qu’à trois  heures  après  midi  , on  s’efforça  de  les 
retirer  de  leur  égarement.  Ils  répondirent  , que 
puisqn’au  lieu  d’embrasser  la  vérité,  on  ne  tendait 
qu’à  la  leur  faire  abjurer , jl  était  temps  de  mettre 
fin  à des  efforts  inutiles  ; qu'on  pouvait  fi\ire  d'eux 
tout  ce  qu’on  voudrait.  Il  y /a  du  feu,  leur  ré- 
pliqua-t-on : si  vous  ne  changez  au  plutôt , vous 
allez  être  brûlés  vifs  ; le  roi  ne  peut  plus  refuser 
cette  justice  à i’ordre  public.  Ils  dirent  , en  instil- 
lant a ceux  qui  les  voulaient  convertir  , qu’ils  ne 
craignaient  rien  , et  qu’ils  sortiraient  du  bûcher 
sains  et  saufs. 

On  procéda  sur  le  champ  à leur  punition.  Les 

évêques 
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évêques  commencèrent  par  dégrader  ceux  qui 
étaient  dans  les  ordres  sacrés  ; après  quoi  , on. 
condamna  tous  ces  malheureux  à être  brûlés.  De 
quinze  qu’ils  étaient , il  n’y  eut  qu’un  clerc  et  une 
religieuse  qui  se  dérobèrent  au  supplice  en  se 
convertissant.  Le  peuple  attroupé  autour  du  lieu 
où  on  les  jugeait , était  si  anime  , que  la  reine  se 
tint  à la  porte,  de  peur  que  la  multitude  n’entràt 
pour  les  mettre  en  pièces.  Mais  quand  ils  sortirent, 
cette  princesse  fut  elle-même  si  indignée  contre 
Etienne  qui  avait  été  son  confesseur  , qu’en  lui 
portant  au  visage,  par  un  geste  d’horreur  , le  bout 
d’une  baguette  qi^lle  avait  à la  main  , elle  lui 
creva  un  œil.  On  res  conduisit  hors  de  la  ville , 
près  d’une  chaumière  ou  l’on  avait  mis  le  feu  , et 
on  leur  montra  l’embrasement  de  loin  , afin  de  les 
épouvanter.  A cet  effrayant  spectacle  , ils  redou- 
blèrent d’ardeur  et  d’obsli nation  ; ils  précipitaient 
leur  marche  ; ils  tâchaient  de  s’arracher  des  mains 
de  leurs  conducteurs  pour  se  jeter  plus  vite  au 
milieu  des  flammes.  Ils  démentirent  bientôt  ce 
courage  forcené.  Quand  ils  furent  enfermés  dans 
cette  prison  brûlante  , quand  ils  sentirent  la  pre- 
mière atteinte  du  feu  , ils  poussèrent  des  hurlemens 
effroyables  , en  criant  que  le  démon  les  avait  trom- 
pés. On  eut  pitié  d’eux  ; on  courut  leur  ouvrir  la 
porte.  Il  était  trop  tard  : ils  avaient  été  suffoqués 
en  un  instant.  Entre  Ces  fanatiques  , il  y avait  dix 
chanoines  de  Sainte-Croix.  Comme  on  eut  aussi 
connaissance  que  Théodote  , chantre  de  cette 
église  , était  mort  trois  ans  plutôt  dans  les  mêmes 
sentiment , on  l’exhuma  , et  l’on  jeta  les  restes  de 
son  cadavre  à la  voirie.  Cette  exécution  se  fil*sous 
l’épiscopat  d’Odalric  , qui  avait  succédé  celle 
année-là  même  1022  à saint  Thierri  ; d'où  il  est 
évident  que  ce  concile  ne  s’est  pas  tenu  l’an  1017  , 
comme  font  dit  quelques  auteurs  d’après  la  chro- 
nique assez  fautive  de  Glaber  , et  plus  vraisembla- 
blement encore  sur  quelques  fautes  de  ses  copistes. 

La  rigueur  employée  par  le  roi  contre  des 
Tome  V.,  Z 
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sectaire*  aussi  pernicieux  à la  république  qu’à 
la  religion  , préserva  de  cette  contagion  la  ville 
d’Orléans  et  les  restes  des  états  de  Robert.  Elle  se 
glissa  dans  quelques  endroits  de  l’Aquitaine;  mais 
le  duc  Guillaume  Y , fils  de  Guillaume  Bras-de-fer  , 
n’en  fit  pas  une  justice  moins  rigoureuse.  Les  hé- 
rétiques furent  si  vivement  poursuivis  dans  tous 
ses  domaines  , qu’ils  se  dispersèrent  dans  les  pro- 
vinces voisines  , et  y prirent  des  dehors  moins 
capables  d’exciter  1 horreur  générale.  Tel  fut  le 
premier  germe  de  l’hérésie  des  Albigeois  , au  midi 
de  la  France  , où  la  mollesse  et  la  négligence  des 
commandans  lui  procura  les  moyens  de  se  fortifier 
et  d’inonder  enfin  de  sang  cestftelles  contrées. 

Le  duc  Guillaume  aimait  trop  son  peuple  et  sa 
religion  , pour  les  laisser  exposés  à de  si  grands 
périls.  C elait  le  père  des  pauvres  , le  protecteur 
des  moines  et  de  tous  les  gens  de  bien  , le  défenseur 
éclairé  de  l’église.  Il  avait  été  bien  instruit  dès  sa 
jeunesse,  il  avait  ramassé  quantité  de  livres  dans 
son  palais;  à l’imitation  de  Charlemagne  , il  em- 
ployait ses  heures  de  loisir  à la  lecture  , et  toujours 
il  avait  auprès  de  lui  quelques  savans  ecclésiasti- 
ques. Il  n'en  marquait  ni  moins  de  grandeur  , ni 
moins  de  dignité.  Soit  qu’il  fût  en  route  , ou  qu’il 
tînt  sa  cour,  il  paraissait  un  roi  plutôt  qu’un  duc  r 
il  entretenait  une  étroite  liaison  , non-seulement 
avec  le  roi  Robert , mais  avec  tous  les  monarques 
les  plus  renommés  , savoir  , Alphonse  , roi  de 
Léon  , Sanche  de  Navarre , Canut  de  Danemarck. 
et  d’ Angleterre  , et  sur-tout  avec  l’empereur 
Henri.  Comme  tous  les  pieux  personnages  de  son 
temps  , il  eut  beaucoup  d’empressement  à visiter 
les  lieux  célèbres  de  dévotion  ; bien  éloigné  de 
mettre  la  force  d’esprit  que  tout  le  monde  lui 
connaissait , à décrier  des  usages  qui  peuvent  avoir 
leurs  excès  , mais  dont  le  mépris  est  un  scandale 
plus  grand  encore  que  l abus.  Dès  sa  jeunesse  , il 
prit  la  coutume  de  faire  chaque  année  le  pèleri- 
nage , ou  de  Rome  > ou  de  Compostelle  : trait  à 
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remarquer  plus  qu’à  imiter  , mais  toujours  res- 
pectable par  la  piété  sincère  qui  l’animait  (r). 

De  son  temps  , on  lit  au  monastère  d’Angeli  en 
Saintongela  découverte  , à ce  qu’on  prétendit , du 
chef  de  saint  Jean-Baptiste  , qu’on  disait  y avoir 
été  apporté  sous  le  règne  de  Pépin  roi  d'Aquitaine, 
fondateur  de  ce'  monastère.  Sur  les  anachronismes 
contenus  dans  un  écrit  joint  à la  relique  , Guibert 
de  Nogent  s’éleva  contre  son  authenticité  (a).  Il 

{mblia  que  le  chef  du  saint  précurseur  était  alors 
lonoré  à Constantinople  d’où  il  a été  transféré 
depuis  à Amiens  , suivant  l’opinion  de  quelques 
autres  savans  , qui  ajoutent  que  la  relique  d’Angeli 
était  la  tête  d’un  saint  Jean  d’Edesse.  Mais  cette 
dévotion* produisit  un  avantage  bien  réel  dans  ce 
monastère  , où  elle  procura  le  rétablissement  de  la 
discipline  religieuse.  Le  duc  Guillaume  avant  fait 
venir  le  saint  abbé  Odilon,  lui  remit  l’abbaye  de 
Saint-Jean  , qui  , sous  le  gouvernement  successif 
des  abbés  Reinaldet  Aimeric  , disciples  d’Odilon  , 
vit  bientôt  fleurir  parmi  ses  moines  la  régularité 
de  Cluny.  • 

Quelque  temps  ajjrès  , le  duc  d’Aquitaine  signala 
sa  religion  d’une  manière  d’autant  plus  admirable  , 
qu’elle  triompha  d’une  passion  que  les  grands  de 
la  terre  ont  coutume  d’ériger  en  vertu.  Le  trône 
d’Italie  étant  venu  à vaquer  par  la  mort  de  l’em- 
pereur , les  Italiens  , qui  commençaient  à se  lasser 
de  la  domination  germanique  , le  déférèrent  au 
roi  de  France.  Robert , qui  trouvait  ses  états  assez 
vastes  , et  qui  aimait  beaucoup  mieux  augmenter 
sa  puissance  parle  recouvrement  des  anciens  droits 
de  la  royauté  , que  par  l’acquisition  de  nouveaux 
domaines  , refusa  sans  délibérer  l’olfre  des  Italiens. 
Us  s’adressèrent  à Guillaume  , qui  parut  d’abord 
agréer  leurs  hommages.  Il  alla  en  Italie  pour  se 
concerter  avec  les  principaux  seigneurs.  On  lui 


(i)  Ademar.  p.  17a,  etc.  j (2)  Ademar  in  Cliron.  t.  9 
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proposa  fie  chasser  de  leurs  sièges  une  multitude 
d’évêques  irréprochables  dans  leur  ministère  , et 
qui  vraisemblablement  • n’avaient  point  d’autre 
tort  que  d’être  nés  allemands.  Il  refusa  d’acheter 
une  couronne  au  prix  d’une  complaisance  aussi 
contraire  à l’honneur  qu’à  la  religion.  Il  envoya 
ce  refus  laconique  au  marquis  Mangenfroi  : Les 
desseins  de  votre  nation  ne  sont  pas  honnêtes  ; avec 
un  peuple  de  ce  caractère,  il  n’y  a point  de  sûreté 
à se  promettre  (i).  Léon  , archevêque  dellavenne  , 
se  montrait  des  plus  attachés  au  duc  ; mais  son 
affection  vénale  se  trahit  elle-même  par  la  demande 
qu’il  lui  fit  sans  pudeur,  de  quelques  raretés  de 
F Aquitaine  , entr’autres  , de  quelque  mule  mer- 
veilleuse de  cette  province.  Leduc,  Iraitaîit l’avide 
Italien  avec  le  mépris  ironique  qu’il  méritait,  lui 
répondit  que  quand  il  aurait  trouvé  une  mule 
qui  eût  des  cornes  ou  plusieurs  queues  , il  ne  man- 
querait pas  de  lui  envoyer  cette  merveille.  Puis 
prenant  un  ton  plus  sérieux  : Je  n’ai  pas.à  me  plain- 
dre, dits-il,  de  l’infidélité  des  Lombards,  après 
celle  qu’ils  ont  faite  à Dieu.  Le  royaume  d’Italie 
était  à moi  , si  j’avais  voulu»  opprimer  ses  plus 
dignes  évêques.  Mais  à Dieu  ne  plaise  que  je  fasse 
outrage  à l’église  que  mes  pères  ont  toujours 
honorée  ! 

Ces  contestations  arrivèrent  peu  après  la  mort 
de  l’empereur  Henri  , qui  alla  recevoir  la  récom- 
pense de  toutes  les  vertus  qui  font  les  grands  prin- 
ces et  les  grands  saints  ,1e  1 4 Juillet  102^.  Comme 
il  était  en  voyage,  accompagné  de  tous  les  seigneurs 
et  de  l’impératrice  Cunégonde  , les  differentes 
incommodités  qui  l’allligeaient  à cinquante-deux 
ans  seulement , l’obligèrent  de  s’arrêter  à Grône  en 
Saxe  , où  elles  le  réduisirent  bientôt  à l’extrémité. 

fe  sentant  près  de  sa  fin  , il  appela  les  parens  de 
impératrice  son  épouse  , et  leur  dit  , suivant  le 
récit  de  plusieurs  historiens  qui  ont  néanmoins  des 


(i)  Epist.  Guill.  interFulb.  epist. 
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contradicteurs  (1)  : Je  vous  la  rends  vierge  , comme 
vous  me  l’avez  donnée;  puis  il  expira  au  milieu 
des  larmes  que  l’admiration  de  ses  vertus  et  le 
souvenir  de  ses  bontés  firent  répandre  en  abon- 
dance. Son  corps  fut  transporté  dans  la  cathédrale 
de  Bamberg,  qu’il  avait  fondée.  Les  miracles  y 
changèrent  bientôt  les  regrets  en  une  vénération 
religieuse  , et  le  firent  canoniser  avec  une  grande 
solennité  dans  le  siècle  suivant. 

On  peut  juger  du  grand  bien  qu’il  fit  à la  reli- 
gion , telle  ordinairement  dans  les  peuples  que 
dans  les  pasteurs  , sur  la  multitude  des  dignes évê- 

3ues  qu’il  plaça  ou  protégea  dans  les  dilïerens  sièges 
'Allemagne.  De  ce  nombre  sont  Meingaud  et 
Poppon  de  Trêves , Héribert  et  Pilegrim  de  Colo- 
gne , Archambauld  de  Mayence  , Bouchard  de 
Worms  , Bernouard  et  Godehard  d’IIildesheim 
Meinverc  de  Paderborn  , avec  beaucoup  d’autres 
morts  en  odeur  de  sainteté  , et  la  plupart  honorés 
d’un  culte  public.  Tel  est  l’avantage  inestimable 
que  peut  procurer  à l’église  un  prince  aussi  cons- 
tamment attentif  que  le  fut  ce  saint  empereur  au 
choix  des  évêques.  Il  eut  pour  successeur  , Conrad 
surnommé  le  Salique  , duc  de  Lorraine , de  la  race 
d’Otton  le  Grand.  Conrad  fut  élu  roi  de  Germanie 
par  les  états  assemblés  entre  "Worms  et  Mayence  , 
puis  sacré  à Aix-la-Chapelle  le  8 Septembre  de 
cette  année  1024.  Deux  ans  et  demi  après,  il  reçut 
la  couronne  impériale  avec  la  reine  sa  femme  , le 
jour  de  Pâque  26  de  Mars. 

L’impératrice  Cunégonde  se  trouvant  affranchie 
de  la  servitude  du  siècle  , alla  aussitôt  consacrer  au 
Seigneur  la  virginité  qu’elle  avait  conservée,  suivant 
la  persuasion  commune , dans  les  liens  du  mariage. 
Elle  se  retira  au  monastère  de  Canfuge  , qu’elle 
avait  fondé  près  de  Cassel  au  pays  de  liesse.  Le 
jour  même  de  l’anniversaire  de  son  époux  , comme 
on  célébrait  la  dédicace  de  celte  église  , elle  se 


(2)  Vit.  S.  Henr.  II , 27  , ap.  Sur.  14  Jul. 
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présenta  pendant  la  messe  au  pied  de  l’autel  ÿ 
revêtue  de  tous  les  ornemens  impériaux  , et  offrit 
un  morceau  de  la  vraie  croix.  Quand  l’évangile  fut 
fini,  elle  mil  bas  la  pourpre  et  les  autres  marques 
de  sa  grandeur,  revêtit  une  tunique  brune  qu  elle 
avait  faite  de  ses  propres  mains  et  que  les  évêques 
avaient  bénite,  se  fit  couper  les  cheveux  , puis 
en  chantant  les  prières  marquées  pour  la  consé- 
cration solennelle  des  vierges,  elle  reçut  des  minis- 
tres sacrés  le  voile  et  l’anneau.  Elle  vécut  quinze 
ans  depuis  dans  ce  monastère  , toujours  en  simple 
religieuse  et  comme  la  dernière  des  sœurs,  craignant 
1 ostentation  jusques  dans  l’exercice  de  1 humilité, 
travaillant  de  ses  mains  comme  si  elle  y eût  été 
réduite,  et  s’appliquant  ces  paroles  de  l’apôtre: 
Qui  ne  travaille  point,  ne  doit  pas  manger.  Elle 
mourut  consumée  de  veilles  et  de  macérations , et 
fut  inhumée  à Bamberg  , près  de  son  saint  époux  ; 
mais  après  avoir  étendu  les  attentions  de  son  humi- 
lité jusqu’à  sd  sépulture  , où  elle  défendit  d’em- 
ployer aucune  pompe.  Les  offrandes  des  malades 
guéris  à son  tombeau  en  firent  un  ornement  tout 
autrement  honorable  , et  avec  tant  d’autres  témoi- 
gnages de  ses  hautes  vertus  , engagèrent  l’église  à 
la  compter  au  nombre  des  saints  (i). 


(i)  Sæc-  vi  Bened.  p.  458.  Boll.  3 Mart.  t.  vi , p.  266. 
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de  l’église. 


LIVRE  TRENTE:  U NIE  ME. 


Depuis  la  mort  de  l’empereur  saint  Henri  en 
jusqu’à  la  consommation  du  schisme  des  Grecs 
en  io54- 


L E pape  Benoît  VIII  mourut  la  même  année  , et 
suivant  la  plus  sûre  chronologie,  le  même  mois 

3 ne  l’empereur  saint  Henri , c’est-à-dire  , sur  la  fin 
e Juillet  1024.  Il  eut  pour  successeur  Jean  XIX 
son  frère  , homme  tout  séculier  , sénateur , consul  et 
duc  de  Rome(i).  Il  fut  élu  vraisemblablement  clans 
le  cours  du  mois  cl’ Août  suivant.  Quelques  écri- 
vains de  ce  temps-là  ont  avancé  qu’il  s était  fait 
élire  à force  d’argent  : allégation  fondée  unique- 
ment peut-être  sur  la  soif  de  for  reprochée  par  ces 
auteurs  au  peuple  romain  , chez  qui , disent-ils  (2), 
cette  passion,  reine  de  l’univers,  semblait  avoir 
établi  le  siège  de  son  empire.  Quoi  qu’il  en  soit, 
cette  renommée  honteuse  s’étendit  au  loin  , et  prit 
si  bien  chez  les  Grecs,  c|u’iis  se  hasardèrent  à pro- 
poser au  nouveau  pontife  un  trafic  de  même  genre. 


(i)  Papebr.  conat.  Chr. 
Cass,  u , c.  37. 


(2)  Hug.  I iav.  Citrons. 
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Le  patriarche  de  Conslantinople  Eustate  TT , de 
concert  avec  l’empereur  Basile  , voulut  acheter  de 
Jean  XIX  le  titre  d’évêque  universel  dans  l’église 
d'Orient,  que  les  papes  avaient  constamment  refusé 
à ses  prédécesseurs.  Il  envoya  des  députés  à Rome  , 
et  les  chargea  de  riches  présens,  tant  pour  le  pon- 
tife, que  pour  ceux  des  Romains  qui  paraîtraient 
favorables  à sa  prétention  (i).  L’alFaire  ne  put  se 
négocier  si  secrètement  qu’il  n’en  transpirât  quel- 
que chose  dans  le  public.  La  seule  appréhension  do 
cette  iniquité  alarma  jusqu’en  France  des  hommes 
pleins  de  zèle  pour  la  vraie  gloire  de  l’église  romaine. 

Le  bienheureux  Guillaume  , abbé  de  Sain  U 
Bénigne  de  Dijon  , et  natif  d’Italie  où  il  s’était 
rendu  disciple  de  saint  Mayeul,  marqua  une  ardeur 
toute  particulière  à sauver  l’honneur  de  la  chaire 
éminente  qui  faisait  le  plus  grand  lustre  de  sa  pa- 
trie (3).  .Ce  zélateur  de  la  discipline  religieuse  , 
appelé  Surrègle  à cause  de  sa  vigilance  et  de  son 
exactitude  exemplaire,  qui  fit  en  elfet  refleurir  la 
règle  dans  quarante  communautés  comprenant 
douze  cents  moines  soumis  à son  obéissance,  parlait 
aux  têtes  couronnées  comme  à ses  religieux  , avec 
tout  le  courage  qu’inspire  la  haute  vertu.  Il  dit 
un  jour  au  roi  Robert  et  à la  reine  son  épouse  , 
inconsolables  l’un  et  l’autre  de  1a  mort  de  leur  fils 
aine,  qu’il  regardait  ce  jeune  et  vertueux  prince  , 
comme  fort  heureux  d’avoir  cessé  de  vivre  avant  de 
monter  sur  le  trône,  parce  qu’il  n’y  avait  point 
d’état  plus  dangereux  pour  le  salut  que  la  royauté. 
Et  comme  ce  propos  paraissait  olFenser  des  oreilles 
peu  accoutumées  à tant  de  franchise  , il  ajouta  en 
appuyant  davantage  : N’avez-vous  jamais  vu  dans 
les  livres  saints , que  de  (rente  rois  à peine  eg  est- 
il  trois  de  bons  ? 

Sitôt  que  cet  homme  intrépide  eut  appris  ce  qui 
se  brassait  à Rome  , il  en  écrivit  au  pape  d’une 
manière  très-forte  , quoiqu’avec  le  respect  conve- 


(1)  Giab.  iv,  c.  1/  (2)  Yit.  Guill.  jn  act.  SS.Bea.  ssgc.  vi, 
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nable.  Le  docteur  des  nations  , lui  dit-il , nous 
avertit  de  ne  pas  reprendre  durement  les  personnes 
constituées  en  dignité  ; mais  il  nous  dit  aussi  : Si 
je  suis  insensé  , c’est  vous  qui  m’avez  réduit  à l’être.' 
ïïous  sommes  à la  vérité  vos  enfans , et  nous  devons 
révérer  notre  père.  Mais  c’est  l’amour  filial  qui  nous 
intéresse  à votre  gloire  , et  qui  par  notre  bouche 
vous  présente  pour  modèle  celui  dont  vous  êtes  le 
vicaire.  Le  fils  de  Dieu  ne  dédaignait  point  d’inter- 
roger ses  disciples  sur  ce  qu’on  disait  de  lui  : de- 
mandez de  même  à vos  plus  chers  enfans,  à quelques- 
uns  de  vos  amis  intimes  , ce  qu’on  pense  de  vous. 
On  publie  que  les  Grecs  ont  obtenu  ce  que  la 
vanité  seule  leur  a fait  demander  à celui  qui, 
malgré  le  partage  de  l’empire  romain  entre  plu- 
sieurs potentats,  n’en  a pas  moins  toute  la  puissance 
primitive  de  lier  et  de  délier.  Apprenez  que  ce  bruit 
scandaleux  plonge  dans  l’amertume  tous  ceux  qui 
ont  quelque  vertu,  La  chose  n’en  était  pas  à Rome 
au  point  où  on  le  craignait  en  France.  Le  pape 
n’avait  encore  rien  accordé  aux  Grecs  ; il  ne  leur 
accorda  rien  dans  la  suite,  et  il  parut  depuis  cette 
leLtre  avoir  pris  un  nouveau  degré  de  fermeté  et  de 
circonspection. 

La  vigilance  des  prélats  français  parut  d’une 
manière  non  moins  éclatante  au  concile  qui  se, 
tint  1 an  ioa5  dans  un  endroit  nommé  Anse  r à 
quelques  lieues  de  Lyon  (i).  Gauzlin  de  Mâcon  se 
plaignit  de  ce  que  , sans  sa  permission,  Burcardde 
Vienne  avait  ordonné  des  religieux  au  monastère 
de  Cluny  qui  était  du  diocèse  de  Mâcon.  L’arche- 
vêque de  Vienne  répondit  en  ces  termes  : L’abbé 
Odilon  qui  est  ici  présent,  et  qui  m’a  prié  de  faire 
cesordinations,  est  en  état  d’en  établir  la  légitimité. 
Odilon  se  leva  , et  produisit  un  privilège  obtenu 
du  pape  , portant  pour  les  moines  de  Cluny  exemp- 
tion de  la  juridiction  Je  l’évêque  diocésain,  et 
leur  donnant  la  liberté  d’appeler  quel  évêque  ils 
-*  « * _ 

{'}  Conc.  t.  ix  , p.  85y. 
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■voudraient  pour  faire  chez  eux  les  ordinations  et 
les  consécrations.  Les  évêques  examinèrent  ce  pri- 
vilège ; ils  en  comparèrent  les  dispositions  avec  les 
canons  de  Calcédoine  et  de  plusieurs  autres  con- 
ciles qui  ordonnent  qu’en  chaque  pavs  les  abbés  et 
les  moines  soient  soumis  à 1 évêque  diocésain  , et 
qui  défendent  à tout  autre  évêuue  de  faire  des 
ordinations  dans  le  diocèse  de  celui-ci  sans  sa  per- 
mission. En  conséquence,  les  pères  du  concile 
déclarèrent  le  privilège  de  Cluriv  abusif  et  con- 
traire aux  saints  canons.  L’archevêque  de  Vienne 
reconnut  lui-même  sa  faute  et  (il  satisfaction.  En 
effet , les  privilèges  des  exempts  ne  leur  donnent 
pasledroit  défaire  faire  des  ordinations  dans  leurs 
maisons  sans  la  permission  de  l'ordinaire..  Si  l’é- 
glise trouve  bon  que  les  papes  , en  expliquant  ou 
en  appliquant  ses  décrets , accordent  aux  réguliers 
certaines  exemptions  qui  peuvent  contribuer  au 
maintien  de  la  règle  , elle  ne  leur  permet  pas  de 
déroger  sans  fruit  an  régime  ordinaire  , et  de  dis- 
penser à leur  gré  des  canons.  Les  religieux  «le 
Cluny  se  faisant,  comme  tant  d autres,  un  point 
de  vertu  de  tout  ce  qui  pouvait  donner  à leur  or- 
dre quelque  sorte  de  relief,  ne  laissèrent  pas  flans 
la  suite  de  faire  confirmer  par  plusieurs  papes  le  • 
.privilège  qui  avait  été  déclaré  abusif. 

Saint  Romuald  continuait  en  Italie  de  captiver 
l’estime  et  la  vénération  de  tout  le  monde  , par 
les  moyens  mêmes  qu’il  employait  pour  s’y  dé- 
rober (i).  Après  avoir  porté  à la  cour  impériale  les 
connaissances  prophétiques  que  le  Seigneur  lui 
donnait  spécialement  pour  disposer  les  maîtres  de  ' 
la  terre  à paraître  devant  le  tribunal  du  Juge  su- 
prême, il  alla  s’enterrer  dans  une  presqu’île  écar- 
tée de  l’Islrie , où  d’abord  il  fonda  un  monastère. 
Bientôt  cette  maison  ne  lui  paraissant  pas  encore 
assez  obscure  pour  lui  , il  y établit  un  abbé  , et 
se  renferma  dans  une  cellule  de  reclus.  Là , il  fut 


(i)  Sæe.  vi  Bened.  p.  296. 
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comblé  (les  faveurs  les  plus  signalées  d’en-haut. 
L’Esprit-Sainl  lui  communiqua  un  don  si  excel- 
lent de  science  et  de  prophétie,  que  tout  l’avenir 
et  plusieurs  de  nos  impénétrables  mystères  sem- 
blaient dévoilés  à ses  veux.  Il  y reçut  aussi  un  tel 
don  des  larmes  , qu’il  n’osait  plus  dire  la  messe  en 
public.  Souvent  dans  sa  contemplation  il  lui  échap- 
pait des  paroles  élevées  au-dessus  de  tout  langage 
mortel,  avec  des  transports  tout  divins  damour  qu’il 
n’était  pas  en  son  pouvoir  de  contenir. 

Les  religieux  de  ses  autres  monastères  l’ayant 
prié  de  venir  les  édifier  à leur  tour  par  seseiem- 
ples  et  ses  instructions  , il  y consentit  d’autant  plus 
volontiers  , qu’il  commençait  à se  trouver  trop 
honoré  dans  ce  lieu  du  diocèse  de  Parenzo  , ou 
il  n’était  que  depuis  trois  ans.  Au  premier  bruit 
qui  transpira  de  ce  départ  , l'évêque  alarmé  fit 
publier  que  quiconque  fournirait  une  barque  au 
saint , serait  banni  de  Parenzo.  Cepennant  il  arriva 
deux  barques  étrangères  , qui  se  disputèrent  , 
comme  une  grande  fortune  , le  bonheur  de  rece- 
voir l’homme  de  Dieu  , et  qui  le  portèrent  à 
Caorle.  Il  se  rendit  à son  monastère  de  Bifolco  ; 
il  en  trouva  les  bâlimens  trop  magnifiques  , et 
n’ayant  pu  les  faire  changer  , il  envoya  demander 
une  retraite  aux  comtes  de  Camarin  , qui  lui  of- 
frirent avec  effusion  de  cœur  toutes  les  terres  de 
leur  dépendance.  Il  choisit  un  lieu  fort  retiré  , 
nommé  Val  de  Castro  , environné  de  montagnes  et 
de  hautes  forêts,  où  il  y avait  néanmoins  une 
plaine  fertile  et  bien  arrosée.  Enchanté  de  cette 
solitude, 'il  y bâtit  quantité  de  cellules,  s’y  ha- 
bitua avec  un  grand  nombre  de  disciples  , et  fit  des 
fruits  incroyables  dans  le  voisinage.  On  accourait 
. à lui  de  tous  côtés,  on  embrassait  la  pénitence  , 
on  distribuait  ses  biens  aux  pauvres  , on  renon- 
çait.à  toutes  les  choses  de  la  terre  pour  prendre 
l’habit  monastique.  Mais  ce  qu’on  admira  davan- 
tage parmi  tant  de  fruits  de  salut,  ce  fut  avec 
raison  le  repentir  d’une  multitude  de  simoniaques 
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répandus  dans  loutce  pays  , où  jusqu’alors  on  avait 
à peine  regardé  la  simonie  comme  un  péché.  Car 
celte  plaie  venimeuse , dit  le  pieux  et  savant  Pierre 
Damien,  qui  a recueilli  tous  ces  traits  dans  son  his- 
toire de  saint  Romuald  , est  si  diflicile  à guérir  , 
sur-tout  dans  les  évêques  , qu’on  triompherait  plu- 
tôt de  l’obstination  judaïque. 

Romuald  changea  encore  plusieurs  fois  de  de- 
meure , et  fonda  beaucoup  d’autres  monastères  , 
cherchantpar-tout l’obscurité,  qu’il  ne  rencontrait 
nulle  part.  Ainsi  dès  qu’il  avait  rempli  une  com- 
munauté, il  y mettait  un  supérieur,  et  se  pressait 
d’en  aller  former  une  nouvelle.  Mais  la  Providence 
voulait  par-là  qu’il  devînt  le  modèle  et  l’apôtre 
d’un  plus  grand  nombre  de  fidèles  , tout  solitaire 
qu’il  était.  Aussi  ne  fit-il  jamais  plus  de  conver- 
sions que  dans  la  profonde  solitude  de  Sitrie  en 
Ombrie  , où  il  demeura  sept  ans  enfermé  , et  gar- 
dant presquÊ  toujours  le  silence.  Le  ciel  parut 
même  s’opposera  la  résolution  que  prit  cet  apôtre 
solitaire  de  porter  l’évangile  aux  infidèles  de  la 
Pannonie  : tant  il  importe  de  nous  tenir  en  garde 
contre  les  principes  de  quelques  faux  sages  , et  de 
nous  faire  comprendre  que  le  saint  repos  et  l’inac- 
tion apparente  de  la  solitude , ne  sont  pas  moins 
fructueux  pour  l’église  , que  les  travaux  et  toutes 
les  fonctions  extérieures  de  l’apostolat  ! Romuald 
fit  en  effet  le  voyage  de  Pannonie  ; mais  il  futatta-  * 
qué  d’une  maladie  opiniâtre  qui  le  retint  long- 
temps à l’entrée  de  celte  vaste  province.  Quand  il 
renonçait  à son  projet , il  commençait  à se  mieux 

Ïiorter , au  lieu  qu’il  retombait  sitôt  qu’il  vou- 
ait aller  plus  avant.  Il  comprit  enfin  que  Dieu 
content  de  sa  bonne  volonté  n’en  voulait  pas 
l’exécution.  . • . 

Il  revint  en  Italie , et  logea  près  du  château  de 
Ramier , seigneur  puissant  qui  fut  depuis  marquis 
de  Toscane,  et  qui  s’applaudit , comme  de  la  plus 
riche  acquisition , d’avoir  un  si  saint  homme  dans 
ses  terres.  MaisRomualdayant  appris  que  ce  dévcd; 
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inconséquent  , après  avoir  quitté  sa  femme  sous 
prétexte  rie  parenté  , avait  épousé  la  veuve  d’un 
de  ses  proches  , n’en  voulut  rien  recevoir  sans 
payer  , de  peur  qu’il  ne  parût  approuver  sa  con- 
duite. Rainier  fut  moins  étonné  de  celte  fierté 
sainte  , que  de  sa  timidité  propre  et  de  sa  con- 
descendance. Il  ne  se  concevait  pas  lui-même  , ét 
dit  plusieurs  fois  : Je  ne  sais  ce  qu’a  pour  moi  la 
vue  de  Romuakl.  Il  n’y  a ni  empereur,  ni  homme 
vivant  qui  m’imprime  tant  de  crainte.  Je  n’ai  plus 
d’excuse  devant  lui  , et  il  m’ôte  jusqu'à  la  parole. 
En  elfet,  et  par  un  don  visible  d en- haut  , èe*soli- 
taire  dépourvu  de  tout  ce  que  le  monde  l’évère  , 
avait  un  tel  ascendant  sur  les  pécheurs,  principa- 
lement sur  les  grands  du  siècle,  qu'ils  tremblaient 
à son  aspect,  comme  si  la  majesté  divine  s’y  fût 
rendue  sensible. 

Un  mauvais  moine,  nommé  Romain,  osa  néan- 
moins , l’outrager  , au  point  de  le  charger  d'une 
calomnie  atroce.  Le  saint  abbé  ayant  voulu  le  cor- 
riger avec  la  sévérité  que  demandaient  des  mœurs 
impures  dans  un  moine  , )e  coupable  l'accusa  d’«m 
crime  dans  le  même  genre.  Quoique  l’âge  décré- 

Fit  du  saint  et  son  corps  atténué  démontrassent 
imposture  de  cette  accusation , le  Seigneur  , pour 
consommer  la  vertu  de  son  serviteur,  permit 
que  la  calomnie  trouvât  créance  jusques  parmi  * 
ses  disciples  , qui  lui  interdirent  la  célébration 
des  saints  mystères.  Il  se  soumit  comme  s’il  eût 
été  coupable,  et  fut  six  mois  sans  approcher  de 
l’autel.  Enfin,  dans  l’une  de  ses  révélations  , où 
souvent  le  Seigneur  s’entretenait  pour  ainsi  dire 
face  à face  avec  lui  , il  lui  commanda,  sous  petne 
de  perdre  sa  grâce  , de  quitter  celle  simplicité 
excessive,  et  de  célébrer  sans  crainte.  Il  le  fit  dès 
le  lendemain.  Pendant  la  messe,  il  eut  une  extase 
qui  manifesta  aux  yeux  de  tout  le  monde  com- 
bien il  était  digne  des  faveursde  celui  qui  n habite 
que  dans  les  âmes  pures. 

Ce  lui  depuis  ce  temps-là  qu’il  fonda  le  monas- 


Digitized  by  Google 


366  . Histoire 

tère  de  Camaldule  , l’un  de  ses  derniers  établisse- 
mens,  et  qui  en  est  devenu  le  plus  célèbre.  Il  prit 
son  nom  du  lieu  où  il  fut  bâti , nommé  en  latin 
Campus  Malduli , et  situé  dans  le  diocèse  d’Arezzo, 
au  milieu  des  plus  âpres  montagnes  de  i’Apenin, 
mais  arrosé  de  sept  fontaines  qui  y portent  l’abon- 
dance, et  qui  le  font  contraster  agréablement  avec 
l’aride  contour  des  roches  accumulées  qui  lui  ser- 
vent comme  de  remparts.  , 

Ce  ne  fut  pas  là  cependant  que  saint  Romuald 
voulut  rendre  le  dernier  soupir.  Vingt  ans  avant 
son  trépas,  il  avait  prédit  à ses  disciples  qu’il  mour- 
rait dans  sa  maison  du  Val  de  Castro.  Il  s’y  trans- 

Eorta  dès  qu’il  sentit  approcher  sa  fin  , et  s’y  fit 
àtir  une  cellule  séparée  avec  un  oratoire  , pour 
s’y  renfermer  et  garder  le  silence  jusqu’à  la  mort. 
Le  lieu  de  sa  retraite  étant  préparé , il  sentit  aug- 
menter ses  infirmités  , principalement  une  oppres- 
sion de  poitrine  qui  le  tourmentait  depuis  six  mois: 
ce  qui  ne  lui  fit  rien  relâcher  de  la  rigueur  de  son 
jeûne  , ni  de  ses  autres  austérités.  Enfin  , n’ayant 
plps  que  peu  de  momens  à vivre , au  déclin  du 
jour,  il  ordonna  à deux  frères  qui  étaient  présens, 
de  sortir  delà  cellule,  d’en  fermer  la  porte,  et  de 
ne  revenir  qu’au  point  du  jour.  Comme  ils  n’obéis- 
saient qu’à  regret,  au  lieu  de  s’aller  coucher,  ils 
• demeurèrent  à la  porte  en  écoutant  avec  attention. 
Bientôt  ils  n’entendirent,  ni  les  prières  continuel- 
les que  faisait  le  saint , ni  aucun  mouvement.  Ils 
ouvrirent  promptement,  prirent  de  la  lumière  , 
s’approchèrent  de  lui , et  le  trouvèrent  couché  sur 
le  d os  , sans  respiration  et  sans  vie  , le  19  de  Juin 
de  l’an  1027,  jour  auquel  on  commença  cinq  ans 
après  à honorer  universellement  sa  mémoire.  Les 
miracles  s’opérant  en  foule  à son  tombeau  durant 
cet  intervalle  , ses  moines  obtinrent  alors  du  saint 
siège  la  permission  délever  un  autel  sur  son  corps, 
ce  qui  était  une  manière  de  canoniser  les  saints. 
La  vie  de  saint  Romuald  , écrite  quinze  ans  après 
sa  mort  par  sai»t  Pierre  Damien , porte  qu’i^  a' 
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vécu  six-vingts  ans  ; mais  on  a tout  lieu  de  croire 
que  uest  là  une  faute  Je  copiste.  En  combinant 
avec  exactitude  la  suite  de  sps  actions  , on  11e  peut 
lui  donner  plus  de  quatre-vingt-dix  ans  de  vie. 

Dans  le  même  temps  , le  moine  Gui  , de  la  ville 
d Arez/.o  en  Toscane  , rendit  un  service  important . 
à son  diocèse  et  à toute  l’église  , en  contribuant 
*à  la  majesté  du  culte  public,  aussi  généralement 
qu  il  l’a  fait  par  l’invention  de  sa  méthode  pour 
apprendre  à chanter  (1).  C’est  lui  qui  inventa  la 
gamme  , et  les  six  notes  ut,  re , mi,  fa  , sol , la  , 
qu  i!  prit  des  trois  premiers  vers  de  l’hymne  de 
saint  Jean,  Ut  queatit  laæis  : méthode  si  simple  et 
si  long-temps  ignorée  cependant , par  le  moyen  de 
laquelle  un  enfant  apprend  en  quelques  mois  ce 
que  peu  d’hommes  apprenaient  avec  peine  en  plu- 
sieurs années.  Elle  fut  accueillie  avec  la  faveur 
convenable  par  les  plus  illustres  prélats  de  l'Italie  , 
d’où  elle  se  répandit  dans  toute  la  chrétienté.  Le 
pape  Jean  XIX.  manda  Gui  à Rome  , témoigna  une 
joie  extraordinaire  à son  arrivée  , lui  fit  beaucoup 
de  questions  , examina  son  livre  et  ses  règles  ; et 
sans  quitter  le  lieu  où  il  était  , en  voulut  sur  le 
champ  faire  fessai  par  lui-même.  Il  apprit  en  effet 
dans  quelques  instans  le  chant  d’un  verset  qu’il 
n’avait  jamais  ouï  chanter.  Ayant  éprouvé  par 
lui-même  ce  qu'il  avait  eu  peine  à croire  des  aû- 
tres  , il  ne  parlait  de  cette  invention  que  comme 
d’un  prodige. 

Sous  le  pontificat  de  Jean  XIX  , la  religion  ac- 
quit encore  des  avantages  plus  solides  , par  le 
moyen  de  plusieurs  princes  vertueux  , dont  1 exem- 
ple et  le  zèie  ne  servirent  pas  moins  que  les  prédi- 
cateursde  l’évangileà  l’accréditer  dans  les  royaumes 
du  Nord.  Canut  , fils  et  successeur  de  Suénon  roi 
de  Danemarck , passa  comme  lui  en  Angleterre 
pour  venger  sa  nation  des  cruautés  du  roi  Ethel- 
rède  (2).  Ce  jeune  prince  , sage  , vaillant , constant 

— — f 

(1)  Sacc.  vi  Bened.  j».  507,  (2)  Adam.  Brem.  11 , c.  38. 
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dans  les  revers  et  plein  de  ressources  pour  les  re- 
parer , eût  facilement  dépouillé  Etheirede , si  ce 
roi  sans  vertus  et  sans  mérite  n’eût  trouvé  un 
puissant  appui  dans  son  fils  Edmond  , dont  la  vi- 
gueur dans  les  conseils  et  les  expéditions  égala  la 

• force  du  corps  qui  le  fit  surnommer  Côte-de-fer. 
Canut,  durant  la  vie  de  ce  digne  rival  , ne  laissa, 
point  de  se  maintenir  dans  la  souveraineté  sur  une 
partie  de  la  Grande-Bretagne.  A la  mort  d Ed- 

• Inond  , il  en  demeura  le  seul  maître  , et  v régna 
près  de  vingt  ans.  Il  était  religieux  , équitable  , 
naturellement  bienfaisant  ; et  si  durant  la  guerre 
il  fit  paraître  quelques  restes  de  la  férocité  da- 
noise j ce  fut  moins  le  fruit  de  son  naturel , que 
l’effet  malheureux  des  occasions  et  de  quelques 
emportemens  passagers.  Quand  il  fut  tranquille 
possesseur  de  toute  l’Angleterre , il  s’appliqua  si 
bien  à y ramener  la  tranquillité  , l'abondance  , le 
bon  ordre , que  jamais  le  royaume  ne  fut  plus 
florissant  que  sous  son  règne.  Il  répandit  ses  grâ- 
ces et  ses  largesses  sur  les  grands  et  sur  les  peuples  , 
sur  les  Anglais  comme  sur  les  Danois.  Il  se  les 
attacha  tous  également , malgré  les  préventions 
nationales  , et  rétablit  entr’eux  une  concorde  et 
une  intelligence  qu’on  regarda  comme  un  chef- 
d’œuvre  de  politique. 

‘ La  piété  sincère  de  ce  prince  était  l’ame  de  toutes 
ses  vertus  royales  , et  leur  donna  un  grand  relief. 
Il  répara  tous  les  monastères  que  les  guerres  avaient 
ruinés  , et  fonda  des  églises  dans  tous  les  lieux  où 
il  avait  livré  des  batailles  , afin  qu’on  y priât  et 
qu’on  y offrît  le  saint  sacrifice  pour  les  morts. 
Comme  son  père  Suénon  , étant  encore  païen  , 
avait  violé  sacrilégement  à Glastemburi  le  tombeau 
de  saint  Edmond  , il  y fit  construire  un  magnifique 
monastère  en  l’honneur  de  cet  illustre  martyr.  Il 
fit  des  largesses  immenses  aux  églises  et  aux  pau- 
vres , sans  se  borner  à ceux  de  ses  états.  A Rome  , 
OÙ  iLeutla  dévotion  de  visiter  le  tombeau  des  saints 
apôtres  , il  fit  autant  admirer  sa  pieuse  magnifi- 
cence , 
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? cence  , qu’il  édifia  par  toutes  les  autres  marques 
de  sa  religion.  Fulbert  , évêque  de  Chartres  , se 
trouvant  dans  la  nécessité  de  rebâtir  de  fond  en 
comble  sa  cathédrale  qui  avait  été  brûlée  , Canut 
lui  fit  parvenir  des  sommes  considérables  , comme 
nous  l’apprenons  par  la  lettre  de  remerciaient  que 
lui  en  écrivit  ce  prélat. 

A ces  œuvres  extérieures  , faciles  à.  un  puissant 
prince  , Canut  joignit  les  sentimens  du  cœur  , et , 
ce  qui  coûte  le  plus  à l’orgueil  du  diadème  , il  se 
tenait  dans  une  dépendance  effective  et  continuelle 
sous  la  main  du  Tout-puissant  , à qui  en  toute 
rencontre  il  faisait  hommage  de  la  portion  d’auto- 
rité qu’il  en  avait  reçue.  Un  jour  qu’il  se  trouvait 
au  voisinage  de  Winchestre  , sur  le  rivage  de  la 
iner  , l’un  de  ses  courtisans  , par  une  de  ces  flalte- 
ries  idolàtriques  dont  on  ne  se  fait  pas  scrupule 
dans  les  cours  les  plus  chrétiennes  , lui  donna  le 
titre  superbe  de  roi  des  rois  et  de  maître  de  la  mer 
ainsi  qùe  de  la  terre.  Le  prince  , sans  rien  répon- 
dre , plia  son  manteau  , le  mit  au  bord  des  onde9 
et  s’assit  dessus.  Après  quoi  , voyant  venir  le  flux  : 

Tu  es  soumise  à mes  ordres  , dit-il  à la  mer  ; je  te 
commande  de  respecter  ton  maître  , et  de  ne  point 
venir  jusqu’à  lui.  On  écoutait  avec  étonnement , 
lorsque  les  premiers  flots  venant  à mouiller  les 

{>iedsdu  roi  : Vous  voyez,  dit-il  , comment  je  suis 
e maître  de  la  mer.  Apprenez  par-là  ce  que  c’est 
que  la  puissance  des  rois  mortels  , et  qu’à  propre- 
ment parler  , il  n’est  point  d’autre  roi  que  cet 
Etre  suprême  par  qui  la  terre  , la  mer  , tous  les 
élémens  ont  été  créés  et  sont  gouvernés.  Après  • 
cette  grande  leçon  , il  se  leva  , et  suivi  de  tous  ceux 
qui  l’environnaient , alla  droit  à l'église  de  Win- 
chestre. Là  , mettant  sur  la  tête  du  crucifix  le 
diadème  qu’il  avait  coutume  de  porter,  il  protesta 
que  celui-là  seul  mérite  de  porter  la  couronne,  à 
qui  toutes  les  créatures  obéissent  : il  n’en  voulut, 
jamais  user  dans  la  suite.  Canut,  mourut  peu  après 
une  action  si  digne  de  terminer  un  règne  qui  n’avait 
l'orne  K.  A a 
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presque  été  qu’un  tissu  de  bonnes  œuvres.  On  fait 
honneur  d’un  gouvernement  si  chrétien  , à la  di- 
rection de  saint  Elnoth,  archevêque  de  Cantorbéri, 
Ct  successeur  de  Living  , qui  l’était  de  saint  Elfège. 
Les  deux  fils  de  Canut  I , Haralde  et  Canut  II  , 
succédèrent  l’un  après  l’autre  à leur  père  dans  la 
souveraineté  de  la  Grande-Bretagne  ; après  quoi 
cette  couronne  rentrant  dans  la  famille  de  ses 
anciens  possesseurs  , passa  sur  la  tête  de  saint 
Edouard  , frère  d'Edmond  Côte-de-fer. 

Tandis  que  le  roi  Canut  édifiait  l’Angleterre  et 
. le  Danemarck  , les  contrées  sauvages  de  la  Norwège 
étaient  gouvernées  par  un  prince  également  ver- 
tueux , a qui  même  une  mort  héroïque  et  sainte 
mérita  le  titre  de  martyr  (i).  Les  deux  rois  Olaf  et 
Canut,  si  dignes  d’une  amitié  réciproque,  se  firent 
néanmoins  une  guerre  animée  pendant  la  plusgrande 
partie  de  leur  règne  , ne  tendant  à rien  moins  qu’à 
réunir  sur  une  seule  tête  les  deux  couronnes  de 
Danemarck  et  de  Norwège,  qui  , malgré  les  mers 
qui  les  séparent,  ont  ainsi  paru  de  toute  antiquité 
ïie  pouvoir  appartenir  qu’à  un  même  souverain. 
Olaf  s’appliqua  particulièrement  à purger  ses  terres 
des  devins  et  des  magiciens  dont  elles  étaient  in- 
fectées , et  qui  perpétuaient  les  superstitions  les 

5 lus  insensées  du  paganisme.  Les  femmes  sur-tout 
onnaient  dans  cette  faiblesse  , sans  en  excepter 
celle»  des  principaux  seigneurs  du  pays.  Le  roi 
poussa  la  sévérité  jusqu’à  punir  de  mort  un  grand 
nombre  d’entr’ elles  , a cause  des  maléfices  qu’elles 
mêlaient  à leurs  observances  impies  : ce  qui  occa- 
sionna une  révolte  , dont  Canut  tira  parti  pour  se 
faire  reconnaître  roi  de  la  Norwège  , qui  obéit 
ainsi  pour  la  première  fois  aux  rois  île  Danemarck  : 
mais  alors  cette  réunion  ne  dura  point.  Olaf  ne 

Serdit  pas  courage  pour  un  revers  causé  par  l’ar- 
eur  de  son  zèle.  Il  mit  toute  son  espérance  en 
Dieu  , rassembla  ceux  de  ses  sujets  qui  étaient 


(i)  Adam.  Brem.  n , c.  4 o - 
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3emeurés  fidèles  à leur  roi  et  à leur  Dieu  j reçut 
du  secours  du  roi  de  Suède  nommé  aussi  Olaf, 
dont  il  avait  épousé  la  fille  , et  reconquit  entière- 
ment son  royaume.  Il  crut  devoir  témoignera  Dieu 
sa  reconnaissance  , en  anéantissant  la  magie  et 
l’idolâtrie  , et  convertit  en  effet  la  plus  grande 
partie  de  son  peuple  ; maille  peu  d idolâtres  qui 
restèrent,  le  firent  périr  secrètement  l’an  1028. 
On  lui  décerna  une  sépulture  honorable  4 Dron- 
theim  , capitale  du  royaume  , où  les  miracles  opé- 
rés en  foule  l’ont  fait  compter  au  nombre  des  saints 
martyrs,  et  ont  rendu  son  culte  fort  célèbre  parmi 
tous  les  peuples  du  Nord. 

Olaf  de  Suède-,  quoique  néophyte  , ne  marqua 
pas  moins  de  zèle  que  le  roi  son  gendre  pour  la 
propagation  de  l’évangile  (1).  Il  avait  sur-tout  à 
cœur  de  faire  abattre  un  fameux  temple  d’idole  , 
qui  était  à Upsal  au  milieu  de  son  royaume  , et 
qui  faisait  comme  l’arsenal  général  de  l’idolâtrie.i 
Les  païens  craignant  qu’il,  n en  vînt  à bout  , de- 
mandèrent à composer  : ils  lui  offrirent  de  choisir 
le  meilleur  pays  de  toute  la  Suède  pour  y établir 
le  christianisme  , et  de  les  laisser  libres  de  servir 
leurs  dieux  dans  les  autres  contrées.  Olaf  accepta 
ces  conditions,  et  fonda  aussitôt  une  église  épis- 
copale à Scaren  , ville  alors  très-considérable  de  la 
Golhie  , prés  du  Danemarck.  Le  premier  évêque  , 
nommé  Turgot  , remplit  son  ministère  avec  tant 
de  sagesse  et  d’activité  , qu’il  convertit  deux  peu- 
ples célèbres  des  Goths.  Le  roi  , de  son  côté  , 
convertit  sa  femme  et  ses  deux  fils  , nommés  Ed- 
mond et  Anon.  Cfe  fut  Anon  qui  lui  succéda,  et 
qui  sut  si  bien  allier  la  piété  et  toutes  les  vertus 
chrétiennes  avec  celles  du  trône , qu’aucun  roi  de 
Suède  ne  parut  jamais  plus  cher  à ses  sujets.  De 
saints  missionnaires  venus  des  pays  anciennement 
chrétiens  , ne  manquèrent  pas  de  seconder  ce# 
princes  dans  leurs  religieuses  entreprises.  On  parle 


(1)  Ibid.  c.  \i. 
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sur-tout  d’un  Anglais  nommé  Wolfred  , qui  prê- 
cha l’évangile  en  Suède  avec  un  grand  courage  , 
et  qui  gagna  plusieurs  infidèles  à Jesus-Christ. 
Mais  ayant  invectivé  dans  une  assemblée  nom- 
breuse , contre  le  plus  fameux  de  leurs  dieux  qu’ils 
nommaient  Torslan  , J1  fut  sur  le  champ  mis  en 
pièces  par  les  Barbares. 

A mesure  que  la  lumière  de  l’évangile  se  propa- 
geait afhsi  jusqies  dans’les  climats  nébuleux  et 

§ lacés  de  la  dernière  Germanije,  de  la  Sarmatie  et 
e la  Scandinavie,  elle  s’éclipsait  dans  la  même 
proportion  pour  les  belles  provinces  de  la  Grèce  et 
de  cette  partie  privilégiée  de  l’Asie  qu’elle  avait 
éclairée  de  ses  premiers  rayons.  Le  concile  qui 
ée  tint  l’an  1027  à Constantinople  sous  le  patriarche 
Alexis  , nous  fait  connaître  à quel  état  pitoyable 
celte  église  ambitieuse  se  trouvait  alors  réduite. 
Les  princes  dont  la  faible  main  ne  pouvait  plus 
Soutenir  le  colosse  délabré  de  l'empire  , entrepre- 
naient de  l’étayer  par  tous  les  moyens  sacrés  et 
profanes  ; mais  principalement  par  les  charges  et  leâ 
contributions  dont  ils  accablaient  les  prélats  et  tout 
lê  clergé  de  leur  obéissance.  Les  évêques  , pour  sé 
soustraire  aux  impôts  dont  les  métropolitains 
étaient  personnellement  comptables  , s’absentaient 
de  leurs  églises,  en  détournaient  les  revenus, 
affermaient  des  terres,  et  s’occupaient  servilement 
de  toutes  sortes  d administrations  temporelles.  Ils 
n’observaient  plus  les  limites  de  la  juridiction  ecclé- 
siastique, ils  entreprenaient  sur  les  droits  de  leuis 
confrères,  ils  ordonnaient  des  clercs  étrangers.  Le3 
ecclésiastiques  , de  leur  côté  , passaient  sans  per- 
mission d’une  provincéà  une  autre;  ils  abordaient 
Sur-tout  à Constantinople,  où  il  n’était  pas  rare  de 
voir  des  clercs  déposés  , ou  revêtus  de  l'habit  clé- 
rical sans  avoir  été  ordonnés  nulle  part , exercer 
impunément  les  fonctions  sacrées  (1). 

L’état  monastique  , autrefois  si  florissant  en 


(i)  Jus  Græeo-Rom.  I.  iv  , p.  i5o.  Post.  Zcnar.  p.  786. 
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Orient  où  il  avait  pris  naissance  , mais  depuis  long- 
temps affaibli  par  l’esprit  d'erreur  , de  schisme  et 
de  discorde  , se  précipitait  encore  plus  rapidement  £ 
que  l’état  clérical  vers  sa  ruine  entière.  Les  empe- 
reurs s’étaient  accoutumés,  sur-tout  depuis  T hérésie 
des  iconoclastes  , à mettre  les  monastères  et  les  hô- 
pitaux entre  les  mains  des  laïques  pu issa ns  et  cons- 
titués en  autorité.  On  s’était  proposé  , par  l’insti- 
tution de  cette  espèce  de  commende  , de  ménager 
des  protecteurs  et  des  bienfaiteurs  à ces  maisons, 
et  de  rétablir  celles  qui  avaient  été  ruinées  en  si 
grand  nombre  par  l’impie  Copronyme  (i).  Mais 
on  les  donna  insensiblement  à toutes  sortes  de  per- 
sonnes, à des  femmes  même  et  à des  païens,  qui  les 
regardèrent  comme  leur  bien  propre.  Ces  conces- 
sions se  faisaient  à vie  , et  quelquefois  pour  deux 
pe  rso n nés  de  suite.  On  donnait  à des  hommes  des 
monastères  de  femmes,  et  à des  femmes  des  monas- 
tères d hommes.  Souvent  la  même  personne  en  . 
avait  plusieurs.  Ces  donataires  , nommés  charisti- 
caires,  jouissaient  de  tous  tes  revenus  sans  en  rendre 
compte,  étaient  maîtres  des  abbés  même,  les  obli- 
geaient à recevoir  tels  moines  qu’il  leur  plaisait , 
et  logeaient  dans  les  bâlimens  du  monastère  les 
personnes  de  leur  famille  et  de  leur  suite,  presque 
en  au>si  grand  nombre  que  les  moines.  On  peut 
se  figurer  quels  désordres  s’ensuivaient  de  là  comme 
inévitablement.  Le  moindre  inconvénient  était  la 
négligence  des  réparations , tant  de  l'église  que  des 
lieux  réguliers,  du  service  divin  , des  aumônes  ac- 
coutumées , et  même  de  la  subsistance  des  moines, 
qui,  fauledu  nécessaire, désertaient  leur  retraite  ou 
6 y abandonnaient  à l’inquiétude,  aux  murmures  et 
à la  dissolution.  Le  concile  de  Constantinople  s’ef- 
força au  moins  d'empêcher  les  charisticaires  de 
posséder  un  monastère  de  l’autre  sexe,  de  trans- 
mettre leurs  commendes  à d’autres  personnes,  en 
les  vendant  comme  des  biens  profanes,  et  d’en  alié- 


fi)  Monum.  Græc.  Cotel.  p.  170. 
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■ner  les  fonds  sans  la  permission-  du  patriarche  oui 
du  métropolitain. 

Le  trône  n’était  pas  plus  en  honneur  que  l’église. 
L’empereur  Constantin,  qui  mourut  trois  ans  après 
son  frère  Basile,  le  12  Novembre  <le  l’an  1028  , eut 
pour  successeur  le  patrice  Romain-Argyre.  Cons- 
tantin s’était  déshonoré  par  une  vie  oiseuse  ou 
tout  occupée  de  courses  de  chevaux,  de  parties  de 
plaisir  avec  des  bouffons  , des  eunuques  et  des  aven- 
turiers méprisables,  auxquels  il  donnait  les  gou- 
vernemens  et  les  premières  dignités  de  l’état  (1). 
Romain-Argyre  choisit  mieux  ses  favoris  , combla 
de  biens  et  d’honneurs  les  gens  de  mérite  qu’avait> 
maltraités  Constantin,  augmenta  les  revenus  de  la 
grande  église  de  Constantinople , d’une  pension  de 
quatre-vingts  livres  d’orqu’il  lui  assigna  sur  le  trésor 
impérial  , soulagea  plusieurs  personnes  tombées 
dans  l’indigence  , particulièrement  entre  les  ecclé- 
siastiques, fit  de  grandes  aumônes  pour  le  repos  des 
défunts  , et  beaucoup  de  ces  oeuvres  de  religion  qui 
édifient  ceux  qui  les  voient , mais  qui  n’entretien- 
nent souvent  qu’un  calme  funeste  dans  la  cons- 
cience de  celui  qui  les  fait.  Au  moyen  de  ces  oeuvres 
de  vertu,  Romain  parut  en  effet  vivre  fort  tranquille 
dans  le  mariage  adultère  qui  lui  avait  ouvert  la  route 
du  trône.  Constantin  voulant  y placer  sa  propre 
fille  avec  Romain-Argyre  , trois  jours  avant  sa  mort 

3u’il  sentait  inévitable,  le  fit  venir  , et  lui  proposa 
e répudier  sa  femme.  Comme  Argyre  eut  répondu 
qu’il  n’avait  aucun  sujet  de  s’en  plaindre  , l’empe- 
reur, lui  dit  : Choisissez,  ou  de  devenir  ainsi  mon 
successeur  et  mon  gendre  , ou  d’avoir  les  yeux 
crevés,  Dans  cette  étrange  alternative  , Romain? 
délibérant  encore,  sa  femme,  pour  le  tirer  de  péril, 
se  fit  couper  les  cheveux  , et  se  renferma  dans  un 
cloître.  Il  s’agit  ensuite  de  celle  des  trois  filles  de 
l’empereur  qui  voudrait  entendre  à ce  mariage. 
Ludocie  l’aînée  prit  à l’instant  la  résolution  de  se 


(1)  Ce4r.  p.  719,  etc, 
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Faire  religieuse.  La  troisième  , nommée  Théodora  , 
refusa  nettement  d’épouser  Romain  ; mais  Zoé , qui 
était  la  seconde  , y consentit  volontiers.  Ce  qui 
caractérise  encore  mieux  la  religion  hypocrite 
et  l’aine  fausse  de  ces  Grecs , c’est  qu’en  passant  si 
tranquillement  sur  le  crime  d’adultère,  on  se  fit 
scrupule  de  quelque  degré  de  parenté  qui  se  ren- 
contrait entre  ces  criminels  époux.  Cette  question 
subalterne  fut  agitée  sérieusement,  et  décidée  à 
leur  avantage , par  le  patriarche  Alexis , de  concert 
avec  son  clergé.  11  ne  paraît  pas  que  Romain-Argyre 
se  soit  inquiété  davantage , pendant  les  cinq  ans 
que  dura  son  règne. 

Il  s’en  fallait  bien  que  les  prélats  d’Occident 
sur  des  sièges  beaucoup  moins  éminens  que  celui 
de  Constantinople  , marquassent  une  crainte  aussi 
lâche  de  déplaire  aux  puissances  du  siècle.  La  reine 
voulant  faire  couronner  en  France  son  fils  Robert 
au  préjudice  de  Heni'i  son  aîné  , Fulbert  de  Char- 
tres , qui  devait  tout  son  crédit  à ses  lumières  et 
à ses  vertus  , crut  ne  devoir  point  se  taire  sur  une 
injustice  dont  les  suites  pouvaient  être  si  perni- 
cieuses. Il  s’inquiéta  peu  de  la  colère  de  la  reine 
appuya  fortement  le  roi  , plus  équitable  qu’elle 
envers  son  fils  aîné  , et  méprisa  les  clameurs  de 
quelques  prélats  de  cour  , moins  attachés  à l’au- 
torité du  monarque  , qu’à  la  faction  qui  s’elforçait 
de  l’usurper.  Le  sentiment  de  Fulbert  et  les  désirs 
du  roi  prévalurent  enfin  : le  jour  de  la  Pentecôte , 
i4  de  Mai  de  l’an  1027  , Henri  fut  couronné  à 
Reims.  Mais  tandis  que  l’adulation  faisait  accou- 
rir au  sacre  les  prélats  intrigans  qui  s’y  étaient 
montrés  les  plus  contraires,  celui  de  Chartres 
content  de  l’avoir  procuré  , refusa  modestement 
d’y  paraître. 

Il  mourut  deux  années  après  , dans  un  âge  peu 
avancé.  Il  avait  néanmoins  occupé  le  siège  vingt 
ans  ; mais  son  mérite  extraordinaire  l’y  avait  fait 
élever  , encore  jeune  , quoiqu’il  ne  fût  recomman- 
dable , comme  il  le  di;  lui-même  , ni  par  sa  nais*; 

’ Aa  4 
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sance  , ni  par  sa  fortune  , et  qu’il  fût  etranger.  On 
le  croit  romain.  Après  avoir  étudié  dès  l’enfance 
sous  d’excellens  maîtres  , il  tint1  l’école  de  Char- 
tres avec  plus  d’éclat  encore , et  devint  chancelier 
de  cette  église.  Il  se  rendit  habile  dans  toutes  les 
sciences  , et  jusquesdansla  médecine  , qu’il  exerça 
charitablement  ; mais  il  cessa  de  le  faire  dès  qu’il 
fut  évêque.  Il  avait  une  si  haute  idée  de  l’épiscopat, 
qu’il  crut  long-temps  devoir  céder  à ceux,  disait-il, 
qui  en  élaientplusdignesque  lui,  et  qu’il  tremblait 
toujours  de  n’y  avoir  pas  été  bien  appelé.  Quelque- 
fois il  tâchait  de  se  rassurer  lui-même  , en  se  disant 
qu’il  se  trouvait  élevé  sans  le  secours  d’aucun  avan- 
tage humain  , et  comme  le  pauvre  tiré  de  son  fu- 
jnier.  Pour  le  rassurer  pleinement , il  lui  fallut 
toute  l’autorité  de  saint  Odilon  de  Cluny  , qu’il 
nommait  l’archange  des  moines  , et  avec  qui  il 
était  lié  d’une  étroite  amitié  : il  céda  aux  repré- 
sentations du  saint  abbé  , en  le  priant  de  le  diri- 
ger dans  ses  travaux  , de  le  soulenirdans  ses  peines, 
et  de  partager  avec  lui  un  fardeau  qu’il  ne  retenait 
que  par  ses  conseils. 

Il  nous  reste  quelques  sermons  de  Fulbert  de 
Chartres',  et  plus  de  cent  lettres  , assez  courtes 
pour  la  plupart,  et  néanmoins  fort  instructives. 
ÎJous  apprenons  par  un  de  ses  sermons  sur  la  nativité 
de  la  sainte  Vierge  , qu’il  en  avait  institué  la  fête 
dans  son  diocèse.  Ses  lettres  annoncent  un  sens 
droit  , des  idées  saines  , une  force  d’ame  supé- 
rieure aux  préjugés  de  son  siècle  comme  à tout 
respect  humain.  Le  roi  Robert  lui  ayant  demandé 
son  avis,  au  sujet  de  F rançon  proposé  pour  l’evê- 
ebé  de  Paris,  il  répondit  qu’il  approuvait  son 
élection  j si  aux  mœurs  et  à la  doctrine  , il  joignait 
la  facilité  de  prêcher  ; à quoi  , dit-il  , les  évêques 
ne  sont  pas  moins  obligés  qu’à  la  sollicitude  et  à 
l’activitc  de  l’administration.  En  écrivant  à Fran- 
con  même  , dont  l’église  eut  beaucoup  à souffrir 
de  la  part  des  seigneurs  , il  le  prévint  contre  la 
coutume  abusive  de  la  défendre  par  les  armes , de 
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peur,  ajouta-t-il,  que  si  vous  employez  un  glaive 
etranger  aux  évêques , vous  ne  fassiez  mépriser  celui 

3ui  leur  est  propre.  Après  la  mort  d’un  dignitaire 
e l'église  de  Chartres  , Robert  de  Senlis  demanda 
cette  place  pour  lui , ou  pour  Gui  son  frère. 
Fulbert  répondit  qu’elle  ne  convenait , ni  à Robert 
parce  qu’il  était  évêque  , ni  .à  Gui  parce  qulil 
était  trop  jeune  ; et  sans  craindre  le  ressenti- 
ment ni  les  menaces  de  ce  violent  évêque,  il  con- 
féra la  dignité  à un  prêtre  sans  protection  , mais 
vertueux  et  savant. 

Dans  une  lettredogmatique(i),  où  il  entreprend 
d’expliquer  les  principaux  articles  de  la  religion  , 
il  dit  que  l’euebaristie  n’esl  pas  le  symbole  d un 
vain  mystère  , mais  le  vrai  corps  du  Seigneur, 
produit  par  l’opération  de  f Esprit-Saint»  El  peut- 
on  douter  , ajoute-t-il  , que  celui  qui  a tout  fait 
de  rien  , change  par  la  même  puissance  la  matière 
terrestre  en  la  substance  de  Jésus -Christ  ?,  Les 
lettres  de  Fulbert  nous  apprennent  encore  (•.<)  , 

3ue  c’était  l’usage  en  plusieurs  églises,  qu’en  or- 
onnant  un  prêtre,  l’évêque  lui  donnât  une  hostie 
consacrée  , pour  la  consommer  peu  à peu  peudant 
l’espace  de  quarante  jours  , en  prenant  chaque 
jour  une  petite  partie  de  ce  divin  aliment.  On 
trouve  la  même  observance  dans  un  pontifical  très- 
ancien  de  l’église  de  Soissons.  Fulbert  , en  expli- 
quant cette  cérémonie  , dit  qu’elle  ne  représente 
pas  seulement  l’unité  du  sacrifice  de  l’évêque  et  du 

5 rêtre  , mais  les  apparitions  de.Jesus-Chmt  à ses 
isciples  pendant  quarante  jours  depuis  sa  résur- 
rection. Comme  pour  aider  leur  foi  encore  faible, 
dit-il , avpnt  de  les  exposer  aux  dangers  du  siècle  , 
il  ne  se  contenta  point  de  leur  apparaître  une  seule 
fois  , mais  que  pendant  quarante  jours  il  les  for- 
tifia parles  apparitions  fréquentes  de  la  chair  qui 
est  le  pain  des  anges  ; ainsi  l’évêque  qui  tient  la 
place  de  Jesus-Christ , avant  d’envoyer  les  prêtres 
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aux  fonctions  île  l’apostolat , les  fait  participer 
pendant  quarante  jours  à )h  nourriture  qui  donne 
la  vie  et  la  vigueur  à nos  âmes. 

Quatre  ans  après  le  couronnement  du  roi 
Henri  , le  pieux  roi  Robert  mourut  à Melun  le  20 
Juillet  de  l’an  io3i.  Peu  auparavant , le  Seigneur 
acheva  de  le  purifier  en  cette  vie , par  un  chagrin 
bien  sensible  au  cœur  de  ce  bon  père.  Ses  deux 
fils,  Robert, aussi-bien  que  Henri  se  révoltèrent 
l’occasion  de  la  prédilection  même  de  la  reine  pour 
le  plus  jeune  d entr’eux.  Ce  prince  plus  équitable 
que  sa  mère , en  blâmant  son  injuste  aversion  pour 
Henri,  plaignit  ce  frère  infortuné,  et  se  mit  tout 
entier  dans  ses  intérêts.  La  reine  s’en  étant  aper* 
eue  , les  persécuta  l’un  et  l’autre.  Ils  s’enfuirent 
de  la  cour,  et  prirent  les  armes  pour  leur  défense. 
Ainsi  le  bon  roi  se  vit  engagé  dans  une  guerre 
civile  contre  ses  propres  enfans  ; mais  il  l’eut  bien- 
tôt terminée  par  la  sage  modération  avec  laquelle 
il  se  conduisit.  Au  retour  de  cette  expédition  , . 

il  passa  tout  le  carême  en  pèlerinage  , faisant  de 
riches  offrandes  à une  multitude  d’église9  qu’il 
visita , et  des  aumônes  innombrables  à des  troupes 
de  pauvres  qui  bordaient  par-tout  son  passage. 
C’est  ^insi  qu’il  usa  du  peu  de  temps  qui  lui  res- 
tait , pour  enrichir  la  couronne  dont  on  a«tont 
lieu  de  présumer  qu’il  jouit  dans  le  ciel.  L’auteur 
ancien  qui  a écrit  la  vie  de  ce  prince  (1) , lui  at- 
tribue des  miracles  , et  témoigne  qu’il  l’invoquait 
comme  un  saint.  Mais  les  larmes  de  ses  sujets  , et 
sur-tout  des  pauvres  , qui  le  regardaient  particu- 
lièrement comme  leur  père  , sont  un  témoignage 
encore  plus  glorieux  ou  plus  incontestable.  Dès 
qu’il  eut  rendu  l’esprit , tout  le  monde  s’écria  eu 
se  lamentant  : Seigneur  , pourquoi  nous  enlevez- 
vous  un  père  si  tendre  ? C était  l’ami  du  peuple  , 
le  flambeau  de  la  justice , l’appui  des  gens  de  bien. 

Il  est  passé  , ce  beau  règne  on  nous  coulions  pai*- 

(1)  Helga-ud.  t.  4 , ap-  Ducbêne. 
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siblement  nos  jour6  à l’abri  des  périls  et  (le  l’in- 
fortune ! > 

Henri,  déjà  couronné,  succéda  sans  obstacle 
au  roi  son  père  ; mais  sa  mère  dénaturée  ne 
tarda  point  à soulever  contre  lui  quelques  sèi- 
gneurs  séditieux.  Henri  , qu’elle  avait  toujours 
donné  pour  un  prince  indolent  et  mou,  eut  bien- 
tôt démenti  ces  imputations  , par  le  courage  et 
l’activité  avec  lesquels  il  étouffa  ces  troubles  nais- 
sans.  La  reine , qui  ne  survécut  qu’un  an  au  roi 
son  époux,  lit  heureusement  cesser  la  crainte  /le 
les  voir  renaître.  Le  rovaume  , avec  le  fléau  de  la 
plus  horrible  famine  dont  on  ait  connaissance  , 
n’aurait  pu  essuyer  pendant  le  même  temps  celui 
de  la  guerre  civile  , sans  encourir  une  rltine 
entière. 

Un  dérangement  inoui  de  saisons  , des  pluies 
presque  continuelles  durant  trois  années  consé- 
cutives , empêchèrent  les  grains  et  les  autres  pro- 
ductions de  venir  à maturité.  On  conçoit  de 
quelle  disette  fut  suivie  cette  intempérie  : mais 
on  aura  peine  à croire  les  forfaits  et  les  atrocités 
que  fit  commettre  une  faim  cruelle,  ou  plutôt  une 
rage  qui  ravala  des  chrétiens  , non-seulement  au- 
dessous  de  l’homme  , mais  beaucoup  au-dessous  des 
bêtes  les  plus  féroces.  Après  avoir  épuisé  les  res- 
sources que  purent  fournir  les  herbes  des  prairies 
et  les  racines  des  arbres  , on  déterra  et  l’on  mangea 
les  cadavres.  On  se  nourrit  ensuite  de  la  chair  des 
vivons  que  l’on  massacrait.  Les  hommes  allaient 
à la  chasse  les’uns  des’autres.  Ils  s’attendaient  et 
s’attaquaient  sur  les  chemins  , non  pour  se  dé- 
pouiller, mais  pour  se  dévorer.  Ceux  qui  cher- 
chaient quelque  aliment  dans  les  hôtelleries  , y 
étaient  égorgés  pour  servir  de  nourriture  aux 
autres.  Il  parait  que  la  calamité  fut  sur-tout  ex- 
trême dans  l’aucien  royaume  de  Bourgogne.  Près 
de  Mâcon  , on  prit  un  de  ces  aubergistes  , qui 
avait  fait  périr  et  qaanger  chez  lui  quarante- huit 
* passans,douton  retrouva  les  Lête».  Lecomte  Otton 
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le  fit  brûler  vif.  Mais  cette  sévérité  n’empêcha 
point  qu’un  autre  ne  mît  en  vente  de  la  chair  hu- 
maine sur  le  marché  <le  Tournus.  Il  fut  aussi  con- 
damné au  feu  , et  l’on  se  pressa  d’enterrer  les 
restes  de  son  abominable  boucherie  : ce  qui  fut 
encore  un  frein  impuissant  pour  la  faim  d’un  mi- 
sérable , qui  remarqua  l’en  Jroit  comme  d’un  tré- 
sor enfoui  , alla  déterrer  ces  mets  affreux  afin  de 
s’en  nourrir,  et  subit  de  même  le  supplice  du 
feu  (i).  Mais  tirons  au  plutôt  le  voile  sur  des  hor- 
reurs si  flétrissantes  pour  l’humanité  , et  que  nous 
n’aVons  touchées  en  passant  , qu'afin  de  donner 
le  relief  convenahleà  l’esprit  de  foi  et  de  charité  qui 
en  réparèrent  T honneur  avec  avantage. 

Les  évêques  et  les  abbés  distribuèrent  les  biens 
de  l’église  avec  une  sainte  profusion  , et  sans  son- 
ger à s'en  réserver  ce  qui  était  nécessaire  pour  se 
mettre  eux-mêmes  à l’abri  de  la  calamité  (2).  Ils 
donnèrent  , avec  leur  argent  , les  blés  et  les  vins 
de  leur  provision  , dépouillèrent  les  autels  , ven- 
dirent les  vases  sacrés  , se  servirent  du  crédit  qu’ils 
avaient  sur  l’esprit  des  princes  , sollicitèrent  même 
les  cois  étrangers,  pour  fournir  par  tous  les  moyens 
imaginables  a la  subsistance  des  malheureux.  Saint 
Oditon  en  particulier  réduisit  à l indigence  son 
monastère  de  Cluny  , l’un  des  plus  riches  du  monde 
chrétien.  Après  quoi  , il  se  vit  obligé  par  la  disette 
extrême  quil  eut  a souffrir  avec  ses  inférieurs  pen- 
dant deux  années  entières  , à implorer  l’assistance 
du  roi  Garsias  de  Navarre  (3).  La  famine  causa 
une  si  grande  mortalité  , que  les  vi vans  ne  suffirent 

{dus  à enterrer  les  morts.  Leurs  corps  restaient  dans 
es  rues  et  sur  les  chemins  , aux  mêmes  endroits  où 
ris  étaient  tombés  de  défaillance  : ce  qui  occasionna 
un  troisième  fléau  aussi  funeste  et  plus  élirai  an t 
que  les  deux  premiers.  Les  loups,  accoutumés  à 
faire  leur  pâture  des  cadavres  , prirent  goût  à la 


(1)  Glal>.  Chron.  Ung.  Flav.  I (3)  Spicil.  t.  u,  p.  388. 
(aJlChron.  Vird. adaa.  io3i.  ] 
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chair  humaine  , et  attaquèrent  indistinctement  les 
vivans  et  les  morts  , presque  également  incapables 
de  se  défendre.  Enfin  , la  nation  touchait  à sa 
ruine  , quand  le  Seigneur , qui  par  le  spectacle 
des  plus  horribles  barbaries  voulait  détruire  en 
elle  ce  qu’elle  avait  encore  de  barbare  , fil  tout 
à coup  succéder  à la  misère  excessive  une  abon- 
dance prodigieuse. 

Après  trois  ans  de  Stérilité  , la  récolte  de  la 
seule  année  io33  surpassa  celles  de  trois  années 
communes.  Les  peuples  reçurent  ce  bienfait  du 
ciel  avec  d’autant  plus  de  reconnaissance  , que  le 
contraste  était  plus  sensible.  Les  évêques  et  tous 
les  gens  de  bien  profilèrent  de  ces  dispositions 
pour  remédier  aux  désordres  passés  , et  sur-tout 
pour  arrêter  , avec  les  guerres  des  seigneurs  par- 
ticuliers , l’habitude  invétérée  du  brigandage  , les 

{nllages  continuels,  la  profanation  des  lieux  saints, 
otites  les  violences  et  tous  les  sacrilèges  qui  en 
étaient  la  suite.  Cette  grande  entreprise  ftit  nommée 
la  paix  de  Dieu  (i).  Pour  l’établir  , on  tint  des 
conciles  dans  la  [dupait  des  provinces,  qtii  en 
reçurent  l’exemple  de  celle*  d Aquitaine  , d’Arles 
et  de  La  on.  Afin  d’appaiser  avant  toute  chose  la 
colère  de  Dieu  , on  ajouta  pour  toujours  le  jeûne 
ou  abstinence  du  samedi  à celui  du  vendredi,  qui 
devait  néanmoins  se  faire  d’une  manière  plus  ri- 
goureuse. Pour  établir  inviolablement  la  paix  entre 
les  particuliers,  on  statua  que  les  usurpations  du 
bien  d’autrui  seraient  punies  exactement  selon  les 
lois  ; que  désormais  les  hommes  libres,  ainsi  que 
les  esclaves  , marcheraient  sans  armes  ; que  per- 
sonne ne  répéterait  par  la  force  ce  qu’on  lui  au- 
rait pris,  et  ne  vengerait  ni  son  sang , ni  celui  de 
ses  proches  ; que  les  églises  seraient  des  asiles  in- 
violables-pour  tout  le  monde,  à l’exception deceux 
qui  auraient  violé  la  paix  , et  qu’on  pourrait  sans 
Scrupule  arracher  de  l’autel. 

. * 

(i)  Glab.  Rod.  1.  4 > c<  5. 
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Il  se  trouva  néanmoins  , parmi  les  prélats  , un 
de  ces  réformateurs  qui  voient  des  abus  dans  les 
meilleures  institutions.  Gérard  , évêque  d’Arras  et 
de  Cambrai  , refusa  de  publier  dans  son  diocèse  le 
décret  des  conciles  , sous  prétexte  qu’il  donnait 
atteinte  aux  droits  des  souverains  , à qui  seuls  il 
appartenait  , disait-il  , d’ordonner  de  la  paix  ainsi 
que  de  la  guerre  , et  de  réprimer  la  violence  de 
leurs  sujets.  Il  ajoutait  , qu’en  obligeant  tout  le 
monde,  comme  il  avait  été  résolu  , à jurer  l’obser- 
vance du  décret,  il  arriverait  de  là  qu’une  infinité 
de  personnes  se  rendraient  coupables  de  parjure. 
Les  autres  évêques  répondirent  qu’on  ne  ferait 
jamais  aucune  sorte  de  bien  , si  Ion  était,  arrêté 
par  la  crainte  des  abus;  et  quant  aux  droits  de  la 
royauté,  que  c’était  Gérard  lui-même  qui  leur 
donnait  atteinte  , en  voulant  diviser  le  sacerdoce 
et  l’empire  , tandis  que  les  deux  puissances  agis- 
saient de  concert , pour  empêcher  des  désordres 
également  ^contraires  à l’une  et  à l’autre.  Bien  loin 
de  se  rendre  à l’avis  de  ses  confrères  , Gérard  fit 
paraître  un  écrit  pour  le  combattre  , et  ne  parais- 
sait pas  d'humeur  à changer  de  sentiment.  Mais  le 
cri  des  peuples  le  traduisit  de  toute  part  comme 
l’ennemi  du  bien  public  ; ses  propres  diocésains  se 
soulevèrent  contre  lui  à Douai.  Il  craignit  de  de- 
venir la  victime  de  sa  singularité  ; sesamis  , et  sur- 
tout Léduin  , abbé  de  Saint-Yât  d’Arras  , lui  firent 
sentir  tout  l’odieux  du  personnage  qu’il  s’opiniâ- 
trait à soutenir.  Enfin  il  se  détermina  à publier 
dans  son  diocèse  les  statuts  des  conciles  (i). 

Aux  conciles  de  Bourges  et  de  Limoges  , tenus 
dans  les  mêmes  circonstances  , on  décida  la  ques- 
tion si  fameuse  et  si  peu  fondée  de  l’apostolat  de 
saint  Martial  (a).  Depuis  plusieurs  années  , elle 
était  agitée  vivement  , et  toute  la  France  , les  rois 
à la  tête  , y prenaient  le  plus  vif  intcrêL.  Mais  ce 
qu’il  y a de  plus  singulier , c’est  que  les  Limousins  % 

(i)  Bald.  in  Chron-  Gainer,  ad  an'r  io34-  (2)  T.  ix  , Couc. 
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et  sur-ftiut  les  moines  de  l’abbaye  de  Saint-Martial 
de  Limoges  , rejetèrent  d’abord  , comme  une  chose 
contraire  à leur  usage  , le  titre  que  tout  le  reste 
du  royaume  voulait  absolument  donner  à leur 
patron.  Tous  l’admirent  enfin  , d’après  le  concile 
de  Bourges  de  l’an  io3i  , et  le  confirmèrent  la 
même  année  dans  leur  propre  concile.  On  partit 

{>our  cela  d’une  vie  de  saint  Martial , donnée  sous 
e nom  d’Aurélien  son  disciple  , et  dans  laquelle 
on  lit  qu’il  était  del  soixante-douze  , qu’il  avait 
été  baptisé  par  saint  Pierre  , fait  évêque  par  Jesus- 
Christ  même  le  jour  de  l’ascension  , et  par  lui 
envoyé  dans  les  Gaules,  après  avoir  reçu  le  Saint- 
Esprit  , avec  les  apôtres  , le  jour  de  la  Pentecôte  : 
ouvrage  inconnu  avant  le  dixième  siècle  , et  au- 
jourd’hui reconnu  généralement  pour  apocryphe. 
Telles  étaient , à l’époque  la  plus  décriée  de  l’âge 
d’ignorance  , les  erreurs  et  les  méprises  des  évêques 
et  des  conciles  : elles  ne  concernaient  que  des  dis- 
cussions de  critique  et  de  chronologie  , des  faits 
purement  historiques  , indifférens  au  dogme  , à la 
saine  morale  et  à toutes  les  vérités  de  la  religion. 

On  voulut  cependantappuyer  l’apostolat  de  saint 
Martial  sur  des  traditions  anciennes  , et  sur  des 
témoignages  tirés  des  églises  les  plus  éloignées  , 
tels  que  celui  d’un  saint  moine  du  mont  Sinai , 
hommé  Siméon.  Pour  ce  qui  est  de  ces  traditions  , 
on  se  contenta  d’allégations  générales  , sans  spéci- 
fier aucun  temps  précis.  Quant  au  témoignage  du 
moine  Siméon , à qui  l’on  faisait  dire  que  les  Orien- 
taux reconnaissaient  unanimement  saint  Martial 
pour  apôtre  , ou  pour  l’un  des  soixante-douze  dis- 
ciples , il  ne  peut  servir  qu’à  montrer  le  respect 
dont  on  était  prévenu  en  France  pour  ce  vertueux 
étranger.  Il  était  né  à Syracuse  en  Sicile  , de  pa- 
reils illustres  parmi  les  Grecs,  et  qui  le  firent  élever 
très-chrétiennement  (i).  Son  père  le  conduisit  , dès 
l’âge  de  sept  ans  , à Constantinople  , où  il  lui 

(1)  lioll.  t.  xix , J»,  bi. 
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donna  les  plus  habiles  maîtres.  Lorsque  Simeon 
fut  sorti  de  1 enfance,  il  eut  la  dévotion  de  visiter 
la  Terre  sainte  , et  s’attacha  à un  solitaire  qui  s’é- 
tait renfermé  dans  une  tour  sur  le  bord  du  Jourdain. 
Avant  appris  ensuite  par  la  lecture  de  la  vie  des 
pères  , qu’avant  de  mener  la  vie  érémilique,  il 
fallait  pratiquer  l’obéissance  dans  une  commu- 
nauté , il  se  rendit  à Bethléem  , se  fit  moine  du 
monastère  de  Sainte-Marie , et  au  bout  de  deux 
ans  , alla  au  monastère  du  mont  Sinaï.  De  là  il  se 
retira  , avec’la  permission  de  son  abbé  , dans  une 
grotte  -,  au  bord  de  la  iner  Rouge.  Mais  ses  émi- 
nentes vertus  attirant  vers  lui  beaucoup  de  voya- 
geurs qui  naviguaient  sur  cette  mer , il  alla  recher- 
cher l’obscurité  et  le  recueillement,  dans  la  com- 
munauté qu’il  n’avait  quittée  que  pour  lés  trouver 
plus  facilement  dans  fa  vie  érémitique.  * 

Cependant  son  supérieur  l’obligea  de  partir  pour 
les  Gaules,  afin  de  recueillir  en  Normandie  les 
libéralités  que  le  duc  Richard  II  , extrêmement 
charitable  envers  les  pèlerins  du  Levant,  faisait 
annuellement  aux  moines  du  mont  Sinaï.  Ce  qui 
le  fit  choisir  pour  ce  voyage,  qu’il  n’çntreprenait 
qu’avec  une  grande  répugnance  , c’est  qu’à  toutes 
ses  vertus  il  joignait  un  esprit  très-cultivé  et  beau- 
coup de  connaissances  , en  particulier  celles  des 
langues  , sachant  le  syriaque  , l’arabe  , l’égvptien  , 
le  grec  et  le  latin. 

Après  beaucoup  de  périls  et  de  contre- temps 
fâcheux  essuyés  en  route  , sur  laquelle  néanmoins 
il  rencontra  le  bienheureux  Richard  de  Saint- 
Vannes  accompagné  de  sept  cents  pèlerins  défrayés 
par  le  duc  de  Normandie,  il  àrriva  enfin  dans 
cette  province.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  à son 
terme  que  dans  le  cours  de  son  voyage.  Le  duc 
venait  de  mourir,  et  Siméon  ne  put  recouvrer  les 
aumônes  destinées  à son  monastère.  Il  fut  toutefois 
accueilli  très  - favorablement  par  un  seigneur 
nommé  Gosselin  , qui  par  son  conseil  bâtit  une 
maison  religieuse  près  de  la  vifle,  sur  la  montagne 

qui 
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qui  prit  à cette  occasion  le  nom  de  Sainte-Cathe- 
rine , parce  que  Simeon  y laissa  des  reliques  de 
celle  illustre  martyre  , qu’il  avait  apportées  du. 
mont  Sinai  où  elle  reposait.  Il  y a tout  lieu  de 
croire  que  telle  fut  la  première  époque  de  la  cé- 
lébrité de  cette  sainte  en  France. 

Cependant  Siméon  repartit  pour  1 Orient , avec 
Poppor%,  archevêque  de  Trêves,  qui  , à l’exemple 
de  tantd’autres  Européens  du  rang  le  plus  illustre, 
eut  la  dévotion  de  faire  le  pèlerinage  de  Jérusa- 
lem. Mais  ce  prélat  conçut  tant  d’estime  et  d’alïêc- 
tion  pour  son  saint  compagnon  de  vovage,  qu’il 
ne  put  se  résoudre  à s’en  séparer  , et  le  détermina 
à revenir  avec  lui.  A leur  arrivée , croyant  heaur 
eoup  faire  pour  son  diocèse  , en  y fixant  un  sï 
saint  homme  dans  quelque  genre  de  vie  que  ce 
pùt  être  , il  lui  offrit  tel  lieu  qu’il  lui  plairait  , 
pour  suivre  l’esprit  de  sa  vocation  et  l’attrînt  par- 
ticulier qu’il  avait  pour  la  solitude.  Siméon  choisit 
une  espèce  de  loge  dans  une  tour  , près  une  porte 
de  la  ville  , et  l’archevêque  l’y  consacra  reclus  en 
présence  de  son  clergé.  Pendant  sept  ans  que  le 
Saint  vécut  encore  , il  se  rendit  si  vénérable  par 
sa  vie  tout  angélique  , et  opéra  des  prodiges  si 
divins  après  sa  mort  , que  Poppon  écrivit  à Rome 
pour  le  faire  mettre  solennellement  au  nombre 
des  saints.  La  supplique  était  conçue  en  ces  ter- 
mes : Il  vient  de  mourir  chez  nous  un  homme  , 
que  sa  vie  très-sainte  et  ses  miracles  nous  font  croire 
déjà  placé  parmi  les  bienheureux.  C’est  pourquoi 
jiotre  clergé  et  noire  peuple  nous  ont  priés  ins- 
tamment de  vous  envoyer  le  détail  de  ses  oeuvres 
et  de  ses  miracles  , afin  que  , si  vous  le  jugez  à pro« 
pos  , vous  nous  donniez  votre  décret  apostolique  , 
pour  permettre  d’écrire  son  nom  entre  ceux  des 
6aints  , et  lui  rendre  les  autres  honneurs  dus  à la 

Sainteté.  • 

Le  pape  Jean  XIX  était  mort  dès  le  mois  de 
Mai  de  l’an  io33  ^ et  dans  le  cours  de  la  même 
année  , les  brigues  et  les  largesses  d’Alderic,  comte 
Tonus  V*  B b 
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de  Tusculum  , avaient  porté  sur  le  saint  siège  7 
sous  le  nom  (le  Benoît  IX,  un  enfant  d’environ 
douze  ans , fils  de  ce  comte  , et  neveu  des  papes 
Benoit  VIII  et  Jean  XIX.  Ce  pontife , aussi  mé- 
prisable par  sa  légèreté  et  ses  moeurs  que  par  son 
entrée  au  pontificat,  ne  se  pressa  point  de  prendre 
en  considération  de?  objets  aussi  éloignés  de  ses 
idées  que  les  vertus  et  la  canonisation  d’un  ^unt(i). 
Ce  ne  fut  qu’au  mois  de  Novembre  1042  , qu’on 
fit  enfin  solennellement  celle  desaint  Siméon,  après 
que  le  pape  eut  envoyé  , avec  son  décret , un  lé- 
gat sur  les  lieux.  C’est  le  second  exemple  bien 
certain  d’une  canonisation  demandée  au  saint 
6iége.  Dans  les  âges  précédens , chaque  évêque  , 
après  avoir  examiné  les  vertus  et  les  miracles  des 
personnes  mortes  dans  son  diocèse  en  odeur  de 
sainteté,  permettait  de  leur  rendre  un  culte  reli- 
gieux. Mais  les  peuples  prévenant  quelquefois  le 
jugement  épiscopal,  on  craignit  que  cet  empresse- 
ment ne  dégénérât  en  superstition  : et  vers  la  fin 
du  dixième  siècle,  on  réserva  au  siège  apostoli- 
que le  droit  de  prononcer  sur  un  objet  de  cette 
importance.  Après  la  canonisation  de  saint  Siméon, 
l'archevêque  de  Trêves  fonda  , à l’endroit  de  sa 
retraite  et  de  sa  sépulture  , une  église  collégiale 
qui  subsiste  encore. 

Benoit  IX  avait  eu  auparavant  bien  des  embarras 
causés  par  le  scandale  de  sa  conduite.  Le  mépris  et 
l’indignation  publique  allèrent  si  loin  , que  , l’an 
io38j  les  Romains  le  chassèrent  de  son  siège.  Il  y 
fut  rétabli  la  même  année  par  l’empereur  Conrad  , 
qui  avait  passé  en  Italie  pour  dissiper  les  troubles' 
qui  la  désolaient  de  toute  part.  S’étant  avance 
jvisqu’au  Mont-Cassin  , il  ne  put  retenir  ses  larmes 
au  récit  que  lui  firent  les  moines  des  maux  que 
Pandoife  , prince  de  Gapoue,  leur  faisait  depuis 
douze  ans.  il  tenait  prisonnier  leur  abbé  Théobalde , 
s’etait  emparé  de  tous  leurs  biens  , qu'il  faisait 

(1)  Glab.  iv  , c.  5 , et  v , c.  5. 
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administrer  par  ses  valets  , et  avait  réduit  cet 
opulent  monastère  à une  telle  disette,  que  le  jour 
de  l’Assomption  , on  y manqua  de  vin  pour  le 
service  de  l’autel.  Le  religieux  empereur  n épargna 
rien  pour  mettre  désormais  à couvert  de  ces  vexa- 
tions une  communauté  si  respectable  , où  l’on 
comptait  jusqu’à  douze  saints  depuis  le  commence- 
ment de  cet  onzième  siècle.  Conrad  reprit  ensuite 
la  route  d’Allemagne  , et  mourut  subitement  à 
Utrecht  le  4 Juin  :o3q,  après  avoir  régné  près  de 
quinze  ans  comme  roi  de  Germanie,  et  un  peu. 
plus  de  douze  avec  le  titre  d’empereur,  qu’il  reçut, 
ainsi  que  la  couronne  impériale,  du  pape  Jean  XIX, 
le  jour  de  Pâque  26  Mars  de  l’an  1027.  Les  lois  et 
les  ordonnances  qu’il  fit  dans  l’empire  , l’ont  fait 
regarder  comme  l’auteur  du  droit  écrit  touchant 
la  féodalité.  C’est  encore  ce  prince  qui  donna  lieu 
à l’établissemen*  du  royaume  de  Naples  , en  per- 
mettant aux  Normands  de  se  fixer  dans  la  Pouille. 
Son  fils  Henri  III , surnommé  le  Noir , et  couronné 
roi  un  an  avant  la  mort  de  son  père  , fut  son  suc- 
cesseur. 

Après  le  trépas  de  l’empereur  Conrad  , le  pape 
Benoît  se  rendant  plus  odieux  que  jamais  par  ses 
débordemens  et  ses  violences  , fut  chassé  de  nou- 
veau , vers  le  commencement  de  l’année  io44-  On. 
mit  à sa  place  Jean  , évêque  de  Sabine  , qui  prit 
le  nom  de  Silvestre  III  , et  qui  ne  tint  le  siège 
qu’ environ  trois  mois  , après  lesquels  Benoît  trouva 
le  moyen  de  s’y  rétablir  par  le  secours  de  ses 

Îiarens.  Mais  continuant  à mener  une  vie  scanda- 
euse  , et  se  voyant  méprisé  du  clergé  et  du  peuple  t 
il  se  résolut  à quitter  une  dignité  , où  l’idee  qu’on 
en  conservait  toujours  , ne  lui  permettait  pas  de 
s’abandonner  assez  librement  à ses  vices.  Pour 
faciliter  celte  cession , on  lui  donna  une  somme 
d’argent,  et  l’on  mit  à sa  place  l’archiprêtre  Jean 
Gratien,  sous  le  nom  de  Grégoire  VI.  Quelque 
temps  après  , l’inconstant  Benoît  le  chassa  , comme 
il  avait  fait  Silvestre,  et  remonta  pour  la  seconde 
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lois  sur  le  siège  apostolique.  Ainsi  Rome  comptait: 
trois  pontifes  à la  fois  , quand  Henri  le  Noir  vint 
remédier  à ces  de'sordres  i l’an  to46. 

Vers  les  fêtes  de  Noël,  il  fit  tenir  nn  concile  à 
Sutri  près  de  Rome , où  beaucoup  d’auteurs  disent 

3u’on  les  déposa  tous  trois  comme  simoniaques. 

autres  prétendent  avec  plus  de  raison  , que  Gré- 
goire céda  volontairement  pour  le  bien  de  la  paix  , 
parce  qu’on  avait  pu  sans  simonie  délivrer  l’église  , 
a prix  d’argent  , d un  fléau  tel  que  la  faction  de 
Benoît.  Il  paraîtrait  d’ailleurs  bien  hardi  d’impri- 
mer une  flétrissure  aussi  honteuse  à un  homme  * 

Sue  Glabert , auteur  contemporain  , dit  très-pieux  , 
’une  sainteté  reconnue  , et  d’une  réputation  qui 
répara  tout  le  scandale  qu  avait  donné  son  prédé- 
cesseur. Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  que  Grégoire 
se  dépouilla  des  ornemens  pontificaux  , et  renonça 
à la  papauté  qu’il  avait  possédé^  environ  vingt 
mois.  Le  saint  siège  étant  ainsi  déclaré  vacant , du 
consentement  commun  tant  des  Romains  que  des 
Allemands  qui  accompagnaient  le  roi  Henri , on 
élut  Suidger  , évêque  Je  Bamberg  et  Saxon  de 
aaissance.  Le  nouveau  pape  prit  le  nom  de  Clé- 
ment II  , fut  sacré  le  jour  de  Noël , et  le  iriêqje  jour 
il  donna  la  couronne  impériale  au  roi  Ilenrî  et  à 
la  reine  Agnès.  Clément  qui  avait  été  choisi , quoi- 
qu’étranger  , comme  plus  digne  du  pontificat 

Su’aucun  des  Piomainé  naturels  , se  mit  aussitôt  en 
evoir  de  justifier  par  lés  œuvres  la  bonne  opinion 
qu’on  avait  de  lui  spécialement  par  son  zèle  contre 
la  simonie , abus  le  plus  criant  de  ce  temps-là.  Mais 
il  ne  tint  le  saint  siège  que  neuf  mois  et  demi.  Il 
mourut  le  9 d’Octobre  1047  > nf)n  en  Allemagne, 
comme  l’ont  cru  quelques  historiens  , trompés  par 
le  voyage  qu’il  y fit  pendant  le  court  espace  de  son 
pontificat  ; mais  , suivant  l’exact Muralori , à l’ab- 
baye de  Saint-Thomas  d’Aposèle  en  Italie , près  de 
Pesaro.  Alors  Benoit  IX  se  porta  de  nouveau  pour 
pape , et  se  maintint  sur  le  siège  , jusqu’à  ce  qu’au 
mois  de  Juillet  de  Tannée  suivante;  touché  d»un 
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mouvement  soiulain  de  repentir  , il  fit  appeler 
l’abbé  de  la  Grotte-ferrée  près  de  Tusculum  , et 
par  les  conseils  de  ce  saint  , nommé  Barthélemi  et 
doué  d’un  talent  éminent  pour  la  conversion  des 
pécheurs,  conçut  qu’il  ne  devait  plus  penser  qu’à 
faire  pénitence.  Alors  il  renonça  pour  toujours  à 
sa  dignité. 

Dans  les  commencemens  de  ce.tte  année  ro48 
mourut  saint  Poppon , abbé  de  Stavelo  dans  le 
diocèse  de  Liège  (i).  Il  était  né  en  Flandre  , et  avait 
d’abord  suivi  la  profession  des  armes  : mais  il  ' . • 
fut  prévenu  de  bonne  heure  des  bénédictions  d’en 
haut , et  témoigna  toujours  un  détachement  ad- 
mirable des  objets  les  plus  engageans  de  la  terre.' 

* Comme  ses  belles  qualités  le  rendaient  fort  cher 
à Baudouin  le  Barbu  , comte  de  Frandre , et  qu’il 
savait  en  même  temps  se  faire  aimer  de  tous  les 
seigneurs  , l’un  des  principaux  d’entr’eux  lui  offrit 
sa  fille  en  mariage.  Poppon  fit  le  sacrifice  de  cet 
établissement  flatteur , pour  aller  embrasser  la  vie 
monastique  à l’abbaye  de  Saint-Thierri  près  de 
Reims.  Le  bienheureux  Richard  de  Saint-Vannes 
Fy  ayant  vu  , le  prit  tellement  en  affection  , qu’il 
l’attira  auprès  de  lui  à Verdun , avec  le  consente- 
ment de  son  abbé.  Poppon  y fit  venir  ensuite  sa 
mère  Adélouëve , qui  étant  veuve  depuis  long- 
temps, se  fit  recluse,  et  parvint  à une  sainteté 
qu’on  honore  d’un  culte  public.  Le  comte  de 
Flandre  ayant  soumis  à l’abbé  de  Saint- Vannes  lô 
monastère  de  Saint-Vàt  d’Arras  , Poppon  en  fut  fait 

{>révôt,  sous  le  règne  de  saint  Henri.  11  alla  trouver 
’empereur  peur  les  intérêts  de  cette  maison,  et 
lui  inspira  les  mêmes  sentimens  qu’à  toutes  les  per- 
sonnes avec  qui  il  avait  des  rapports.  Il  eut  assez  de 

Kouvoir  sur  son  esprit,  pour  faire  abolir  l’usage 
arbare  de  donner  en  spectacle  certains  malfai- 
teurs , exposés  , nus  et  frottés  de  miel , à des  ours. 
Quelque  temps  après , cet  empereur  lui  donna 

(ij  Boll.  t.  n,  p.  638.  S»e.  vi  Benecl.  p.  569. 
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l’abbaye  de  Stavelo  , puis  celle  de  Saint- Maxim m 
de  Trêves,  où  les  moines  qu’il  voulait  ramener  à 
l’exacte  régularité  lui  donnèrent  du  poison  , mais 
sanselFet.  L’empereur  Conrad  lui  voulut  donner 
l’évêché  de  Strasbourg.  Poppon  , pour  s’en  défen- 
dre , alla  jusqu’à  s’attribuer  quelques  défauts  qui 
excluaient  de  l’épiscopat  selon  les  canons.  Et  comme 
par  la  suite  l’empereur  lui  reprochait  cet  artifice  : 

Ah  , prince  , répondit-il , que  ne  puis-je  vous  faire 

Ï>areillement  connaître  combien  je  suis  indigne  de 
a charge  d’abbé  ! Conrad  redoublant  d’estime,  prit 
le  parti  de  lui  soumettre  toutes  les  abbayes  qui 
vaqueraient  dans  ses  états  : ce  qui  donna  lieu  à 
Poppon  de  rétablir  la  régularité  jusque  dans  qua- 
torze monastères,  • 

Dans  le  même  temps  , saint  Gonthier  faisait 
l’honneur  de  la  vie  érémitique  (1).  Né  en  Thuringe 
de  la  plus  illustre  noblesse,  parent  de  saint  Etienne, 
roi  de  Hongrie  , pourvu  de  biens  et  de  dignités  con- 
venables à sa  naissance , il  ne  sut  pas  d'abord  se 
préserver  de  tant  d’écueils.  Mais  touché  ensuite  du 
repentir  des  péchés  de  sa  jeunesse , il  donna  ses 
fiches  possessions  au  monastère  d Hersfeld  , du 
consentement  de  ses  héritiers  , et  se  mit  sous  la  di- 
rection de  saint  Godehard  qui  en  était  alors  abbé, 
et  qui  fut  par  la  suite  évêque  d liildesheim.  11  fit 
profession  au  monastère  d’Altaha , soumis  au  même 
Supérieur,  et  avec  sa  permission  , il  se  retira  quel- 
que temps  après  dans  un  désert  des  forêts  de  Bohême. 
Comme  il  avait  emmené  avec  lui  quelques-uns  des 
moines  ses  confrères,  ils  bâtirent  plusieurs  herini- 
tages  ou  cellules  qui  formèrent  une,  esjièce  de  mo- 
nastère. Au  commencement  de  sa  conversion , il 
avait  éprouvé  des  peines  extrêmes,  dans  la  pratique 
de  la  pauvreté  et  du  travail  ; dans  sa  dernière  re- 
traite, où  il  demeura  trente-sept  ans,  lui  et  ses 
compagnons  firent  leurs  délices  des  privations  et 
des  auslérités  ; ils  n’usèrent  que  de  la  nourriture  lq 


<1)  Ibid.  pag.  4^5, 
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plus  insipide,  et  d’eau  seulement  pour  boisson: 
encore  ne  prenaient-ils  l’une  et  l’autre  que  par 
mesure.  Le  saint  roi  de  Hongrie  son  parent  l’ayant 
engagé,  non  sans  beaucoup  de  peine,  à le  venir  voir, 
le  fit  manger  à sa  table  ; mais  il  ne  put  jamais 
l’engager  à manger  de  la  viande. 

Gonthier  survécut  sept  ans  à ce  saint  roi,  qui 
mourut  le  jour  de  l’Assomption,  l’an  io38  (1).  Cette 
mort  plongea  la  Hongrie  dans  une  désolation  d’au- 
tant plus  accablante  , que  son  fils  Emeric  , le  seul 
qui  restât  de  plusieurs  enfans  qu’il  avait  perdus  en 
bas  âge,  était  mort  quelque  temps  avant  son  père. 
Il  est  compté , comme  lui , au  nombre  des  saints  (2)  : 
ame  pure  et  conduite  extraordinairement  par  l’es- 
prit de  Dieu , qui  avait  sur  elle  des  vues  toutes  par- 
ticulières. Le  roi  Etienne  , suivant  les  règles  ordi- 
naires de  la  prudence  , avait  voulu  en  le  mariant 
assurer  la  succession  de  la  couronne  et  le  bonheur 
des  peuples.  Emenc , qui  avait  promis  secrètement 
a Dieu  de  garder  la  virginité  , se  défendit  d’abord, 
puis  céda  aux  instances  de  son  père;  mais  il  per- 
suada à son  épouse  de  garder  ensemble  la  conti- 
nence, comme  elle  en  rendit  témoignage  après  la 
mort  du  prince,  qui  suivit  de  près  son  mariage. 

Après  celle  du  roi , Pierre,  fils  de  sa  soeur,  fut 
élevé  sur  le  trône.  Mais  comme  il  était  de  race 
allemande,  et  qu’il  parut  accorder  sa  principale 
faveur  à ceux  de  cette  nation , les  Hongrois  élurent 
Aba  , beau-frère  du  roi  Etienne,  et  Pierre  fut  réduit 
à s’enfuir  en  Allemagne  auprès  de  l’empereur  Henri 
le  Noir.  Aba  prodigua  le  sang;  il  immola  pendant 
le  carême  les  membres  les  plus  considérables  du 
conseil , et  vint  ensuite  pour  célébrer  la  Pâque  à 
Chonad.  Cette  ville  avait  alors  un  évêque  digne 
des  plus  beaux  siècles  de  l’église.  Gérard,  Vénitien, 
et  dès  l’enfance  engagé  dans  la  vie  monastique  , 
avait  une  réputation  si  bien  établie  de  vertu  et 
de  doctrine , qu’en  passant  par  la  Hongrie  pour 


(1)  Sur.  ad  20  Aug. 


(2)  Ibid.  4 Nov. 
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aller  en  pèlerinage  à Je'rusalem  , il  avait  été  retenti 
par  le  saint  roi  Etienne  , qui  même  lui  avait  donné 
des  gardes  de  peur  qu’il  ne  s’échappât/  Gérard! 
se. retira  au  monastère  de  Béel , que  le  roi  avait! 
bâti  , à la  prière  de  saint  Gonthier.  Il  en  fut  tiré 
pour  être  placé  sur  le  siège  de  Chonad  , quanti 
Etienne  établit  des  évêchés  dans  les  principales 
villes  de  son  royaume.  Il  unit  la  vie  solitaire  à 
l’épiscopat,  et  montra  tant  d’éloigneroert^lu  siècle, 
qu’il  refusait  de  loger  dans  les  villes  memes  où  il 
allait  prêcher.  Il  faisait  dresser  une  cabane  au  coin 
d’un  bois  , ou  dans  quelque  réduit  écarté  , pour  y 

1>asser  la  nuit  en  solitaire  , après  avoir  fait  tout 
e jour  les  fonctions  d’apôtre. 

Un  prélat  si  détaché  des  choses  de  la  terre  , était 
bien  supérieur  aux  espérances  et  aux  craintes 
humaines.  C’était  alors  l'Usage,  que  les  rois  por-*- 
lassent  la  couronne  à toutes  les  grandes  fêtes  , et 
que  l’évêque  du  lieu  la  leur  imposât.  Les  seigneurs 
et  les  prélats  invitèrent  Gérard  à venir  faire  cette 
cérémonie.  Gérard  le  refusa  courageusement.  Les 
autres  évêques  la  firent , et  le  roi  s’achemina  aus*- 
sitôt  vers  l'église , la  couronne  en  tête  , suivi  d’une 
grande  multitude  de  seigneurs,  d'ecclésiastiquèft 
et  de  peuple.  Le  saint  évêque  , sans  s’étonner  de 
l’appareil , monta  à la  tribune  , se  fit  suivre  par  Uft 
interprète  , parce  qu’il  ne  savait  pas  le  hongrois  , et 
de  là  parla  au  roi  en  ces  termes  : Le  carême  est 
institué  pour  procurer  le  pardon  aux  pécheurs 
contrits  , et  vous  l’avez  profané  par  l’elfUsion  du. 
sang  de  mes  ouailles  , par  le  meurtre  de  mes  plus 
chers  enfans.  Oui  , vous  avez  réduit  poür  moi  lë  • 
doux  nom  de  père  à un  litre  sans  objet.  Entende* 
donc  d’un  homme  prêta  mourir  pour  Jesus-Christ , 
au  lieu  des  paroles  de  paix  dont  vous  Vous  êtêS 
rendu  indigne,  entendez  ce  que  le  Tout-puissant 
ordonnede  votre  sort.  La  troisième  année  de  votrè 
règne , le  glaive  vengeur  s’élèvera  contre  vous;  vous 

Serdrez  avec  la  vie  , la  couronne  qui  est  le  fruit 
e vos  crimes.  Ceux  des  courtisans  qui  entendaient 
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la  langue  latine  dans  laquelle  s’énoncait  l’évêque, 
faisaient  signe  à l’interprète 'de  dissimuler;  mais 
l’intrépide  pasteur  le  vovartt  trembler  : Crains  Dieu 
Seul , lui  dit-il , et  rends  toutes  les  paroles  de  sou 
ministre.  L’interprète  obéit  ponctuellement , et 
l’événement  montra  que  l’évêque  avait  l’esprit  dd 
prophétie.  Il  prédit  sa  propre  mort , qui  n’arriva 
qu’a  près  celle  d’Aba  , et  que  l’église  honore  oomine 
celle  d’un  martyr  (1).  • ■ - 

Cependant  Henri  le  Noir  rétablit  sur  le  trône  de 
Hongrie  le  roi  Pierre  , qui  prit  Aba  et  lui  fit 
trancher  la  tête.  Mais  les  Hongrois  , toujours  mé- 
contensdecé  prince,  rappelèrent  quelquesseignenrs 
fugitifs  , au  nombre  desquels  était  André  , parent 
de  saint  Etienne.  Etendant  aussitôt  la  haine  duf 
nom  allemand  au  nom  chrétien  en  général,  ils 
massacrèrent  tous  les  Latins  qu’ils  purent  sur- 
prendre , chassèrent  tous  les  autres  fidèles  , tant 
clercsquC  laïques,  et  brûlèrent  une  infinité  d’églises. 

Ils  prirent  saint  Gérard  à Pest , le  renversèrent 
brutalement  avec  le  char  où  il  était , et  l’assom- 
mèrent à coups  redoublés  , tandis  qu’il  disait  à 
voix  haute  : Seigneur  , në  leur  imputez  pas  Cê 
péché , ils  ne  savent  ce  qu’ils  font.  Comme  il 
respirait  encore  , ils  l’achevèrent  d’un  coup  dé 
lance.  Le  roi  Pierre  eut  les  yeux  crevés , et  mourut 
de  douleur  peu  de  jôurs  après.  Leduc  André  fut 
ensuite  placé  sur  le  trône  , mais  il  s’én  fallait  bien 
qu  il  approuvât  les  fureurs  exercées  contre  la  vraie 
religion  , qu’il  professait  sincèrement.  Il  fit  Venir 
à Albe-Royale,  cette  même  année  1047,  tro‘s 
évêques  qui  restaient  du  massacre  des  fidèles,  se  fit  • 
imposer  là  couronneqili  avait  servi  à saint  Etienne  , 
et  que  tous  ses  successeurs  se  firent  le  même  hon- 
neur de  porter  , puis  défendit  les  observances  du  , 
paganisme  à tous  les  Hongrois  , sous  peine  de  la  vie. 
Depuis  le  règne  de  ce  prince  , la  Hongrie  demeura 
chrétienne.  '*  . 


(1)  Act.  Bencd.  c.  6. 
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Le  feu  de  la  discorde  ne  causa  guère  moins  dè 
desordres  en  Pologne  , que  la  fureur  idolâtre  en 
Hongrie.  Depuis  1 an  io34  que  mourut  le  roi 
Micislas  , son  fils  Casimir  étant  trop  jeune  pour 
gouverner  , et  la  reine  Rixa  s étant  rendue  géné- 
ralement odieuse,  il  y eut  sept  ans  d’anarchie. 
Chaqueseigneur  ue  pensant  qu’à  son  intérêt  propre, 
et  s’embarrassant  encore  moins  de  la  religion  que 
du  bien  de  l’état  , elle  tomba  dans  un  tel  mépris  r 
que  les  évêques  étaient  rédui  ts  à se  cacher , et  qu’on 
pillait  à l’envi  les  églises.  Brétislas,  duc  de  Boliême 
et  grand  ennemi  des  Polonais  , pénétra  , quoique 
chrétien  , dans  le  cœur  du  paxs  , en  prit  les  meil- 
leures villes  , et  Gnesne  même  qui  en  était  la 
capitale.  Il  dépouilla  la  grande  église  , qui  était 
extrêmement  riche  , et  enleva  enlr  autres  choses 
un  crucifix  d'or  du  poids  de  trois  cents  livres  , avec 
trois  tables  d’or  tout  émaillées  des  pierreries  les 
plus  précieuses.  Les  évêques  de  Pologne  en  por- 
tèrent leur  plainte  à Rome;  mais  c’éiait  Benoît  IX 
qui  acçupail  alors  le  saint  siège.  Les  cardinaux  , 
qui  avaient  sa  confiance  , firent  de  belles  promesses 
aux  Polonais  malheureux  , et  trouvèrent  dans  les 
présens  des  Bohémiens  , de  bonnes  raisons  d ab- 
soudre les  coupables  (j). 

Ennuyés  enfin  de  cette  funeste  anarchie  , les 
Polonais  résolurent  de  mettre  sur  le  trône  le  fils  de 
leur  dernier  roi  ; mais  depuis  le  long  temps  qu’il 
avait  pris  la  fuite  , ainsi  que  sa  mère,  ils  ignoraient 
ce  qu’il  était  devenu.  Ils  députèrent  pour  s’eu 
informer  , vers  cette  princesse  qu’on  savait  réfu- 
« giée  en  Allemagne.  Elle  apprit  aux  députés  , que 
Casimir  avait  passé  en  France , et  s’était  faitmoine 
à Cluny.  S’y  étant  rendus , et  ayant  obtenu  de 
l’abbé  Ôdilon  la  permission  de  parler  au  prince  : 
Nous  venons  , lui  dirent-ils  , de  la  part  des  grands 
et  de  toute  la  noblesse  de  Pologne  , vous  conjurer 
de  regarder  en  pitié  ce  déplorable  royaume  , et  de 

(i)  Dubrav.  I.  vu , p.  5a. 
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venir  mettre  fin  à l’excès  de  ses  maux.  Casimir 
répondit  qu’il  n’était  plus  à lui  même , qu’il  dé- 

Sendait  tellement  de  son  abbé  , 'comme  ils  venaient 
e le  voir  , qu’il  n’avait  pu  leur  parler  sans  sa 
permission.  Ils  s’adressèrent  aussitôt  à saint  Odilou 

3ui  leur  dit  de  son  côté  , que  leur  demande  passait 
e beaucoup  son  pouvoir  , qu’il  n’y  avait  que  le 
pape  seul  qui  pût  faire  ce  qu’ils  demandaient  pour 
un  moine  déjà  profès  , et  même  revêtu  du  dia- 
conat (r). 

Lesdéputés  allèrent  jusqu’à  Rome  , firentà  Benoît 
IX  une  peinture  touchante  des  calamités  de  la 
Pologne  , et  du  besoin  qu’elle  avait  de  Casimir  , 
pour  la  conservation  tant  de  la  religion  que  du 
royaume.  Le  cas  était  singulier  , et  la  dispense 
encore  sans  exemple.  Le  pape  , après  avoir  bien 
consulté  , disent  les  historiens  de  Pologne  venus 
long -temps  après  , et  seuls  garans,  d’un  fait  si 
/étrange  (2),  le  pape  souscrivit  à cette  requête.  Il 
ne  fut  pas  seulement  permis  au  moine  Casimir  de 
retourner  au  siècle  , mais  encore  de  se  marier , à 
charge  pour  tout  noble  polonais  de  payer  chaque 
année  au  saint  siège  un  denier  de  redevance.  Casimir 
retourna  effectivement  dans  sa  patrie  , y fut  re- 
connu roi , puis  épousa  Marie  , sœur  au  prince 
des  Russes , dont  il  eut  plusieurs  enfans.  Il  con- 
serva beaucoup  d’estime  et  d’alfeclion  pour  l’ordre 
de  Cluny  , qu’il  établit  en  Pologne. 

Les  vertus  qui  attiraient  de  si  loin  ces  prosélytes 
augustes  à la  vie  religieuse  , ne  se  concentraient 

Sas  dans  les  bornes  du  cloître.  Odiion  de  Cluny  et 
ichard  de  Saint-Vannes  , religieux  l’un  et  l’autre  , 
furent  les  instrumens  principaux  dont  Dieu  se 
servit  pour  rappeler  les  peuples-  nombreux  de  l’em- 
pire français  à cette  douceur  des  mœurs  qui  n’est 
pas  moins  favorable  à la  société  que  glorieuse  à l’é- 
Vangile  , et  qui  est  devenue  l’objet  de  l’ém  ulation 
générale  des  autres  nations.  La  digue  opposé  e quel- 


p)  Longin.  Annal,  Pol.  ad  an.  u>44.  (a)  Longin.  ubi  supr 
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qnes  années  auparavant  aux  violences  et  aux  bar- 
baries , par  l’établissement  de  la  paix  de  Dieu  , 
avait  été  élevée  trop  précipitamment , pour  avoir 
une  force  capable  de  résister  au  torrent  de  la  lon- 
gue habitude.  On  craignit  de  ne  plus  rien  obtenir 
en  exigeant  trop  , et  l'on  réduisit  cette  paix  au 
terme  d’une  trêve  , c’est-à-dire  , qu’au  lieu  de  sou- 
mettre aux  peines  ci-devant  décernées  toute  infrac- 
tion de  la  paix  , on  ne  les  infligea  plus  qu’à  ceux 
qui  la  violaient  à certains  jours  de  la  semaine  et  à 
certains  temps  de  l’année.  On  restreignit  la  cessa- 
tion des  hostilités  aux  jours  et  aux  temps  où  s’é- 
taient opérés  les  mystères  de  notre  salut.  Ainsj  , 
depuis  le  mercredi  soir  jusqu’au  lundi  matin , de- 

Fuis  le  premier  dimanche  de  l’avent  jusqu’après 
octave  de  l'Epiphanie  , depuis  le  premier  diman- 
che de  carême  jusqu’après  l’octave  de  Pâque  , de- 

Fuis  le  dimanche  d’avant  l’Ascension  , jusqu’après 
octave  de  la  Pentecôte  , de  même  aux  vigiles  et 
aux  jours  de  fête  tant  de  la  Vierge  que  des  saints 
honorés  solennellement  , il  demenra  défendu  , 
sous  les  peines  les  plus  rigoureuses  , d’attaquer  son; 
ennemi , soit  pour  lui  faire  injure,  soit  pour  répé- 
ter à main  armée  ce  qu’il  aurait  envahi  (i). 

Alors  saint  Odilon  et  le  bienheureux  Richard 
employèrent  tout  l’ascendant  de  leur  sainteté  et  de 
leur  génie  , à faire  refleurir  les  vertus  sociales  avec 
les  vertus  chrétiennes.  Les  troubles  occasionnés  ert 
Normandie  par  la  minorité  du  duc  Gtiillaume  , 
surnommé  dans  la  Suite  le  Conquérant  , y firent 
rejeter  la  trêve.  Richard  y alla  prêcher  , et  n’eut 
«l’abord  que  peu  de  succès  ; mais  Dieu  parut  le 
venger  de  cette  indocilité.  Toute  la  province  fut 
affligée  d’une  maladie  pestilentielle  , qu’on  nomma 
le  mal  des  ardens  (2)  , et  ceux  qui  en  étaient  at- 
teints , croyaient  n’en  pouvoir  trouver  le  remède 
qu’auprèsdu  saint  orateur  qu’ils  avaient  méprisé. 


(1}  Tom.  îx  , Coac.  p.  pt3.  (2)  Hug.  Flav-  pag.  183. 
Giaii.  v , c.  1. 


Digitized  by  Google 


DK  I.’  E G I.  I S E.  097 

Il  les  recevait  avec  douceur  , leur  faisait  jurer 
l’observation  de  la  trêve  , puis  leur  donnai  ta  boire 
d’un  vin  où  l’on  avait  mis  des  reliques.  11  guérit 
par-là  un  grand  nombre  de  malades,  non-seulement 
«le  la  Normandie , mais  de  plusieurs  autres  provin- 
ces où  la  contagion  s’êtait  répandue.  Le  concours 
de  ceux  qui  vendent  chercher  leur  guérison  était 
«i  continuel  , qu  on  tenait  toujours  un  vase  rempli 
«le  ce  vin  , afin  qu’ils  pussent  en  boire  à quelque 
heure  qu'ils  arrivassent.  Après  la  mortde  Rambert, 
evêque  de  Verdun  , l’empereur  voulut  donner  cet 
évêché  à l'abbé  Richard  , qui  le  refusa  constam- 
ment. Il  mourut  quelques  années  après,  dans  un 
âge  fort  avancé,  avec  toute  la  réputation  d’un  saint. 
On  cite  quelques  miracles qu’ii  avait  opérés,  même 
de  son  vivant. 

Saint  Odilon  , de  son  côté  , refusa  l’archevêché 
de  L\on  , envié  dans  le  même  temps  par  une  foule 
.d’ambitieux.  Ni  les  alarmes  de  celte  église  convoitée 
par  tant  d’aspirans  indignes  , ni  les  instances  des 
fidèles  , ni  les  menaces  du  souverain  pontife  auquel 
il  était  si  soumis  en  toute  autre  chose  , ne  purent 

Î'amais  ébranler  son  humilité.  On  ne  s’abstint  de 
ui  faire  violence  , que  par  les  réflexions  que  sa 
constance  donna  lieu  de  faire  sur  l’utilité  inappré- 
ciahle-dont  il  était  à tout  l’ordre  monastique.  La 
douceur  de  son  caractère  servait  surtout  à rendre 
«on  zèle  efficace.  Il  n’était  Inexorable  qu’à  1’égard 
de  ces  pestes  de  communautés  qui  sèment  la  zizanie 
entre  les  frères  , et  qu’il  chassait  irrémissiblement. 
Pour  les  autres  fautes  , il  se  montrait  toujours 
prêt  à pardonner.  Il  avait  coutume  de  dire  , que 
s’il  avait  à être  repris  du  souverain  Juge  , il  aimait 
beaucoup  mieux  l’être  pour  trop  de  bonté  que  pour 
trop  de  rigueur.  Il  faisait  néanmoins  observer 
ponctuellement  la  règle  ; mais  en  la  faisant  aimer , 
et  en  usant  plutôt  de  la  bonté  d’un  père  , ou  même 
de  la  tendresse  d’une  mère  , que  de  l’empire  d’iyi 
^abbé.  11  parut  formé  parla  grâce  , pour  rendre  la 

vertu  généralement  aimable  à tous  lés  hommes  .qui 
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avaient  quelque  rapport  avec  lui.  La  simplicité  qut 
lui  était  naturelle  , la  franchise  de  ses  procédés  , 
l’ingénuité  de  ses  discours  , son  extrême  comptai*- 
sance  qui  dans  les  occasions  se  prêtait  à l’enjouement 
et  à tout  ce  qui  ne  blessait  pas  1a  décence  , un 
extérieur  plein  de  grâces  et  de  noblesse  quoi- 

3 u’avec  une  taille  médiocre  , de^cheveux  blancs  , 
es  yeux  pleins  de  vie  , une  voix  animée  et  insi- 
nuante', tous  les  autres  traits*  dont  le  peint  un  de 
ses  disciples  , le  rendaient  également  aimable  et 
respectable  aux  hommes  de  toute  condition.  On 
voit,  par  ses  lettres  et  par  leurs  réponses,  en  quelle 
considération  il  était  auprès  des  plus  grands  princes 
de  son  temps. 

Nous  avons  de  lui  , outre  ses  épîtres  , 1a  vie  de 
saint  Mayeul  son  prédécesseur  , celle  de  l’impéra- 
trice sainte  Adélaïde  , plusieurs  sermons  sur  Tes 
mystères  de  Notre-Seigneur  et  delà  sainte  Vierge, 

fiour  laquelle  il  avait  une  dévotion  toute  particu- 
ière.  Il  s’efforça  sur-tout  de  lui  plaire  parVamour 
de  1a  pureté  : il  eut  si  constamment  à cœur  la 
conservation  de  cette  vertu  dans  toute  son  inté- 
grité , que  jusqu’à  l’âge  de  quatre-vingt-huit  ans 
où  il  mourut , il  fit  voir  toute  1a  réserve  et  la 

Fudeur  timorée  d’une  jeune  vierge  ; en  sorte  qu’on. 

appelait  la  vierge  de  cent  ans.  Il  finit  ses  jours 
dans  l’exercice  de  son  zèle  infatigable  , au  monas- 
tère de  Souvigni  qu  il*  visitait , le  premier  jour  de 
l’année  io4q  , la  cinquante-sixième  de  son  gouver- 
nement. Il  ne  voulut  pas  désigner  son  successeur  , 
de  peur  que  cette  coutume  observée  depuis  la 
fondation  de  l’ordre  , n’y  passât  en  loi.  On  élut 
après  sa  mort,  Hugues,  prieur  de  Cluny  , âgé  de 
vingt-cinq  ans  seulement , mais  d’une  vertu  qui  l’a 
fait  compter  à son  tour  au  nombre  des  saints. 

C’est  à saint  Odilon  que  l’on  doit  l’établissement 
de  1a  dévotion  qui  sesolennise  pour  tous  les  morts 
le  lendemain  de  1a  fête  de  tous  les  saints.  On  croit 
qu’il  y fut  engagé  par  un  saint  hermile  , qui  vi- 
vait retiré  dans  une  petite  ile  sur  les  côtes  de  la 
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Sicile.  Un  pèlerin  français  qui  revenait  de  Jéru- 
salem , fui  jeté  sur  ce  rocher  par  une  tempête. 
L’hermite  qu'il  alla  visiter,  lui  demanda  s’il  con- 
naissait le  monastère  de  Cluny  et  l’abbé  Odilon. 
Assurément,  répondit  le  pèlerin,  je  les  connais  , 
et  me  fais  gloire  de  les  connaître  ; mais  d’où  les 
connaissez-vous  vous-mêine  , et  pourquoi  me  fai- 
tes-vous cette  question  ? J’entends  souvent,  répli- 
qua le  solitairç  , les  malins  esprits  murmurer 
contre  les  personnes  pieuses,  qui  par  leurs  prières 
et  leurs  aumônes  délivrent  les  âmes  des  peines 
qu’elles  soutirent  en  l'autre  vie  ; mais  ils  se  plai- 
gnent principalement  d Odilon  et  de  ses  religieux. 
Quand  donc  vous  serez  arrivé  en  votre  patrie  , je 
vous  prie  , au  nom  de  Dieu  , d’exhorter  ce  saint 
abbé  et  ses  moines  à redoubler  leurs  bonnes  œuvres 
pour  ces  pauvres  âmes  (1).  Le  pèlerin  s'acquitta  de 
sa  commission.  En  conséquence  , Odilon  ordonna 
que  dans  tous  les  monastères  de  son  institut,  on 
fit  tous  les  ans  le  lendemain  de  la  Toussaints  la 
commémoration  de  tous  les  fidèles  trépassés  , en 
disant  dès  la  veille  les  vêpres  des  morts,  le  lende- 
main les  matines  , la  messe  solennelle,  et  en  son- 
nant toutes  les  cloches.  On  conserve  encore  le  dé-  • 
cret  qui  en  fut  dressé  à Cluny  , tant  pour  ce  mo- 
nastère que  pour  tous  ceux  de  sa  dépendance.  Une 
pratique  si  pieuse  passa  bientôt  à d’autres  églises  , 
et  devint  après  quelque  temps  l’observance  uni- 
verselle de  tout  le  monde  catholique. 

Tandis  que  1 évangile  et  la  simplicité  de  la  foi 
adoucissaient  de  jour  en  jour  les  mœurs  des  Occi- 
dentaux , et  les  rendaient  sensibles  à l’intérêt  même 
de  leurs  frères  défunts  , les  Orées  se  déchirant 
entr’eux  jusques  sur  le  trône,  ne  semblaient  plus 
faire  qu’un  jeu  des  mœurs  et  de  la  piété  , de  l’état 
et  de  la  religion.  Romain-Argyre  ne  pensait  qu’à 
jouir  paisiblement  de  l’empire  , dont  l'adultère  lui 
avait  frayé  la  roule,  quand  un  nouvel  adultère 


(i)  Vit.  OcUl.  c.  i3.  Glab.  1.  v , c.  i. 
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aggravé  par  le  parricide  le  lui  enleva.  L’impéra- 
trice Zoe  , pour  qui  il  avait  abandonne  une  digne 
épouse,  se  prit  de  passion  pour  un  Paphlagouien 
nommé  Michel  , changeur  de  profession  et  faux 
monnoyeur  , mais  très-bel  homme  et  frère  de 
l’eunuque  Jean  , tout-puissant  auprès  d’Argvre. 

Après  s’être  abandonnée  secrètement  à çe  miséra- 
ble , elle  employa  l’eunuque  son  frère  , pour  don- 
ner à l’empereur  un  poison  lent  , qui  lui  causa  une 
longue  maladie  et  le  fit  cruellement  souffrir.  Trou- 
vant ensuite  qu’il  ne  mourait  point  assez  tnt  , elle 
le  fit  étouffer  dans  le  bain  , un  jour  de  jeudi-saint  , 
Onzième  d’ Avril  io34  (i). 

La  même  nuit , comme  on  chantait  la  passion  , 
on  envoya  dire  au  patriarche  Alexis  , de  la  part 
de  l’empereur  , de  venir  promptement  au  palais. 

On  avait  paré  la  p liambre  dorée  : Zoé , assise  sur  le 
trône  , présenta  Michel  au  patriarche  , en  lui  pro- 
posant de  leur  donner  la  bénédiction  nuptiale.  Le 
premier  sentiment  d horreur  tenait  le  patriarche 
dans  quelque  incertitude  : maison  leva  toutes  les 
difficultés , en  lui  donnant  cinquante  livres  d’or  # 
et  autant  à son  clergé.  Ainsi  le  mariage  fut  célé- 
bré , et  Michel  le  Paphlagonien  déclare  empereur. 

Il  tomba  peu  de  temps  après  dans  un  étal  de  dé- 
mence qui  avait  l’air  d’une  possession  du  démon  , • 

et  qu’on  ne  manqua  point  d attribuer  à la  ven- 
geance divine.  Il  survint  une  longue  sécheresse, 
qui  menaça  dune  entière  stérilité.  Au  lieu  de 
chercher  la  fin  de  ce?  maux  dans  la  réparation  des 
forfaits  qu’on  en  croyait  la  cause,  ces  hypocrites 
méprisables  n’employèrent  que  le  masque  de  la 
religion.  Michel  avait  plusieurs  frères  , à qui 
feunuque  Jean  avait  distribué  tes  premières  char- 
ges (le  la  cour.  On  ordonna  une  procession  , où 
phacun  d’eux  fit  son  personnage  : Jean  portait  la 
Sainte  image  d’Edesse  , le  graud-domeslique  por- 
tait la  lettre  de  Jesus-Christ  à Abgar  , et  le  prolo- 


^1)  Ceilr.  pag.  ^33. 
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vestiaire  les  langes  sacrés.  Le  patriarche  se  mit  sur 
la  scène  avec  son  clergé  : mais  au  lieu  (le  la  p!uie 
qu’on  demandait,  il  vint  une  grêle  qui  brisa  le» 
toits  , rompit  les  arbres  , et  ravit  le  peu  d’espéran- 
ces que  laissait  la  sécheresse. 

L’eunuque  Jean  , plus,  empereur  que  Michel  , 
voulut  encore  être  patriarche  , et  plusieurs  métro- 
politains se  prêtèrent  à ses  désirs.  Les  ressources 
avaient  manqué  au  patriarche  Alexis  , pour  faire 
observer  la  loi  divine  : il  eu  retrouva  pour  ce  qui 
l’intéressait  personnellement.  Il  fit  remettre  aux 
prélats  qui  lui  étaient  contraires  , un  écrit  conçu, 
en  ces  termes  : Puisque  vous  prétendez  que  mon 
entrée  au  pontificat  n’a  pas  été  canonique  , il  faut 
déposer  en  même  temps  les  évêques  que  j’ai  or- 
donnés pendant  onze  ans  d’épiscopat  ; alors  je 
céderai  le  siège  à qui  voudra  l’occuper.  À cette 
déclaration  .les  prélats  factieux , la  plupart  or- 
donnés par  Alexis  , tremblèrent  pour  eux-mêmes  : 
ils  n’osèrent  pousser  les  choses  plus  loin,  et  Jean 
fut  obligé  de  se  désister  de  sa  prétention. 

Quelque  temps  après , l’empereur  reçut  des 
plaintes  du  clergé  de  Thessalonique  , contre  l’ar- 
chevêque Théophane  qui  ne  leur  fournissait  pas 
leurs  rétributions  annuelles.  Michel  , qui  dans  sa 
démence  avait  dés  momens  lucides  , l’exhorta 
d’abord  avec  sagesse  et  avec  douceur  à les  satis- 
faire ; mais  l’avide  métropolitain  refusa  d’obéir. 
Michel  dissimulant  laissa  couler  quelque  temps 
sans  rien  dire  , puis  lui  envoya  demander  cent 
livres  d’or  à emprunter,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  re- 
couvré quelques  fonds  qu’il  attendait.  L’archevê- 
• que  protesta  au  nom  de  Dieu  , qu’il  n’en  avait  pas 
plus  de  trente  livres.  L’empereur  qui  avec  raison 
tenait  pour  suspect  ce  serment  d’un  avare  , fit 
ouvrir  le  trésor,  où  l’on  trouva  trois  mille  trois 
cents  livres  d’or  au  lieu  de  trente.  Sur  cette  somme 
exorbitante  pour  un  évêque,  il  fit  donner  au 
clergé  tout  ce  qui  lui  était  dû  , et  distribua  le 
reste  aux  pauvres.  Le  prélat  parjure  fut  chassé  de 
Tome  F . Ce 
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son  siège  , et  son  successeur  chargé  de  payer  une 

somme  annuelle  au  prince  (i). 

La  maladie  de  Michel  n’attaquant  plus  seule- 
ment sa  raison  , mais  le  faisant  trembler  pour  sa 
vie,  il  sentit  de  vifs  remords  de  ses  crimes, 
abdiqua  l’empire  l’an  1041  , et  se  retira  dans  un 
monastère  , où  il  mourut  sous  l’habit  monastique 
le  io  Décembre  de  la  même  année.  Zoé  se  trou- 
vait affranchie  par-là  de  l’eunuque  , qui  régnait 
véritablement  sons  le  nom  de  l’empereur  son  frère. 
Cette  femme,  aussi  ambitieuse  que  dissolue  , au- 
rait bien  voulu  retenir  toute  seule  le  pouvoir 
qu’elle  recouvrait  : mais  alors  les  dispositions  du 
peuple  ne  se  trouvant  pas  conformes  aux.  siennes  , 
elle  adopta  pour  son  fils  un  neveu  de  Michel  le 
Paphlagonien  , appelé  aussi  Michel , et  surnommé 
Calafale  , du  métier  de  son  père  Elienne  qui  avait 
été  calfateur  de  navires.  Quatre  jours^iptès  la  mort 
de  son  oncle,  elle  le  fit  proclamer  empereur.  Ne 
croyant  pas  encore  son  autorité  assez  bien  établie 
sur  la  bassesse  du  ministre  qu’elle  se  choisissait*, 
elle  lui  fit  promettre  , sous  les  plus  terribles  ser- 
mens  , que  toute  sa  vie  il  la  révérerait  comçne  sa 
mère  et  sa  maîtresse  , et  qu’il  ne  ferait  qu’exécuter 
ses  ordres.  , 

Peu  de  mois  après  néanmoins  , le  nouvel  em- 
pereur ayant  donné  sa  confiance  à Constantin  son 
oncle,  et  craignant  de  périr  comme  ses  prédéces- 
seurs de  la  main  de  Zoé  , la  fit  reléguer  dans  file 
du  Prince.  Il  voulut  ensuite  justifier  sa  conduite 
en  public  : mais  les  citoyens  furieux  se  mirent  à 
crier  à l’ingratitude  et  au  parjure;  et  au  défaut  de 
Zoé  qu’ils  n’avaient  pas  sous  la  main  , ils  procla- 
mèrent impératrice  sa  sœur  Tliéodora.  Mjchel  et 
Constantin  se  réfugièrent  au  monastère  de  Stude. 
Le  peuple  les  en  arracha , et  leur  fit  crever  les 
yeux;  après  quoi  , ils  furent  envoyés  en  exil.  Zoé 
de  retour  à Constantinople  voulut  encore  s’arroger 
« 

k (0  Ceih-  P- 

**'  V 


Digitized  by  Google 


DE  L E G L I S E,  4°5 

l’empire  à elle  seule  ; mais  le  peuple  l’obligea  d’y 
tenir  sa  sœur  associée.  On  vit  alors  pour  la  pre- 
mière fois  l’empire  soumis  à deux  femmes  : ce  qui 
ne  dura  pas  deux  mois  , puisque  Michel-Calafate 
fut  déposé  le  21  d’Avril , et  Constantin-Mono- 
maque  reconnu  le  11  Juin  suivant.  Les  histo- 
riens qui  attribuent  Irois  mois  de  durée  à ce  règne 
de  femmes  , ont  été  induits  en  erreur  par  la  mé- 
chanceté des  Grecs  , qui  comptent  comme  mois 
pleins,  celui  où  l’événement  commence  et  celui 
où  ikiinit,  CependantZoé  , par  ses  artifices  et  par 
des  largesses  qui  allaient  jusqu’à  la  prodigalité  , 
eut  toujours  beaucoup  plusd’aulorité  queThéodora. 
Mais  l’uneet  l’autre  mêlant  aux  affaires  les  plus  sé- 
rieuses les  amusemens  frivoles  de  leur  sexe,  toutes 
deux  ensemble  se  trouvèrent  incapables  de  gouver- 
ner. Elles  prirent  goût  sur-tout  à composer  des 
parfums  , et  telle  parut  être  sous  leur  règne  la 
fonction  capitale  de  la  souveraineté.  La  fière  et 
vicieuse  Zoé  , en  vieillissant  , donna  dans  toutes 
les  petitesses  d’une  dévotion  superstitieuse.  Elle 
honorait  particulièrement  une  image  du  Sauveur 

auelleavait  ornée  avec  un  soin  puéril  , la  saluait 
'un  air  familier  , lui  parlait  à voix  haute,  comme 
à une  personne  vivante  et  ordinaire  , et  quelque- 
fois versait  devant  elle  des  torrens  de  larmes , qui 
coulaient  à sa  volonté  et  faisaient  crier  à la  sainteté 
par  ses  lâches  adulateurs. 

Enfin  elle  sentit  elle-même  la  nécessité  de  faire 
un  empereur.  Elle  avait  eu  pour  amant  Constantin, 
surnommé  Monomaque  , qui  fut  exilé  par  Michel 
le  Paphlagonien.  Après  avoir  éloigné  de  la  cour 
sa  sœur  Théodora  , elle  rappela  Constantin  d’exil. 
Agée  de  soixante-trois  ans,  elle  l’épousa  le  11  Juin 
1042,  et  le  lendemain  le  fit  couronner  empereur 
par  le  patriarche.  Il  ne  paraît  pas  que  ces  troisiè- 
mes noces  aient  fait  la  moindre  difficulté  auprès 
du  complaisant  Alexis  et  de  ses  Grecs  si  jaloux, 
quand  il  leur  convenait  , de  la  pureté  de  leur  dis- 
cipline. Le  vingtième  de  Février  de  l’année  s ni-? 
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vante,  ce  patriarche  alla  rendre  compte  au  sotivo^ 
rain  Jugededix-septans  de  pontificat  passés  comme 
on  a vu.  On  trouva  chez  lui  vingt-cinq  centenai- 
res, c’est-à-dire,  deux  mille  cinq  cents  livres  d’or, 
que  l’empereur  fit  enlever(i).  Alexis  eut  pour  suc- 
cesseur Michel-Cérulaire,  qui  avait  été  exilé  pour 
crime  d’état , et  qui  consomma  le  schisme  des 
Grecs.  Avant  cette  révolution  funeste  , afin  de 
prémunir  les  autres  églises  contre  un  si  grand 
scandale  , la  Providence  voulut  remédier  à celui 
qui  désolait  depuis  long-temps  le  siège  apostolique, 
en  plaçant  dans  ce  centre  de  l’unité  un  pontife  ca- 
pable de  lui  rendre  par  son  mérite  et  ses  vertus 
son  ancienne  splendeur.  Depuis  la  mort  du  pape 
Clément  II  , le  saint  siège  avait  été  plus  de  neuf 
mois  sans  pontife  , ou  du  moins  sans  pontife  lé- 
gitime.On  ne  lui  donna  Damase  II  pour  successeur, 
que  le  17  Juillet  1048  , jour  auquel  Benoit  IX 
abdiqua  sans  retour.  Jamais  cependant  cette  grande 
place  n'eut  un  besoin  plus  pressant  d’être  remplie, 
et  l’empereur  Henri  III  ne  manquait  pas  de  zèle 
pour  le  faire  dignement.  Mais  on  y voulait  placer 
Halinard  , archevêque  de  Lyon  , qui  par  un  déta- 
chement bien  exemplaire,  tandis  que  tant  d’autres 
s’efforcaient  d’y  parvenir  à force  d’argent , évita 
long-temps  de  se  montrer , de  peur  d’être  élu.  L’einl 
pereur  choisit  donc  en  Allemagne  , avec  les  dépu- 
tés du  saint  siège  , Poppon  , évêque  de  Brixen  , 
et  l’envoya  à Rome , ou  il  fut  reçu  avec  applau- 
dissement , et  prit  le  nom  de  Damase  : mais  il  ne 
tint  le  siège  que  vingt-trois  jours  , et  mourut  à 
Palestrine  , le  8 Août  1048. 

Sur  la  fin  de  la  même  année , Henri  fit  tenir  à 
Worms  une  grande  assemblée  de  prélats  et  de 
seigneurs  avec  les  députés  de  Rome  , pour  délibé- 
rer sur  le  choix  d’un  pontife  capable  enfin  de  re- 
médier aux  maux  de  l’église.  Brunon  , évêque  de 
Toul  et  parent  de  l’empereur,  se  trouvait  présent. 


(1)  Cetlr.  p.  708. 
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C’était’un  prélat  dequaranle-sixans,debonne  mine, 
d’une  affabilité  qui  lui  gagnait  tous  les  cœurs,* 
d’une  vertu  qui  ne  s’était  jamais  démentie  depuis 
vingt-deux  ans  d’épiscopat,  et  d’une  fidélité  in- 
violable jusques  dans  les  moindres  articles  de  la 
discipline  (x).  11  réunit  tous  les  suffrages  , * et  lui 
seul  en  parut  surpris  ; il  en  fut  encore  bien  plus 
aiïligé.  Il  résista  de  tout  son  pouvoir  , fit  une  con- 
fession publique  , où  il  exagéra  ses  péchés  pour 
se  faire  croire  indigne  du  pontificat,  versa  des 
torrensdelarmesqui  en  tii'èrentde  tousles  assistans, 
mais  sans  leur  faire  changer  de  résolution.  Enfin , 
il  céda  à des  signes  si  manifestes  de  la  volonté  de 
Dieu  , en  déclarant  encore  qu’il  ne  consentait  a 
son  élection,  qu’à  condition  qu’elle  serait  con- 
firmée unanimement  par  le  clergé  et  le  peuple 
romain. 

Il  quitta  aussitôt  Worms  , alla  célébrer  les  fêtes 
de  Noël  dans  son  église  de  Toul , et  partit  après 
pour  Home  en  habit  de  pèlerin  , faisant  de  son 
voyage  un^xercice  de  pénitence,  et  s’efforçant 
par  la  continuité  de  toute  sorte  de  bonnes  œuvres, 
d’attirer  les  bénédictions  du  ciel  sur  les  prémices 
de  son  ministère.  Sa  suite  grossissait  de  ville  #en 
ville  , par  une  infinité  de  personnes  qui  accou- 
raient de  toute  part.  Quand  il  approcha  de  Rome  , 
toute  la  ville  vint  au-devant  de  lui  en  chantant 
des  pseaumes  et  des  cantiques.  Il  unit  ses  vœux  aux 
leurs  , descendit  de  cheval  et  marcha  nu-pieds  un 
assez  long  espace  de  chemin.  Avant  de  mettre  le 
pied  dans  la  ville  , il  dit  au  peuple  et  au  clergé  : 
J’ai  été  choisi  en  la  manière  que  vous  savez  , pour 
gouverner  votre  église  ; mais  , suivant  les  canons  , 
Félection  du  clergé  et  du  peu  pie  doit  précéder  tout 
autre  suffrage.  C’est  pourquoi  je  vous  prie  de  me 
déclarer  vos  sentimens  avec  une  pleine  liberté. 
Comme  je  ne  suis  vehu  que  malgré  moi , je  m’en 
retournerai  volontiers  , et  j’y  suis  déterminé  , à 

(x)  Sæc.  vx , Bentd.  part,  n , c.  68.  Bell,  ad  19  Apr. 
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moins  que  mon  élection  ne  soit  approuvée  d'un 
«onsentement  unanime.  Les  Romains  accoutumés 
à des  procédés  bien  différons  , ne  répondirent  à 
ce  discours  que  par  des  bénédictions  et  des  cris 
d’alégresse.  Hé  bien,  reprit  Brnnon  , puisque  le 
choix  de  ma  personne  vous  est  agréable , secon- 
dez votre  pontife  dans  ses  efforts  pour  le  rétablis- 
sement des  moeurs  , et  par  le  secours  de  vos  prières 
aidez-moi  à porterie  pesant  fardeau  qui  m’est  im- 
posé. On  cria  de  toute  part  , qu’il  ne  trouverait 
que  des  enfar.s  dociles  et  des  coopérateurs  zélés.  Il 
entra  aussitôt  dans  Rome  , le  2 Février  , jour  de 
la  Purification,  et  fut  intronisé  le  12,  qui  était 
lé  premier  dimanche  de  carême  de  l’année  io4{). 
C’est  de  ce  dernier  jour  que  Ion  compte  la  durée 
du  pontificat  de  Léon  IX  , qui  fut  de  cinq  ans 
de  ux  mois  et  sept  jours. 

Ce  saint  et  laborieux  pontife  ne  fut  pas  plutôt 
en  place,  qu’il  mit  la  main  à la  réforme  des  abus 
multipliés  qui  faisaient  gémir  l’église.  La  simonie 
en  particulier  était  telle  en  Italie  , qu’^u  premier 
bruit  d’interdire  le  ministère  à tous  Ceux  qui 
avaient  été  ordonnés  d’une  manière  simoniaque  , 
Jes  mrêtres  et  les  évêques  publièrent  que  les  fonc- 
tions ecclésiastiques  et  les  messes  rnêmeallaient ces- 
ser dans  presque  toutes  les  églises.  La  grandeur 
du  mal  fut  pour  le  pape  un  motif  plus  pressant 
d’en  accélérer  le  remède.  Il  ne  prit  que  le  temps 
nécessaire  pour  rassembler  les  évêques  , et  tint 
un  concile  à Rome  dès  le  vingt-sixième  jour  du 
mois  qui  suivit  celui  de  son  installation.  Cependant, 
comme  on  lui  représenta  que  suivant  le  décret  de 
Clément  II,  les  clercs  ordonnés  par  dessitnoniaques 
pouvaient  exercer  leurs  fonctions  après  quarante 
jours  de  pénitence,  Léon  adopta  cette  règle.  Aussi- 
tôt après  les  solennités  du  temps  de  Pâque  , et 
dans  la  semaine  même  de  la  Pfcntecôte,  il  alla  le-, 
iiir  un  nouveau  concile  à Pavie  , pour  mettre  en 
Vigueur  dans  ces  contrées  les  règlemens  du  concile 
ïQUiaitii  Ensuite  il  passa  les  Alpes  > confirma  eu 
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route  l'exemption  de  l’abbaye  de  Cluny,  et  se  ren- 
dit à Cologne  , pour  la  fête  de  saint  Pierre  qu’il 
y célébra  avec  f empereur.  Il  accorda  plusieurs 
privilèges  à Hêriman  , archevêque  de  cette  ville  ; 
entr’ autres  faveurs,  il  lui  conféra  pour  lui  et  pour 
ses  successeurs  la  dignité  d’archichancelier  du  saint 
siège. 

Delà  il  annonça,  à la  demande  d’IIérimare  J 
abbé  de  Saint-Remi  de  Reims  , et  avec  l’agrément  * 
de  Henri,  roi  de  France,  qu’il  irait  faire  l’éléva- 
tion des  reliques  de  l’apôtre  des  Français  le  premier 
d’Octobre  , et  le  lendemain  la  dédicace  de  l’égliser 
nouvelle  qu’on  venait  de  lui  bâtir.  Il  ajouta  , qu’il 
destinait  les  trois  jours  suivans  à la  célébration  d’un 
concile  : mais  le  roi  sans  faire  un  refus  formel , 
répondit  que  ni  lui  ni  ses  évêques  ne  pourraient 
s’y  trouver,  parce  qu’il  était  obligé  de  marcher  avec 
tous  les  prplats  de  son  royaume  contre  des  vassaux 
rebelles.  Cette  opposition  au  concile  venait  moins 
du  roi,  que  des  prélats  simonîaques  et  des  seigneurs 
engagés  en  des  mariages  incestueux  ou  en  d’autres 
désordres  également  soumis  à l’animadversion  de 
l’église.  Le  pape  jugea  le  remède  d’autant  plus  né- 
cessaire qu’on  le  craignait  davantage.  * Il  partit 
dans  l’espérance  de  se  voir  au  moins  secondé  par 
un  bon  nombre  de  prélats  , revit  en  passant  sa 
chère  église  de  Toul  à laq’uelle  on  l'avait  enlevé 
malgré  lui,  et  dont  il  conserva  toujours  le  titre 
avec  le  souverain  pontificat,  et  se  rendit  à Reims  le 
jour  de  la  saint  Michel  , comme  il  l avait  annoncé. 

Il  ne  s’était  pas  trompé,  en  comptant  sur  l’amour 
et  la  vénération  des  Français  pour  le  chef  de  l’église'., 
Une  multitude  prodigieuse  de  fidèles,  accourus 
même  des  états  voisins  , des  gens  de  toute  langue  , 
de  tout  sexe , de  toute  condition  , sans  excepter  les 
moines  et  les  solitaires , vinrentàla  suiledes  prêtres 
et  de  plusieurs  évêques,  au-devant  du  vicaire  de 
Jesus-Christ , en  faisant  monter  jusqu’aux  cieux 
leurs  cantiques  et  leurs  acclamations.  Il  alla  des- 
cendre à l’église  de  Sainl-Remi , qui  fut  à linslaut 
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remplie  d'une  telle  multitude  , que  le  pape  ne 

{xouvant  plus  y rentrer  , fut  obligé  de  se  faire  dire  . 
a messe  dans  son  appartement.  La  veille  de  la 
cérémonie  , la  foule  ne  faisant  qu’augmenter  sans 
qu’on  pût  faire  sortir  personne  , il  menaça  de 
repartir  pour  Rome  et  de  laisser  la  dédicace.  Aussi- 
tôt et  sans  nulle  contrainte,  tout  ce  peuple  se  retira 
respectueusement  (i).  Le  jour  du  concile  , il  se 
* trouva  vingt  évêques  , cinquante  abbés  ,. et  beau- 
coup d’autres  ecclésiastiques  de  distinction. 

Pour  éviter  toute  dispute  quant  à la  préséance  , 
sur-  tout  entre  les  archevêques  de  Reims  et  de  Trêves 
qui  tous  deux  prétendaient  à la  primatie  des  Gaules, 
on  rangea  au  milieu  du  choeur  les  sièges  en  cercle, 
ceux  des  abbés  derrière  les  évêques  , et  le  pape 
entre  l’archevêque  de  Reims  et  l’arche' êque  de 
Ti  ■èves , la  face  tournée  vers  le  tombeau  de  saint 
Remi.  Quand  on  eut  faitsilence  et  quelques  prières  , 
Pierre  , diacre  de  l’église  romaine  , proppsa  les  arti- 
cles sur  lesquels  on  avait  à délibérer  , savoir  , de  la 
simonie,  des  usurpations  et  des  exactions  des  laïques 
sur  les  églises,  des  mariages  incestueuxetadultérips, 
de  l’apostasie  des  moines  et  des  clercs , et  de  quel- 

3 ues  excès  d'impudicité  introduits  apparemment 
ans  les  Gaules  avec  les  observances  des  derniers 
manichéens.  Le  pape  adressant  ensuite  la  parole 
aux  évêques,  leur  enjoignit  par  l’autorité  aposto- 
lique et  sous  peine  d’anathème  , de  confesser  pu- 
bliquement et  sous  serment,  si  quelqu’un  d’eux 
n’avait  pas  reçu  ou  donné  les  ordres  sacrés  par 
simonie.  Tous  se  purgèrent  aussitôt  par  serment,  à 
l’exception  de  cinq  , dont  ceux  de  Langres  et  de 
Nantes  seulement  , dans  un  examen  plus  appro- 
fondi , se  trouvèrent  véritablement  coupables  : ils 
furent  déposés.  Il  se  trouva  un  nombre  propor- 
tionné de  coupables  parmi  les  abbés  et  une  égale 
sincérité  dans  tous  les  états.  Ce  qui  arriva  à l'ar- 
chevêque de  Besançon  , inspira  sans  doute  à tous 

(i)  Ilist.  Dédie,  iu  sæc.  vx  Bened.  pag.  71 5, 
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les  autres  «ne  crainte  si  remarquable  de  la  dissimu- 
lation et  de  la  mauvaise  foi  (i). 

Outre  la  simonie  , l'évêque  de  Langres  était 
accusé  de  violences  t>  ranniques  contre  soù  clergé, 
d’homicides  , d adultères  et  d’infamies  exécrables. 
Il  engagea  néanmoins  l’archevêque  de  Besançon  à 

{>rendre  sa  défense.  Mais  celui-ci , comme  il  ouvrit 
a bouche  , perdit  tout  à coup  la  parole , et  fut  le 
preutier  à donner  pour  un  miracle  ce  qui  lui  arri- 
vait. On0e  souvint  que  saint  Remi , qu’on  envisa- 
• geait  comme  présent  dans  ses  reliques  , avait  opéré 
autrefois  un  prodige  semblable  en  rendant  muet 
dans  un  concile  un  évêque  arien.  Le  pape  s’écria  , 
en  versant  des  larmes  : Oui  , oui  , saint  Remi  vit 
encore  ; et  se  levant  avec  tous  les  pères,  ils  allèrent 
- se  prosterner  devant  le  tombeau  du  saint , et  chan- 
gèrent une  antienne  à sa  louange.  Cet  événement 
inspira  autant  de  docilité  que  de  terreur.  Ceux 
qui  s’étaient  retirés  furtivement  du  concile,  ou  qui, 
sans  excuse  légitime,  avaient  manqué  de  s’y  rendre; 
ceux  même  qui  ayant  été  excommuniés  ou  cités  au 
concile  de  Rome  pour  l’année  suivante,  avaient 
prétexté  la  nécessité  de  marcher  contre  les  rebelles; 
tous , sans  réclamer  sur  le  défaut  de  formes , sur  la 
célérité  des  procédures,  sur  l’insuffisance  d’un  con- 
cile de  trois  jours  pour  l’examen  et  l’expédition 
d’une  infinité  d’affaires,  tous  vinrent  en  foule  à 
résipiscence  , et  se  soumirent  presque  sans  excep- 
tion à la  sentence  portée  contre  eux.  Les  peuples 
même  signalèrent  leur  zèle  à la  faire  exécuter , con- 
tre le  petit  nombre  qui  demeurait  réfractaire  , ou 
suspect  seulement  d indocilité  ; et  les  habitans  de 
Sens  ayant  appris  que  Gelduin  , leur  archevêque, 
avait  e^é  excommunié  nommément  , pour  n avoir 
point  assisté  au  concile  , et  vraisemblablement  pour 
• avoir  intrigué  contre  sa  célébration,  le  chassèrent 
de  son  siège , et  se  clioisirenUun  autre  pasteur. 

Il  y eut  aussi  quelques  seigneurs  excommuniés 


(i)  Tou»,  tx,  Conq.  p.  iq36. 
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nommément  pour  des  mariages  illégitimes,  et  l'on 
défendit  à Guillaume , duc  de  Normandie , d’épou- 
ser la  fille  du  comte  de  Flandres,  à cause  de  la 
parenté.  On  fit  ensuite  douze  canons  qui  ne  sont 
qu’un  renouvellement  des  anciens  , et  dont  la 
répétition  ne  serait  qu’ennuyeuse.  On  trouve  dans 
ce  concile  quelque  chose  de  plus  remarquable,  et  qui 
paraît  fort  singulier , vu  la  circonstance  des  lieux  , 
assurément  très-catholiques.  Dès  la  première  session, 
on  déclara  qne  le  pape  seul  était  primat  ^ T église 
universelle;  mais  il  faut  se  rappeler  qu’on  touchait 
au  terme  dé  la  schismatique  indépendance  ,*oii 

fiatriarches  de  Constantinople  aspiraieftt  depuis  si 
ong-temps  en  s’arrogeant  le  litre  superbe  d’œcu- 
méniques. On  avait  même  quelque  sujet  de  crain- 
dre , qu’avec  ces  dénominations  ambitieuses  , des 
idées  et  des  prétentions  semblables  ne  prissent  * 

insensiblement  parmi  les  Occidentaux  : et  déjà 
l’archevêque  de  Composlelle  en  Espagne  avait  pris 
la  qualité  d’apostolique,  alorsannexéeau  successeur 
de  Pierre.  Pour  réprimer  cette  témérité  , on  voulut 
faire  sentir  que  ces  sortes  d’entreprises  étaient 
autant  d’usurpations  faitessur  les  droits  du  vicaire 
de  Jesus-Christ.  C’est  pourquoi  , dans  la  troisième 
session,  on  excommunia  l’archevêque  espagnol  qui 
. donnait  un  exemple  si  dangereux  à 1 Occident.  On 
observe  encore  dans  ce  concile  de  Reims,  qu’à 
l’ouverture  de  la  troisième  session  on  chanta 
le  Veni  Creator  : c’est  le  premier  monument  qui 
nous  reste  de  l’antiquité  de  cette  hymne  , dont  on 
ignore  l’auteur. 

Les  affaires  delà  religion  ne  furent’ pas  plutôt 
réglées  en  France  , que  Te  pape  repassa  en  Alle- 
magne , et  célébra  au  mois  de  Novembre  le^oncile 
de  Slayence  qu’il  avait  indiqué.  Il  s’y  trouva  environ 
quarante  évêques  , y compris  cinq  métropolitains , . 
dont  saint  Bardon  , anchevêque  du  lieu  , était  un 
des  plus  illustres.  L’empereur  Henri  se  trouvait 
aussi  présent  avec  les  seigneurs  de  Germanie.  On 
s’appliqua , comme  en  France  , à remédier  aux 
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désordres  qui  régnaient  dans  Je  pays,  spécialement 
à la  simonie  et  aux  mariages  des  prêtres.  Sibicon  , 
évêque  de  Spire , y fut  accusé  d’in  continence  à juslo 
raison.  Il  eut  néanmoins  la  témérité  sacrilège  de; 
vouloir  se  purger  par  l’épreuve  du  corps  et  du  sang 
de  Jesus-Cbrisl;  mais  il  eut  aussitôt  une  attaque  du 
paralysie  , dont  sa  bouche  demeura  contournée  le 
reste  de  ses  jours  (i). 

Saint  Eardon  mourut  environ  un  an  et  demi 
après,  le  iode  Juin  io5i  (2).  Il  avait  été  moine  de 
1 abbaye  de  Fulde  , oi\  il  ne  pensait  qu’à  vivre  dans 
la  simplicité  , quoiqu’il  fût  parentde  l’impératrice. 
Un  jour  même  que  ses  confrères  le  rai  ift  ient  sur  ce 
qu'jl  lisait  le  pastoral  de  saint  Grégoire  , il  leur 
répondit  en  plaisantant  comme  eux:  Peut-être  vien- 
dra-t-il un  roi , qui  nesachant  plusqui  faire  évêque, 
jettera  les  yeux  surmoi.  Ayant  fait  cependant  d ex- 
cellentes études  sous  l’abbé  Archambaud  , depuis 
archevêque  de  Mayence  , et  montrant  autant  de 

Ïirudence  que  dedoctrine , l’abbé  Richard  lui  donna 
a conduite  d’un  nouveau  monastère  établi  près  de 
l ancien.  L’empereur  Conrad  , qui  aimait  les  reli- 
gieux de  Fulde  , étant  venu  voir  ce  nouvel  éta- 
blissement , fut  ravi  de  l’ordre  qu’y  maintenait 
Eardon  , prit  de  1 affection  pour  ce  pieux  parent 
de  son  épouse  , lui  donna  l’abbaye  de  Verthine 
près  de  Cologne , puis  celle  d’Herfeld  près  de  F tilde; 
enfin  , après  la  mort  d’Aribon  , archevêque  de 
Mayence  , le  fit  élever  sur  ce  siégea  l’àge  d’environ 
cinquante  ans.  Mais  peu  après  , il  appréhenda  que 
ce  bon  inoinene  fût  qu’un  médiocre  évêque. 

Eardon  se  trouvant  avec  lui  à-Goslar  aux  fêtes 
de  Noël,  officia  Je  premier  jour,  suivant  la  pré- 
rogative de  sa  place.  L’usage  était  que  le  célébrant 
prêchât  après  l’évangile  : le  nouvel  archevêque 
remplit  la  lâche  , et  ne  fit  nullement  admirer  son 
éloquence.  Plusieurs  critiques  s’en  expliquèrent 
avec  beaucoup  de  liberté;  ils  eurent  des  échos  sans 


(1)  Ibid.  p.  u>46i  ''(2)  Sæc.  vi  Bened.  2 , p.  6. 
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nombre  : on  blâma  hautement  eeux  qui  avaient 

élevé  un  simple  moine  à une  dignité  si  éminente. 

Le  lendemain  , jour  de  saint  Etienne  , Thieri  , 
évêque  de  Metz  , chanta  la  inesse  et  lit  un  sermon 
éloquent.  Voilà  , dit-on  , ce  qui  s’appelle  prêcher  ; 
c’est  là  un  évêque.  Le  jour  de  saint  Jean  , on  de- 
manda à Bardon  qui  oilicierait  : il  dit  que  ce  serait 
lui.  Ses  amis  alarmés  cherchèrent  à l’en  détourner, 
sous  différens  prétextes.  Il  n’écoute  rien  , il  monte 
en  chaire  , il  excite  l'admiration  de  tout  le  monde  , 
et  fait  fondre  en  larmes  tout  son  auditoire.  Quand, 
il  vint  , selon  la  coutume  , se  mettre  à table  avec 
l’empereur  iC’est  aujourd’hui  Noël  pour  moi  , lui 
dit  Conrad  ; la  jalousie  et  la  malignité^sont  con- 
fondues : et  il  ne  savait  comment  lui  exprimer  son 
contentement.  Mais  l’archevêque  ne  parut  pas  plus 
i touché  des  louanges  de  ce  jour  , que  du  mépris  des 

i’ours  précédens  , il  quitta  la  cour  le  plutôt  qu  il 
ui  fut  possible  , et  alla  se  confiner  dans  son  diocèse  , 
qu’il  gouverna  vingt  ans  d’une  manière  à mériter 
place  entre  les  saints  que  l’église  honore  publi- 
quement. 

Il  eut  pour  successeur , Liupold  , prévôt  de 
l’église  de  Bamberg,  et  mémorable  par  un  de  ces 
traits  intéressans  pour  les  lecteurs  qui  s'attachent 
plus  à l’ame  qu’au  corps  de  l’histoire.  Comme  il 
célébrait  devant  Léon  IX  , dans  un  autre  voyage  * 
que  ce  pape  fit  en  Allemagne,  i»i  diacre  du  pays, 

& suivant  l'usage  de  son  église,  chanta  une  leçon 
après  la  première  oraison  delà  messe.  La  coutume 
était  différente  à Rome  , et  quelques  Romains  de 
la  suite  du  pape  lui  persuadèrent  de  faire  defense 
au  diacre  de  continuer  son  épître.  Le  diacre  , 
jeune  homme  vif  et  peu  timide  , ne  laissant  pas  de 

Îioursuivre  d’une  voix  toujours  aussi  haute , le  pape 
élit  appeler , et  Je  dégrada  sur  le  champ.  L’ar- 
chevêque continua  paisiblement  jusqu’au  moment 
du  sacrifice;  mais  alors  il  s’assit  dans  son  siège  , et 
protesta  que  ni  lui  ni  autre  n’achèverait  la  messe, 
si  on  ne  lui  rendait  son  diacre.  Léon  IX  , à qui 
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l’on  a reproché  un  zèle  quelquefois  trop  vif,  montra 
dans  cette  occasion  qu'il  en  savait  tempérer  l’ardeur 
au  besoin  , et  même  rejeter  les  conseils  qui  l’ani- 
maient. Il  renvoya  aussitôt  le  diacre  revêtu  de  ses 
ornemens  , et  censé  par-là  réhabilité  ; après  quoi  , 
Liupohl  acheva  l’ollice.  On  doit  considérer  ici  , dit 
l'auteur  original  (i)  , et  la  fermeté  du  métropolitain 
à soutenir  sa  dignité  devant  le  pape,  et  la  sage 
humilité  qui. fit  sentir  an  pape  la  nécessité  de  céder 
au  métropolitain  dans  sa  pro\inee:  réflexion  d’une 
justesse  parfaite  sur  l’affaire  présente , c est-à-dire, 
par  rapport  aux  usages  anciens  d’une  église  con- 
sidérable, quand  il  n’y  a point  d'abus  , et  qu’on 
n’a  pas  même  procédé  à y en  découvrir. 

Après  avoir  remédié  aux  désordres  de  l’Alle- 
magne , le  pape  Léon  repartit  pour  l’Italie  , con- 
tinuant à remettre  la  règle  sur  toute  sa  route  , et 
procurant  de  tout  son  pouvoir  le  plus  grand  bien 
de  la  religion.  En  passant  par  la  Lorraine  , il  prit 
avec  lui  Humbert  , abbé  de  Mo\ en-Moutier , qu’il 
fit.  évêque  et  cardinal  : nous  fe  verrons  bientôt 
figurer  comme  un  prélat  des  plus  distingués  deson 
siècle  , tant  par  ses  lumières  que  par  les  services 
importans  qu’il  rendit  à l’église.  A Si  ponte  , au 
pied  du  mont  Gargan  , Léon  tint  encore  un  concile, 
où  il  déposa  deux  archevêques  si  mon  iaques. 

Peu  après  les  solennités  de  Pâque,  il  tint  enfin 
dans  l’église  de  Latran  le  concile  romain  qu  il  avait 
indiqué  (2).  11  s’y  trouva  cinquante-cinq  évêques 
ou  ai cbevèques  , dont  grand  nombre  du  royaume 
de  France  , comme  intéressés  principalement  aux 
affaires  qui  s'v  devaient  traiter  en  conséquence  du 
concile  de  Reims.  La  déposition  de  Geldtiin  de 
Sens  fut  confirmée  ; mais  le  sage  pêntife  crut  de- 
voir réhabiliter  le  successeur  qu'on  lui  avait  donné 
d’une  manière  irrégulière  q oiqu’aveo  justice  pour 
le  fond  des  choses.  Hugues  de  Langres  , accusé  de 


(1)  Chron.  Sax.  an.  io5a.  (2)  Ilerm.  Conc.  an.  io5o. 
Abb.  Lsperjj. 
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tant  de  crimes  , avait  toujours  conservé  la  foi  , et 
même  beaucoup  de  zèle  contre  les  hérétiques.  C’est 
le  premier  auteur  qu’on  sache  avoir  écrit  contre 
Bérenger.  L’ horreur  de  l’excommunication  et  l’état 
déplorable  de  sa  conscience  excilèrenlses  remords. 
11  alla  nu-pieds  à Rome  , ne  confessa  pas  seule- 
ment ses  péchés  au  pape  , mais  se  présenta  au 
concile  , les  épaules  découvertes  et  des  verges  à la 
main  , en  suppliant  les  pères  de  lui  épargner  , au 
moyen  d’une  salutaire  correction  , les  cluttimens 
éternels  qu’il  reconnaissait  avoir  mérité  par  ses 
énormes  forfaits.  Les  évêques  étaient  attendris 
jusqu’aux  larmes  ; le  pape  inclinait  à une  pleine 
indulgence  ; il  désirait , en  faisant  une  exception, 
aux  règles  communes , de  le  rétablir  dans  l’épis- 
copat. Mais  Hugues  ne  voulut  plus  s’occuper  qu’à 
pleurer  ses  égaremens , se  retira  à Saint-Vannes  de 
Verdun  , dont  Valleran  son  frère  était  abbé  , y 
prit  l’habit  monastique,  et  mourut  quelque  temps 
après  dans  les  plus  vifs  serilimens  *le  pénitence. 
On  avait  encorecitéau  conciledeRomel  évêque  de 
Dol  en  Bretagne  et  ses  prétendus  suflragans , afin  de 
répondre  sur  le  refus  qu’ils  faisaient  de  se  soumettre 
à l'archevêque  de  Tours.  Ils  ne  comparurent  point , 
furent  excommuniés  cortime  contumaces , et  pré- 
sumés coupables  de  la  simonie  dont  on  les  accusait 
encore.  Le  pape  Léon  canonisa  aussi , dans  le  concile 
de Latran  , «saint  Gérard  , un  de  ses  prédécesseurs 
sur  le  siège  de  Toid. 

Mais  l'affaire  la  plus  importante  qu’on  y traita  , 
fut  l’examen  des  erreurs  de  Bérenger  qu’on  y avait 
dénoncé.  Ce  faux  docteur,  le  premier  hérésiarque 
proprement  dit  qu’aient  enfanté  les  Gaules,  était 
né  au  pays  detfours,  avec  toutes  les  qualités  con- 
venables aux  novateurs  , mais  sur-tout  avec  un 
penchant  extrême  pour  les  idées  neuves  et  les  aven- 
tures hasardeuses  , avec  la  passion  de  se  distinguer 
et,  le  talent  de  se  faire  valoir,  avec  une  trempe 
d’esprit  également  opiniâtre  et  souple  , incapable 
de  changer  et  toujours  prêt  à se  rétracter,  Il  en» 


Digitized  by  Google 


DE  i'EguSE.  /\l5 

soigna  dans  sa  pairie  , conserva  l’école  de  Tours 
en  devenant  archidiacre  d’Angers,  et  s’ac.juil  la 
réputation  de  l’un  des  plus  habiles  maîtres  qu’il 
y eût  dans  les  Gaules  (1). 

Cependant  un  jeune  Italien  nommé  Lanfranc, 

3 ni  venait  d achever  ses  études  à Pavie  avec  une 
istinction  rare,  vint  chercher  en  France  la  gloire 
qu’il  aimait  alors  passionnément.  Il  eut  avec  Bé- 
renger une  dispute  publique  , où  le  professeur 
tant  vanté  ne  fut  rien  moins  qu’applaudi.  Quoi- 
qu’on n’eût  agité  que  des  questions  assez  indiffé- 
rentes , plusieurs  disciples  de  Bérenger  perdirent 
la  haute  idée  qu'ils  avaient  de  son  savoir  , et  l’aban- 
donnèrent. Lanfranc  allant  quelque  temps  après 
à la  capitale  de  Normandie  , fut  attaqué  par  des 
voleurs  qui  le  dépouillèrent  dans  une  forêt,  et  le 
lièrent  a un  arbre.  Le  péril  et  l’infortune  lui 
inspirèrent  de  la  piété.  Il  voulut  chanter  les 
louanges  de  Dieu  , et  n’en  sachant  rien  par  cœur, 
il  rougit  de  l’honneur  qu’il  avait*  acquis  dans 
les  sciences  profanes  , tandis  qu’il  était  si  igno- 
rant dans  celle  du' salut.  Seigneur,  s’écria-t-il  , 
délivrez-moi  du  danger  où  je  suis  , et  avec  votre 
grâce  j’apprendrai  à vous  servir.  Après  cette  prière, 
il  entendit  passer  des  voyageurs  qu’il  appela  à son 
secours.  Dès  qu’ils  l’eurent  détaché,  il  les  pria  de 
lui  dire  quel  était  le  plus  pauvre  monastère  du 
pays.  Nous  n’en  connaissons  point  de  plus  pauvre, 
ni  de  plus  saint , lui  dirent-ils,  que  celui  qu’un 
bon  homme  bâtit  ici  près  ; et  ils  lui  en  montrèrent 
le  chemin  (2). 

C’était  celui  du  Bec  , ainsi  nommé  en  langue 
celtique  , du  ruisseau  au  bord  duquel  on  le  cons- 
truisait dans  un  état  bien  différent  de  ce  qu’on  le 
vit  dans  la  suite.  Herluin  en  était  l’abbé  , le  fon- 
dateur , l’architecte  et  le  maçon  , avec  quelques  pau- 


(1)  Mahill.  præf.  sæc.  vi , 
part.  2.  Vit.  S.  Ledn.  IX  , ap. 
Bpll.  t.  x , p.  645. 


(2)  Vit.  sæc.  v,  Bened.part. 
1 , p.  635.  Boll.  t.  xvu , p. 
636. 
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vres  compagnons  qu’il  avait  rassemblés.  Il  avait 
néanmoins  pour  aïeux  Ansgor  , de  la  race  des  pre- 
miers princes  normands  venus  de  Danemarck  , et 
Héloïse  , parente  des  comles  de  Flandre.  Il  était 
personnellement  chéri  et  très-estimé  , pour  des 
preuves  de  bravoure  , par  Gislebert , comte  de 
Brionne  et  petit-fils  du  duc  Richard  I.  Mais  il 
avait  quitté  tous*  cçs  avantages  , pour  se  dévouer 
aux  plus  vils  travaux  , et  à une  austérité  de  vie  qui 
ne  lui  laissait  pour  nourriture  que  du  pain  de 
6eigle  avec  quelques  herbages  cuits  au  sel  et  à l’eau. 
Sa  mère  renonça  de  même  aux  biens  du  siècle  , et 
se  retira  auprès  de  lui  , pour  laver  les  habits  des 
moines  , et  leur  rendre  tous  les  autres  services  de 
cegenre(i). 

Quand  Lanfranc  arriva  au  Bec  , il  trouva  ce 
saint  homme  occupé  à.  construire  lui-même  un 
four.  Il  ne  put  voir  cette  sainte  simplicité  sans 
être  attendri  , se  prosterna  devant  lui  , et  lui  baisa 
les  pieds  avec  un  grand  respect.  Herluin  , de  son 
côté  , admira  l'humilité  d’un  si  savant  homme  , et 
crut  avoir  trouvé  le  sujet  qu’il  demandait  depuis 
quelque  temps  au  Seigneur  pour  instruire  ses  dis- 
ciples ; car  il  s'en  reconnaissait  incapable.  En 
effet , à peine  savait-il  lire  , n’ayant  avant  sa  re- 
traite aucun  usage  des  lettres  , selon  les  moeurs 
de  la  noblesse  du  temps.  Lanfranc  passa  néanmoins 
trois  ans  dans  une  entière  solitude  , afin  de  s’ins- 
truire des  devoirs  de  la  vie  monastique  , et  parti- 
culièrement de§  divins  offices,  suivant  la  promesse 
qu’il  en  avait  faite  à Dieu. 

Il  ouvrit  ensuite  une  école  , et  enseigna  aussitôt 
avec  tant  de  succès  , que  non-seulement  les  enfans 
et  les  clercs,  mais  les  maîtres  les  plus  renommés  y 
accouraient  de  toutes  les  Gaules.  Alors  Bérenger  , 
plus  abandonné  que  jamais  de  ses  disciples,  cher- 
cha dans  la  carrière  théologiquelout-à-fail  inconnue 
pour  lui , une  amorce  nouvelle  pour  la  curiosité  , 
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(i)  Sæc.  vi  Bened.  part,  a , p.  343. 
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Ou  du  moins  un  frein  contre  la  désertion.  Il 
interpréta  , d’une  manière  contraire  à toute  l'an- 
tiquité, les  endroits  de  l’écriture  qui  établissent  la 
présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  1 eucharistie, 
s’éleva  contré  Pascase-llatbert , renommé  entre  les 
docteurs  qui  l’avaient  unanimement  soutenue  dans 
le  neuvième  siècle  comme  dans  tous  les  antres  , et 
releva  beaucoup  Jean  Seot  qui  paraissait  l’avoir 
combattue  dans  le  même  temps  , mais  avec  peu 
d éclat  , et  moins  encore  de  succès.  La u franc  , 
scandalisé  de  la  célébrité  dangereuse  que  le  nova- 
teur de  Tours  donnait  à Jean  Scot  , s’eUbrça  dans 
son  école  de  réfuter  ce  pernicieux  écrivain  , et  de 
venger  la  doctrine  catholique  de  Pascase.  Sur  quoi 
Bérenger  lui  écrivit  en  ces  termes  : J’ai  appris  , 
mon  frère,  par  Engucrran  de  Chartres  , que  vous 
censuriez  et  donniez  pour  hérétiques  les  sentimens 
de  Jean  Scot  sur  le  sacrement  de  l’autel , en  tout 
ce  qui  ne  s’accorde  pas  avec  votre  favori  Pascase. 
S’il  en* est  ainsi  , vous  n’avez  pas  bien  usé  de  votre 
esprit  , qui  n’est  point  à mépriser  , mais  qui  n’est 
pas  encore  assez  versé  dans  la  science  des  écritures. 
En  tenant  pour  hérétique  ce  docteur  dont  j ap- 
prouve les  sentimens  , vous  devez  traiter  de  même 
Ambroise  , Jérome  et  Augustin  , pour  ne  point 
parler  des  autres. 

Ce  fut  sur  cette  lettre  déférée  au  concile  de 
Rome  , que  l’on  jugea  des  sentimens  hérétiques  de 
Bérenger.  Il  y fut  condamné  et  privé  de  la  commu- 
nion. Mais  parce  qu’il  était  absent  , on  le  cita  au 
concile  convoqué  à Verceil  pour  le  premier  Sep- 
tembre de  la  même  année  , afin  d’être  ouï  dans  ses 
défenses. 

Cependant  il  profita  de  l’absence  de  Lanfrane 
qui  fut  appelé  au  concile  de  Rome  , et  tenta  de 
répandre  ses  erreurs  jusqu’en  Normandie.  Il  alla  au 
monastère  de  Préaux  , fondé  nouvellement  dans  le 
diocèse  de  Lisieux,  et  qui  respirait  toute  la  ferveur 
d’une  première  institution.  Robert  , dernier  duc 
de  Normandie  , l’avail  lionorq  de  ses  bienfaits  j et 
Tome  V . D d 
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pour  transmettre  ses  sen  limons  «le  bienveillance  à 
Guillaume  son  fils  cl  son  bérilier  , l’avait  choisi 
pour  témoin  «les  dispositions  de  sa  libéralité,  ainsi 
que  plusieurs  jeunes  seigneurs  , à «jui  l’on  donna 
un  soufflet  ,afin  qu’ils  en  conservassent  le  souvenir  : 
usage  dès-lors  ancien  , et  «pii  présente  la  raison  de 
ce  qui  se  pratique  en  donnant  la  confirmation  aux 
enfans.  An>froi  , abbé  «le  Préaux  , n’eut  pas  plutôt 
entendu  Bérenger,  qu'il  eut  borreurd  une  doctrine 
si  éloignée  de  la  foi  commune  (i).  C’est  pourtpioi 
le  novateur  passa  promptement  auprès  du  duc 
Guillaume , dont  il  crut  surprendre  plus  facilement 
la  jeunesse  : mais  ce  prince  montrant  déjà  la  su- 
périorité et  la  justesse  d esprit  qu’il  signala  par  la 
suite  , ne  crut  pas  s en  devoir  rapporter  à son  ju- 
gement sur  des  matières  de  religion.  Il  retint 
Bérenger  auprès  de  lui  , et  rassembla  les  plus  ha- 
biles gens  de  ses  états  , dans  la  petite  ville  de 
Brionne  , près  l’abbaye  du  Bec.  Bérenger  y parut 
avec  un  de  ses  disciples  , sur  l’éloquence  difquel  il 
comptait  beaucoup  ; mais  ils  furent  si  fortement 
réfutés  , qu’on  le  réduisit  lui-même  à un  silence 
honteux  , puis  à la  confession  forcée  de  la  foi  ca- 
tholique. 

Car  à peine  fut-il  sorti  de  cette  conférence , qu’il 
écrivit  à ses  aveugles  sectateurs  une  lettre  remplie 
de  ses  blasphèmes  accoutumés.  Il  eut  même  1 au- 
dace d’y  traiter  d hérétique  l’église  romaine  et  le 
saint  pape  Léon  , pour  se  venger  , tant  des  Nor- 
mands unis  de  sentiment  avec  le  saint  siège  , que 
de  l’excommunication  lancée  contre  lui  au  concile 
de  Rome.  Il  ne  jugea  pas  néanmoins  à propos  d’en- 
trer dans  le  «létail  de  ce  qui  s’était  passé  à Brionne  , 
à quoi  , disait-il  , il  différait  de  répondre,  jusqu’à 
ce  qu’il  eût  confondu  le  pape  et  les  Romains  , dans 
le  concile  qui  s’allait  tenir  à Yerceil. 

11  n’eut  garde  cependant  de  se  rendre  à cette 
auguste  assemblée  , nommée  en  plusieurs  endroits 

(i)  Durand.  Troarn.  part.  9,  p.  106. 
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concile  plcnier  , où  l’on  vit  en  effet  des  évêques  de 
toutes  les  parties  du  inonde  (i).  Mais  pour  garder 
encore  quelques  mesures  , ou  plutôt  pour  mieux 
faire  illusion  «à  ses  partisans  , il  y envoya  deux 
ecclésiastiques  qui  pussent  dans  lasuite  en  dénigrer 
les  procédés  , et  en  rendre  la  légitimité  suspecte. 
Lanfranc  , que  le  pape  avait  retenu  depuis  le  con- 
cile de  Rome  , comme  un  homme  des  plus  au  fait 
du  système  de  l’hérésiarque  , ne  manqua  pas  non 
plus  de  se  trouver  à Verceil.  On  y lut  publique- 
ment le  livre  de  Jean  Scot  , qui  fut  proscrit  una- 
nimement. On  exposa  ensuite  les  senti  mens  de 
Bérenger  , qui  depuis  le  dernier  concile  avait 
fourni  contre  lui  mille  preuves  nouvelles  , et  sa 
condamnation  fut  confirmée  , malgré  tous  les  ar- 
tifices de  ses  émissaires.  A peine  eurent-ils  ouvert 
la  bouche  pour  sa  défense  , que  les  évêques  ne  for- 
mèrent tous  ensemble  qu’un  même  cri  d horreur. 
En  ce  même  concile  , le  pape  suspendit  de  ses 
fonctions  llunfroi  deRavenne,  pour  quelque  man- 
quement envers  l’église  de  Rome.  Depuis  que  cette 
ville  avait  été  le  siège  principal  de  l’autorité  des 
Grecs  en  Italie  , ses  archevêques  conservaient  une 
hauteur  et  des  prétentions  exorbitantes  , et  qui 
tournaient  sur-tout  au  préjudice  des  patriarches  de 
Grade.  En  punissant  llunfroi  , Léon  IX  accorda  le 
pallium  à Dominique  de  Grade,  avec  le  droit  dç 
faire  porter  la  croix  devant  lui.  Mais  cet  ancien 
différent  ne  se  vida  point  encore  : ce  ne  fut  que 
tébis  ans  après  , que  le  même  pape  , dans  son  con- 
cile, statua  efficacement  que  iepatriarchedeGrade, 
autrement  la  nouvelle  Aquilée  , serait  métropoli- 
tain des  deux  provinces  d’Istrie  et  de  Yéiiétie  , sui- 
vant les  privilèges  des  souverains  pontifes. 

Sans  attendre  1 issue  du  concile  qui  se  tenait  en 
Italie  , Bérenger  allait  toujours  en  avant  dans  les 
GauLes.  L’humiliation  qu'il  avait  essuyée  dans  la 
conférence  de  Brionne  , lui  tenait  sur-tout  à coeur. 


(i)  Herui.  Chi'on.  ad  an.  io5o. 
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« Pour  couvrir  la  honte  de  sa  défaite  , et  raflernm* 
ses  partisans  déconcertés  , il  publia  une  lettre 
adressée  à un  savant  religieux  du  Bec  , nommé 
Ascelin  , qui  avait  été  un  de  scs  plus  terribles  an- 
tagonistes dans  la  dispute.  Il  nie  dans  cette  pièce  (i), 
qu’on  l’ait  réduit  à confesser  que  Jean  Scot  avait 
erré  en  matière  de  foi  ; et  avec  sa  duplicité  et  scs 
subterfuges  ordinaires  , il  explique  l'aveu  qu’on 
avait  tiré  de  lui  à ce  sujet.  Il  ajoute  , qu’on  ne 
saurait  traiter  cet  auteur  d’hérétiqu  , sans  témé- 
rité, sans  injustice,  sans  impiété  ; qu’en  imaginant 
au  contraire  avec  le  i^ul  Pascase , qu’il  ne  reste  rien 
de  la  substance  du  pain  et  du  vin  dans  le  sacrement 
du  corps  du  Seigneur  , on  donnait  dans  un  senti- 
ment non  moins  contraire  au  sens  commun  qu’à  la 
doctrine  de  l'évangile  et  de  l’apôtre  saint  Paul.  Dans 
la  réfutation  qu’ Ascelin  ne  manqua  point  de  pu- 
J*li  er  , il  fit  d’abord  sentir  la  nouvelle  imposture 
de  Bérenger  ; et  pour  le  confondre  par  quelques 
points  de  précision  , prit  à témoin  tous  ceux  qui 
avaient  assisté  à la  conférence  , qu’il  était  convenu 
de  l’hérélicité  de  cette  proposition  particulière  de 
Jean  Scot  : cela  se  fait  en  apparence  , et  non  pas 
en  réalité  , specie  ista  genintur , non  veritate.  Il 
montre  ensuite,  que  le  sentiment  attribué  au  seul 
Pascase  , est  celui  de  l’église  universelle  ; qu’il  est 
parfaitement  conforme  à la  doctrine  des  évangélis- 
tes , et  à celle  du  docteur  des  nations;  enfin  , qu’il 
ne  contient  rien  de  contraire  à la  nature  , dont  les 
. lo  is  essentielles  ne  sont  autre  chose  que  la  volonfé 

toute-puissante  du  Créateur. 

Dans  les  mêmes  conjonctures  , Adelman  , éco- 
làtre  de  l’église  de  Liège  et  depuis  évêque  de 
Bresse  , écrivit  à Bérenger  une  lettre  conçue  en 
ces  termes  (2)  : Mon  frère  , mon  très-cher  frère  , 
car  je  puis  bien  vous  donner  ce  nom  tendre  en 
mémoire  de  la  douce  société  où  nous  avons  vécu  à 
Chartres  , vous  plus  jeune  et  moi  un  peu  plus 

(1)  Ajnid  Lanfr.  loua,  ix,  j>.  24.  (2)  Aualect.  p.  393. 
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âgé  , clans  la  sainte  écoledu  Socrate  chrétien  notre 
vénérable  Fulbert  ; souvenez-vous,  mon  frère,  des 
entretiens  ({lie  ce  père  à jamais  mémorable  avait  le 
soir  avec  nous  , dans  un  petit  jardin  près  de  la 
chapelle.  Là  , nous  parlant  avec  tant  de  tendresse 
que  souvent  les  larmes  lui  coupaient  1.1  parole  , il 
ne  cessait , vous  le  savez  , de  nous  répéter  : Mes 
chers  enfans  , suivez  toujours  les  chemins  battus  , 
et  marchez  soigneusement  sur  les  traces  des  pères  , 
sans  jamais  vous  en  écarter  ni  à droite  ni  à gauche. 
Dieu  vous  préserve  donc  , mon  très-cher  frère  , 
de  donner  dans  les  sentiers  détournés!  Empressez- 
vous  au  contraire  à démentir  les  bruits  qui  se  ré- 
pandent contre  vous  jusqu’en  Germanie  , et  qui 
aggravent  de  jour  en  jour  ma  douleur  dans  cette 
terre  étrangère.  On  ne  cesse  de  me  redire  que  vous 
vous  êtes  séparé  de  l’unité  de  l'église  , en  ensei- 
gnant que  1 hostie  sans  tache  qu’on  immole  tous 
les  jours  et  en  tous  lieux  sur  nos  autels  , n’est  pas 
le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  Jesus-Christ , mais 
une  simple  ligure  et  une  ressemblance.  Je  vous 
conjure  donc  , par  les  miséricordes  éternelles  et 
par  la  mém.oix’e  irfunortelle  de  notre  incomparable 
Maître,  de  ne  pas  troubler  la  paix  de  l’église  ca- 
tholique , pour  laquelle  tant  de  milliers  de  mar- 
tyrs et  de  saints  docteurs  ont  combattu  et  prodigué 
leurs  sueurs  et  leur  sang.  Us  ont  si  bien  pris  sa 
défense  , que  tous  les  hérétiques  passés  et  à venir, 
sont  également  confondus. 

Gette  exhortation  touchante  , jointe  aux  moyens 
solides  sur  lesquels  Adelman  établissait  dans  la 
même  lettre  la  croyance  commune  de  l’eucharis- 
tie , était  sans  doute  de  nature  à faire  une  forte 


impression.  Mais  les  chefs  de  parti  n’ont  com- 
munément d’entrailles  que  pour  leur  système  et 
leur  gloire.  Bérenger  ne  cessa  point  de  travailler 
par  ses  discours  , ses  écrits  et  ses  émissaires,  à 
grossir  sa  secte.  I!  s'appliqua  sur-tout  à se  faire  des 
protecteurs  et  des  partisans  dans  l’épiscopat  , et 
séduisit  en  elfet  Brunon  d’Angers  et  Frolland  de 
* Dd  J 
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Senlis.  Alors  tous  les  autres  évêques  rlu  royaume 
conçurent  de  vives  alarmes  sur  le  péril  que  courait 
la  religion.  Ils  les  communiquèrent  au  roi  , qui 
convoqua  un  concile  à Paris  pour  la  mi-Octoore 
de  cette  année  iooo,  et  fit  enjoindre  à Bérenger 
de  s’y  rendre. 

Au  terme  indiqué  , un  grand  nombre  de  prélats , 
desavans  ecclésiastiques  et  de  pieux  seigneurs,  à 
la  suite  du  roi  Henri  , arrivèrent  au  concile  : mais 
l’hérésiarque  n’eut  garde  d’y  comparaître  (i).  Il 
demeura  caché  à Angers,  auprès  de  l’évêque  son 
fauteur.  On  ne  laissa  point  de  procéder  contre  lui. 
On  lut  ses  écrits  avec  attention  , et  l’on  écouta 
d’abord  avec  un  grand  silence  : mais  leur  doctrine 
impie  excita  bientôt  les  murmures  et  les  clameurs 
de  l’indignation.  L’auteur  en  fut  sur  le  champ  et 
unanimement  condamné,  aussi-bien  que  lclivre  de 
Jean  Seoir.  Le  roi  et  les  seigneurs  se  montrant 
beaucoup  plus  animés  que  le  clergé  contre  les 
ennemis  du  mystère  adorable-qui  fait  l’objet  le 
plus  sacré  du  culte  public  , il  fut  statué  que  si  ces 
sectaires  ne  venaient  point  à résipiscence  , l’armée 
française  , avant  à sa  tête  les  clercs  en  habits  sacer- 
dotaux  , marcherait  contre  ces  impies  , et  en  fe- 
rait justice.  A celte  nouvelle  , les  novateurs  furent 
consternés  , et  les  moins  opiniâtres  abjurèrent  d’a- 
bord la  nouvelle  hérésie. Mais  bientôt  les  chefs  de 
la  secte  , par  leurs  artifices  et  leurs  protections  , 
trouvèrent  moyen  de  conjurer  cet  orage.  L’évê- 
que de  Senlis  sur-tout  mania  si  bien  l’esprit  du 
roi  , lui  lit  tant  d’éloges  des  vertus  et  de  la  piété 
de  Bérenger,  que  le  prince,  comme  tous  les  grands  , 
si  souvent  dupes  en  ce  genre  , ne  put  se  persua- 
der qu’un  ecclésiastique  si  pieux  fut  un  hérétique. 
On  ht  même  craindre  au  roi  de  devenir  l’instru- 
ment de  l’envie  à qui  le  mérite  faisait  omb  rage.  En 
lin  mot  , le  roi  Henri  , sans  changer  de  sentimens  , 
changea  de  procédés,  ou  du  moins  se  laissa  beau- 


(i)  Durand.  Troarn. 
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coup  adoucir  à cet  égard.  C’est  ainsi  que  le  ma- 
nège et  l'hypocrisie  rendent  souvent  inutile  le  zple 
des  meilleurs  princes  : l’erreur  qu  ils  pouvaient 
sans  peine  étoulïer  à sa  naissance,  jette  ensuite 
des  racines  , qu’il  devient  presque  impossible 
d’extirper.  * 

Le  désir  de  remédier  entièrement  aux  maux 
de  l’église  de  France,  v rappela  le  pape  Léon, 
peu  après  le  concile  de  Verceil.  Mais  les  novateurs 
dissimulèrent  pendant  ce  nouveau  séjour  qu’il  Fit 
dans  le  royaume  : nous  ne  vovons  pas  im’il  ait  en 
aucun  sujet  de  se  plaindre  de  la  négligence  à les 
y réprimer.  Il  eut  au  contraire  à s’occuper  d'un 
objet  bien  mieux  assorti  à ses  pieuses  inclinations. 
Ce  fut  cette  année  io5a  qu’il  établit  saint  Robert 
abbé  de  la  Chaise-Dieu  , cet  asile  sacré  des  pins 

Ï mres  vertus,  et  si  justement  nommé  maison  de 
)ieu  , Casa  Dci.  Le  saint  fondateur  était  fils  du 
comte  Géra u d , issu  de  la  famille  de  saint  Géraiicl 
d’Aurillac (i).  Il  passa  sa  jeunesse  dans  une  inno- 
cence admirable  , avança  toujours  avec  les  années 
de  vertu  en  vertu  , et  prit  enlin,  quoique  prêtre 
et  chanoine  de  Saint-Julien  de  Brioude  , la  réso- 
lution de  se  consacrer  à Dieu  dans  la  solitude.  Il 
s’associa  Elienne  et  Dalmaee  , deux  hommes  de 
qualité  qu’il  avait  gagnés  à Dieu.  Tous  trois  se  re- 
tirèrent auprès  d’une  petite  église  à demi  ruinée  , 
qui  appartenait  à deux  frères  chanoines  du  Pui, 
et  qu'ils  en  obtinrent  sans  peine,  avec  le  désert 
d alentour.  L’un  de  ces  frères  , nommé  Albert  , 
vint  même  dans  la  suite  se  joind re  à eux.  Ils  eurent 
beaucoup  à soulFrir,  non-seulement  de  la  stérilité 
du  lieu,  mais  de  la  grossièreté  et  de  la  dureté  des 
gens  du  pays,  qui  leur  faisaient  tous  les  jours  des 
insultes.  Enfin  , par  leur  travail  et  leur  patience  , 
ils  triegn plièrent  de  tous  les  obstacles.  Il  se  pré- 
senta un  si  grand  nombre  de  personnes  qui  vou- 
laient vivre  sous  la  conduite  de  Robert,  qu’il  prit 

(1)  Sæc.  vi  Bened.  part.  2 , p.  188. 
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le  dessein  d’établir  un  monastère  en  règle  : ce 
qu’il  exécuta,  avec  l’approbation  de  l’évêque  de 
Clermont  , et  du  consentement  tant  du  roi  Henri 
que  du  pape  Léon  , qui  en  donnèrent  l’un  et 
lautre  leurs  lettres  datées  de  cette  année  io5a. 
Le  saint  abbé,  sans  autre  fond* que  celui  de  la 
Providence,  répara  jusqu’à  cinquante  églises  qui 
tombaient  en  ruines  ; il  vit  jusqu’à  trois  cents 
moines  dans  son  monastère , qui  devint  dans  la 
suite  le  chef  d’une  congrégation  nombreuse  sous 
la  règle  d*  saint  Benoît.  Il  gouverna  quinze  ans 
sa  communauté  , et  fit  tant  de  miracles  après  sa 
mort , que  ses  religieux  , bien  éloignés  d’en  publier 
de  faux  à son  honneur  , le  prièrent  de  ne  plus 
troubler  leur  solitude  et  leur  recueillement  , par 
des  merveilles  qui  attiraient  à leur  désert  un  con- 
cours perpétuel  de  toutes  sortes  de  personnes. 

Le  saint  pape  Léon  IX  reçut  aussi  beaucoup  de 
consolation  , des  fruits  de  salut  que  produisait 
alors  dans  réalise  de  France  la  sainte  institution 
des  chanoines  réguliers  , qui  commençait  a se  ré- 

Jjandre  dans  ce  royaume.  On  y avait  vu  depuis 
ong-temps  les  clercs  de  plusieurs  églises  vivre  en 
communauté  , sous  une  règle  et  des  supérieurs  ; 
mais  ce  genre  de  vie  leur  laissant  la  propriété  de 
leurs  biens  et  le  pouvoir  d’en  faire  l’usage  qu’ils 
jugeaient  à propos,  ne  les  constituait  pas  religieux. 
Quoique  saint  Augustin  eût  certainement  établi 
en  Afrique  de  ces  chanoines  qui  ne  possédaient 
rien  en  propre  , il  est  au  moins  fort  douteux  qu’il 
y en  ait  eu  dans  les  Gaules,  avant  l’établissement 
de  la  congrégation  de  saint  Rufe  d’Avignon  , que 
quatre-  pieux  ecclésiastiques  , nommés  Arnaud  , 
Odilon  , Fonce  et  Durand  , instituèrent  l’an  io3g. 
La  même  année  , •Sasuvalon  en  établit  une  com- 
munauté a l’autre  extrémité  de  la  France  , dans 
le  lieu  nommé  Falempin  , avec  l’approbation  et 
i?ai:.  les  libéralités  de  Hugues  , évêque  tle  Noyon  et 
de  Tournai,  Depuis  ce  temps-là  , il  s’est  formé  un 
grand  nombre  de  çes  établissemens  mieux  réglés 
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et  plus  exemplaires  que  les  moines  , dont  la  plupart 
ne  voulaient  pas  embrasser  la  réforme. 

Après  avoir  affermi  les  Français  dans  tous  leurs 
pieux  desseins  , le  pape  passa  de  nouveau  en  Alle- 
magne, où  il  se  rencontra  avec  saint  Hugues  de 
Cluny  , au  baptême  d’un  fils  de  l’empereur  , que. 
le  saint  abbé  leva  des  fonts.  On  donna  à l’abbé 
Hugues  une  marque  encore  plus  importante* de 
confiance  et  d’estime  , en  1 envoyant  en  Hongrie 
pour  en  arrêter  les  troubles  , et  négocier  entre 
l’empereur  et  le  roi  la  paix  qui  fut  en  effet  con- 
clue. Léon  repassa  aussitôt  en  Italie,  où  il  tint  un 
nouveau  concile,  etdéposa  encore  quelques  évêques 
scandaleux.  Dans  la  même  année  io5a  , cet  infa- 
tigable pontife  se  retrouva  pour  la  troisième  fois 
en  Allemagne.  Des  voyages  si  longs  et  si  souvent 
réitérés  , paraîtront  sans  doute  fort  extraordi- 
naires de  la  part  du  chef  de  l’église  : mais  les  dé- 
sordres étaient  si  grands  en  plusieurs  endroits,  la 
multitude  , la  qualité  , l’audace  des  coupables  si 
imposantes  et  si  pernicieuses,  que  la  presence  de 
Pierre  , chargé  de  raffermir  ses  frères  dans  la  foi  , 
pouvait  seule  arrêter  le  cours  de  la  perversion  ,’ 
et  remettre  en  particulier  les  églises  d Occident,  en 
état  de  résister  au  plus  grand  des  scandales  , que 
l’Orient  allait  leur  donner  en  consommant  sa  schis- 
matique défection. 

Cependant  Léon  IX  se  crut  encore  obligé  de 
marcher  en  ces  provinces  d’Italie,  que  les  Nor- 
mands avaient  enfin  soumises  à une  domination  si 
faible  dans  ses  principes.  Depuis  la  glorieuse  dé- 
fense de  Salerne  par  les  quarante  pèlerins  de  cette 
nation  , leurs  habiles  compatriotes  n’avaient  pas 
négligé  les  invitations  réitérées  des  Italiens , qui 
les  avaient  pressés  de  venir  partager  la  douceur  de 
leur  climat  et  les  beaux  fruits  d une  terre  si  for-  • 
lunée.  L’amour  de  la  gloire  fut  un  aiguillon  plus 
vif  encore  pour  la  bravoure  normande.  Plusieurs 
d’en  tr’ eux  vinrent  d’abord  , comme  on  l’a  vu  , ten- 
ter fortune  en  Calabre  , sous  le  comte  Rodolphe  , 
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puis  sous  le  fameux  Robert-Gniscard.  Ils  firent  des 
prodiges  de  valeur  contre  les  Sarrasins  cl  les  Grecs  : 
avec  une  poignée  d’hommes,  ils  délivrèrent  en 
assez  peu  de  temps  l’Italie  de  ce  double  joug.  Mais 
ne  montrant  plus  à beaucoup  près  le  désintéresse- 
ment et  la  modération  des  libérateurs  de  Salerne  , 
ils  se  pavèrent  de  leurs  services  par  l’invasion  et 

1>ar*  1 oppression.  Au  temps  du  pape  Léon  IX  , 
eurs  violences  et  leurs  brigandages  allèrent  si  loin, 

2u’eiles  lui  firent  regretter  pour  les  malheureux 
alabrois  le  joug  des  Grecs , et  réclamer  le  secours 
de  ceux-ci.  Enfin  , après  avoir  tenté  sans  succès 
tous  les  autres  moyens  , sans  épargner  les  foudres 
de  l'église  , il  prit  le  parti  de  marcher  contre  les 
Normands  , avec  une  armée  composée  d Allemands 
et  d Italiens. 

C'est  ici  sans  doute  une  de  ces  démarchés  qui 
ont  attiré  à Léon  IX  les  reproches  les  plus  plau- 
sibles , de  suivre  quelquefois  les  mouvement  trop 
impétueux  de  son  zèle.  Il  est  difficile  en  elfet  de 
justifier  cette  entreprise  , autrement,  que  par  la 
pureté  de  l inteution.  Herman  , auteur  contem- 
porain et  renommé  pour  ses  lumières,  dit  à ce  ' 
sujet  dans  sa  Chronique  , qu’il  ne  convenait  au 
pape  de  combattre  qu’avec  les  armes  spirituelles  , 
et  pour  le  seul  bien  du  même  ordre  (i).  Pierre 
Damien  , alors  abbé  des  saints  solitaires  de  Font- 
Avellane  en  Umbrie  , l’oracle  de  toute  l’Italie , et 
si  respectueux  à l’égard  des  souverains  pontifes  , 

1 n en  désapprouva  pas  moins  hautement  cette  ex- 

E édition  militaire  (a).  Le  ciel  n'y  donna  point  sa 
énédiction.  Quoique  l'armée  pontificale  fut  con- 
sidérablement la  plus  forte  , elle  fut  mise  en  dé- 
route , et  le  pape  pris  ensuite  dans  nue  petite  ville 
voisine,  où  il  étaitresté.  Les  Normands  le  traitèrent 
néanmoins  avec  beaucoup  de  respect.  Ils  ne  lui 
demandèrent,  pouç  prix  de  sa  liberté , que  l’ab- 
solution des  censures  qu’il  avait  lancées  coulr  eux  , 


(i)  Vit.  Geoir.  1.  i , c.  «4-  (a)  Epist.  g. 
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et  qu’il  crut  devoir  révoquer.  Toutefois  ils  le  re- 
tinrent à Bénévent,  depuis  le  mois. de  Juin  io53 
où  s’était  livrée  la  bataille  , jusqu’au  mois  de  Mars 
de  1’  année  suivante. 

Dans  cet  intervalle  , il  reçut  la  triste  nouvelle 
que  Micliel-Cérulaire  , patriarche  de  Constantino- 
ple , sétait  élevé  avec  le  dernier  emportement 
contre  l’église  romaine.  L’attaque  était  préparée 
de  loin  , sa  conduite  concertée  a loisir  , les  prin- 
cipaux acteurs  bien  affermis  , et  le  chef  en  état 
de  lever  le  bouclier  sans  crainte.  L’imitateur  de 
Photius  n'avait  cependant  , ni  le  génie  , ni  l’éru- 
dition, ni  tous  les  pitres  talens  de  son  modèle. 
Mais  la  plaie  faite  anciennement  à l’église  grecque, 
et  si  mal  fermée  depuis  , n avait  pas  cesse  de  sai- 

Sner  ; ses  forces  avaient  achevé  de  s’épuiser  sour- 
ement , et  dans  l'état  déplorable  où  elle  se  trouvait 
au  temps  de  Michel,  l’habilité  subalterne  de  ce 
dernier  corrupteur  suffisait  à la  tâche  qui  lui  res- 
tait à remplir.  Il  eut  soin  d’ailleurs  de  s’associer 
deux  hommes  propres  , l’un  par  son  audace  , l’autre 
par  son  érudition  , à l’assurer  pleinement  du  suc- 
cès. Le  premier  était  Léon  d’Acride,  métropolitain 
de  Bulgarie  , et  l’autre  Nicetas  , moine  du  monas- 
tère de  Stude.  Michel  écrivit  en  son  nom  et  en 
celui  de  Léon  , à Jean  , évêque  de  Trani  dans  la 
PouiIle,une  lettre  cpi’il  prétendait  faire  passer 
plus  loin  (i)  Il  y renouvelait  les  reproches  que 
Photius  avait  fait  aux  Latins  ; et  par  ce  principe 
de  vanité  qui  rend  tous  les  sectaires  si  sensibles  à 
la  gloire  d’enchérir  les  uns  sur  les  autres , il  faisait 
à l’Occident  un  crime  énorme  de  l’usage  des 
azymes,  dont  le  premier  auteur  du  schisme  n’avait- 
jamais  parlé.  Humbert,  que  le  pape  Léon  avait 
amené  avec  lui  de  Lorraine  , et  qu’il  avait  déjà 
fait  cardinal  du  titre  de  Sainte-Bipine  , eut  com- 
munication , en  passant  à Trani , de  la  lettre  du 
patriarche  de  Constantinople.  Comme  il  était très- 

(1)  Ap.  baron,  an.  ioâ4- 
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■versé  dans  la  langue  grecque  , il  la  traduisit  fidè- 
lement en  latin  , et  la  porta  au  pape  , qui  prévit 
dès-lors  toutes  les  suites  d’une  attaque  si  brusque 
et  si  gratuite. 

Le  souverain  pontife  récrivit  sans  différer  , pour 
réprimer  ces  audacieux  , qui  prétendaient  éclairer 
ou  plutôt  dénigrer  l’église  romaine  , établie  par 
Jesus-Christ  la  première  et  la  maîtresse  de  toutes 
les  autres.  Le  siège  apostolique,  dit-il  (1),  aura 
donc  ignoré  pendant  plus  de  mille  ans  depuis  la 

Ijassion  de  Notre-Seigneur  , comment  on  doit  faire 
a mémoire  du  sacrifice  de  cette  adorable  victime. 
Il  relève  ensuite  les  erreurs  et^es  négligences  , bien 
des  manquemens  inexcusables  et  graves,  dont  on 

IKHivait  accuser  les  Grecs  plus  justement  que 
es  Latins.  Il  leur  reproche  spécialement  l’usage 
d’ordonner  des  eunuques  pour  l’épiscopat  même  ; 
ce  qui  a donné  lieu,  dit-il,  de  publier  qu’une 
femme  avait  été  placée  sur  le  siège  de  Constanti- 
nople. On  peut  remarquer  à ce  propos  , et  sans 
que  nous  donnions  plus  de  développement  à cette 
observation  , quel  fond  on  doit  faire  sur  l’histoire 
de  la  papesse  Jeanne  , que  ses  inventeurs  placent 
long-temps  avant  Léon  IX.  Quant  aux  usages  in- 
différens  , reprend  le  pontife,  quant  aux  coutu- 
mes diverses  reçues  en  diverses  églises  , il  serait 
déraisonnable  et  très  - criminel  d’en  retrancher 
aucune  de  la  communion  sous  ce  vain  prétexte. 
Ainsi  l’église  romaine  donnant  l’exemple  de  la  con- 
descendance et  de  la  charité,  tandis  qu’à  Constan- 
tinople , comme  le  bruit  s’en  répand  , on  ferme 
les  églises  aux  Latins  , à Rome  au  contraire  on  ne 
laisse  pas  seulement  les  Grecs  suivre  leurs  usages 

f>articuliers , mais  on  les  exhorte  à les  observer  re- 
igieusement.  Nous  savons  que  c’est  le  défaut  de 
foi  et  de  charité  , et  non  la  diversité  des  coutu- 
mes , qui  nuit*au  salut. 

Cependant  l’empereur  Constantin-Monomaque , 

(1)  L(  ÎOU.  IX,  ep.  5. 
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qui  avait  besoin  du  pape  et  de  l'empereur  Henri 
contre  les  Normands,  écrivit  au  souverain  pontife, 
afin  d’établir  la  bonne  intelligence  entre  l’église 
grecque  et  la  latine  : il  obligea  le  patriarche  Michel 
à écrire  pour  la  même  fin.  Le  pape,  qui  souhaitait 
vivement  l’union  , envoya  trois  légats  à Constan- 
tinople , le  cardinal  Humbert,  Pierre,  évêque 
d’Amalfi , et  Frédéric  , diacre  et  chancelier  de 
l’église  romaine , parent  du  pape  et  de  l’empereur 
Henri, et  par  lasuite  pape  sous  lenomd'EtienneIX. 
Ces  légats  furent  chargés  dé  lettres  pontificales 
pour  l’empereur  et  le  patriarche  de  Constantino- 
ple , celui-ci  n’y  était  qualifié  que  d’archevêque. 
Le  saint  pontife  lui  reprochait  même(i),  comme 
une  usurpation  insensée  , le  titre  qu’ii  s'arrogeait 
de  patriarche  universel  ; que  ni  saint  Pierre  , lui 
dit-il  , ni  aucun  de  ses  successeurs  n’a  consenti  à 
recevoir.  Dans  la  lettre  à l’empereur  (2)  , il  exalte 
l’empressement  de  ce  prince  à proposer  le  premier 
la  concorde  et  la  réunion,  il  louche  ensuite  l’affaire 
des  Normands;  et , ce  qui  justifie  en  partie  la  con- 
duite de  ce  saint  pape  contreux  , il  nous  apprend 
qu’il  avait  marché  en  forces,  non  pour  leur  pro- 
curer la  mort , mais  pour  ramener  par  la  crainte 
des  hommes  ceux  qui  se  montraient  inaccessibles  à 
la  crainte  du  Seigneur;  que  tandis  qu’il  les  rap- 
pelait de  nouveau  aux  principes  de  la  religion  par 
des  exhortations  paternelles,  et  qn’jjs  l’assuraient 
de  Ie«r  obéissance  par  toutes  sortes  de  promesses  , 
ils  avaient  attaqué  les  gens  de  sa  suite  , au  moment 
où  I on  s’y  attendait  le  moins. 

Lorsque  le  saint  pontife  écrivit  ces  lettres,  il 
était  encore  entre  les  mains  des  Normands,  qu’il 
édifia  et  rendit  tout  confus  de  leurs  propres  suc- 
cès , par  le  spectacle  assidu  qu’il  leur  donna  de 
l’austérité  et  de  la  sainteté  de  sa  vie.  Il  couchait 
par  terre  sur  un  simple  tapis  , avec  une  pierre 
pour  chevet , et  revêtu  d’un  cilice  sur  la  chair  , 


(1)  Ep.  6.  (2)  Ep.  7. 
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encore  ne  demeura  il- il  par.  couché.  Il  récitait  cha- 
que nuit  le  pseaulier  , et  faisait  des  génuflexions 
sans  nombre.  Tous  les  jotivs  il  célébrait  la  messe  , 
t récitait  de  nouveau  le  pseaulier  avec  une  infinité 
de  prières  (i).  Ses  aumônes  étaient  immenses  : de 
tous  les  pauvres  qui  se  présentaient , on  ne  lui 
en  vit  jamais  refuser  un  seul.  Depuis  le  fatal  com- 
jbat  de  ses  troupes  avec  les  Normands  , il  parut 
plongé  dans  un  chagrin  mortel  , puis  il  tomba  dans 
une  langueur  dont  il  ne  releva  plus.  Il  retourna 
cependant  à Rome  ,•  tout  malade  qu’il  était.  Mais 
à peine  Y eut-il  été  quelques  jours  , que  sentant 
ses  forces  absolument  épuisées  , quoiqu'il  n’eut 
que  cinquante  ans. , il  se  fit  porter  à l’église  de 
Saint-Pierre  pour  y recevoir  l'extrême - onction  , 
puis  le  sacrement  du  corps  et  du  sang  de  Noire- 
Seigneur.  Enfin  , il  mourut  le  19  Avril  de  l’année 
io54  , la  sixième  de  son  entréeau  pontificat  , qui 
depuis  vaqua  près  d’un  an.  Il  avait  fait  plusieurs 
miracles  pendant  sa  vie  , et  il  s’en  lit  encore  beau- 
coup à son  tombeau.  L’église  honore  sa  mémoire 
lejour  de  sa  mort. 

Cependant  les  légats  arrivèrent  heureusement 
à Constantinople  , et  furent  reçus  très-honorable- 
ment par  l’empereur (2).  Pendant  leur  séjour  , 
Humbert,  chef  de  la  légation,  fit  par  écrit  une 
ample  et  solide  réponse  à la  lettre  du  patriarche 
Michel  et  de  Léon  d’Acride  contre  les  Latins.  Il 
la  communiqua  aussitôt  à l’empereur,  qui  en,parut 
si  content  , qu’il  la  fit  traduire  en  grec,  et  pu- 
blier de  toute  part.  Il  répondit  aussi  au  traité  du 
moine  Nicelas,  surnommé  Pectoral,  sur  les  mêmes 
chefs  à peu  près  que  ceux  de  Micbel-Cérularre. 
Nicetas  v avait  reproché  de  plus  aux  Latins  , qu’ils 
rompaient  le  jeune  du  carême  , en  disant  tous  les 
jours  la  messe  avant  l’heure  de  noue  ; an  lieu  qu’en 
ces  jours  les  Grecs  ne  célébraient  que  la  messe  des 
présanctifiés,  à 1 heure  de  none,  et  sans  consacrer. 


(1)  Vit.  c.  13.  (a)  Baron,  juxtà  cod.  Vatic. 


Digitized  by  Google 


DE  i,’Egt,  ISÏ.  43i 

comme  il  se  pratique  encore  parmi  eux.  Le  savant 
cardinal  , après  avoir  fait  sentir  la  petitesse  et  le 
ridicule  de  ces  objections  , fait  voir  que  les  Latins 
observaient  le  carême  incomparablement  mieux 
que  ces  Orientaux  , qui  en  s'attachant  à des  mi- 
nuties, souvent  ne  jeûnaient  point  du  tout,  et 
apportaient  à f église  des  légumes  ou  d autres 
nourritures,  qu’ils  mangeaient  publiquement. 
L’empereur  ht  encore  traduire  ce  second  traite 
d’Humbert. 

Il  alla  même  , avec  les  légats  et  grand  nombre 
de  courtisans  , au  monastère  de  Stude  dont  IS icetas 
était  moine,  (it  brûler- son  livre  devant  tout  le 
monde  , et  obligea  fauteur  à 1 analliématiser  , avec 
tous  les  audacieux  qui  oséraient  nier  la  primauté 
de  l’église  romaine,  ou  reprendre  un  seul  psdnt 
de  sa  foi  toujours  orthodoxe.  On  eut  tout,  lieu  de 
croire  Nicetas  sincèrement  converti.  Dès  le  lende- 
main , il  vint  de  son  plein  gré  trouver  les  légats 
dans  leur  palais  , proposa  quelques  restes  de  difli- 
cultés  , et  , après  en  avoir  reçu  la  solution  , pro- 
nonça de  nouveau  l’anatbème  contre  tout  ce  qu’il 
avait  dit  ou  entrepris  au  préjudice  du  saint  siège. 
Ainsi  les  légats  ne  l’admirent  pas  seulement  à leur 
communion  , mais  s’en  servirent  utilement  pour 
leur  entreprise  , et  lui  donnèrent  beaucoup  de 
part  à leur  confiapce.  # 

11  n’en  fut  pas  ainsi  du  fourbe  patriarche.  Comme 
il  n’avait  donné  quelque  sorte  de  satisfaction  au 
souverain  pontife  que  par  complaisance  pour  Cons- 
tantin, et  qu’il  était  peut-être  en  connivence  avec 
cet  empereur  d’une  nation  dont  la  droiture  la  plus 
apparente  laisse  toujours  quelque  ombrage  ; bien 
loin  de  se  rétracter  comme  INicetas,  il  ne  voulut 
jamais  parler  aux  légats  , qu’il  traitait  d’excommu- 
niés , ni  même  les  voir.  C est  pourquoi  ils  se  trans- 
portèrent à Sainte-Sophie,  le  samedi  16  de  Juillet, 
comme  le  clergé  était  préparé  pour  la  messe  : après 
s’être  plaints  de  lobstinalion  schismatique  du  pa- 
triarche Michel,  ils  déposèrent  sur  le  grand  autel 
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un  acte  d'excommunication  , puis  sortirent  , en 
secouant , selon  l’évangile  , la  poussière  de  leurs 
pieds.  Ils  donnèrent  ensuite  les  avis  convenables 
aux  églises  latines  de  Constantinople , prirent  congé 
de  l'empereur,  et  partirent  comblés  de  présens 
pour  Saint-Pierre  de  Rome  et  Saint-Benoît  du 
Mont-Cassin. 

Deux  jours  après,  comme  ils  étaient  à Sélimbrie, 
l’empereur  les  fit  rappeler , à l’instante  prière  du 
patriarche  , qui  promettait  enfin  de  conférer  avec 
eux,  et  de  procéder  à la  réunion.  Mais  le  perfide 
schismatique-,  sous  pi  élexted  une  conférence  publi- 
que qu  il  avait  demandée  , prétendait  faire  assom- 
mer les  légats  par  le  peuple,  en  lui  persuadant 
qu’ils  avaient  lancé  l’excommunication  contre  tous 
les  jGrecs  , et  qu’ils  les  voulaient  soumettre  aux 
Latins  comme  des  esclaves.  C’est  pourquoi  l’em- 
pereur, qui  connaissait  son  patriarche,  ne  voulut 
pas  qu’on  tint  ni  conférence,  ni  concile,  qu’il  n’y 
assistât  lui-même  5 et  après  avoir  véiifié  ses  soup- 
çons par  les  oppositions  mêmes  qu  i 1 apporta  au 
dessein  du  schismatique,  il  fit  sur  le  champ  repar- 
tir les  légats.  Irrité  d'avoir  manqué  son  coup  , 
Michel-Cérulaire  excita  une  sédition  contre  l’em- 
pereur , qu’il  accusa  d’intelligence  avec  les  Latins 

}>our  opprimer  la  liberté  des  Grecs.  La  chose  alla  si 
oin  , que  Iç  prince  fut  réduit  £ mettre  entre  les 
mains  du  patriarche  les  interprètes  des  légats,  qui 
n’étaient  pas  encore  sortis  de  Constantinople.  Toute 
la  vengeance  qu’il  put  alors  tirer  de  Cérulaire, 
devenu  formidable  par  le  grand  nombre  des  schis- 
matiques , ce  fut  d’ôler  les  charges  tant  aux  parens 
qu’aux  amis  de  ce  factieux  prélat  , et  de  les  éloi- 
gner du  palais.  La  mort  de  Constantin  , avancée 
par  ses  débauches  , et  qui  arriva  vers  la  fin  de  celte 
Hiinée  io54,  nR  permit  pointa  cet  empereur  de 
pousser  plus  loin  la  punition.  L impératrice  Zoé 
élfiit  morte  quelque  temps  auparavant.  Sa  sœur 
Théodora  monta  pour  la  seconde  fois  sur  le  troue  , 
et  fut  reconnue  seule  maîtresse  de  l’empire.  Quoi- 
qu'elle 
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3 n’ elle  ait  su  rendre  ce  second  règne  redoutable  au 
eliors  et  aimable  au  dedans  , elle  eut  toujours  une 
crainte  extrême  que  le  patriarche  séditieux  ne 
cabalàt  contre  elle,  comme  il  avait  fait  contre 
Constantin.  Ainsi  Michel -Cérulaire  eut  tout  pou- 
voir sous  cette  impératrice,  au  moins  pour  eon- 
• sommer  ce  que  Photius  avait  si  bien  préparé. 

Il  ne  se  borna  point  à rendre  contre  les  légats  du 
saint  siège  un  décret  d’anathème  approuvé  de 
quatorze  archevêques  , ni  à répandre  le  schisme  eu 
toutes  manières  dans  l’empire  déjà  si  resserré  de 
l’Orient  : il  y voulut  encore  entraîner  les  autres 
églises  patriarcales  , qui  répugnèrent  d’abord  à 
rompre  ouvertement  avec  le  siège  du  prince  des 
apôtres.  Pierre  , patriarche  d’Antioche  , répondit 
à ces  sollicitations  d’une  manière  conforme  à sa 
première  conduite  , lorsqu’à  son  avènement  au  pa- 
triarcat , l’année  précédente,  il  avait  demandé  la 
communion  du  pape  Léon  IX , et  reconnu  haute- 
ment la  primauté  de  l’église  romaine.  Il  représenta 
au  zélateur  de  la  désunion  , que  la  plupart  de  ses 
griefs  contre  les  Latins  n’étaient  que  des  usages  in- 
dilférens  ; que  les  Grecs  , de  leur  côté  , avaient 
aussi  des  observances  très-particulières;  que  dans 
les  reproches  plus  sérieux  faits  aux  Occidentaux  , 
on  devait  considérer  la  bonne  intention  ; et  tandis 
que  la  «foi  n’était  pas  en  péril  , il  fallait  craindre 
suj1  toute  chose  de  rompre  l’unité  et  la  charité 
fraternelle.  Il  î-eleva  même  , dans  les  lettres  de 
Michel,  plusieurs  traits  grossiers  d’ignorance  ou  de 
mauvaise  foi , tels  que  l’imputation  f#te  airx  Latins 
de  manger  du  sang  et  des  viandes  suffoquées',  dont 
on  s’abstenait  encore  dans  l Occident  comme  dans 
l’Orient;  de  ne  point  honorer  les  reliques  , ni  les 
saintes  images  , auxquelles  le  patriarche  d’An- 
tioche , comme  il  le  témoigne  , vojait  lui-même 
les  pèlerins  francs  rendre  de  si  pieux  hommages  ; 
enfin  l’anachronisme  concernant  les  dvptiques  de 
Constantinople  et  le  pape  Vigile,  que  1 ignorant  et 
fougueux  Michel  disait  en,  avoi*'  été  retranché 
ïome  F.  Eq . 
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pour  avoir  refusé  do  se  présenter  an  sixième  con- 
cile, lequel  n’avait  été  célébré  que  plus  d'un  siècle 
après  la  mort  de  ce  pape.  Considérez  , reprenait 
Pierre  d Antioche,  que  de  la  division  entre  nos 
églises  et  le  grand  siège  apostolique  sont  venus 
tous  les  malheurs;  que  pour  cette  cause  les  peuples 
sont  en  trouble  , les  villes  et  les  provinces  désolées  , • 

et  que  nos  armes  ne  prospèrent  nulle  part.  Le  seul 
article  (le  la  procession  du  Saint-Esprit  paraissait 
faire  impression  sur  ce  patriarche  , comme  sur  la 
plupart  des  Orientaux  , qui  avaient  néanmoins 
reconnu  au  second  concile  de  Nicée,  suivant  la 
lettre  de  saint  Taraise  de  Constantinople,  que  la 
troisième  personne  de  la  Trinité  procédait  du  Père 
par  le  Fils.  Peu  à peu  cependant  ces  légers  Orien- 
taux relâchèrent  les  noeuds  de  leur  union  avec  le 
siège  de  Pierre;  ils  elfacèrent  ses  successeurs  de 

inguèrent 
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DE  L EGLISE. 


LIVRE  TREN TE-EfEU XIÈME. 

» 

Depuis  la  consommation  du  schisme  des  Grecs  en 
io54,  jusqu  au  pontificat  de  Grégoire  D'Il 
en  io^3.  • 

P endant  le  long  temps  que  le  saint  siège  resta 
sans  pasteur  depuis  la  mort  de  Léon  IX  , Michel- 
Cérulaire  eut  tout  le  loisir  d’étendre  en  Orient  et 
de  cimenter  sans  gêne  le  schisme  des  Grecs.  La 
courte  durée  de  la  plupart  des  pontificats  jusqu’à 
celui  de  Grégoire  VII,  les  antipapes  qui  s’élevèrent 
dans  cet  intervalle  , et  beaucoup  d autres  embarras 
domestiques  , empêchèrent  ces  pontifes  de  porter 
leurs  vues  au  loin  , et  de  suivre  une  aifaire  qui 
exigeait  d’ailleurs  une  habileté  peu  commune. 
Hildebrand  , très-accrédité  avant  de  monter  sur 
la  chaire  de  saint  Pierre  , avait  sans  douteassez  de 
génie  et  assez  de  courage  pour  les  plus  grandes 
entreprises  ; maisiiavait  aussi  une  roideurdans  le 
caractère  , et  s’était  fait  des  maximes  bien  plus 
propres  à bouleverser  l'Occident  qu’à  soumettre  la 
Grèce.  Telle  est  la  triste  matière  que  nous  vou- 
drions, s’il  était  possible  , retrancher  de  1 histoire 
de  l’église , celle  itère  de  la  paix,  et  de  la  concorde, 

lie  a 
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qui  n’avona  point  ce  qu’on  fit  alors  en  son  nom  , eî 
n’adopta  jamais  les  étranges  prérogatives  sur  les- 
quelles se  fondaient  ses  aveugles  zélateurs. 

Hildebrand  , né  en  Toscane  de  basse  extraction  , 
instruit  dans  les  lettres  et  la  piété  par  les  soins 
d’une  tante  qui  était  abbesse  du  Mont-Aventin  , 
moinede  Sainte-Marie  au  même  lieu,  puisdeCluny, 
abbé  de  Saint-Paul  de  Rome  , sous-diacre  et  peu 
après  archidiacre  de  l’église  romaine , prit  de  bonne 
heure  une  très-grande  part  à toutes  les  grandes 
affaires  (i).  Long-temps  avant  d’être  pape , il  parut 
avoir  la  principale  autorité  dans  le  gouvernement 
de  l’église.  Après  la  mort  de  Léon  IX  , le  peuple 
et  le  clergé  de  Rome  renvoyèrent  en  Allemagne  , 
avec  pouvoir  d’y  élire  le  siqet  qu’il  jugerait  digne 
de  succéder  à ce  pontife  , dont  les  vertus  faisaient 
désirer  un  nouveau  pape  de  la  même  nation.  Hil- 
debrand , dans  une  assemblée  tenue  à Mayence  , 
fit  choisir  par  les, évêques , Gébéhard  d’Eichstet, 
proche  parent  de  l’empereur.  Ce  prince  en  fut 
affligé  , tant  pour  la  tendre  amitié  qu’il  portait  à 
ce  prélat , que  pour  les  services  qu’il  lirait  de  sa 
graftde  capacité  dans  les  affaires.  Gébéhard  , de  son 
côté  , en  sut  si  mauvais  gré  à Hildebrand  qui  pro- 
fessait encore  la  vie  monastique  , qu’à  cause  de 
lui  , à ce  qu’on  prétend  , il  témoigna  toujours 
aimer  peu  les  moines.  11  céda  néanmoins  , de  peur 
de  résister  à l’ordre  du  ciel , et  partit  pour  Rome  , 
où  il  fut  reconnu  d’un  consentement  unanime , sous 
le  nom  de  Victor  II  , et  intronisé  le  jeudi-saint  , 
i3d’Avril  io55.  11  n’occupa  le  saint  siège  que  deux 
ans  et  quelques  mois  , et  garda  jusqu’à  sa  mort 
l’évêché  d’Eichstet.  Son  zèle  pour  la  discipline  lui 
attira  des  ennemis  qui  voulurent  le  faire  périr  , en 
mettant  du  poison  dans  le  calice  comme  il  disait  la 
messe  : mais  Dieu  garantit  ce  vertueux  pontife 
d’une  manière  miraculeuse  , suivant  le  rapport 
d’un  auteur  grave  et  contemporain  (2). 

, — . — — % — — . 

(1)  Boll.  t.  xvii  , |>.  n3.  Sæc.  vi  Bened.  part.  2 , p.  io"1» 

(2)  Lauilj.  au.  io5i, 
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L’empereur  vint  en  Italie  la  même  année  que  le 
nouveau  pape,  et  l’on  tint  à Florence  un  grand 
concile,  tant  pour  extirper  les  abus  qui  recom- 
mençaient depuis  la  mort  du  saint  pape  Léon  , que 
pour  proscrire  de  nouveau  les  erreurs  de  Bérenger. 
Pour  étendre  ces  fruits  de  salut  aux  églises  voi- 
sines , Victor  envoya  légat  en  France, le  sous-diacre 
Hildebrand , auquel  il  ne  pouvait  refuserait  moins 
son  estime  , et  dont  il  connaissait , par  sa  propre  , 
expérience  , la  persévérance  invincible  dans  les 
plus  grands  obstacles. 

Le  légat  tint  d’abord  un  concile  dans  la  province 
de  Lyon  , déposa  six  évêques  coupables  de  simonie. 
L’archevêque  d’Embrun  , nommé  Hugues  , se  trou- 
vait entaché  du  même  vice  ; mais  usant , pour  se 
maintenir  , des  moyens  qui  lui  avaient  réussi  pour 
s’élever  , il  corrompit  ses  accusateurs  par  argent, 
parut  ensuite  avec  audace  dans  le  concile  , et  de- 
manda fièrement  où  étaient  ses  accusateurs.  Tou* 
les  assistans  gardaient  un  profond  silence.  Le  légat 
dit  au  coupable  , en  jetant  un  profond  soupir: 
Croyez-vous  que  le  Saint-Esprit  soit  de  même 
nature  que  le  Père  et  le  Fils?  Je  le  crois  fermement, 
répondit  Hugues.  Ditesdonc , reprit  Hildebrand,  le 
Gloria  Patri.  Hugues  le  commença  , prononça  les 
noms  du  Père  et  du  Fils  , et  ne  put  jamais  nommer 
le  Saint-Esprit,  quoiqu’il  se  reprît  jusqu’à  trois  fois. 
Alors  le  prélat  simoniaque  se  reconnaissant  indigne 
de  proférer  le  nom  de  la  personne  adorable  dont 
il  avait  profané  les  dons  par  son  trafic  sacrilège  t 
s’avoua  publiquement  coupable  , et  subit  sans  résis- 
tance la  peine  de  déposition.  Par  un  miracle  d’un 
autre  ordre  , moins  étonnant , mais  plus  heureux 
que  Je  premier  , il  suivit  à Cluny  le  saint  abbé 
Hugues  , qui  avait  assisté  au  concile , et  se  fit  moine 
de  cette  abbaye  , pour  pleurer  ses  fautes  et  en  ré- 

Sarer  le  scandale  (i).  Pierre  Damien  et  Didier  du 
lont-Cassin  qui  devint  pape , attestent  ce  miracle, 


(i)  Guill.  Malmcsb.  de  Reg.  Angl.  1.  3. 

Ee  3 
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qu’ils  avaient  appris  de  la  bouche  d’IIildebrand(i). 
Ma  is  la  preuve  !a  moins  équivoque  de  ce  prodige  , 
ce  fut  le  grand  nombre  de  simoniaques  à qui  il 
imprima  une  terreur  salutaire.  Il  y eut  quarante- 
cinq  évêques  et  vingt-sept  abbés  ou  prieurs  qui  se 
reconnurent  coupables  de  simonie  , et  renoncèrent 
volontairement  à leurs  dignités (2). 

llildebrand  suivit  lui-même  saint  Hugues  à 
Cluny  , où  il  avait  été  moine,  et  ne  trouva  dans 
la  visite  de  cette  nombreuse  communauté  que  des 
suj‘  ‘‘!i  applaudir  à la  régularité  , à la  concorde  et 
à toutes  les  vertus  qui  continuaient  d’y  régner. 
De  là  il  se  rendit  à Tours  , pour  condamner  Bé- 
renger dans  le  lieu  même  qui  avait  été  le  berceau 
et  l'école  de  l’erreur.  Le  novateur  ne  put  se  dis- 
penser d'y  comparaître.  Lanfranc  , le  plus  redou- 
table de  ses  antagonistes  , ne  manqua  pas  non  plus 
de  s’y  rendre  , comme  plus  en  état  que  personne 
de  suivre  le  sophiste  dans  les  subterfuges  de  sa  vaine 
dialectique.  Bérenger  en  effet  ne  put  tenir  devant 
cet  homme  profond  et  pénétrant  : il  prit  le  parti 
d’abjurer  , et  protesta  qu’il  n’aurait  plus  sur  l’eu- 
charistie d’autres  sentimeos  que  ceux  de  l’église 
catholique.  Ce  ne  fut  pour  lui  qu’un  de  ces  sermons 
qui  arrêtent  peu  les  chefs  de  secte  quand  le  parjure 
leur  devient  utile  : mais  cet  aveu  servit  à ramener 
plusieurs  de  ses  partisans  , et  disposa  Brunon  d’An- 
gers , son  plus  ardent  protecteur , à une  conversion 
sincère. 

O11  traita  au  concile  de  Tours  un  genre  tout 
différent  d’affaire  ,et  bien  éloigné  du  ressort  de  la 
puissance  purement  spirituelle  des  ministres  de 
Jesus-Christ;  maisHildebrand  se  renfermant  encore 
dans  les  bornes  qu’il  parut  méconnaître  dans  la 
suite  , ne  procéda  ici  , avec  tous  les  prélats  , que 
par  voie  de  remontrance  et  de  médiation.  L’em- 
pereur Henri  III  avait  envoyé  des  députés  à Tours  , 
pour  se  plaindre  de  ce  que  Ferdinand  , roi  de 


(1)  Opusç.  xix,  c.  6.  (2)  Pelr.  Arag.  île  gest  Rom.  PP. 
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Gaslille  , prenait  le  titre  d’eraperenr  , et  pour  lui 
défendre  de  le  porter  davantage.  L’empereur  éta- 
blissait ainsi  les  pères  du  concile,  arbitres  de  son 
droit.  Ils  le  trouvèrent  bien  fondé.  De  concert  avec 
le  pape  , qu’ils  consultèrent  , ilsenvoyèrent  au  roi 
Ferdinand  , qui  de  son  côté  prit  les  avis  des  eve- 
ques  aussi-bien  que  des  seigneurs  de  ses  états.  Le 
prince  répondit  en  conséquence,  qu  u ne  s arro- 
gerait plus  la  qualité  d’empereur  ; il  tint  sa  pro- 
messe , et  la  chose  n’eut  point  d’antre  suite. 

Le  légat  crovant  la  conversion  de  Bérenger  sin- 
cère et  la  foi  en  sûreté  , tourna  ses  vues  mus  la  re- 
fonrwdion  et  l’entier  rétablissement  de  la  disci- 
pline. Le  célibat  des  prêtres  était  lartiçle  qui 
souffrait  le  plus  de  difliculté  , principalement  en 
Normandie  , tant  par  le  mauvais  exemple  des  der- 
niers archevêques  de  Rouen  , que  par  les  suites  de 
l’ignorance  et  de  la  rudesse  îndisciplmable  des 

premiers  conquérans  de  celte  province.  L arche- 
vêque Manger,  qui  avait  eu  plusieurs  en  tans 
pendant  son  épiscopal  , fut  déposé  dans  un 
concile  tenu  à Lisieux  , selon  les  vues  du  duc 
Guillaume  son  neveu  , qui  l’avait  souvent  averti  , 
et  toujours  inutilement  , de  mener  une  vie  plus 
digne  de  son  état.  Maurile  qu'on  lui  donna  pour 
successeur,  fit  honneur  par  sa  cornante  au  mo- 
nastère de  Fécamp  d'où  on  l’avait  lire,  etseiiorça 
par  de  sages  règlenyms  d’empêcher  au  moins  l in- 
continence de  prescrire  contre  les  canons.  Il  tut 
encore  plus  attentif  à préserver  son  peuple  de  la 
contagion  de  l’hérésie.  Pour  s’assurer  de  la  toi  des 
pasteurs  directement  chargés  de  1 enseignement,  il 
fil  dresser  , l’année  même  de  son  élection  , dans 
un  concile  tenu  à Rouen  , une  formule  ou  pro- 
fession de  foi  qui  pût  obviera  toute  la  duplicité 
de  Bérenger,  et  qu’ils  devaient  tous  souscrue 

avant  d être  sacrés.  > . 

Ce  témoignage  , des  plus  satisfaisans  et  des  plus 
précis  de  la  presence  reelle  du  Sauveur  au  sacie- 
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ment  de  son  amour  , étaitconeu  en  ces  termes  (i)  ? 
Nous  croyons  de  cœur , et  nous  confessons  de 
bouclie , que  le  pain  offert  sur  l’autel , n’est  que 
du  pain  avant  la  consécration;  mais  qu’en  vertu 
des  paroles  sacrées  , la  substance  ou  nature  du  pain 
est  changée  par  la  puissance  de  Dieu  en  la  subs- 
tance de  cette  même  chair  qui  a été  changée  par 
l’opération  du  Saint-Esprit  , qui  est  née  de  la 
sainte  Vierge  , qui  a été  déchirée  de  fouets  , qui 
a été  ensevelie,  et  qui  étant  ressuscitée  le  troisième 
jour  , est.  assise  à la  droite  de  Dieu  le  Père.  Nous 
croyons  pareillement , que  le  vin  mêlé  d’eau  , et 
mis  dans  le  calice  pour  êtreconsacré  , est  vraiment 
et  substantiellement  changé  en  ce  même  sang  qui 
a été  répandu  pour  la  rédemption  du  monde.  Ana- 
thèmeà  tous  ceux  qui  ontdessentimens  ou  tiennent 
des  discours  contraires  à cette  croyance  apostoli- 
que. Le  concile  où  fut  dressé  ce  formulaire  , est 
de  l'annéé  io55. 

L’année  suivante  , l’empereur  Henri  invita  le 
pape  à le  venir  trouver  en  Saxe  , où  le  pontife  , 
Allemand  de  nation , comme  on  l’a  vu  , se  rendit 
aussitôt.  On  ne  manquera  point  de  s’étonner  de 
ces  longs  voyages  des  papes  , multipliés  sur-tout 
depuis  qu’une  terre  si  éloignée  du  tombeau  du 
prince  des  rfpôtres  était  devenue  comme  la  pépi- 
nière de  ses  successeurs.  A des  hommes  revêtus  d’un 
caractère  si  relevé  au-dessus*de  la  nature  , nous 
nous  garderons  bien  d’imputer  une  prédilection 
ou  un  goût  tout  naturel  pour  les  lieux  qui  les 
avaient  vu  naître  : mais  nous  n’en  applaudirons 
pas  moins  à la  sagesse  des  mesures  prises  par  l’é- 
glise romaine  , pour  se  procurer  des  pontifes  à 
qui  tous  les  lieux  et  tous  les  peuples  soient  égale- 
ment chers.  L’empereur  alla  de  Goslar  à Bolfeld  , 
ur  les  confins  de  la  Tiiuringe  , où  il  fut  suivi  du 
ape  et  d’une  multitude  extraordinaire  de  sei- 
neurs.  Mais  Ilenri  sembla  n’avoir  rassemblé  tout 


(i)  Analect.  t.  h , p.  441’ 
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ce  qu’il  y avait  de  plus  grand  dans  l’empire  , que 
pour  les  rendre  spectateurs  de  sa  mort.  A peine 
fut-il  arrivé  , qu’il  tomba  malade.  Il  fit  confirmer 

{>ar  le  pape  , par  les  seigneurs  ecclésiastiques  et 
aïques  , l’élection  de  son  fils  , nommé  aussi  Henri 
et  couronné  depuis  deux  ans  , et  mourut  après 
sept  jours  de  maladie  , le  5 Octobre  de  cette  an- 
née io56  , à l’âge  de  38  ans  seulement.  Avec  de 
la  piété  et  beaucoup  de  vertus  , Henri  le  Noir  fut 
peu  regretté , à cause  de  son  despotisme  , qu’il 
étendit  à la  collation  même  des  bénéfices.  C’est 
lui  qui  prétendit  le  premier  en  Allemagne  que 
ce  droit  lui  appartenait , en  vertu  de  celui  des 
investitures  que  ses  prédécesseurs  lui  avaient  trans- 
mis : suites  comme  nécessaires  des  richesses  et  des 
dignités  temporelles  qu’ils  avaient  données  aux  suc- 
cesseurs des  apôtres,  à qui  elles  furent  incompa- 
rablement plus  funestes , comme  on  le  verra  bien- 
tôt , que  leur  ancienne  et  paisibl"  médiocrité. 

Le  pape  Victor, peu  de  temps  après  son  retour 
en  Italie  , mourut  en  Toscane  le  28  Juillet  ioÔ^. 
Cette  nouvelle  étant  aussitôt  parvenue  à Rome  , 
plusieurs  personnes  du  clergé  et  de  l’ordre  des  ci- 
toyens allèrent  trouveqje  cardinal  Frédéric  , l’un 
des  trois  légats  qui  avaient  été  à Constantinople 
pour  l’affaire  de  Michel-Cérulaire.  Au  retour  de 
sa  légation,  il  avait  embrassé  la  vie  monastique  au 
Mont-Cassin  , en  était  devenu  abbé  , et  se  trouvait 
à Rome , où  il  jouissait  d’une  grande  réputation 
de  sagesse  et  de  vertu.  Les  Romains  le  consultèrent 
sur  le  choix  d’un  pape.  Frédéric  leur  nomma  le 
cardinal  Humbert , le  sous-diacre  Ilildebrand  , les 
évêques  de  Vélélri  , de  Pérouse  et  deTusculum  , 
comme  les  cinq  sujets  qu’il  connaissait  les  plus 
dignes  du  pontificat,  entre  ceux  qui  étaient  en 
Italie.  Quelques-uns  des  Romanis  voulaient  atten- 
dre le  retour  d’Hildebrand  , qui  se  trouvait  alors 
en  Toscane;  mais  les  autres  se  déclarant  pour 
Frédéric  lui-même  , qui  fut  aussi  effrayé  que  sur- 
pris , ils  le  tirèrent  malgré  lui  du  monastère  de 
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Saint-André  où  il  logeait  , le  menèrent  à l'église 
de  Saint-Pierre-aux-Liens  , l’y  élurent  pape  , et  le 
•nommèrent  Etienne  IX  , parce  que  c’était  la  fête 
d«* saint  Etienne  pape,  second  jour  du  mois  d Août. 
De  là  ils  le  conduisirent  au  palais  patriarcal  de 
Latran,  au*  acclamations  de  toute  la  ville.  Le 
lendemain  de  grand  matin,  fous  les  cardinaux  , 
le  clergé  et  le  peuple  vinrent  le  prendre  pour  le 
mener  à Saint-Pierre  , où  il  fut  sacré. 

Etienne  IX  commença  son  pontificat  par  tenir 
plusieurs  conciles  , pour  remédier  principalement 
à la  vie  déréglée  des  clercs.  Il  rechercha  tous  ceux 

3 ni  avaient  transgressé  les  lois  de  la  continence , 
epuis  la  défense  de  Léon  IX.  Ceux  mêmes  qui 
quittèrent  leurs  femmes  et  embrassèrent  la  péni- 
tence, furent  exclus  du  sanctuaire  pour  un  temps, 
et  privés  pour  toujours  du  pouvoir  de  célébrer 
les  saints  mystères. 

Peu  de  temps  après,  le  pape  Etienne  tira  Pierre 
Damien  de  la  solitude,  et  le  fit  cardinal  évêque 
d'Ostie  , c’est-à-dire,  le  premier  des  cardinaux. 
Tout  le  monde  applaudit  a ce  choix  , excepté  ce- 
liu  qui  en  était  l’objet  , et  qui  résista  «le  tout 
son  pouvoir  (t).  Il  fallutfin  ordre  exprès  du  sou- 
verain pontife  , et  des  menaces  , en  cas  d'un  plus 
long  refus.  L’humble  solitaire  se  soumit  au  joug 
brillant  qu’on  lui  imposait,  mais  n’y  envisagea 
jamais  que  ce  qu’il  avait  de  périlleux  , et  ne  cessa 
de  gémir  , jusqu’à  ce  qu’il  réussit  enfin  à s’en  dé- 
charger. Peu  après  sa  promotion  , il  écrivit  aux 
évêques  fces  confrères  , c’est-à-dire  , aux  sept  évê- 
ques-cardinaux , qu’il  appelle  évêques  de  I’ét;lise 
de  Latran  , parce  que  c’étaient  ceux  qui  avaient 
droit  d’y  officier  ,^u  lieu  du  pape  (2).  On  les  nom- 
mait aussi  hebdomadiers  , comme  servant  tour  à 
tour  par  semaine^  et  collatéraux  , comme  attachés 
en  quelque  sorte  aux  côtés  du  pontife.  On  voit 
dans  cette  lettre  (3)  , combien  l’auteur  était  péné- 

(1)  Vit.  Petr.  Dam.  c.  «4-  I (3)  Lib.  ti  , ep.  1. 

(2)  Cod. Yat.  ap.  bar.  au.  toaj.  | 
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tré  île  l’esprit  <le  son  état,  dont  il  fait  consister 
uniquement  la  dignité  dans  la  pureté  et  la  sain- 
teté de  vie,  à 1 exclusion  de  tout  faste  et  de  tout 
relief  extérieur.  Il  s’élève  sur-tout  contre  ceux  qui, 
avec  des  mœurs  toutes  séculières  , et  par  les  ser- 
vices qu’ils  rendent  aux  rois  dans  leurs  années  , 
s'efforcent  de  parvenir  aux  premières  places  de  la 
hiérarchie.  Pour  dominer  sur  le  clergé,  (lit-il,  ils 
subissent  long-temps  une  dure  servitude.  Il  leur 
en  coulerait  moins  d’acquérir  ce  droit  à prix  d ar- 
gent , que  de  l'acheter  ainsi  par  des  services  d es- 
claves. Car  il  y a trois  sortes  de  prix  , et  par  con- 
séquent aussi  des  simonies  de  trois  sortes;  celle  de 
la  main  qui  compte  1 argent , celle  qui  rend  des 
services,  et  celle  de  la  langue  exercée  à la  flatterie. 
Ainsi  donc  ceux  qui  acquièrent  les  dignités  ecclé- 
siastiques par  leur  attachement  aux  princes,  loin 
d être  exempts  de  simonie  , sont  souvent  coupa- 
bles des  trois  espèces  à la  fois. 

Le  pape  Etienne  appliqua  aussi  les  talens  et  les 
vertus  de  l’abbé  Didier  au  bien  général  de  l’église. 
C était  un  des  plus  grands  personnages  de  son  siè- 
cle : il  tirait  sa  naisance  de  l’illustre  maison  des 
princes  de  Bénévent.  ; il  avait  marqué  une  piété 
rare  dès  l’enfance , et  il  éprouva  toutes  sortes  d obs- 
tacles et  de  persécutions  de  la  part  de  ses  proches 
pour  se  soustraire  à leurs  vues  ambitieuses  , et 
embrasser  la  pauvreté  évangélique  (1).  Etienne, 
en  passant  au  pontificat,  de  l’abbaye  du  Mont- 
Cassin  qu’il  voulait  garder  , ne  laissa  pas  de  faire 
élire  Didier  pour  abbé  de  ce  monastère.  Cependant 
il  avait  dessein , et  déjà  il  s’enélait  expliqué,  d’en- 
voyer Didier  à Constantinople  en  qualité  ue  légat. 
Par  une  convention  fort  particulière  , il  fut  statué 
au  commencement  de  l’année  io58,  q^ie  si  Didier 
revenait  du  vivant  d'Etienne,  il  prendrait  sous 
ce  pontife  le  gouvernement  de  l'abbaye  ; et  que 
si  le  pape  mourait  dans  cet  intervalle , Didier  serait 


(1)  Cliron.  Cass.  I.  3 , c.  2 , etc. 
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absolument  reconnu  pour  abbé.  Celui-ci  alla  aussi- 
tôt à Bari  attendre  uu  vent  favorable  pour  s'em- 
barquer. 

L'empire  d'Orient  avait  changé  de  maître  J 
dans  le  cours  de  l’année  précédente.  La  vieille 
impératrice  Théodora  , qui  , sur  les  prédictions 
de  quelques-uns  de  ses  moines,  s’était  ilattée  do 
vivre  des  siècles  entiers  , ne  régna  plus  qu’ en- 
viron (li\-luiit  mois.  Ses  folles  espérances  ne  s’éva- 
nouirent que  quand  elle  se  gentil  à l’extrémité. 
Ses  eunuques  l’engagèrent  alors  à déclarer  empe- 
reur Michel-Stratiotique  , qui  avait  de  la  réputa- 
tion dans  la  conduite  de  la  guerre  , mais  qui 
était  cassé  de  vieillesse,  et  n’entendait  rien,  au 
ouvernement.  Aussi  fut-il  bientôt  accablé  d’em- 
arras  , où  les  auteurs  de  son  élévation  , unique- 
ment. propres  à le  dominer,  se  trouvèrent  incapa- 
bles de  le  servir. 

Après  différentes  révoltes  , Isaac  - Comnène  , 
d’une  illustre  maison  originaire  d’Italie,  à ce  qu’on 
prétend  , fut  proclamé  auguste  le  8 de  Juin 
io5n  , par  les  troupes  qu’il  commandait  en  Asie. 
Michel  soutint  la  guerre  pendant  quelques  mois  : 
mais  Comnène  s’étant  présenté  devant  Constanti- 
nople, plusieurs  patrices  allèrent  à Sainte-Sophie  , 
suivis  d’une  grande  troupe  de  citoyens  , et  appe- 
lèrent le  patriarche  Michel-Cérulaiie,  mieux  ins- 
truit qu’il  ne  voulut  le  paraître  de  ce  complot 
prémédité.  Il  se  tint  renfermé  chez  lui  , et  en- 
voya ses  neveux  vers  les  chefs  de  la  conspiration  , 
qui  , soutenant  leur  jeu  , menacèrent  de  les  faire 
étrangler  , si  le  patriarche  ne  se  présentait.  Il  se 
monlip  revêtu  des  ornemens  pontificaux , et  alfecta 
une  grande  indignation  contre  la  prétendue  vio- 
lence qu’on  lui  faisait.  On  le  porta  près  de  l’autel  ; 
ou  le  pris^de  retirer  de  l’empereur  Michel  le  ser- 
ment qu’on  lui  avait  fail  par  écrit;  et  sans  même 
attendre  l’eftécution  de  cette  formalité  illusoire  , 
on  proclama  Comnène  empereur  le  3i  d’Aoùt 
1057  , en  déclarant  ennemis  de  l’état  tous  ceux  qui 
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3he'  donneraient  pas  leur  consentement.  Michel- 
Cérulaire  fut  le  premier  à donner  son  approba- 
tion : il  fut  suivi  de  Théodore  , patriarche  d’An- 
tioche , cjiti  était  présent,  et  qui  proposa  d’abattre 
les  maisons  des  grands  qui  feraient  résistance  (1), 

Alors  Michel-Gérulaire  se  démasquant  sans  re- 
tenue , fit  dire  à Comnène  de  se  présenter  au  plu- 
tôt , et  de  lui  tenir  compte  du  service  qu’il  lui 
avait  rendu.  Quant  au  vieil  empereur  , le  pa- 
triarche lui  envoya  dire  par  quelques  métropo- 
litains, qu’il  eût  à sortir  du  palais  où  il  11’avait 
plus  d’autorité.  L^faible  vieillard  demanda  quelle 
récompense  on  lui  promettait.  'Le  royaume  des 
cieux  , répondirent  les  prélats , en  faisant  sacrilége- 
ment  servir  leur  caractère  à la  dérision  de  l’évangile 
et  à la  consommation  de  la  révolte.  Aussitôt  il 
mit  bas  la  pourpre  avec  une  imbécille  docilité  , et 
abandonna  le  palais.  On  laissa  la  vie  à un  souve- 
rain déposé,  dont  on  avait  si  peu  à craindre.  Il 
avait  régné  un  an  et  quelques  jours.  Comnène  en- 
tra le  lendemain  à Constantinople  , et  fut  cou- 
ronné solennellement  dans  la  grande  église  par  le 
patriarche  Michel. 

Toutefois  pendant  deux  ans  et  trois  moisde  règne, 
ce  nouvel  empereur  enchanta  ses  sujets  par  la  • 
sagesse  de  son  gouvernement , aucpiel  il  ne  manqua 

3 u une  entrée  plus  légitimé.  Il  répara  les  désor- 
res  des  règnes  précédons  et  l'épuisement  des 
finances  ; il  rendit  à l’église  de  Constantinople  l’ad- 
ministrai i§n  de  ses  biens,  que  ses  prédécesseurs 
s’étaient,  arrogée  ; il  réduisit  a l’ancienne  coutume 
les  droits  des  évêques  , tant  pour  les  redevances 
des  paroisses  que  pour  ies  ordination  , savoir, 
une  pièce  d’or  pour  1 ordination  d’un  clerc  infé- 
rieur , trois  pour  le  diaconat,  et  trois  pour  la 
prêtrise  : ce  qui  nous  montre  où  en  était  la  pureté 
de  la  discipline  parmi  ces  présomptueux  émulés 
des  Latins  , tandis  qu’ils  leur  faisaient  des  repro- 


(1)  Zonar,  I.  17  , c.  39. 
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clies  si  inéprisans  (i).  Cet  empereur  fit  aussi,  sur 
les  revenus  de  quelques  monastères,  des  retrajiche- 
mens  qui  furent  assez  considérables  pour  soulager 
l’étal.  Après  avoir  calculé  ce  qui  leur  suffisait 
pour  fournir  aux  besoins  étroits  du  genre  de  vie 
qu’ils  avaient  embrassé  , il  leur  enleva  tout  le 
reste. 

Cependant  Michel-Cérulaire  portait  fort  haut 
ses  droits  sur  la  gratitude  de  Comuène.  Il  le  fati- 
guait parties  demandes  continuelles  , et  souvent 
insolentes.  Quand  il  était  refusé  , il  éclatait  en 
menaces  , et  plusieurs  fois  on  lui  entendit  dire 
qu’il  saurait  bien  abattre  la  puissance  qu'il  avait, 
élevée.  Il  porta  la  hauteur  jusqu’à  vouloir  pren- 
dre la  chaussure  (l’écarlate,  ornement  réservé  aux 
empereurs,  et  avança  qu  il  n’y  avait  point  ou  pres- 
que point  de  différence  entre  1 empire  et  le  pa- 
triarcat. C’est  ainsi  que  les  évêques  de  Bizance  , 
élevés  si  haut  par  lestuupereurs  de  Constantinople, 
tournaient  leur  grandeur  et  leur  indépendance 
contre  ses  propres  auteurs.  Ces  propos  répandus 
sourdement  étant  parvenus  aux  oreilles  du  prince, 
il  résolut  de  prévenir  le  séditieux  patriarche.  Il 
saisit  l’occasion  de  la  fête  des  archanges  , c’est-à- 
dire  , de  saint  Michel  , que  les  Grecs  font  le  6 de 
Septembre,  et  que  les  évêques  de  Constantinople 
allaient  célébrer*  dans  1 église  des  Anges  hors  de 
la  ville.  Des  gardes  anglais  , nommés  Barangnes 
par  les  Grecs  , y arriérent  le  patriarche  par  ordre 
de  l’empereur,  et  le  conduisirent  honteusement 
sur  un  mulet  jusqu’au  bord  de  la  merf  s’embar- 
quèrent avec  lui  , et  ne  le  quittèrent  point  qu’il 
ne  fût  arrivé  à Prooonèse , marqué  pour  son  exil. 
L’empereur  lui  fit  dire  ensuite  de  donnée  sa  re- 
nonciation , s’il  voulait  prévenir  le  déshonneur 
d’être  déposé  en  concile.  Michel  retrouva  tout 
l'orgueil  qui  lui  avait  fait  secouer  l’obéissance  due 
au  chef  de  l’église  } il  répondit  avec  une  fermeté 

(i)  Jus  Græc.  Rom.  1. 
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si  hautaine  , qu’Isaac-Comnène  , tout  homme  de 
tête  qu’il  était,  se  trouvai  fort  incertain  sur  le 
parti  qu’il  avait  à prendre  : mais  la  mort  du  pa- 
triarche qui  arriva  dans  celle  conjoncture,  tira 
l'empereur  de  tout  embarras. 

Ou  élut  en  sa  place  Constantin  Lichudes  , de 
profession  toute  séculière , d’une  grande  réputa- 
tion d’habileté  dans  les  affaires  d’état  , et  qui 
remplissait  alors  la  charge  de  grand-maître  de  la 
garde-robe.  On  vante  beaucoup  sa  libéralité, 
tant  à l’égard  du  clergé  qu’à  l’égard  du  peuple. 
Isatic  - Comnèrie  parut  toujours  de  bonne  intel- 
ligence avec  lui  ; mais  il  eut  scrupule  de  conserver 
jusqu’à  la  mort  l’empire  qu’il  avait  usurpé.  Comme 
il  était  à la  chasse,  il  fut  si  frappé  d’un  éclair  , 
qu’il  tomba  de  cheval.  Celte  frayeur  lui  causa  des 
convulsions  épileptiques  dont  les  accès  devinrent 
plus  fréquens  de  jour  en  jour  , et  qu’on  dé- 
sespéra de  guéri»’.  Il  prit  cette  maladie  pour  une 

Sunilion  de  ses  péchés.  Afin  d appaiser  la  colère 
e Dieu  , il  quitta  la  pourpre  et  embrassa  la  vie 
monastique.  On  crut  sa  pénitence  d’autant  plus 
sincère,  qu'il  ne  choisit  peisonne  de  sa  famille 
pour  lui  succéder  , mais  Constat) lin-Ducas  , qu’il 

Îr  jugea  , quoique  bien  à tort  . le  plus  propre.  Il 
e fit  couronner  le  a5  Décembre  1009.  L'impéra- 
trice Catherine  , femme  de  Comnène  , s’opposa 
d’abord  au  dessein  de  son  époux  ; elle  l’encouragea 
ensuite  dans  sa  résolution  , et  prit  elle-même  le 
parti  du  cloître  , avec  sa  fille  Marie. ®0n  exalte, 
entrai) très  vertus  , la  chasteté  constante  d Isaac- 
Comnène. 

On  a lieu  de  présumer  qu’une  légation  du  chef 
de  l’église  eût  produit  d’heureux  elFets  dans  la 
Grèce  , sous  le  règne  de  cet  empereur  , rempli 
véritablement  de  sagesse  et  de  crainte  de  Dieu. 
Ma  is  les  légats  du  pape  Etienne  n’étant  point  en- 
core partis  pour  Constantinople  quand  il  mourut 
lui-même  à Florence  le  29  Mars  1008  , les  moinea 
çlu  Mont-Cassin  portèrent  en  diligence  la  nouvelle 
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de  cette  mort  à l’abbé  Didier , chef  de  la  légation  r 
et  le  pressèrent  instamment  de  revenir  au  monas- 
tère. Il  partit  dès  le  lendemain,  arriva  de  grand 
matin  le  jour  de  Pâque  , et  fut  aussitôt  mis  en 
possession  de  l’abbaye  par  le  cardinal  Humbert  , 

3ue  les  troubles  survenus  à Rome  avaient  contraint 
e prendre  la  fuite. 

A la  première  nouvelle  de  la  mort  du  pape, 
< Grégoire  , fils  du  comte  de  Tusculum  , et  Girard, 
de  Galère  , avec  quelques  Romains  des  plus  puis- 
sans,  avaient  formé  une  assemblée  nocturne  et  tu- 
multueuse , où  l’on  élut  pour  successeur  d’Etieifne 
IX?  Jean,  évêque  de  Yélétri,  qu’on  nomma  Benoît  : 
nom  qui  tient  lieu  de  Benoît  X parmi  les  souverains 
jonlifes,  quoique  ce  Benoit  n’ait  été  qu’un  anti- 
pape et  un  intrus.  Les  Romains  en  eurent  une  si 
passe  idée,  qu’ils  lui  donnèrent  le  surnom  de 
Minchine,  qui  en  italien  signifie  stupide.  Les  car- 
dinaux , et  Pierre  Damien  à leui*  tête  , ne  dispa- 
rurent qu’après  avoir  protesté  contre  son  élection, 
et  avoir  prononcé  anatnème  contre  ceux  qui  Avaient 
osé  la  faire.  C’était  à Pierre  Damien  , en  qualité 
d’évêque  d’Ostie  , de  sacrer  le  pontife  : mais  en  sa 
place,  les  factieux  prirent  de  force  son  archiprêtre , 
d’une  ignorance,  dit  Pierre  lui-même,  à ne  pouvoir 
lire  une  page,  même  en  épelant.  Ils  le  contraigni- 
rent de  couronner  Benoît,  le  5 Avril  de  cette  an- 
née io58.  Cet  usurpateur  ne  laissa  pas  de  se  main- 
tenir près  de  dix  mois. 

Le  pape  Etienne,  avant  de  partir  pour  la  Toscane  , 
avait  assemblé  dans  l’église  les  évêques,  le  clergé,  le 
peuple  romain,  et  leur  avait  ordonné  , en  cas  qu’il 
vint  à mourir  pendant  l’absence  d’ilildebrand  qu’il 
envoyait  en  Allemagne  , de  laisser  vaquer  le  saint 
siège  jusqu’au  retour  de  ce  légat  , et  de  diriger 
alors  l’élection  sur  ses  conseils.  Hildebrand  apprit , 
en  revenant  en  Ilalie,  l’élection  schismatique  de 
Benoît.  Il  s’arrêta  à Florence  , écrivit  à ceux  des 
Romains  qui  avaient  horreur  du  schisme,  et  en 
ayant  reçu  une  automalioii*  iliittùtée  , fit  élire  , 
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dans  un  concile  tenu  à Sienne  le  28  Décembre  io58, 
Gérard , évêque  de  Florence  et  bourguignon  de 
naissance.  C’était  un  homme  de  sens  droit,  suffi- 
samment lettré  , selon  le  témoignage  de  Pierre 
Damien  qui  fut  consulté  à ce  sujet , d’une  pureté 
de  moeurs  au-dessus  de  tout  soupçon  , et  très-aumô- 
nier. Cependant  les  seigneurs  romains  envoyèrent 
vers  le  roi  de  Germanie,  pour  l’assurer  de  la  foi 
qu’ils  lui  devaient , et  pour  le  prier  de  se  prêler  à la 
nécessité  où  les  circonstances  présentes  réduisaient 
l’église  romaine.  Le  roi  confirma  l’élection  de 
Gérard  , et  chargea  Godefroi  , duc  de  Lorraine  et 
de  Toscane , de  le  conduire  à Rome.  Il  y fut  reçu 
avec  acclamation  par  le  peuple  et  le  clergé , mis 
dans  le  saint  siège  par  les  cardinaux,  suivant  la 
coutume  ; et  par  un  honneur  extraordinaire  dont 
l’histoire  ne  fait  mention  pour  aucun  des  papes  ses 
prédécesseurs  , on  fit  pour  celui-ci  la  cérémonie  du 
couronnement,  le  18  Janvier  1059. 

Quelques  jours  après,  l’antipape  vint  se  présenter 
au  pontife  légitime,  nommé  Nicolas  II,  et  protesta 
qu’on  lui  avait  fait  violence,  en  se  reconnaissant 
néanmoins  coupable  d’usurpation  et  de  parjure , et 
en  demandant  pardon  avec  toutes  les  marques  d’uu 
repentir  sincère.  Le  pape  se  laissa  fléchir  , et  leva 
l’excommunication  prononcée  contre  Benoît  , 

au’on  ne  laissa  point  de  déposer  de  l’épiscopat  et 
e la  prêtrise. 

Le  sixième  jour  de  Mai$  de  la  même  année,  le 
pape  Nicolas  ordonna  l’abbé  Didier  , prêtre-cardi- 
nal du  titre  de  Sainte-Cécile,  et  lui  donna  le  lende- 
main la  bénédiction  abbatiale,  avec  la  qualité  de 
vicaire  apostolique  pour  la  réforme  des  monas- 
tères de  la  Campanie  , de  la  Pouille  et  de  la  Cala- 
Rre.  Au  mois  d’Avril  suivant,  il  tint  un  concile  de 
cent  treize  évêques  , avec  une  multitude  d’abbés 
et  d’autres  ecclésiastiques  (1).  Dès  qu’on  eut  pris 
séance  , il  représenta  ce  qui  était  arrivé  à la  mort 

(1)  Tom.  ix  , Couc.  p.  iio5, 

J’orne  V.  JFf 
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de  son  prédécesseur.  Afin  d’écarter  à jamais  ces 
malheurs  , dit-il  ensuite,  nous  ordonnons,  suivant 
les  dispositions  des  pères  , que  le  pape  venant  à 
mourir,  les  évêquçs-cardinaux  avant  tout  le  monde 
traitent  ensemble  de  l’élection;  qu’ils  y appellent 
ensuite  les  clercs-cardinaux  , afin  que  le  reste  du 
clergé  et  le  peuple  y donnent  leur  consentement. 
Nous  devons  nous  rappeler  ce  qu’a  dit  notre  pré- 
décesseur Léon  de  sainte  mémoire  , qu’il  ne  faut 

J tas  répu  ter  pasteurs  ceux  qui  ne  sont,  ni  élus  par 
e clergé  , ni  demandés  par  le  peuple,  ni  consacrés 
par  les  évêques  de  la  province  de  concert  avec  le 
métropolitain.  Mais  comme  le  pape  n’a  point  die 
métropolitain  , c’est. aux  évêques-cardinaux  à lui 
en  tenir  lieu.  On  choisira  dans  le  sein  de  l’église 
même  qu’il  s’agit  de  remplir  , s’il  y a un  sujet  ca- 
pable; sinon  dans  quelque  autre  , sauf  l’honneur 
dû  à notre  cher  fils  Henri  présentement  roi  , et  qui 
sera  , s’il  plaît  à Dieu  , empereur  , comme  nous  le 
lui  avons  déjà  accordé.  On  rendra  le  même  hon- 
neur à ses  successeurs,  à qui  le  saint  siège  aura 
personnellement  accordé  le  même  droit.  Cette 
clause  est  digne  d’attention  : on  ne  pouvait  guère 
s’y  prendre  d’une  manière  plus  adroite  , pour  res- 
treindre , en  paraissant  accorder  , le  privilège 
ancien  qu’avaient  tous  les  empereurs  de  confirmer 
l’élection  des'  papes  indépendamment  de  ces  con- 
cessions personnelles. 

Si  le  pouvoir  des  médians , reprend  Nicolas, 
empêche  de  faire  à Rome  une  élection  légitime  , 
les  cardinaux-évêques,  unis  au  reste  du  clergé  et 
des  laïques  craignans  Dieu  , quoiqu'on  petit  nom- 
bre, auront  droit  d’élire  le  pape  dans  le  lieu  qu’ils 
jugeront  à propos;  et  si  l’élu  ne  peut  être  intronisé 
dans  le  saint  siège  selon  la  coutume,  il  ne  laissera 
pas  d’avoir  l’autorité  de  gouverner  f église  romaine, 
et  de  disposer  de  tous  ses  biens  , comme  saint  Gré- 
goire l’a  fait  avant  sa  consécration.  Si  quelqu’un  est 
élu  , ordonné  ou  intronisé  au  mépris  de  ce  statut , 
qu’il  soit  anathémalisé  et  déposé  avec  scs  complices. 
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Ce  ilëcret  de  règlement  fut  souscrit  par  les  pères 
du  concile  , par  les  prêtres  et  les  diacres. 

On  fit  aussi  des  règlemens  contre  les  clercs  con- 
cubinaires  et  simoniaques.  Ceux-ci  doivent  être 
déposés  sans  miséricorde.  On  disputait  depuis  long- 
temps sur  le  sort  de  ceux  qu  ils  avaient  ordonnés 
gratuitement.  À cause  de  leur  grand  nombre,  on 
régla  qu’on  leur  laisserait  les  fonctions  de  leurs 
ordres  , mais  sans  faire  passer  en  règle  une  indul- 
gence accordée  à la  nécessité  des  temps;  qu’à  l’avenir 
au  contraire,  quiconque  recevrait  l’ordination  d’un 
simoniaque  notoire,  encourrait  avec  lui  la  déposi- 
tion. Pour  les  prêtres , les  diacres  et  les  sous-diacreS 
qui  depuis  la  défense  de  Léon  IX  auront  pris  ou 
gardé  des  concubines,  on  leur  interdit  la  célébra- 
tion de  la  messe , le  chant  de  l’épUre  et  de  l’évangile, 
l’assistance  à l’ollice  dans  le  sanctuaire,  et  on  les 
prive  de  leur  part  aux  revenus  de  l église.  Il  est 
même  défendu  dentendre  la  messe  d’un  prêtre 
qu’on  sait  de  science  certaine  avoir  une  concubine. 
Suivant  la  même  constitution,  les  clercs  mangeront 
ensemble  et  coucheront  dans  le  même  logis,  près 
de  leur  église , et  mettront  én  commun  tous  leurs* 
revenus  ecclésiastiques.  C’est  ainsi  que  le  saint  siège 
adoptait  l’institution  des  chanoines  réguliers  , que 
nous  avons  vu  commencer  en  France. 

Bérenger  se  trouvait  à Rome  lorsqu’on  y tint  le 
concile  qui  fit  tant  de  sages  règlemens.  Si  cet  opi- 
niâtre sectaire  était  venu  pour  y répandie  ses 
erreurs  , comme  la  suite  de  ses  unpostures  le  fait 
présumer,  il  parut  craindre  le  pape  Nicolas  dès 
qu’il  l’eut  connu.  Il  prit  le  parti  de  la  dissimula- 
tion qui  lui  était  familière  , et  pria  ce  pontife  avec 
son  concile  , de  lui  donner  par  écrit  la  foi  qu’il 
fallait  tenir.  Le  cardinal  Humbert  fut  chargédecelle 
coimuission  : ce  prélat  , également  docte  et  ha- 
bile , dressa  une  confession  de  foi  qui  prévenait  lés 
équivoques  et  tous  les  subterfuges  ordinaires  à 1 hé- 
résiarque (1).  Bérenger,  après  s’y  être  confessé 

(1)  JLuuir.  de  Col^k.  1,2. 
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coupable  , déclarait  que  le  pain  et  le  vin  y après 
la  consécration  , ne  sont  pas  seulement  le  sacre- 
ment , mais  encore  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  du 
Seigneur  ; que  ce  n’est  pas  non  plus  en  sacrement 
seulement  , mais  en  vérité  qu’ils  sont  touchés  et 
rompus  par  les  mains  des  prêtres  et  dans  la  bou- 
che des  fidèles.  En  un  mot , il  déclarait  dans  les 
termes  les  plus  clairs  tenir  de  cœur  et  de  bouche  , 
touchant  l’eucharistie  , la  même  foi  que  le  saint 
siège  apostolique  , que  le  pape  Nicolas  et  que  son 
concile.  U en  jurait  par  la  sainte  Trinité  et  les 
évangiles  , et  reconnaissait  les  défenseurs  d’une 
autre  croyance  , avec  tous  leurs  sectateurs  , dignes 
d’un  anathème  éternel.  L’hypocrite,  après  avoir 
lu  et  relu  cette  formule , ne  se  contenta  point  de 
jurer  et  de  signer  ; mais  il  fit  allumer  un  feu  au 
milieu  du  concile  , et  y jeta  tous  les  écrits  qui  con- 
tenaient ses  erreurs.  Le  pape  et  tous  les  pères  ver- 
saient des  larmes  de  joie  sur  une  conversion  si  gé- 
néreuse , et  Nicolas  crut  en  devoir  communiquer 
l’édification  à toute  l’Italie  , la  Germanie  et  la 
Gaule.  Le  sectaire  parjure  fut  à peine  sorti  du 
•concile  , qu’il  écrivit  contre  cette  profession  de 
foi , et  chargea  d’atroces  injures  le  pieux  cadinal 
qui  l’avait  dressée. 

Cependant  les  ravages  que  la  simonie  et  l’incon- 
tinence des  clercs  causaient  dans  l’église  de  Milan, 
attirèrent  l’attention  principale  du  souverain  pon- 
tife (i).  A la  prière  de  cette  église  , il  y envoya 
l’évêque  d’Osiie  , Çierre  Damien  , et  Anselme  , 
évêque  de  Lucques.  Mais  dès  le  lendemain  de  leur 
arrivée , ils  se  virent  au  moment  d’être  les  victi- 
mes dSm  horrible  soulèvement  contre  la  dignité 
de  légats  dont  ils  étaient  revêtus.  La  populace 
ignorante  et  animée  par  quelques  mauvais  ecclé- 
siastiques , se  mit  à crier  que  Milan  n’était  soumis 
en  rien  aux  lois  de  Rome  , et  que  le  pape  n’avait 
aucun  droit  de  juger  ou  de  régir  cette  eglise.  On. 


{1)  Gest.  Pontif.  an.  io5g. 
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sonna  le  tocsin  ; la  foule  se  précipita  vers  le  palais 
épiscopal , Pierre  Damien  fut  averti  qu’on  en  vou- 
lait à sa  vie.  Il  monta  sans  crainte  au  jubé  , parut 
aux  yeux  de  la  multitude,  et  ayant  avec  peine  ob- 
tenu silence  , il  parla  en  ces  termes  : Sacnez,  mes 
frères  , que  je  suis  venn  pour  votre  salut  , et  non 
pour  la  gloire  de  l’église  romaine.  Que  peut  lui 
servir' le  ministère  d’un  mortel  méprisable  , après 
l’éloge  qu’elle  a reçu  de  la  bouche  uu  Sîutveur?  Ce 
sont  les  hommes  qui  ont  marqué  les  bornes  èt  les 
privilèges  des  patriarcats  , des  métropoles  , des 
diocèses  de  chaque  évêque  : C’est  Jesus-Christ  qui 
a fondé  l’église  romaine  , en  donnant  à Pierre  les 
clefs  de  la  vie  éternelle.  C’est  une  injustice  de  pri- 
ver une  autre  église  de  ses  droits  : disputer  à celle 
de  Rome  sa  prérogative  , c’est  une  hérésie.  Pour 
établir  en  particulier  la  supériorité  de  l’église 
romaine  sur  celle  de  Milan  , Pierre  Damien  ajoute 
que  les  premiers  pasteurs  de  celle-ci  y furent  en- 
voyés par  saint  Pierre.  Et  ce  qui  est  digne  de  re- 
marque , en  nommant  ici  saint  Gervais  et  saint 
Protais  , aussi-bien  que  les  saints  Celseet  Nazaire  , 
il  ne  dit  pas  un  mot  de  S.  Barnabé , que  la  ville  de 
Milan  compte  néanmoins  pour  son  premier  évêque. 
Lepeuple  , dont  l’ignorance  formait  toutes  les  pré- 
tentions et  animait  la  violence  , se  calma  aussitôt 
qu’il  fut  instruit  par  ce  discours  : il  promit  sur 
le  champ  d’exécuter  ce  que  proposeraient  les  légats. 

Ils  ne  s’en  trouvèrent  guère  moins  embarrassés  , 
tant  la  simonie  était  générale  dans  cette  église. 
C’était  une  règle  inviolable  , d’y  payer  une  somme 
réglée  pour  tous  les  ordres  , même  avant  de  les  re- 
cevoir , sans  en  excepter  l’épiscopat.  En  un  mot , 
il  s’y  trouvait  à peine  un  seul  ecclésiastique  qui  eift 
été  ordonné  gratuitement.  C’eût  été  une  partialité 
odieuse  , de  faire  grâce  aux  uns  et  de  punir  les 
autres.  D’un  autre  côté  , en  interdisant  tous  les 

Erêtres  d’une  ville  et  d’une  province  si  considéra- 
le  , on  y ruinait  en  quelque  sorte  la  religion.’ 
Le  savant  cardinal  se  rappela  la  rè«le  de  saint 
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, Augustin  et  du  pape  Innocent  , qu’on  ne  doit  pas 
user  de  toute  la  rigueur  des  canons  contre  la  mul- 
titude. Sur  ce  principe  d une  économie  sage  , il 
se  contenta  de  mettre  fin  aux  abus,  et  de  rétablir 
la  vigueur  des  lois  pour  l’avenir,  sans  le  venger  à 
la  rigueur  des  infractions  passées. 

Gui  de  Velate  occupait  alors  le  siège  de  Milan  , 
où,  par  le  moyen  de  l’argent  compté  à l’empereur 
Henri  , et  quoiqu’extrêinement  odieux  aux  Mila- 
nais , il  avait  été  placé , au  préjudice  de  quatre 

Inêi res  de  cette  église  beaucoup  plus  dignes  que 
ni.  Traduit  au  jugement  de  Léon  IX  , il  avait  eu 
l’habileté  de  se  faire  déclarer  archevêque  légitime 
par  ce  saint  et  vigilant  pontife.  Depuis  treize  ans 
qu’il  était  possesseur  pacifique,  c’est-à-dire  , 
depuis  l’an  ioj(>,  il  avait  eu  tout  le  temps  d’alfer- 
»iir  son  autorité.  Ainsi  ce  fut  beaucoup  pour  les 
légats  , de  faire  cesser  les  abus  moyennant  le  par- 
don du  passé.  Ils  amenèrent  cet  évêque  et  sou 
clergé  à promettre  par  écrit  et  sous  serment,  qu’ils 
ne  prendraient  plus  rien  , ni  pour  la  promotion 
aux  ordres,  ni  pour  l'institution  des  abbés  et  des 
chapelains  , ni  pour  le  saint  chrême  , pour  1 in- 
véstiture  et  la  consécration  des  églises.  Ils  s’enga- 
gèrent aussi  à séparer  , aulantqu’il  serait  possible  , 
les  prêtres  , les  diacres  et  les  sous-diacres  de  leurs 
femmes  ou  concubines.  On  imposa  de  longues  et 
rigoureuses  pénitences  aux  coupables,  en  commen- 
çant par  l’archevêque  ; en  quoi  l’on  eut  égard  aux 
dilTérens  degrés  d’ignorance  des  ecclésiastiques  , 
dont  plusieurs  étaient  si  mal  instruits  en  cette  ma- 
tière , qu’ils  croyaient  à peine  pécher  en  ne  payant 
que  le  prix  taxé  pourehaque  ordre.  On  condamna 
1 archevêque  à cent  ans  de  pénitence  , mais  avec 
la  Inculte  d’en  rédimer  une  partie  par  des  aumô- 
nes , dont  on  spécifia  la  quantité  équivalente  à 
chaqùe  année.  On  régla  de  même  pour  les  autres 
péuitens,  que  celui,  par  exemple,  qui  ne  jeûnerait 
qu’avec  de  grandes  incommodités,  pourrait  ra- 
cheter un  jour  de  jeûne  par  semaine,  en  récitant 
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un  pseautier  , ou  en 'nourrissant  un  pauvre,  après 
lui  avoir  lave  le^vieds.  Malgré  les  abus  dans  les- 

3nels  ces  rachats  ou  commutations  de  pénitences 
égénérèrent  contie  les  vues  et  les  sages  précau- 
tions de  l’église,  on  doit  au  moins  applaudir  à la 
circonspection  avec  laquelle  ses  dignes  ministres 
procédaient  en  cette  matière. 

Pendant  le  cours  de  la  légation  de  Pierre  Damien, 
l’abbé  de  Saint-Simplicien  lui  donna  un  petit  vase 
d’argent.  Comme  c était  une  maxime  des  légatsdu 
•saint  siège  , de  ne  rien  recevoir  des  personnes  qui 
avaient  des  affaires  encore  indécises  , Pierre  exa- 
mina si  l’abbé  ne  se  trouvait  point  dans  cette  po- 
sition. Après  s être  convaincu  que  ce  modique 
présent  ne  provenait  d’aucune  vue  intéressée  , le 
saint  légat  ne  laissa  point  d’avoir  beaucoup  de 
scrupule  a son  sujet.  Il  consentit  «à  l’accepter  pour 
un  monastère  fondé  récemment  ; mais  il  sentit  re- 
naître ses. inquiétudes  , et  ne  put  calmer  sa  cons- 
cience , qu’en  le  renvoyant  au  donateur  (1). 

Sa  commission  étant  remplie  , il  écrivit  au  sou- 
verain pontife,  afin  d être  déchargé  de  l’cpiscopat, 
qu’il  ne  cessait  pas  de  regarder  comme  un  fardeau 
au-dessus  de  ses  forces  (a).  Il  en  fit  même  la  dé- 
mission , et  renvoya  l’anneau  pastoral  , en  signe 
d’une  renonciation  absolue  et  irrévocable.  Mais 
Nicolas  ne  voulut  point  condescendre  aux  vœux 
d’un  ministre  encore  si  nécessaire  à 1 église.  Ce  ne 
fut  que  sous  le  pontificat  suivant , que  l’humble 
prélat  obtint  enfin  ce  qu  il  demandait  avec  tant  de 
persévérance. 

Cependant  Nicolas  ouvrit  l’oreille  aux  proposi- 
tions des  Normands  d Italie,  qui  témoignaient  un 
grand  désir  de  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  du 
saint  siège,  et  oui  commencèrent  par  restituer 
toutes  les  terres  ue  l’église  romaine  dont  ils  s étaient 
emparés.  Leurs  principaux  chefs  étaient  alors  Ri- 
chard, et  Robert  surnommé  Guiscard,  c’est-à-dire  > 

(1)  Pet.  Dam.  Opusc.  53  , c.  4-  (2)  Lib.  1 , ep.  8. 
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habile  et  rusé  : Robert,  maître  de  la  principauté 
de  Capoue  qu’il  avait  prise  sur  1® Lombards;  Ri- 
chard ou  Renier,  duc  de  la  Pouille  et  de  la  Cala- 
hré  enlevées  aux  Grecs , et  seigneur  d’une  partie 
de  la  Sicile  qu’il  avait  commencé  à conquérir  sur 
les  Sarrasins.  Le  pape  leur  confirma  ces  possessions, 

, et  ils  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité.  Robert  con- 
vint de  payer  un  tribut  annuel  au  saint  siège  , et 
s’en  rendit  le  vassal  (i).  Telle  fut , en  io5g,  l’ori- 
gine qu’on  attribue  communément  au  royaume 
de  Naples  , et  qu’on  pourrait  sur  le  même  prin-* 
cipe  faire  remonter  auxeonventionsantérieures  de 
Léon  IX  avec  ces  mêmes  Normands  , qui  se  mon- 
trèrent bientôt  les  plus  braves  défenseurs  de  l’é- 
glise romaine.  Ils  rassemblèrent  leurs  troupes  , et 
marchèrent  contre  les  villes  de  Préneste  , de  Tus- 
culum  et  de  Nomente  , qu’ils  punirent  de  leur 
rébellion  contre  le  pape  leur  seigneur.  Ayant  en- 
suite passé  le  Tibre,  ils  ruinèrent  Galère  avec  tous 
les  châteaux» du  comte  Gérard , brigand  insigne 
qui  désolait  tout  le  voisinage  , et  rendirent  aux 
Romains  leur  ancien  ascendant  sur  une  infinité  de 
petits  seigneurs  qui  ne  cessaient  de  les  tyranniser. 

La  même  année  , Nicolas  II  envoya  en  France 
deux  légats  , qui  assistèrent  au  couronnement  de 
Philippe,  fils  aîné  du  roi  Henri.  Le  prince  n’avait , 
encore  que  sept  ans,  mais  le  roi  son  père,  à l’exem- 
ple des  deux  premiers  souverains  de  sa  race  , y 
voulait  assurer  la  couronne , en  faisant  reconnaître 
de  son  vivant  son  fils  pour  roi.  Ce  premier  sacre 
des  rois  de  la  troisième  race  dont  nous  ayons  l’acte 
authentique , se  fit  à Reims  avec  un  magnifique 
appareil  , le  jour  de  la  Pentecôte  vingt-troisième 
de  Mai  io5g.  Philippe  fit  profession  de  la  foi  ca- 
tholique, jura  de  conserver  aux^vêques  et  à leurs 
églises  tous  leurs  droits  suivant  les  canons  , de  les 
défendre  comme  il  est  du  devoir  d’un  souverain, 
et  de  rendre  justice  aux  peuples  selon  les  lois. 

(i)  Chron.  Cass.  I.  in,  c.  6 , i3  , i6. 
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Après  quoi , par  la  permission  du  roi  Henri , Ger“ 
vais  archevêque  de  Reims , élut  pour  roi  le  prince 
Philippe.  Les  évêques  , les  abbés  , les  seigneurs 
donnèrent  tous  leurs  voix  ; les  simples  gentilshom- 
mes et  le  peuple  même  y accédèrent , en  criant 
ensemble  par  trois  fois  : Nous  l’approuvons  et  nous 
le  voulons.  Il  n’y  eut  pas  jusqu’aux  légats  romains 
dont  on  ne  prît  le  suffrage,  mais  uniquement 
pour  leur  faire  honneur  , parce  que  le  consente- 
ment du  pape  , comme  le  porte  en  termes  exprès 
l’acte  du  couronnement , n’y  était  point  néces-  • 
saire(i).  Les  mesures  que  prenait  le  roi  Henri, 

{cessaient  plus  que  son  âge  ne  lui  donnait  lieu  de 
e penser  : il  mourut  le  29  Août  de  l’année  sui- 
vante , la  cinquante-cinquième  de  son  âge  , et  la 
trentième  de  son  règne. 

Le  pape  Nicdlas  ne  lui  survécut  pas  un  an  : 
le  21  ou  le  22  Juillet  1061  , il  mourut  à Florence, 
dont  il  avait  conservé  le  siège  avec  celui  de  Rome. 
Ainsi  cette  étrange  méthode  passait-elle  en  cou- 
tume : tant  il  est  dangereux  , sous  les  prétextes 
mêmes  les  plus  plausibles,  de  donner  l’exemple  de 
la  dispense  dans  les  matières  où  la  vertu  même 
peut  prendre  le  change  ! On  rapporte  de  Nicolas  II  ^ 
que  sa  charité  respectueuse  pour  les  membres  indi- 
gens  de  Jesus-Christ  fut  telle  , qu’il  ne  passa  pas 
un  jour  sans  laver  les  pieds  à douze  pauvres.  Il  y 
eut  de  grands  mouvemens  à Rome  pour  l’élection 
de  son  successeur.  On  envoya  en  diligence  le  car- 
dinal Etienne  vers  le  jeune  roi  de  Germanie , afin 
d’obvier  aux  effets  de  la  division.  Mais,  soit  qu’à 
cet  égard  déjà  les  esprits  ne  fussent  pas  mieux  dis— 

fiosés  ep  Allemagne  qu’en  Italie,  soit  que  toute 
'attention  de  la  cour  de  Germanie  fût  absorbée 
par  les  factions  d’une  minorité  oragéüse  , le  légat 
ne  put  obtenir  audience  , et  l’on  n’ouvrit  pas  seule- 
ment ses  lettres.  Enfin,  après  environ  trois  mois 
de  vacance  , Hildebrand,  qui  avait  été  fait  archi- 


(1)  Ducliesne  , t.  ix,  Conc.  I.  3o. 
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diacre  de  l'église  romaine  par  le  dernier  pape 
tint  conseil  avec  les  cardinaux  et  les  nobles  ro- 
mains (i).  Le  résultat  fut  qu'on  ne  laisserait  pas 
plus  long-temps  le  saint  siège  dans  une  position  si 
périlleuse  , mais  qu  on  aurait  soin  d’v  élever  un 
sujet  agréable  à la  cour  impériale.  En  conséquence 
on  élut  Anselme  , évêque  de  Lucques  , qui  prit-Je 
nom  d’Alexandre  II  , et  fut  couronné  le  3o  Sep- 
tembre 1061. 

Le  28  Octobre  suivant , l’impératrice  Agnès  , 
0 mère  du  jeune  roi  Henri  et  régente  de  ses  états  , 
piquée  de  ce  qu’Alexamlre  avait  été  intronisé 
sans  attendre'  son  consentement  , convoqua  une 
diète  à Bàle  , et  y fit  reconnaître  pour  pape  , Ca- 
daloi'is,  évêque  de  Parme , sous  le  nom  d’Honorius. 
Il  était  sijnoniaque  et  concubinaire , et  par-là  plai- 
sait fort  aux  évêques  et  aux  prêt  ras  de  Lombardie  , 
la  plupart  souillés  des  mêmes  vices  (2).  Excités 
par  Guibert  de  Parme,  chancelier  ei  vice- roi 
d’Italie  , ils  s’assemblèrent  en  giarid  nombre  , criè- 
rent qu’il  leur  fallait  un  pape  qui  eût  île  la  con- 
descendance pour  leurs  faiblesses  , et  qu  ils  n’en 
recevraient  point  d'ailleurs  que  du  paradis  de 
rilalie  : c’est  ainsi  qu  ils  nommaient  leur  province. 
Cette  vicieuse  et  méprisable  faction , qui  n’alléguait 
en  sa  faveur  que  les  intérêts  du  vice  même  , eut 
la  plus  grande  influence  dans  le  choix  qu  on  fit  à 
Bâle  de  l’évêque  de  Parme  pour. chef  «le  l’église. 

Après  cette  élection  , l’intrus  amassa  beaucoup 
de  troupes  et  d'argent  , et  vint  à l’improvisle  , 
le  14  Avril  1062  , se  présenter  devant  Home  en 
conquérant  , ou  plutôt  en  lâche  corrupteur.  Il 
y suborna  beaucoup  de  personnes  par  les  largesses 
simoniaques  qu’il  y fit  répandre.  Il  campa  dans 
les  prés  de  «TNéron , près  du  Vatican  , et  livra  un 
premier  combat  où  quantité  de  Romains  périrent. 
Cependant  Godefroi  , duc  de  Toscane  , étant 


(;i)  Discept.synocl.  P.  Dam.  (2)  P.  Dam.  1.  1 , ep.  20. 
opusc.  IV. 
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accouru  au  secours -du  sainl  siège  , l’antipape  fut 
si  pressé  à son  tour,  qu’il  ne  put  sauver  sa  propre 
personne  qu’à  force  de  présens.  Il  se  vit  obligé  do 
fuir  à Parijie,  où  il  rassembla  de  nouvelles  troupes 
pour  soutenir  sein  entreprise;  niais  la  campagne  se 
passa  sans  qu’il  pût  rétablir  ses  affaires.  Enfin  , le 
dernier  jour  de  l’année  de  son  élection  , 27  d’Octo- 
bre , il  fut  condamné  et  déposé  par  tous  les  évê- 
tjues  d Italie  et  d’Allemagne.  Il  11e  se  rendit  pas  , 
fit  deux  ans  après  une  nouvelle  irruption  qui  ne 
lui  réussit  pas  mieux  que  la  première;  enfin, 
errant  et  fugitif,  pauvre  et  dépouillé  de  tout  pen- 
dant le  peu  de  temps  qu’il  survécut , ce  misé- 
rable ne  cessa  point  de  se  porter  pour  souverain 
pontife. 

Saint  Annon  , archevêque  de  Cologne,  contribua 
beaucoup  à faire  tomberdanslediscréditce  vicieux 
et  sacrilège  usurpateur  (j).  Annon  11e  devait  son 
élévation  qu’à  son  mérite  : il  avait  gagné  l’estime 
et  l’amitié,  tant  de  l’empereur  Henri  le  Noir,  que 
de  tous  les  gens  de  bien , par  son  éloquence  , sa 
doctrine  , sa  vertu  , spécialement  par  son  amour 
pour  la  justice  , et  par  la  courageuse  franchise 
avec  laquelle  il  la  soutenait.  Il  avait  encore  pour 
lui  là  bonne  mine  , la  grandeur  de  la  taille  , et 
tous  les  avantages  de  la  figure.  Au  commencement 
de  son  épiscopal  , il  éprouva  des  contradictions 
de  la  part  de  quelques  personnes  qui  ne  le  trou- 
vaient pas  d’une  naissance  assez  distinguée  pour 
un  si  grand  siège.  Mais. bientôt  il  fil  cesser  tous 
les  murmures  , en  montrant  autant  de  grandeur 
que  de  piété  dans  sa  manière  de  vivre.  Il  porta 
aussi  haut  qu'aucun  de  ses  pilklécesseurs  la  dignité  . 
de  son  siège  , et  remplit  aussi-bien  ses  devoirs 
dans  l’état  que  dans  l’église.  11  animait  toutes  ses 
oeuvres  d’un  esprit  de  foi  , se  tenait  dans  un  re- 
cueillement continuel,  passait  en  prières  la  plupart 
des  nuits  , visitait  alors  les  églises  nu-pieds,  suivi 


(1)  Sur.  ad  4 Deceudi.  Hem.  et  Lamb.  Cliron, 
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d’un  seul  domestique,  faisait  dès  jeûnes  fréquens,et 
pratiquait  de  rudes  austérités.  Ses  aumônes  et  ses 
immenses  libéralités  se  répandaient  sur  toutes  sortes 
d’indigens,  diocésains,  pèlerins  étrangers , ecclé- 
siastiques , laïques  et  moines.  On  dit  qu’il  ne 
laissa  pas  une  seule  communauté  dans  son  diocèse^ 
qu’il  n'eût  gratifiée  de  terres  , de  pensions  ou  de 
bâtimens.  Mais  voyant  la  discipline  régulière  se 
relâcher  en  Allemagne,  il  crut  faire  encore  davan-‘ 
tage  pour  les  monastères  , par  la  réforme  que  par 
les  aumônes.  Comnje  il  avait  un  talent  rare  pour 
persuader , et  un  grand  crédit  dans  tout  le  royaume , 
il  eut  beaucoup  d’imitateurs  dans  l’épiscopat  , et 
l’on  vit  la  régularité  monastique  refleurir  dans  la 
plupart  des  diocèses.  Annon  avait  tellement  le  don 
de  la  parole  , et  tant  d’onction  sur-tout , qu’il 
tirait  des  larmes  des  coeurs  les  plus  endurcis  , et 
qu’à  tous  ses  sermons  l’église  retentissait  de  san- 
glots et  de  gémissemens. 

Voyant  avec  douleur  qu’on  abusait  de  l’enfance 
du  roi  pour  le  malheur  de  l’empire  et  de  l’église  , 
gémissant  sur-tout  de  la  familiarité  suspecte  de 
Henri  , évêque  d’Ausbourg  , avec  l’impératrice 
dont  il  était  le  principal  ministre , de  concert  avec  * 
les  grands  , il  prit  le  gouvernement  du  jeune  roi 
et  de  ses  états.  Aussitôt  il  dépouilla  Guibert  de 
Parme , de  sa  charge  de  chancelier  et  de  l’autorité 
qu’il  exerçait  sur  l’Italie  , assembla  un  concile  à 
Osborne  en  Saxe  , et  fit  prononcer  la  déposition 
de  l’antipape  Cadaloiïs. 

A cette  occasion  , Pierre  Damien  composa  pour 
la  défense  du  pape  légitime  un  écrit  qui  fit,  à ce 
qu’on  prétend  , beaucoup  d’impression  sur  les 
pères  de  ce  concile.  Mais  il  suffisait  que  l’adminis- 
tration fût  entre  les  mains  d’un  ministre  tel  qu’ An- 
non  , pour  délivrer  Alexandre  de  son  rival.  Alors 
Pierre  Damien  se  tint  pour  entièrement  déchargé 
de  l’épiscopat.  Ayant  renouvelé  sous  le  pape 
Alexandre  , qui  ne  parut  point  le  contredire  , la 
renonciation  qu’il  avait  faite  en  premier  lieu  sous 
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Nicolas  , il  ne  s’occupa  plus  que  des  exercices  de 
la  vie  monastique  , et  de  la  composition  des  écrits 
qu’il  nous  a laissés  en  grand  nombre.  Outre  ce 
qu’il  appelle  ses  opusçules , et  qui  forment  les  plus 
considérables  de  ses  ouvrages  , nous  avons  de  lui 
une  longue  suite  de  lettres , beaucoup  de  sermons  , 
et  les  vies  de  plusieurs  saints.  Il  montre  par-tout 
un  grand  zèle  pour  la  pureté  des  mœurs  et  la  con- 
servation de  la  discipline  , dont  il  nous  a trans- 
mis des  détails  intéressans  , sur-tout  pour  la  vie 
religieuse  : mais  on  y trouve  aussi  bien  des  observa- 
tions minutieuses  et  de  petites  histoires  dépour- 
vues de  vraisemblances  , des  principes  et  des  déci- 
sions outrées  , un  plus  grand  nombre  encore  de 
conséquences  mal  tirées’ et  fondées  uniquement 
sur»des  sens  allégoriques  de  l’écriture,  ou  sur  de 
simples  similitudes.  En  général,  cet  auteur,  l’un 
des  plus  abondans  et  des  plus  renommés  de  son 
siècle  , marque  peu  de  discernement  et  peu  de 
justesse  dans  le  raisonnement.  On  ne  saurait  lui 
refuser  une  érudition*  étonnante  , au  moins  dans 
les  préjugés  ordinaires  , pour  le  temps  où  il  vivait  ; 
mais  elle  paraît  souvent  mal  digérée,  et  plus  mal 
appliquée  encore.  Son  style  , qui  a du  nerf  et 
de  la  force  , est  de  même  très-souvent  dilfus  et. 
embarrassé. 

Entre  les  vies  écrites  par  ce  pieux  auteur,  celle 
de  son  disciple  saint  Dominique  dit  le  Cuirassé,  est 
une  des  plus  extraordinaires  (i).  Dominique  prit 
son  surnom  de  la  cuirasse  de  fer  qu’il  portait  nuit 
et  jour  par  péniten|f.  Comme  il  était  déjà  clerc  , 
ses  parens  donnèrent  à l’évêque  une  peau  de  bouc 
pour  le  faire  ordonner  prêtre.  Ce  prixsimoniaque, 
tout  vil  qu’il  était,  lui  lit  tant  d’horrrur  , qu’il 
renonça  au  monde  , et  s’abtint  toute  sa  vie  des 
fonctions  sacerdotales.  11  se  lit  moine, puis  hermite 
sous  Pierre  Damien  , en  un  lieu  de  l’Ombrie 
nommé  Lucéole. 


(i)  Vit-  Dornin.  Loric.  apud  P,  Dam.  Ssec.  vi  Bened. 
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Dans  ce  saint  asile  , les  solitaires  , répartis  en. 
dix-huit  ceUules,  avaient  pour  règle  de  ne  jamais 
boire  de  jin  , de  n'assaisonner  leur  nourriture 
d’aucune  sorte  de  graisse,  .et  même  de  ne  rien 
manger  de  cuit  , si  ce  n’était  le  dimanche  et  le 
jeudi.  Les  cinq  autres  jours,  ils  jeûnaient  au  pain 
et  à j’eau  , s’occupaient  sans  interruption  de  la 
prière  et  du  travail  des  mains  , gardaient  le  silence 
tous  les  jours  deférie  , et  ne  parlaient  ledimanche, 
qu’entre  vêpres  et  cotnplies.  Dans  leurs  celhrles  , 
ils  demeuraient  nu-pieds  et  nu-jambes.  En  un  mot., 
ces  hermites  vivaient  avec  une  austérité  peu  com- 
mune , même  dans  un  temps  où  la  pénitence  et  les 
vertus  avaient  pris  dans  tout  l’Occident  quelque 
teinture  de  l’âpreté  des  mœurs  des  peuples  septen- 
trionaux dont  il  se  trouvait  repeuplé.  • 

Mais  cette  manière  de  vivre  parut  encore  trop 
douce  à l’ardeur  de  Dominique.  Au  lieu  que  l’habit 
des  autres  allait  jusqu  a terre  pour  les  garantir  du 
froid,  celui  de  Dominique  ne  lui  venait  qu’à  mi-  ' ’ 
jambe,  quoiqu’il  les  eût  nues  comme  eux.  Il  portait 
sur  la  chair  une  chemise  de  mailles  de  fer,  qu’il 
ne  quittait  que  pour  se  donner  la  discipline.  Un 
tissu  pareil  lui  tenait  lieu  de  draps  pendant  son 
repos  , ce  qui  lui  rendit  la  peau  noire  comme 
celle  d’un  nègre.  Il  portait  de  plus  quatre  cercles 
de  fer , deux  aux  cuisses  et  deux  aux  jambes,  et  dans 
la  suite  il  v en  ajouta  quatre  autres.  Les  jeudis  et 
les  dimanches  , où  la  règle  permettait  d’ajouter  au 
pain  quelque  nourriture  euite,  il  n’usa  jamais  de 
cette  indulgence  : encore  se  it^ardait-il  comme  un 
homme  mou  et  sensuel.  Après  quelque  absence  de 
Pierre  Damien  , ce  vigilant  directeur  lui  demanda 

3uelleavait  été  sa  manière  de  vivre.  Dominique  lui 
it  que  le  jeudi  et  le  dimanche  il  vivait  en  homme 
charnel.  Quoi  , lui  dit  Pierre  , mangez-vous  des 
oeufs  ou  de  fromage?  A Dieu  ne  plaise,  répondit 
Dominique!  Mangez-vous  du  fruit  ou  du  poisson  ? 

Je  laisse  ces  soulagemens  aux  malades.  Eniin  il  se 
trouva  que  ce  relâchement  et  celte  mollesse  con- 
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sistaient  à mêler  dn  fenouil  avec  son  pain  , comme 
il  est  d’usage  en  Italie. 

Son  principal  exercice  était  de  réciter  des  pseau- 
tiers , en  se  frappant  à deux  mains  avec  des  poignées 
de  verges  , auxquelles  il  substitua  dans  la  suite 
des  lanières  de  cuir  , parce  qu  elles  étaient  plus 
rudes.  Les  jours  qu’il  regardait  comme  ceux  de  son 
relâchement  , il  chantait  deux  pseautiers  en  se 
flagellant  ainsi.  Pendant  le  carême  , ou  lorsqu’il 
acquittait  une  pénitence  pour  quelque  autre  , sui- 
vant l usage  dn  temps  , il  en  dirait  au  moins  trois 
par  jour,  en  se  frappant  durant  tout  le  cours  de 
sa  prière.  Souvenlil  disait  deux  pseautiers  desuite, 
sans  cesserde  se  discipliner,  et  sans  Asseoir  un 
moment.  Il  demeurait  debout  , pour  se  mieux 
frapper  tout  le  corps,  et  joindre  à cpI  exercice  les 
génuflexions  fréquentes  , alors  aussi  fort  usitées. 
Il  en  faisait  jusqu'à  rent  en  récitant  quinze  pseau- 
mes  , et  mille  par  conséquent  pour  chaque  pseau- 
tier.  Un  soir  il  viat,  le  visage  tout  meurtri  de 
coups  de  fouet , rendre  compte  de  sa  conscience  à 
son  directeur.  Mon  maître  , lui  dit-il  , j’ai  fait  au- 
jourd’hui par  la  grâce  du  Seigneur  ce  ([ne  je  ne  me 
souviens  pas  d avoir  encore  fait  : en  un  jour  et  une 
nuit  , j’ai  dit  huit  pseautiers.  Mais  il  avoua  qu’il 
n’avait  pas  proféré  les  paroles  , et  qu’il  s’était  con- 
tenté de  les  repasser  dans  son  esprit  : ce  qu’il  trou- 
vait encore  plus  pénible  , par  les  efforts  qui  étaient 
nécessaires  pour  conserver  l’attention  dans  cette 
célérité.  Une  autre  fois  , il  poussa  l'habileté  jusqu’à 
réciter  dans  une  nuit  douze  pseautiers  et  une  partie 
du  treizième,  sans  cesserde  se  flageller  durant  tout 
ce  temps-là.  Malgré  ces  alfreuses  pénitences,  il 
parvint  à une  grande  vieillesse  ,et  mourut  le  qua- 
torzième (l’Octobre  de  l’an  1062  , jour  auquel 
l’église  honore  sa  mémoire. 

Le  Juge  éternel  , qui  ne  considère  que  les  (]is* 
positions  du  cœur  , s’accommodait  en  quelque 
sorte  à la  singularité  des  mœurs  et  des  goûts  d’un 
âge  enclin  aux  choses  extraordinaires  et  aux  prati- 
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quès  analogues  à la  dureté  des  génies  du  temps; 
L’usage  de  la  discipline,  commencé  dansle  onzième 
siècle,  et  dont  saint  Gui  de  Pompone  a donné  , dtt- 
en  , le  premier  exemple  , devint  aussitôt  fort  com- 
mun. Plusieurs  personnes  se  récrièren  t contre  cette 
nouveauté.  Pierre  Damien,  grand  zélateur  de  toutes 
les  pieuses  observances,  se  mit  en  devoir  de  leur 
fermer  la  bouche.  Parmi  toutes  les  grandes  aus- 
térités des  anciens  ascètes,  il  n’y  avait  point  d’exem- 
ples de  ces  flagellations  : il  ci  ta  celui  de  saint  Jérome 

3u’on  croyait  avoir  été  fouetté  par  les  anges  ; celui 
es  martyrs  et  de  Jesus-Christ  même,  qui  ont 
enduré  la  même  peine.  Mais  il  pouvait  s’épargner 
ces  recherches , et  des  comparaisons  où  la  disparité 
frappait  l<fs  yeux  de  tout  le  monde.  De  la  maxime 
générale  qu’il  faut  crucifier  sa  chair , et  que  Pierre 
lui-même  ne  manqua  pas  de  présupposer  , il  s’en- 
suivait assez  clairement  que  les  disciplines  pouvaient 
se  regarder  du  même  œil  que  tant  d’autres  macé- 
rations non  moins  singulières  , et  pratiquées  néan- 
moins avec  édification  dans  l’antiquité'. 

Il  entreprit  aussi  de  justifier  les  compensations 
et  les  rachats  de  pénitences  , qui  alors  sur-tout 
commencèrent  à prendre  faveur  : apologie  simple 
et  facile,  en  se  renfermant  dans  les  bornes  posées 
par  l’église.  Quel  inconvénient  en  effet , que  cette 
mère  également  sage  et  tendre , commue  des  genres 
de  pénitence  impraticables  à quelques-uns  de  ses 
enfans  , en  des  pratiques  dont  ils  puissent  mieux 
s’acquitter  ? On  ne  pouvait  pas  davantage  regarder 
comme  un  abus  dans  cette  classe  de  pénitens  , la 
. dévotion  qu’ils  avaient  de  faire  suppléer  , autant 
qu’il  était  possible  , à leur  propre  insuffisance , par 
les  prières  et  les  austérités  des  saints  moines  et  des 
saints  ecclésiastiques.  L’abus  des  commutations  ? 
ou  l’abolition  insensible  des  pénitences  canoniques 
^provenait  sur-tout  de  la  généralité  du  principe  «ont 
parut  s’autoriser  l’apologiste  même  , plus  pieux 
dans  ses  vues  que  juste  et  précis  dans  ses  raisonne- 
mens.  Bien  des  gens  étaient  alors  persuadés,  que 
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pour  chaque  péché  il  fallait  nécessairement  et  sans 
nulle  distinction  de  cas  ou  de  circonstances  , que 
la  pénitence  marquée  par  les  canons  s'accomplît  à 
la  lettre.  Ainsi  , quand  on  était  tombé  vingt  fois, 
par  exemple  , dans  une  faute  qui  méritait  dix  ans 
de  pénitence  canonique,  on  enavait  deux  cents  ans 
à accomplir.  Or,  comme  il  était  manifestement 
impossible  de  le  faire  par  soi-même  , il  fallait  Lieu 
employer  un  secours  étranger.  A cet  effet  , on  spé- 
cifia ce  que  telle  œuvre  précise  expiait  au  juste 
de  péchés.  Pierre  Damien  dit  avoir  appris  de  son 
disciple  saint  Dominique , qu'on  accomplissait  cent 
ans  de  pénitence,  par  vingt  pseautiers  accompagnés 
de  discipline,  c’est-à-dire,  que  cent  cinquante 
pseaumes  et  quinze  mille  coups  de  discipline  , 
puisqu’on  s’en  donnait  cent  coups  par  chaque 
pseaurae,  tenaient  lieu  d’un  an  db  pénitence  ca- 
nonique (i).  Ainsi,  en  quelques  jours,  un  homme 
* %ussi  austère  que  Dominique,  pouvait  acquitter  un 
pécheur  de  cette  pénitence  de  cent  ans.  Il  ne  faut 
pas  néanmoins  se  persuader  que  ces  idées  fussent 
généralement  reçues.  Nous  apprenons  de  Pierre 
Damien  lui-même  (2),  qu’elles  souffrirent  de  gran- 
des contradictions  de  son  temps  , et  avant  que  l’ex- 
périence en  eût  découvert  le  danger.  On  voit  même 
par  un  concile  tenu  long-temps  auparavant  à 
Châlons-sur-Saone  (3) , que  l’église  avait  prévu  le 
péril  , et  s’était  efforcée  de  le  détourner.  Une 
multitude  de  pasteurs  éclairés  ne  manqua  point 
de  réclamer  pareillement  dans  tous  les  siècles. 

On  a voulu  aussi  inculper  Pierre  Damien,  pour 
avoir  accrédité  bien  des  dévotions  nouvelles  , tejles 
que  la  pratique  établie  depuis  peu  de  consacrer  le 
lundi  en  l’honneur  des  Anges  , le  vendredi  à la 
Croix  et  le  samedi  à la  sainte  Vierge.  Quelques- 
uns  de  ces  censeurs,  avec  une  dureté  peu  commune 
entre  les  modernes , et  avec  une  amertume  bien 


(1)  Opusc.  5i  , c.  8.  1 (3)  Conc.  Cabill.  an.  8i3. 

(2)  Liv.  v , ep.  8.  I 
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plus  étonnante  encore  en  des  orthodoxes  , s’appo^ 
santissent  principalement  sur  les  messes  fréquentes 
et  le  petit  ofiiee  de  la  Vierge.  Ils  ne  manquent  pas 
de  rapporter  à ce  sujet  quelques  traits  de  crédu- 
lité , uniquement  propres  à décrier  cette  pratique. 

A quelle  autre  fin  pouvait  servir  en  particulier 
l’exemple  d’un  grand  pécheur,  qui  à l’article  de 
la  mort  fut  assuré  par  Marie  que  ses  péchés  lui 
étaient  pardonnés  , pour  avoir  récité  fort  exacte- 
ment le  petit  ofiiee  ? La  circonspection  toujours  si 
nécessaire  quand  on  touche  ces  sortes  d’objets  , et 
l’équité  seule  n’exigeait-elle  pas  qu’on  ne  donnât 
point  lieu  d imaginer  contre  la  vérité,  qu’un  doc- 
teur aussi  révéré  dans  l’église  que  l’est  Pierre  Da- 
mien , ait  sauvé  les  pécheurs  dévots  à la  Vierge  , 
sans  un  repentir  sincère  de  leurs  crimes  ? Que  de 
là  on  conclue  à Quelque  chose  de  plus  que  l’inutilité 
de  ces  ollices  et  de  ces  observances  : c’est  un  point 
où  la  réfutation  est  aussi  inutile  que  l atlaque  es$  4 
téméraire.  Il  suffit  de  rappeler  en  deux  mots  à 
l’avertissement , tant  de  fois  répété  et  toujours  mé- 
connu, de  bien  distinguer  entre  les  abus  et  la  chose 
même  où  ils  s’introduisent.  C’est  assez  que  l’église 
approuve  le  petit  office  de  Marie  d’une  manière 
aussi  authentique  qu  elle  le  fait  en  l’adoptant  de 
toute  part,  pourquel’usage  en  devienne  respectable 
à tout  fidèle.  En  s’ingérant  même  à pénétrer  ses  vues 
dans  la  multiplication  des  offices  et  des  prières  vo- 
cales , si  l’on  faisait  cet  examen  sans  prévention  et 
avec  la  droiture  convenable,  on  se  convaincrait  de 
sa  sagesse , par  les  seules  circonstances  des  temps  et 
des.lieux  ou  ces  dévotions  extérieures  se  sont  mul- 
tipliées. jVétaieni-elles  pas  les  plus  propres  et  pres- 
que les  seules  convenables  à des  nations  grossières  , 
sans  cessaten  course  et  en  tumulte , à peine  capables 
d application  et  de  réflexion  ? Depuis  que  l'église 
voit  plus  de  calme  dans  les  moeurs  , plus  d’aptitude 
dans  ses  enfans  à penser  et  a medi  ter , met-elle  rien 

filus  en  recommandation  que  l’oraison  mentale 
a lecture  des  livres  saints  , la  méditation  des 
mérités  éternelles  ? 1 
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Saint  Rodolphe  , évêque  d’Eugubio,  dont  Pierre 
Damien  a écrit  la  vie  (1)  avec  celle  de  saint  Domi- 
nique , mourut  moins  d’un  an  après  son  saint 
condisciple  , à l’âge  d’environ  trente  ans.  Dans  une 
carrière  si  abrégée  , il  ne  laissa  point  de  faire 
successivement  la  gloire  de  la  vie  monastique  et  de 
la  vie  épiscopale.  Cependant  il  ne  sortit  du  siècle 
que  sept  ans  avant  sa  mort.  11  mit  alors  ses  serfs  en 
liberté  , puis  , du  consentement  de  sa  famille  , 
donna  son  château  , qui  passait  pour  imprenable  , 
et  toutes  ses  terres  au  monastère  de  Fonta\ellane  , 
où  il  embrassa  la  vie  érémitique  avec  son  frère  aîné. 
Ils  firent  l’un  et  l’autre  l’admiration  de  tous  les 
solitaires  , par  leur  régularité  , par  leur  austérité 
et  par  une  humilité  d autant  plus  profonde,  que 
la  naissance  et  la  fortune  les  avaient  élevés  davan- 
tage au-dessus  des  autres.  Rodolphe  ayant  été  forcé 
d’accepter  l’épiscopat , son  cœur  et  ses  alfections 
demeurèrent  attachés  tout  entiers  à la  solitude.  Il 
regarda  toujours  son  palais  épiscopal  comme  un 
simple  hospice , et  sa  cellule  comme  son  vrai  domi- 
cile. Il  continua  de  porter  le  cilice  et  tous  les  habits 
monastiques.  Il  ne  mangeait  d’ordinaire  que  du 
pain  d’orge,  et  en  petite  qantité;  dans  les  plus 
grands  froids,  il  couchait  en  chemise  et  sans  couver- 
ture sur  de  simples  planches.  Toutefois,  loin  de  le 
dédommager  de  tant  de  sacrifices  , son  peuple  indo- 
cile , et  bassement  intéressé,  ne  suivait  assidûment 
ses  instructions  que  quand  il  en  voulait  obtenir  des 
grâces  temporelles.  Il  leur  administrait  néanmoins 
infatigablement  fis  pain  de  la  parole,  tenait  i-éguliè- 
rement  le  synode  annuel  , s épargnait  tout  pour 
soulager  les  pauvres.  Jusqu’à  la  mort,  il  ne  cessa 
de  remplir  a'vec  une  constance  héroïque  tous  les 
devoirs  d’un  rang  qui  ne  fut  jamais  pour  lui 
qu’une  charge  fâcheuse. 

C’est  ainsi  que  Piefre  Damien  , depuis  qu’il 
avait  obtenu  de  quitter  son  évêché  d’Oslie,  s’oc- 


(1)  Vit.  S.  Rod.  ap.  P.  Dajn.  s*c.  v#  j|^ied. 
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cupait  à former  ses  disciples  à toutes  les  vertus  et 
à s’v  perfectionner  lui-même  , quand  ses  liaisons 
avec  saint  Hugues  de  Cluny  , et  l'estime  du  pape 
Alexandre  , l’obligèrent  de  faire  le  voyage  (les  Gau- 
les en  qualité  de  légat  (i).  Le  saint  ahbc  de  Cluny 
était  venu  porter  lui-même  sa  plainte  a Rome  con- 
tre Drogou,  évêque  de  Mâcon,  qui  avait  faitdesen- 
treprises  fort  irrégulières  et  accompagnées  de  voies 
de  fait  sur  les  immunités  de  ce  monastère.  Pierre 
Damien  eut  bientôt  terminé  cette  alïaire  dans  un 
concile  des  évêques  du  voisinage  , ou  1 on  s eflorca 
d’éteindre  à jamais  cette  ancienne  querelle.  Mais 
les  pouvoirs  du  légat  ne  se  bornaient  point  a cette 
commission,  comme  il  paraît  par  ses  lettres  de 
créance  , adressées  aux  archevêques  de  Reims  , de 
Sens  , de  Tours  , de  Bourges  et  de  Bordeaux.  Le 
pape  , après  avoir  nomme  Pierre  Damien  1 œil  du 
sajnt  siège  et  la  colonne  de  l’église  romaine  , ajoute 
cru’il  lui  a confié  tous  les  pouvoirs  , afin  que  ce 
au’il  aura  statué  dans  leurs  provinces  , ait  autant 
de  force  que  s’il  l’avait  ordonne  ltu-meme  apres  un 
mûr  examen.  Aussi  le  saint  légat  porta-t-il  les 
coups  les  plus  mortels  à la  simonie  en  particulier  , 
et  prit  les  mesures  les  plus  efficaces  pour  faire  re- 
fleurir l’ancienne  pureté  des  canons. 

Quelques  années  après  , il  fut  encore  charge 
d’ iine  nouvelle  légation  , qui  demandait  toute  la 
fermeté  que  le  souverain  pontife  lui  avait  recon- 
nue en  tant  de  rencontres.  Le  roi  de  Germanie  , 
Henri  IV  qui  à l’âge  de  dix-huit  ans  annonçait 
déjà  les  scandales  qu’ il  devait  donper  clans  la  suite , 
voulait  répudier  la  remc  Berthe  , fille  d Otton  , 
marquis  d'Italie,  et  couronnée  solennellement.  Le 
libertinage  était  le  seul  motif  de  ce  pnnee,  qui 
rendait  même  justice  à la  vertu  de  son  épousé  , 
et  qui  n’allégua  d’abord  aucune  raison  de  divorce. 
Pierre  Danden  remplit  toutes  les  espérances  du 
pape  ; dans  un  concile  assemble  a,  Mayence  Q)  , 

Clu^^Sog  -,  t.  IX  I w Toiu.  ix  Gonc.  p. 
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les  seigneurs  s’élevèrent  tous  contre  le  roi  , ap- 
plaudirent hautement  au  légat,  et  le  prince,  qui 
craignait  d’ailleurs  la  famille  puissante  de  la  reine. 

Iîrrt  le  parti  de  dissimuler.  Enfin  , au  retour  d une 
égation  dellavenne  dont  Pierre  fqj.  encore  chargé, 
tout  accablé  de  vieillesse  qu’il  était , il  mourut  à 
Fayence  , où  il  est  honoré  comme  saint.  Par  toute 
l’église  , il  est  renommé  pour  la  piété  de  ses  écrits  , 
pour  l’austérité  de  sa  manière  de  vivre  , pour  la 
fermeté  de  son  zèle  et  la  continuité  de  ses  travaux 
dans  le  rétablissement  de  la  discipline.  La  Provi- 
0 dence  le  fit  passer  par  l’état  clérical  et  monastique, 
afin  de  l’opposer  plus  efficacement  aux  abus  in- 
troduits dans  l’un  et  dans  l’autre  , et  pour  leur 
fournir  dans  ses  oeuvres  le  modèle  de  tout  ce  qu’il 
enseignait. 

Saint  Vulstan  donna  les  mêmes  exemples  en  An- 
gleterre et  avec  les  mêmes  succès  (i).  11  avait  puisé 
le  goût  de  la  piété  et  de  la  perfection  évangélique 
dans  le  sein  de  ses  parens,  fort  pieux  l’un  et  l’autre, 
et  qui  embrassèrent  tous  deux  la  vie  monastique. 
Après  leur  mort , Brithège , évêque  de  Worcheslre, 
à qui  il  s’attacha  , l’ordonna  prêtre  dans  un  âge  en- 
core tendre  , et  lui  voulut  conférer  un  riche  bé- 
néfice 5 mais  Vulstan  le  refusa,  et  se  fit  moine  dans 
la  cathédrale  de  la  même  ville.  Son  mérite  , sa 
régularité,  sa  haute  vertu  le  firent  élever  à la. 
dignité  de  prévôt  , où  il  sut  allier  les  fonctions  du 
zèle  et  de  la  bienfaisance  avec  la  mortification  et 
le  plus  profond  recueillement.  Il  passait  les  nuits 
à chanter  le  pseautier,  selon  la  dévotion  du  temps, 
en  faisant  de  fréquentes  génuflexions.  Trois  jours 
de  la  semaine  , il  ne  prenait  aucune  nourriture  , 
et  s’abstenait  de  tout  entretien  avec  les  hommes  : 
les  quatre  autres,  il  vivait  de  pain  et  de  quelques 
légumes  communs,  à l’exception  du  dimanche, 
où  il  mangeait  du  poisson  et  buvait  du  vin.  Tous 


(i)  Vit.  ap.  Boll.  tom.  ii  , p.  23;).  Sæc.  vi  Bcned.  part,  i , 

pcg.  848. 
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les  jours  indistinctement  , il  nourrissait  trois  pau» 

vres  et  leur  lavait  les  pieds. 

, Des  légats  arrivés  de  Rome  avec  Aldrède  , arche- 
vêque d Yorck  , qui  avait  fait  ce  pèlerinage  , vi- 
sitèrent de  mêmçavec  lui  presque  toutes  les  églises 
d’Angleterre.  Pendant  le  carême  , ils  logèrent  au 
monastère  de  la  cathédrale  de  Worchestre.  Us  n’y 
purent  voir  sans  admiration  la  manière  de  vivre 
du  prévôt  Vulstan  , et  portèrent  à la  cour  les  sen- 
timens  dont  ils  étaient  pénétrés.  Comme  il  y était 
question  de  choisir  un  évêque  de  Worchestre  , on 
crut  ne  pouvoir  remplir  plus  dignement  ce  siège  ^ 
qu’en  y plaçant  le  saint  prévôt.  La  seule  difficulté 
fut  de  vaincre  sa  résistance.  On  y employa  un  re- 
clus nommé  Vulfin  , qui  était  en  odeur  de  sainteté 
depuis  quarante  ans.  Mais  à des  conseils  si  capa- 
bles de  vaincre  la  modestie  de  Vulstan  , il  fallut 
que  les  légats  joignissent  toute  l’autorité  apostoli- 
que dont  ils  étaient  revêtus.  Il  obéit  en  gémissant  : 
pendant  trente-quatre  ans  qu’il  gouverna  cet  évê- 
ché , il  ne  cessa  point  de  s’en  montrer  aussi  digne 
qu’il  s’eh  était  jugé  incapable. 

L’Angleterre  était  alors  sous  les  lois  du  saint 
roi  Edouard.  Après  la  mort  des  rois  Harald  et 
Canut  II  , enfans  si  peu  dignes  du  grand  Canut 
leur  père,  les  Anglais  s’étaient  souvenus  du  brave 
Edmond,  et  du  sang  chéri  de  leurs  princes  na- 
turels. Mais  les  enfans  d'Edmond  , encore  très- 
jeunes  , se  trouvaient  à l’autre  extrémité  de  l Eu- 
rope  , chez  le  roi  de  Hongrie,  qui  n’était  pas  en 
état  de  les  faire  prévaloir  sur  la  faction  danoise. 

On  jeta  les  yeux  sur  leurs  oncles  paternels  Alfrède 
eftdouard,  qui  , outre  l’âge  propre  à gouverner, 
avaient  un  puissant  protecteur  dans  Guillaume 
duc  de  Normandie  , chez  qui  ils  étaient  réfugiés. 

Us  prévalurent  en  effet  sur  les  Dapois  ; mais  Lod- 
win  , comte  de  Cant , fil  assassiner  Alfrède  l’aîné  , 
à son.. entrée  dans  le  royaume.  Ce  seigneur  ambi- 
tieux et  tout-puissant  parmi  les  Anglais  , se  flattait 
de  gouverner  1 esprit  doux  et  tranquille  i Edouprc^ 
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beaucoup  plus  facilement  que  celui  d’Alfrède. 
Aussi  le  nouveau  roi  qui  fut  sacré  le  jour  (le  Pâque 
de  fan  io44  » n’en  parut  d’abord  prendre  le  nom 
que  pour  en  laisser  les  fonctions  et  toute  l’autorité 
àGodwin,  dont  il  épousa  la  liile  Edithe. 

Ce  tyrannique  beau-père  ne  ménagea  point  la 
propre  mère  du  roi,  la  reine  Emme,  dont  il  craignit 
apparemment  les  droits  sur  un  cœur  aussi  bien 
fait  que  celui  d'Edouard.  Après  l’avoir  long-temps 
persécutée  sous  dilférens  prétextes  , il  voulut  la 

{>erdre  sans  ressource  , et  1 accusa  d’un  commerce 
îonteux  avec  l’évêque  de  Winchestre.  Emme,  qui 
avait  supporté  patiemment  la  perte  de  tous  ses 
biens  , ne  put  soulfrir  qu’on  voulût  encore  ravir 
son  honneur.  Elle  s’offrit  à subir  l’épreuve  du  fer 
chaud  , et  marcha  en  effet  nu-pieds  sur  neuf  cou- 
tres  ardens  , sans  en  recevoir  aucun  mal  (1).  Quel 
que  fût  l’empire  du  comte  sur  f esprit  du  roi  , ce 
bon  prince  ne  put  tenir  contre  le  cri  de  la  nature 
et  la  voix  du  ciel  réunis  ensemble.  Il  demanda  par- 
don à sa  mère  , lui  rendit , ainsi  qu’à  l’étyêque  de 
Winchestre,  tout  ce  qu’on  leur  avait  ôté,  et  com- 
mença d éclairer  la  conduite  de  son  ministre. 

Lecomte  superbe  était  trop  accoutumé  à l’em- 
pire pour  rentrer  dans  la  dépendance.  A la  pre- 
mière occasion,  il  leva  l’étendard  de  la  révolte,  et 
arma  contre  son  souverain  ; mais  la  puissance  du 
vertueux  Edouard  était  solidement  établie  dans 
le  cœur  de  ses  sujets.  Godvvin  n’en  avant  pu  dé- 
baucher qu’un  fort  petit  nombre  , fut  réduit  à 
s’enfuir  du  royaume.  Il  obtint  ensuite  son  pardon, 
vraisemblablement  par  la  médiation  de  Ja  reine  sa 
fille  : mais  le  roi  soutint  , avec  le  père  , l’air  de 
souverain  qu’il  avait  su  reprendre.  Pour  mieux 
le  contenir  et  lui  faire  sentir  qu’il  était  observé  , 
il  voulut  lui  donner  à entendre  les  justes  soupçons 

au’011  avait  contre  lui,  par  rapport  à l’assassinat 
u prince  Alfrède  , dont  il  avait  feint  jusque-là 


ti)  Boll.  5 Jan.  t.  1 , p.  a3o. 
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qui  l’invoquent  sincèrement , en  quelque  lieu 
qu’ils  se  trouvent.  En  conséquence  de  cette  ré- 
ponse , le  roi  Edouard  rétablit  le  monastère  dô 
Westminster  , fondé  près  de  Londres  dès  le  com- 
mencement de  la  conversion  des  Anglais  , et  pres- 
que entièrement  détruit  depuis  ce  temps-là.  En- 
suite Edouard  envoya  des  présens  magnifiques  à 
Home  , avec  le  produit  du  denier  saint  Pierre  , 
qu’on  y appliquait  du  moins  en  partie  à une  église . 
nommée  l’Ecole  des  Anglais. 

S’appliquant  ensuite  tout  entier  à procurer  le 
bonheur  ae  l’Angleterre  , il  fit  voir  que  , sans  être 
politique  ni  guerrier  d’inclination  , la  prudence 
et  la  force  évangélique  suffisent  à un  roi , tant  pour 
rendre  ses  armes  respectables  à ses  ennemis  , que 
• pour  faire  goûter  à ses  peuples  les  douceurs  de  la 
paix.  Il  réprima  les  Danois  , repoussa  lès  Ecossois, 
soumit  des  rebelles  qui  se  soulevèrent  dans  le  sein 
de  la  Grande-Bretagne.  Mais  aucune  de  ces  guerres 
ne  troubla  long-tpmps  la  paix , qui  était  beaucoup 
plus  conlbrme  que  le  tumulte  des  armes  aux  incli- 
nations d’un  prince  uniquement  attentif  au  bon- 
heur du  royaume  , et  sur-tout  du  simple  peuple. 
C’est  ce  qu’il  prouva  par  le  recueil  qu’il  fit  des 
meilleures  lois  portées  par  ses  prédécesseurs , et 
principalement  de  celles  qui  étaient  les  plus  favo- 
rables à l’ordre  commun  des  citoyens  d’où  leur 
vint  le  nom  de  lois  communes  (i).  On  eut  soin  d’y 
taxer  le  denier  saint  Pierre.  Elles  furent  toujours 
si  chère*  aux  Anglais , que  dans  toutes  les  révo- 
lutions qu’ils  essuyèrent  depuis  , rien  ne  leur  pa- 
rut plus  insupportable  que  les  changemens  qu’on  y 
voulut  faire. 

Les  vertus  de  saint  Gothescalc,  prince  des  Scla- 
ves  , florissait  dans  le  même  temps  parmi  ces  fa- 
rouches nations,  où  il  fit  admirer  dans  sa  personne 
un  des  triomphes  les  plus  signalés  de  la  grâce  (2). 
Le  prince  Uton  son  père,  déjà  chrétien  , l’avait 


(x)  Tom.  îx  Conc.  p.  1010.  (2)  Adam.  Brern.  1.  2.  » 
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mis  dans  le  monastère  de  Lumbourg  , pour  y 
fair^s^s  études  : mais  Gotliescaic  profitas!  peu  des 
leçons  qu’il  y reçut,  que  son  père  ayant  été  tué 
par  un  transfuge  de  Saxe  , il  sortit  furieux  du 
monastère,  et  renonça  au  christianisme.  Il  passa 
chez  les  Yinules,  au  delà  de  l’Elbe  , communiqua 
son  animosité  à ces  idolâtres,  et  confondant  le 
nom  chrétien  avec  celui  des  Saxons,  fit  périr  des 
milliers  de  fidèles  pour  venger  son  père.  Bernard, 
duc  de  Saxe  , le  prit  comme  un  chef  de  brigands; 
mais  son  intrépidité  le  charma , en  sorte  que  le 
duc  fit  alliance  avec  lui  et  le  mit  en  liberté.  Ce 
Bon  traitement  produisit  un  effet  bien  inattendu 
sur  l’esprit  de  Gotliescaic,  qui  rentra  peu  après 
dansleseinde  l’église.  Cependant  lesSelaves  l'ayant 
dépouillé  des  biens  paternels  , il  fut  contraint  de  • 
se  réfugier  chez  le  roi  Canut,  qui  lui  donna  sa 
fille  en  mariage , et  le  mena  à son  expédition 
d’Angleterre. 

Mais  si  ces  exploits  servirent  quelque  temps 
d’aliment  à l’activité  de  son  courage  , la  perte 
de  ses  propres  états  avait  fait  une ‘impression  trop 
profonde  sur  cette  ame  vraiment  héroïque  , pour 
que  rien  la  pût  effacer.  Il  repassa  les  mers,  et  fit 
la  guerre  aux  Sclaves,  apparemment  avec  le  secours 
des  Danois,  et  peut-être  des  Saxons.  Quoi  qu’il 
en  soit , il  ne  recouvra  pas  seulement  les  biens  et 
toute  la  puissance  de  son  père,  mais  s’acquit  toute 
celle  d’un  roi  , dont  il  ne  lui  manqua  que  le  nom  , 
se  rendit  tout  à la  fois  la  terreur  de  sqp  ennemis 
et  de  ceux  du  nom  chrétien  , ennoblit  ses  con- 
quêtes en  y faisant  adorer  le  vrai  Dieu  , et  ramena 
sa  nation  au  christianisme  qu  elle  avait  presque 
oublié  (i).  ■ » - 

Avançant  toujours  d’exploits  en  exploits  et  de 
vertus  en  vertus , il  forma  le  grand  dessein  de  sou- 
mettre tous  les  païens  du  Nord  au  joug  de  Jesus- 
Christ , -et  commença  par  convertir  une  infinité 

(t)  liclm.  I.  i , ç.  20. 
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d’apostats.  Avant  la  fin  de  son  règne  , on  compta 
jusqu’à  sept  peuples  entièrement  chrétiens  dans  la 
nation  des  Sclaves.  Les  églises  étaient  en  très-grand 
nombre  dans  toutes  leurs  provinces  , et  les  prêtres 
également  nombreux  dans  ces  églises  , où  ils  exer- 
çaient leurs  fonctions  avec  une  pleine  sûreté  et 
une  grande  pompe.  Le  prince  Gothescalc  poussait 
Je  zèle  jusqu’à  parler  souvent  lui-même  dans  l’é- 
glise , pour  expliquer  plus  clairemeht  en  sclavon 
ce  que  disaient  les  prêtres  et  les  évêques.  On  fon- 
dait dan|  toutes  les  villes  des  communautés  de  cha- 
noines , de  moines  et  de  religieuses.  Il  y en  eut 
jusqu’à  trois  à Meckelhourg , capitale  des  Obotrites. 
Albert , archevêque  de  Brême  , que  le  pape  fit  son 
vicaire,  lui  et  ses  successeurs,  jusqu’aux  extrémités 
du  Nord  , établit  un  évêque  en  cette  ville  , ainsi 
qu’à  Altenbourg  et  à llatzbourg.  La  ville  de  Brême, 
toute  médiocre  qu’elle  était , devint  comme  la 
Rome  du  Nord.  Les  députés  des  peuples  du  cdfc* 
tinent  et  des  îles  , des  extrémités  du  pôle  , des 
Orcades  , de  l’Islande  , du  Groenland  , y venaient 
journellement  demander  des  ministres  de  l’évan- 
gile , et  elle  en  fournit  de  toute  part  (i). 

L’archevêque  Adalbert  institua  aussi  des  évê- 
ques en  Danemarck  , jusqu’au  nombre  de  neuf, 
savoir  , pour  Sleswick  , Ripen  , Athus,  Wibourg, 
‘Wenzuzel , Fari  , Finnen  , le  Zéland  et  le  Scho- 
nen  (2).  Il  partagea  ensuite  le  diocèse  de  Sleswick 
en  quatre.  En  Suède  , il  ordonna  six  évêques  , et 
deux  en  Norwège  ; mais  il  paraît  que  Ces  huit 
sièges  , qui  ne  sont  pas  nommes  par  les  historiens  , 
n’étaient  pas  encore  fixés  du  temps  d’ Adalbert.  En 
tout  , il  ordonna  vingt  évêques.  Enfin  voulant 
montrer  la  religion  dans  tout  son  éclat,  au  milieu 
de  tant  de  nouveaux  chrétiens  et  de  païens  prêts  à 
le  devenir,  par  l’autorité  du  pape  dont  il  était 
légat , il  convoqua  à Sleswick  le  premier  des  con- 
conciies  qui  furent  célébrés  en  Danèmarck  (3). 


(1)  Ibid.  ç.  36.  J2)  Adam.  Brem.  1.  4-  (3)  Alex.  P.  2,  ej>.  7, 
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C’était  Suen  ou  Suénon  , neveu  de  Canut  le 
Grand,  qui  régnait  alors.  Il  avait  du  respect  pour- 
le  christianisme  qu’il  professait,  beaucoup  d'alFec- 
tion  pour  les  ecclésiastiques  savans  et  vertueux  , 
du  zèle  pour  alFermir  la  religion  de  son  royaume  : 
il  marquait  une  grande  libéralité  à orner  et  à 
bâtir  des  églises;  mais  il  était  fort  adonné  à l’in- 
continence. L’archevêque  Adalbert  lui  en  ayant 
fait  de  vifs  reproches  , jusqu’à  le  menacer  «ex- 
communication , Suénon  , de  son  côté  , le  menaça 
de  lui  faire  la  guerre  ; mais  avec  tant  de  colère 
et  tant  d’apparence  d’une  prompte  exécution,  que 
l’archevêque  se  retira  précipitamment  de  Ham- 
bourg à Brême.  Après  que  la  première  sensibilité 
fut  passée  de  part  et  d’autre,  Adalbert  qui , avec 
l’amour  du  faste  et  de  la  domination  , avait  les 
mœurs  pures  , une  tendre  piété  et  un  très-grand 
zèle  , voulut  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  du 
•(Riverain,  toujours  si  utiles  aux  progrès  de  la 
foi.  Il  vint  le  retrouver  à Sleswick  , donna  des 
repas  qui  faisaient  un  des  grands  liens  de  la  société 

{>armi  ces  nations  , répandit  les  présens  avec  la 
ibéralité  qui  lui  était  naturelle,  et  avec  une  ma- 
gnificence digne  de  répondre  à celle  du  roi.  Pen- 
dant huit  joui’S  consécutifs,  selon  la  coutume  du 
pays  , ils  se  donnèrent  tour  à tour  de  somptueux 
festins,  où  l’on  traita  des  affaires  ecclésiastiques  , 
et  où  l’on  prit  des  mesures  efficaces  pour  l’avan- 
tage des  missions.  Mais  l’archevêque  dissimula  sur 
les  mœurs  du  prince , qui  en  procurant  le  salut 
des  infidèles  , n en  continuait  pas  moins  à désho- 
norer sa  foi  par  de  honteuses  faiblesses. 

L’honneur  de  sa  conversion  était  réservé  à un 
prélat  moins  distingué  selon  le  monde  , mais  plus 
éloigné  de  la  pompe  et  des  fonctions  séculièfes. 
Guillaume  , évêque  de  Rosehilde,  anglais  de  nais- 
sance, prit  sur  le  fier  Suénon  l’asçendantqu’aquiert 
presque  toujours  , sans  le  recherqher , la  sim- 
plicité jointe  à la  capacité  et  à la  vertu.  Le  roi 
n’uvait  mis  fin  à un  long  concubinage,  qu’en  con- 
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tractant  un  mariage  incestueux  avec  la  princesse 
Gutte  sa  parente  , et  fille  du  roi  de  Suède.  Guil- 
laume ne  rengagea  pas  seulement  à la  renvoyer  ; 
mais  il  disposa  si  bien  cette  épouse  coupable  , 
quêtant  retournée  chez  son  père  , elle  prit  l’habit 
des  veuves  consacrées  au  service  des  autels  , et 
a continence  le  reste  de  ses  jours  à tra- 
r l’ornement  des  églises  (i 

L’évêque  de  RoschiJde  subjugua  la  fierté  de  Sué- 
non  aussi-bien  que  ses  penchans  honteux.  Ce  prince, 
encore  implacable  dans  sa  colère,  quoique  réglé 
dans  ses  mœurs  , apprit  que  quelques  seigneurs 
avaientmal  parlé  de  lui  en  secret.  Des  le  lendemain 
matin  , jour  de  la  Circoncision  , il  les  fit  mettre 
à mort  dans  l’église.  L évêque  renferma  dans  son 
sein  la  vive  douleur  qu’il  ressentait  de  ce  meur- 
tre sacrilège,  et  se  disposa  paisiblement  à ollicier. 
Le  roi  vint  sans  nulle  appréhension  pour  assister 
, à l’oflice  : mais  l’évêque  n’alla  point  le  recevoir  , 
comme  il  était,  d’usage  ; ce  qui  n’empêcha  point 
le  prince  d’avancer.  L. évêque  se  transporte  alors 
vers  la  porte  du  lieu  saint  , étend  sa  crosse  pour 
en  fermer  l’entrée  , traite  le  roi  d’homicide  et  de* 
profanateur , puis  le  déclare  excommunié.  Les 
gardes  en  un  moment  environnent  le  prélat  , l’épée 
à la  main  , et  n'attendent  qu’un  signe  de  colère 
pour  l’immoler.  Mais  l’esprit  de  Dieu  qui  a dirigé 
le  saint  ministre,  touche  aussitôt  le  coupable, 
qui  reconnaît  sa  faute  , retourne  à son  palais., 
et  change  les  ornemens  royaux  en  un  habit  de 
pénitent. 

Cependant  l’évêque  commença  la  messe  avec 
autant  de  recueillement  que  si  rien  ne  fut  arrivé. 
Il  n’avait  pas  entonné  le  Gloria  in  excelsis  , qu’on 
vint  lui  dire  que  le  roi  était  à la  porte  en  habit 
de  suppliant.  Il  fit  interrompre  le  chaut , s’avança 
de  l’autel  au  prince  ; et  comme  il  l’interrogeait  , 
Suénon  répondant  par.  ses  larmes  et  par  tous  les 

(1)  Puntan.  1.  5.  Saxo.  Gram.  1.  n. 


passa  dan^l 
vailler 


pou 


Digitized  by  Google 


'•  .47®  Histoire 

signes  de  la  componction,  se  prosterna  devant 
lui , confessa  son  crime  avec  amertume  , en  deman- 
dant miséricorde  et  en  promettant  de  réparer  le 
scandale.  Le  sage  prélat  prononça  sur  le  champ 
la  sentence  d’absolution  sur  l’excommunié  , le 
releva  en  l’embrassant,  essuya  ses  larmes  en  l’inon- 
dant de  ses  propres  pleurs , et  lui  dit  de  reprendre 
les  omemens  royaux.  Après  lui  avoii*imposé  la 
pénitence  , il  fit  approcher  le  clergé  pour  le  rece- 
voir au  bruit  des  chants  sacrés  et  des  cris  de  joie 
' de  tous  les  assistans  , et  l’amena  jusqu’à  l’autel  , 
où  il  acheva  les  saints  mystères.  Trois  jours  après  , 
le  roi  revint  à l’église  en  habit  royal  , monta  à 
la  tribune  pendant  la  messe,  et  ayant  fait  faire 
silence  par  un  héraut , confessa  derechef,  et  avec 
des  signes  toujours  plus  vifs  de  repentir  , l’énormité 
de  sa  faute  et  du  scandale  qu’il  avait  donné.  II 
remercia  l’évêquede  son  indulgence, et  déclara  qu’en, 
réparation  du  double  crime  commis  par  son  ordre  , 
il  donnait  à l’église  la  moitié  de  la  province  de 
S te  lien. 

Depuis  cet  événement , le  roi  et  l’évêque  vécu- 
rent dans  la  plus  parfaite  intelligence  jusqu’à  la 
mort  , qui  parut  même  ne  pouvoir  les  desunir. 
Suénon  , après  un  règne  de  vingt-six  ans  , étant 
mort  en  1074 , l’évêque  Guillaume  prépara  deux 
cercueils  , et  les  fit  porter  à sa  suite  , en  allant 
au-devant  du  prince  défunt.  Comme  on  faisait  les 
funérailles,  il  expira  lui  même,  et  ils  furent  inhumés 
ensemble  dans  la  cathédrale  de  Roschilde(i).  Après 
la  mort  de  Suénon  , il  y eut  quelque  temps  d’in- 
terrègne et  de  division  entre  lia  raid  son  fils  et  le 
prince  Canut , beaucoup  plus  digne  du  trône  que 
Harald  , qui  l’emporta  cependant  , et  réduisit 
Canut  à se  réfugier  en  Suède. 

Quant  au  prince  des  Sclaves  , sa  mort  fut  encore 
plus  heureuse,  dans  les  principes  de  la  foi  , que 
celle  du  roi  deDanemarcK.  Gothcscalc , après  avoir 


(1)  Saxo,  Gram,  jj  , p,  iya. 
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converti  une  grande  partie  des  Sclaves  quf  habi- 
taient la  partie  septentrionale  de  la  Saxe  au  delà 
de  1 Elbe  , fut  tué  par  d’autres  infidèles  , qu’il 
voulait  encore  soumettre  à l’évangile.  Il  obtint 
la  couronne  du  martyre  , dans  la  ville  de  Lentz, 
le  septième  jour  de  juin  de  l’an  io65(i).  Le  prêtre 
Ippou  fut  martyrisé  avec  lui , et  immolé  sur  l’autel 
même.  Plusieurs  autres  , tant  clercs  que  laïques, 
endurèrent  dilfcrens  supplices  pour  Jesus-Christ. 
La  veuve  du  prince  Gotiiescalc  ayant  été  prise  à 
Meckel  bourg  , avec  d’autres  personnes  de  son  sexe , 
eut  autant  à souffrir  de  la  nudité  où  on  la  réduisit, 
que  des  coups  meurtriers  qu’on  déchargea  sur  elle 
en  cet  état.  Jean  , évêque  de  cette  ville,  fut  bâ- 
tonné  sans  respect  pour  sa  vieillesse  vénérable, 
traîné  par  dérision  dans  toutes  les  peuplades;  et 
comme  il  ne  cessait  point  de  confesser  Jesus- 
Cbrist , on  lui  coupa  les  pieds  et  les  mains  , et  enfin 
on  le  décapita  , à Rèlhre  , métropole  de  ces  bar- 
bares. Us  abandonnèrent  son  corps  , mirent  sa  tête 
au  bout  d’une  pique,  et  l’allèreut  présenter  comme 
une  offrande  agréable  à leur  dieu  ftigast*  A Racis- 
bourg  , le  moine  Ansuer  fut  lapidé  avec  jffusienrs 
jeunes  religieux  ses  disciples.  De  peur  que  le  spec- 
tacle de  sa  mort  n’ébranlât  leur  courage  , il  engagea 
les  idolâtres  , sous  d'autres  prétextes  , à l'exécuter 
le  dernier.  Quand  ils  eurent  été  immolés,  jl  se 
mita  genoux  , rendit  à Dieu  ses  actions  de  grâces  , 
pria  pour  ses  bourreaux  , puis  demanda  le  coup 
de  la  mort  , qu’il  reçut  avec  joie. 

Les  Sclaves  mirent  ensuite  à feu  et  à sang  toutes 
la  province  de  Hambourg  , et  ruinèrent  la  vilie  de 
fond  en  comble  , après  avoir  commis  tontes  sortes 
de  profanations.  lisdctruisirentde  même  la  grande 
et  riche  vilie  de  Sleswick.  Enfin  , par  une  cons- 
piration générale  , ils  retournèrent  au  paganisme  , 
et  résolurent  la  mort  -de  tous  ceux  qui  persévé- 
reraient dans  la  loi.  C’est  la  troisième  apostasie  de 


(i)  Adam.  Brcm.  1.  4?  c,  xx. 
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cette  légère  et  farouche  nation  , convertie  en  pre-  ' 
mier  lieu  par  Charlemagne,  ensuite  par  les  soins 
du  grand  Otton  , et  pour  la  troisième  fois  par  le 
prince  Gothescalc.  Mais  la  force  de  la  grâce  est  bien 
supérieure  à la  perversité  de  l’homme  , et  les  res- 
sources de  l’église  aux  elforts  de  l’enfer  : nous 
verrous  dans  peu  ces  Sclaves  indomptables  reprend  re 
l’évangile  pour  ne  plus  l’abandonner , et  donner 
même  des  exemples  héroïques  de  fermeté  et  de 
persévérance. 

Il  y eut  aussi  , vers  le  même  temps  , quelques 
martyrs  en  Scandinavie.  On  parle  sur-tout  des 
saints  Eric  et,  Alfard  , aux  tombeaux  desquels  il 
s’opérait  beaucoup  de  miracles  (i).  Alfard  , après 
avoir  mené  long-temps  une  sainte  vie  enNorwege, 
fut  mis  à mort  par  ses  propres  amis.  Eric,  étranger 
en  Suède  où  son  zèle  l’avait  conduit , eut  la  tète 
tranchée  , comme  il  prêchait  l’évangile  dans  les 
provinces  les  plus  reculées.  Le  roi  Stenquil  qui 
régnait  alors,  était  chrétien , et  même  d’une  grande 
piété  ; mais  il  se  voyait  contraint  d’user  de  tolérance 
par  l’attachement  extrême  du  peuple  à l’idolâtrie  , 
qui  s’exercait  avec  empire  et  avec  beaucoup  d’ap- 
pareil en  Suède.  Elle  avait  à Upsal  un  temple 
fameux  entre  tous  les  autres.  Il  était  tout  revêtu 
d’or  , et  l’on  y voyait  les  statues  de  trois  dieux 
Thor,  le  plus  révéré  des  trois  , assis  au  milieu  sur 
un  trône  , et  à ses  deux  côtés  Yodan  et  Friccon. 
Thor  , réputé  dieu  de  l’air  et  de  la  foudre  , des 
vents  , des  pluies  , des  saisons  et  des  fruits  de  la 
terre,  avait  le  sceptre  en  main  , comme  le  Jupiter 
de  l’ancienne  Rome  ; Yodan  , armé  ainsi  que  Mars, 
passait  pour  le  dieu  delà  guerre  , et  Friccon  , dieu 
de  la  paix  et  des  plaisirs  , était  représenté  sous  la 
fieure  et  avec  la  licence  de  Priape.  Les  Suédois 
adoraient  aussi  des  hommes  , qu’ils  croyaient  être 
devenus  des  dieux  par  leurs  beat\x  faits.  Tous  les 
neuf  ans  , on  célébrait  à Upsal  une  fête  si  solen- 


(i)  Adam.  Brein.  1.  4 > «•  l®- 
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nelle , que  chacun  sans  nulle  exception  était  obligé 
d’y  envoyer  des  oiFrandes;en  sorte  queleschréliens 
étaient  réduits  à se  racheter  fort  chèrement  detrette 
superstition.  On  immolait  neuf  mâles. de  toute 
espèce  d’animaux  , et  on  en  pendait  les  corps  dans 
un  bois  qui  était  près  du  temple,  e’t  dont  tous  'es 
arbres  passaient  pour  sacrés.  Adam  , chanoine 
de  lîrème  , de  qui  l’on  lient  cette  description  , et 
dont  l’ingénuité  porte  la  conviction  avec  soi  , 
ajoute  , sur  la  parole  d’un  témoin  oculaire,  qu’on 
avait  vu  jusqu'à^oixanle  corps  humains  suspendus 
avec  ceux  des  bêtes. 

Les  évêques  Egenon  cl  Adaluard  se  résolurent  à 
braver  tous  les  périls,  pour  faire  a’ballre  ou  brûler 
le  temple  qui  étaitcomme  1 arsenal  de  cette  atroce 
idolâtrie  ; mais  le  roi  Slenquil  , qui  n avait  pas 
moins  de  prudence  que  de  piété  , tempéra  leur  ar- 
deur , en  leur  remontrant  que  , loin  d’avancer 
par-là  les  affaires  de  la  religion,  ils  les  ruineraient 
sans  ressource  ; qu'ils  seraient  mis  à mort  sans  être 
entendus  ; qu’on  le  poursuivrait. lui-même  , comme 
complice  de  malfaiteurs  publics  , et  que  les  nou- 
veaux chrétiens  , en  coït  faibles  dans  la  foi , retour- 
neraient au  paganisme  , comme  il  venait  d’arriver 
chez  les  Scia ves.  Ces  représentations  arrêtèrent  les 
deux  évêques  , qui  exerçant  plus  utilement  leur 
zèle  , parcoururent  toutes  les  villes  de  Gothie,  où 
ils  ruinèrent  beaucoup  d autres  idoles,  et  conver- 
tirent des  milliers  d idolâtres. 

Létal  du  christianisme  en  Norwège  était  à peu 
près  le  même  qu  eri  Suède  : mais  il  s en  fallait  bien, 
que  le  roi  Harold  , quoique  chrétien  et  frère  d’un 
martv  r , fût  aussi  bien  disposé  que  Stenquil.  Il 
était  encore  adonné  , comme  ses  farouches  sujets  , 
aux  sortilèges  ou  maléfices  , dont  l'horreur  avait 
coûté  la  vie  au  roi  ülaf.  Loin  d’être  touché  des 
miraclesqui  se  faisaient  au  tombeau  de  eet  illustre 
martv  r , son  prédécesseur  et  son  frère,  il  en  pillait 
les  offrandes  , et  les  distribuait  à ses  soldats.  Il  ht 
périr  plusieurs  chrétiens  dans  les  supplices  , efc  * 
Tome  V . 11  h 
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abattit  quelques  églises.  Les  avertissemens  que  lui 
donna  l’archevêque  de  Brême  ne  servant  qu’à  l’aigrir 
davantage,  ce  prélatenavertitle  pape  Alexandre II  , 
qui  en  écrivit  au  prince  en  ces  termes  (i)  : Comme 
vous  êtes  encore  peu  instruit  dans  la  foi  et  la  sainte 
discipline  , c’est  à nous  qui  avons  la  charge  de 
toute  l’église  ,.de  vous  éclairer  par  de  fréquentes 
instructions  : mais  la  longueur  du  chemin  nous 
empêchant  de  le  faire  par  nous-mêmes  , nons  en 
avons  donné  la  commission  à l’archevêque  de  Brême 
notre  légal.  Soyez  donc  assuré  qu’en  suivant  sa 
voix,  c’est  au  saint  siège  même  que  vous  rendez 
obéissance.  On  conçoit  par  cette  lettre  , qu’il  y 
avait  plus  d’ignorance  que  d’impiété  dans  la  con- 
duite du  roi  Harold  , comme  dans  celle  de  la 
plupart  de  ces  barbares  à peine  devenus  chrétiens. 

Les  nations  converties  les  premières , et  les  mieux 
confirmées  dans  la  foi  , n’avaiébt  pas  un  moindre 
besoin  des  secours  d’en-haut  contre  la  cupidité  et 
toutes  les  passions  humaines.  La  simonie , fortement 
réprimée  , exerçait  ses  ravages  en  secret  jusqu’au 
centre  de  l’empire  chrétien  , et  ce  monstre  ennemi 
de  toute  piété  donnait  quelquefois  lieu  aux  plus 
énormes  scandales.  L’évêque  de  Florence,  Pierre  , 
fils  de  Theuzon-Meza barba,  homme  de  qualité  et 
d’une  grande  simplicité,  s’était  rendu  suspecta 
son  peuple  en  cette  odieuse  matière.  Ce  seigneur 
étant  venu  voir  l’évêque  son  fils  , de  rusés  Floren- 
tins lui  parlèrent  ainsi  : Seigneur  Theuzon  , un 
siège  tel  que  celui  de  Florence , doit  vous  avoir 
coûté  bien  cher.  Theuzon  répondit  avec  sa  franchise 

et  son  ton  militaire  : Par  le  corps  de  saint  Cy  r 
on  n’obtiendrait  pas  un  moulin  du  roi  , sans  beau- 
coup d’argent  ! Votre  évêché  m’a  coûté  trois  mille 
livres  .comme  un  sou  (2).  Saint  Cyr  était  le  premier 
évêque  de  Pavie  , et  en  grande  vénération  dans 
toutes  ces  contrées. 

Après  une  déclaration  si  peu  équivoque  , la 


(1)  Ep.  2 , t.  ixCoac.  (2)  lui.  Sacr.  t.  ui , p.  93. 
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présomption  sans  doute  devenait  Lien  forte  : ce- 
pendant la  preuve  n’était  pas  complète.  L’évêque 
nia  le  fait , et  s’acquit  des  défenseurs.  Les  zélateurs 
de  la  discipline  , et  sur-tout  les  moines  , traitèrent 
aussitôt  l’évêque  de  simoniaque  , de  sacrilège  , 
d’hérétique  ; et  tirant  les  conclusions  pratiques 
avec  la  même  rigueur  , ils  publièrent  qu’on  ne 
pouvait  plus  recevoir  les  sacremens  de  sa  main,  ni 
de  celle  des  prêtres  qu’il  avait  ordonnés.  Pierre 
Damien  , qui  se  trouvait  à Florence  , tenta  inuti- 
lement de  calmer  les  esprits.  Il  prétendait  qu’on  ne 
devait  pas  se  séparer  de  l’évêque',  tandisqu’il  n’était 
ni  condamné  ni  convaincu  juridiquement  ; queja 
simonie  était  à la  vérité  une  hérésie,  ou  qu’il  serait 
hérétique  de  la  vouloir  justifier  ; mais  que  toute 
la  plénitude  de  la  grâce  appartenant  à f église  , les 
mechans  qui  étaient  dans  son  sein  , pouvaient  la 
conférer  par  les  sacremens(i).  On  n’écoula  poinlce 
sa  vantcnrdinal , et  la  division  fui  portéeaux  derniers 
excès.  On  aimait  mieux  mourir  sans  sacremens, 
que  de  les  recevoir  de  ministres  présumés  simonia- 
ques  : en  peu  de  temps,  plus  de  mille  personnes 
moururent  en  effet  sans  un  secours  si  nécessaire. 
Ou  étendit  l’horreur  qu’on  avait  des  évêques 
suspects  , aux  églises  qu’ils  avaient  consacrées  ; on 
ne  voulait  point  y entrer  ; on  craignait  même  de 
leur  donner  en  passant  quelques  marques  de 
révérence.  * 

Entre  tous  les  Italiens  qui  honoraient  la  vie  mo- 
nastique , il  n’y  en  avait  point  qui  fqt  plus  jus- 
tement et  plus  universellement  révéré  que  le  saint 
abbé  Jean  , fondateur  de  la  congrégation  de  Vai- 
ioinbreuse  (3).  Il  était  fils  d’un  noble  florentin 
nommé  Gualbert , dont  il  conserva  le  noi%,  et  il 
suivit  d’abord  la  profession  des  armes  , à l’exemple 
de  ses  pères.  Un  de  ses  proches  a^ant  été  tué  ,1e 
meurtrier  évitait  avec  soin  la  rencontre  de  toutes 
les  personnes  <bj  la  famille,  qui  , suivant  les  lois 
• ' 

(1)  Opusc.  3o.  (2)  Vit.  sæc.  vi  Ueued.  part.  2. 
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barbares  , avaient  droit  de  venger  le  mort.  Cepen- 
dant  il  fut  rencontré  par  Jean  Gualbert  , dans  un 
chemin  serré  où  il  était  impossible  d'échapper. 
Le  coupable  le  voyant  accompagné  dedeux écuyers, 
désespéra  de  sa  vie,  et  se  jeta  par  terre,  les  bras 
étendus  en  croix  , et  n’attendant  que  le  coup  de  la 
mort.  Jean  , touché  d’un  mouvement  soudain  delà 
grâce,  lui  dit  de  se  relever,  et  de  se  montrer 
désormais  sans  aucune  crainte.  Fidèle  à cette  pre- 
mière impression  d’en-haut , Gualbert  entra  dans 
l’église  du  monastère  de  Saint-Miniat  , où  il  forma 
sur  le  champ  la  résolution  de  se  dérober  aux  périls 
du  siècle  , et  de  se  donner  tout  à Dieu.  Il  exécuta 
presque  aussitôt  son  dessein  dans  le  même  monas- 
tère , nonobstant  la  peinture  effrayante  que  l abbé 
lui  fit  des  rigueurs  delà  vie  monastique , et  malgré 
tous  les  efforts  que  fit  son  père  pour  l’en  détourner. 
Le  désir  d’une  plus  grande  solitude. et  d’une  vie 
plus  parfaite  le  fit  passer  ensuite,  avec  un  autre 
moine  , dans  une  profonde  vallée  de  l’Apenin  , 
ombragée  parles  forêts  qui  couvrent  les  montagnes 
voisines,  et  qui. lui  ont  fait  donner  le  nom  de 
Vallombreuse.  H se  fixa  dans  une  retraite  si  con- 
forme à son  esprit  de  recueillement.  En  peu  de 
temps  , il  lui  vint  un  si  grand  nombre  de  disci.plcs  , 
qu’il  lui  fallut  établir  dilférens  monastères  , dont 
"Va Honibreuse  fut  regardée  comme  la  métropole. 

Jean  Gualbert  , élu  supérieur. général  , malgré  la 
plus  vive  résistance , choisit  la  règle  de  saint  Benoît, 

' et  la  fit  observer  très-exactement  dans  tous  ses 
points,  principalement  quant  à la  clôture.  Il  y 
était  si  attaché  lui-même  , que  le  pape  Etienne  IX. 
passant  dans  le  voisinage  , et  l’invitant  à le  venir 
trouver  , le  saint  solitaire  y témoigna  une  répu- 
gnance que  le  ciel  parut  seconder.  Comme  il  se 
mettait  en  devoir  d obéir  après  avoir  prié  le  Sei- 
gneur d’épargner  aux  moines  ce  qu’il  appelait  un 
scandale  , il  survint  un  orage  si  extraordinaire  , 
<^ue  les  envoyés  du  pape  firent  Centrer  l'abbé  et 
s’en  retournèrent  seuls.  Le  pontife  iui-inêine , en  les 
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revoyant  , s’écria  : Non  ",  je  ne  veux  plus  qu’il 
vienne  ; c’est  un  saint  : qn  il  prie  Dieu  pour  moi 
et  pour  l’église. 

Le  saint  abbé  n’avait  pas  moins  à coeur  la  mo- 
destie et  la  simplicité  dans  tout  ce  qui  concernait 
la  manière  de  vivre.  Ils’habil!ait,avecsesreligieux , 
d’une  étolfe  brune  et  grossière,  où  l’on  épargnait 
jusqu’à  la  teinture.  On  n’v  employait  que  leslaine* 
blanches  et  noires  de  leurs  troupeaux,  mêlées  en- 
semble. En  visitant  le  monastère  de  Muscetant  qui 
étatt  de  sa  dépendance  , il  en  trouva  les  édifices 
trop  vasteset  tropsomplueux.  Il  dit  cependantd’un 
ton  fort  doux  à Rodolfequi  en  était  abbé  : Yous 
êtes  magnifique;  ce  sont  des  palais  que  vous  t^ez 
bâtis.  Puis  se  tournant  vers  un  petit  ruisseau  qui 
descendait  f}e  la  montagne  voisine:  Dieu  tout-puis- 
sant, dit-il  , vengez  vos  membres  indigens  d une 
somptuosité  qui  leur  est  si  préjudiciable.  A peine 
on  était  retiré , que  le  ruisseau  se  gonflant  et  se  pré- 
cipitant avec  impétuosité  du  haut  de  la  montagne, 
porta  contre  les  bâlimens  des  roches  et  des  arbres 
qui  les  ruinèrent  de  fond  en  comble.  L’abbé  saisi 
d’épouvante  voulut  changer  l’emplacement  du 
monastère  ; mais  le  saint  l’assura  qu’il  n"a\ait  plus 
rien  à craindre.  En  elFet  , les  eaux  respectèrent 
constamment  la  simplicité  religieuse  qui  succéda  à 
une  profane  magnificence.  Il  punitd’une  manière  à 
peu  p#ès  semblable  une  autre  deses  maisons,  pour 
avoir  reçu  tous  les  biens  d’un  homme  qui  s’y 
faisant  moine  dépouillait  par  là  ses  héritiers  na- 
turels. On  raconte  beaucoup  d’autres  miracles  que 
fit  saint  Jean  Gnalbert , afin  d inspirer  à ses  dis- 
ciples le  mépris  dont  il  était  pénétré  pour  les  choses 
terrestres.  Ils  entrèrent  si  bien  dans  ses  vues  , que 

I'ouissant  de  l’estime  universelle  et  de  la  bienveil- 
ance  des  personnes  les  plus  puissantes , souvent  ils 
se  virent  dépourvus  des  alimens  nécessaires,  sans 
que  les  extrémités  de  la  faim  les  fissent  déroger  à la 
saintetéde  leur  règle.  Un  jour  entr’autres  , le  saint 
abbé  qui  n’avait  que  trois  pains  pour  sa  nombreuse 
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communauté , fit  tuer  un  mouton  pour  le  distribuer 
aux  moines  , plutôt  que  de  les  laisser  tomber  d ina- 
nition. Jamais  ils  ne  voulurent  toucher  à la  viande, 
et  chacun* se  contenta  de  quelques  bouchéesde  pain. 
La  Providence  bénit  cette  régularité  héroïque  : 
dès  le  lendemain  , on  leur  amena  plusieurs  bêles  de 
somme  chargées  abondamment  de  provisions  à leur 
• visage.  On  observe  comme  le  premier  exemple  de 
frères  convers  , que  le  saint  abbé  de  Vallombreuse 
recevait  des  sujets  distingués  par  état  des  moines 
du  choeur  , qui  dès-lors  étaient  presque  tous  clercÿ, 
ou  destinés  à le  devenir  (i).  Il  avait  tant  de 
respect  pour  les  saints  ordres  , qu’il  en  excluait 
tous  ceux  qui  avant  leur  conversion  avaient  été 
coneübinaires-,  simomaques  , ou  entachés  de  quel» 
que  autre  vice  flétrissant, 

Gualbert  , avec  des  vertus  si  pures  et:  si  émi- 
nentes, necraignit  point  de  se  déclarer  pour  l’hon- 
neur de  l église  , contre  l’évêqne  de  Florence  déjà 
si  suspect  et  qui  par  son  emporlement  et  ses  vio- 
lences confirma  bientôt  les  soupçons  qu’on  avait  de 
son  intrusion  simoniaque.  L intrus  envoya  de  nuit 
«ne  troupe  de  gens  à pied  et  à cheval  pour  mettre  le 
feu  au  monastère  de  Saint-Salvi  dépendant  de 
A'allombreuse  , et  pour  faire  main  basse  sur  les 
moines,  parmi  lesquels  on  croyait  comprendre 
Gualbert  ,qui  n’en  était  parti  que  du  jour  pré- 
cédent, Cette  expédition  sanguinaire, où  plusieurs 
religieux  furent  en  effet  massacrés  , porta  , ci&tre 
Pierre  dp  Florence  , le  mépris  et  l’indignation  pu- 
blique à son  comble.  Peu  après,  on  alla  Je  dénoncer 
. juridiquement  à un  concile  qui  se  tinta  Rome  en 
io63  (2).  Les  moines  proposèrent  dès-lors  l’épreuve 
du  feu  pour  convaincre  l’évêque  Pierre  ; mais  le 
pape  ne  voulut  ni  la  permettre  , ni  déposer  Pierre 
sur  des  présomptions  (3). 

Ce  concile  romain  mérite  d’ailleurs  une  attention 


(1)  Maliil.  præf.  2 , sæc.  vi.  | (3)  Vit,  Joan.  Guall).  c.  62. 

(2)  Tom.  îx , Gonc.  p.  xi^5, 1 
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particulière,  à raison  du  canon  quatrième,  regardé 
comme  la  première  approbation  formelle  de  l’ins- 
titut des  chanoines  réguliers.  Il  est  conçu  en  ces 
termes  : Nous  statuons  que  les  prêtres  et  les  diacres 
habitent  ensemble  la  nuit  comme  le  jour , près  des 
églises  pour  lesquelles  ils  sont  ordonnés  , ainsi  que 
le  doivent  des  clercs  religieux  : nous  voulons.qu’ils 
aient  en  commun  tout  ce  qui  leur  vient  de  l’église, 
et  nous  les  exhortons  à faire  tous  leurs  efforts  pour 
parvenir  à la  perfection  apostolique  de  la  vie  com- 
mune. Ainsi  ramenait-on  la  vie  canoniale  à l’état 
primitif  , où  saint  Augustin  l’avait  instituée.  Ce 
saint  docteur  , dans  les  sermons  de  la  vie  communs 

3ui  ont  servi  de  fondement  à la  règle  des  chanoines, 
it  expressément  (1)  qu’il  ne  veut  garder  parmi  ses 
clercs  , que  ceux  qui  n’auront  rien  en  propre.  On 
voit  que  cette  règle  était  plus  parfaite  que  celle 
d’Aix-la-Chapelle  , qui  leur  permettait  d’avoir  des 
biens  en  propre  , soit  de  leur  patrimoine,  soit  des 
revenus  de  l’eglise.  Par  l'approbation  de  ce  concile, 
et  par  l’exemple  des  ecclésiastiques  réguliers  et 
fervens  , la%réforme  canoniale  s’étendit  insensible- 
ment aux  clercs  de  différentes  églises  , qui  furent 
nommés  chanoines  religieuxou chanoines  réguliers. 

Le  même  concile  décida  que  les  degrés  de  con- 
sanguinité par  rapport  au  mariage  , devaient  se 
compter  suivant  les  canons  qui  placent  les  frères 
et  sœurs  au  premier  degré,  et  non  suivant  les  lois 
romaines  qui  les  mettent  au  second  : décision  né- 
cessaire alors  , pour  arrêter  les  progrès  d’une  doc- 
trine qu’on  nomma  J’hérésie  des  incestueux,  et  qui , 
à l’aide  de  calculs  nouveaux  et  d’autres  subtilités 
* semblables  , 11e  tendait  en  effet  qu’à  favoriser  les 
conjonctions  incestueuses. 

Pour  en  revenir  à Pierre  de  Florence  , comme 
il  ne  fut  point  condamné  au  concile  pontifical , il 
en  conçut  une  arrogance  dont  son  clergé  eut  beau- 
coup à souffrir  (2).  il  persécuta  si  violemment  ceux 

(1)  Serin.  355  et  356.  (2)  Vit.  Joau  G.  c.  63  et  64. 
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nui  avaient  cru  devoir  se  séparer  de  lui  , qu’ils 
lurent  contraints^  avec  l arcin  prêtre  , de  se  réfu- 
gier dans  le  monastère  de  Septùrte,  situé,  suivant 
l’élv  mologie  de  son  nom  , à sept  milles  de  Florence, 
et  dépendant  de  Vailombreuse.  Celle  expulsion, 
causa  beaucoup  de  rumeurs  et  de  inouvemens  dans 
la  vilie.  Le  clergé  en  corps,  accompagné  de  la 
multitude  des  citoyens  , se  plaignit  à l’evèque  de 
ce  qu’il  les  séparait  de  leur  chef,  dans  un.  temps 
où  ses  conseils  et  son  secours  leur  devenaient  plus 
nécessaires  quç  jamais.  C’en  est  trop  , ajoutèrent- 
ils  ; et  comment  désormais  nous  tenir  attachés  à 
un  évêque  que  nous  ne  pouvons  approcher  sans 
nous  entendre  crier  par  le  peuple  : Allez  , héré- 
tiques , à votre  hérétique  ! Ils  nous  accusent  d ex- 

ivoser  leur  ville.à  une  ruine  certaine  , à toutes  les 
teneurs  de  la  céleste  vengeance,  d’en  chasser  saint 
Pierre  , d v introduire  Simon  le  Magicien  , pour 
l adorer  au  lieu  de  Jésus-Christ.  Les  plus  modérés 
d’entre  les  clercs  prièrent  sérieusement  l’évêque  de 
prévenir  des  extrémités  inévitables  s il  s’opiniâtrait. 
St  vous  vous  sentez  innocent,  lui  dirent-ils , parlez  , 
il  en  est  temps;  nous  voici  tout  prêts  à sabir  pour 
vous  le  jugement  tic  Dieu.  Que  si  vous  aimez  mieux 
devoir  votre  justification  à de  saints  solitaires  , 
nous  allons  de  ce  pas  les  presser  d en  revenir  à 
l’épreuve  tpi  ils  avaient  proposée. 
y Bien  loin  d’accepter  ces  offres , Pierre  averti  par 
sa  conscience  de  ce  qu’il  y risquait , obtint  un  ordre 
du  gouverneur  , pour  forcer  les  clercs  à se  récon- 
cilier avec  leur  évêque  , sous  pei^e  de  bannissement 
et  de  confiscation  de  leurs  biens.  On  procéda  aussi- 
tôt à t exécution  , d’une  manière  si  tyrannique, 
que  sans  aucun  respect  pour  les  franchises  les  plus  • 
sacrées,  on  en  arracha  plusieurs  de  i’église  de  Saint- 
Pierre  , où  ils  avaient  cru  troll  ver  un  asile  plus  sûr. 
Ce  nouvel  attentat  émut  toute  la  ville  : le  peuple 
accourt  en  foule  , et  sur-tout  les  femmes  ; elles 
jettent  leurs  voiles  et  tous  les  ornemens  de  leurs 
tètes  , elles  se  précipitent  les  cheveux  épars  } elles 
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se  frappent  la  poitrine  , elles  poussent  des  cris 
lamentables.  Une  multitude  se  prosterne  dans  les 
rues,  sans  faire  attention  à la  pluie  ni  aux  boues, 
et  s écrie  avec  larmes  : Malheur  , malheur  à nous! 
Hélas  , Seigneur  Jésus  , on  vous  contraint  de  nous 
abandonner  ! Vous  ne  dédaignez  pas  d'habiter  avec 
nous  ; mais  vous  ne  pouvez ‘demeurer  asvec  Simon 
le  Magicien.  Bienheureux  saint  Pierre  , comment 
ne  défendez-vous  pas  ceux  qui  cherchent  le  salut 
auprès  de  vous  ? Nous  crovions  (pie  vous  aviez 
enchaîné  à jamais  Simon  au  fond  des  enfers  , et 
voilà  qu’à  votre  honte  il  viole  jusqu’à  vos  autels. 
Les  hommes,  d’un  autre  côté,  avec  un  chagrin 
plus  tranquille  , mais  plus  profond  et  plus  sinistre, 
se  disaient  les  uns  aux  autres  : Il  est  clair  que  Jesus- 
Christ  abandonne  celle  ville  , parce  qu’on  n’y  ré- 
siste point  à ses  ennemis.  Ne  les  y laissons  pas  jouir 
du  fruit  de  leur  impiété  : livrons  aux  flammes  ce 
lieu  de  malédiction  ; et  nous,  avec  nos  femmes  et 
nos  enfans  , fùvons  par-tout  où  Jesus-Christ  se 
retirera.  A travers  ces  troubles  et  ces  désordres  , 
on  voit  les  effets  de  la  persévérance  des  pasteurs  à. 
détromper  les  peuples.  L’oubli  passager  des  vrais 
principes  fait  d’autant  mieux  sentir  les  ressources 
dont  le  Seigneur  a muni  son  église  , pour  la  conser- 
vation non-seulement  de  la  s*ine  crovance  , mais  de 
celte  foi  vive  et  agissante  qui  sanctifie  les  moeurs. 

Cependant  la  consternation  des  Florentins  se  x 
communiqua  aux  clercs  même  qui  tenaient  le  parti 
de  l'évêque  Pierre.  Iis  fermèrent  les  églises  , et 
n'osèrent  plus  , ni  sonner  les  cloches  , ni  chanter 
la  messe  ou  l’ollice  , quoiqu'on  fût  au  premier  di- 
manche de  carême.  Enfin,  ils  s’assemblèrent  en  con- 
seil , et  après  de  mûres  délibérations  , députèrent 
quelques-uns  d’entr’eux  vers  les  moines  de  Sep- 
time  , pour  les  prier  de  leur  faire  connaître  la 

fri  té  qu  ils  étaient  résolus  à suivre.  La  proposition 
t acceptée  , en  l’on  en  fixa  l’exécutioy  au  mer- 
credi suivant.  Le  lundi  et  le  mardi  , on  fit  des 
prières  particulières  pour  ce  sujet,  Le  mercredi 
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matin  , tin  de  ces  clercs  fut  encore  député  ver» 
l’évêque  , qu’on  ne  nommait  plus  que  Pierre  de 
Pavie  , du  lieu  de  sa  naissance.  Il  lui  parla  en  ces 
termes  : Au  nom  de  Dieu  , si  ce  que  les  moines 
disent  de  vous  est  vrai  , faites-en  le  sincère  aveu  ; 
sans  tenter  le  Seigneur  , recourez  a sa  miséricorde. 
Que  si  vous.ètes  innocent,  venez  avec  nous  sans 
crainte.  Pierre  , sans  s’expliquer  , refusa  de  suivre 
et  s'efforça  au  contraire  de  retenir  le  député.  Assu- 
rément , répliqua  celui-ci  , j'irai  voir  le  jugement 
de  Dieu  , et  je  m’y  conformerai.  Aujourd  Imi  ou 
je  vous  honorerai  plus  que  jamais,  ou  je  n'aurai 
plus  que  de  l’horreur  pour  vous. 

Avant  le  relourde  ce  clerc  , tout  le  peuple  cou- 
vrait déjà  la  roule  du  monastère  de  Sepliine.  Les 
femmes  n’étaient  retenues,  ni  par  la  longueur  ni 
par  la  dilliculté  du  chemin,  rompu  parles  mau- 
vais temps  et  couvert  d eau  dans  sa  plus  grande 
étendue.  Les  enfans  mêmes  y couraient,  malgré 
le  jeûne  qu’ils  observaient  comme  leurs  païens  , et 
«ans  faire  attention  à ceux  d’enlr’eux  qui  demeu- 
raient engagés  dans  les  boues.  En  peu  «le  rnomens, 
une  troupe  d’environ  trois  mille  personnes  investit 
le  monastère.  Lesmoines  leur  demandèrent  ce  qu  ils 
requéraient.  Nous  voulons,  répondirent-ils,  con- 
naître la  vérité  et  la  volonté  de  Dieu.  Par  quelle 
voie  , reprirent  les  moines,  demandfz-vous  qu’elle 
✓ se  manifeste?  Les  clercs  mêlés  dans  la  troupé  pri- 
rent la  parole  , et  dirent  : Qu’on  prouve  par  le 
feu  ce  qu’on  dit  de  Pierre  de  Pavie.  Quel  fruit  en 
retirerez- vous  , dirent  les  moines  , et  quel  hon- 
neur en  rendrez-vous  à Dieu  ? Toute  la  troupe 
s’écria  : Nous  détesterons  l’impiété , et  nous  ren- 
drons à Dieu  des  grâces  immortelles. 

Aussitôt  le  peuple  dressadeux  bûchers,  longscha- 
cun  de  dix  pieds,  larges  de  cinq,  hauts  de  quatre  et 
demi.  Il  n'y  avait  qu’une  brasse  de  distance  entre 
l’un  et  l’autre  , et  cet  intervalle  était  couvert  de* 
bois  sec.  En  faisant  ces  préparatifs,  on  chantait  des 
pscaumes  et  des  litanies  udh  ton  fort  lugubre. 
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Pour  l’épreuve,  on  choisit  un  moine,  nommé 
Pierre  comme  l’évêque  accusé  , mais  en  grande 
réputation  de  vertu.  Par  ordre  de  l’abbé,  il  cé- 
lébra la  messe  , qui  fut  chantée  avec  beaucoup  de 
dévotion  et  une  grande  effusion  de  larmes.  A l 'Ag- 
nu$  Dei , quatre  moines  se  détachèrent,  et  d’un 

Îias  lent,  la  vue  tristement  baissée,  pâles,  trem- 
>lans  , se  soutenant  à peine  , allèrent  allumer  le 
bûcher.  L’un  portait  le  crucifix  , l’autre  l’eau  bé- 
nite , le  troisième  1 encensoir , le  quatrième  douze 
cierges  bénits  et  allumés.  A ce  spectacle,  on  poussa 
un  cri  aigu  ; puis  on  chanta  le  Kyrie  eleison  d’un 
ton  si  lamenlanlg , que  les  plus  hardis  frissonnaient 
d horreur.  On  conjura  Jesus-Christ  de  défendre  sa 
cause  , on  interpella  de  même  la  Vierge-Mère  , le 
prince  des  apôtres  et  saint  Grégoire  pape,  de  ven- 
gei'l’honneur  de  l église,  •> 

Le  moine  Pierre  ayant  alors  achevé  la  messe, 
ôta  sa  chasuble.,  garda  les  autres  ornemens  , et  la 
croix  en  main,  chantant  leslilanies  avec  les  moines? 
et  plusieurs  abbés,  s’approcha  des  bûchers  déjà 
tout  en  feu.  Le  peuple  redoubla  ses  prières  d’une 
voix  extrêmement  animée  ; après  quoi  on  fit  silence 
pour  entendre  ies  conditions  de  I épreuve.  Un  des 
abbés,  d'une  voix  haute  et  distincte,  lut  au  peu- 
ple une  oraison  qui  contenait  ce  qu’on. demandait 
a Dieu.  Un  autre  récita  les  conditions,  en  ces  ter- 
mes : Mes  frères  et  mes  sueurs  , Dieu  nous  est  té-  n v 
moin  que  nous  faisons  celle  épreuve  pour  le  salut 
de  vos  anifls  , afin  que  désormais  vous  évitiez  la 
simonie  qui  exerce  dans  l’église  de  si  funestes  ra- 
vages. Apprenez  aujourd’hui  qu’elle  est  si  abomi- 
nable , que  les  autres  crimes  , comparés  avec  elle  , 
méritent  à peine  le  nom  de  crimes. 

Les  deux  bûchers  élaut  presque  réduits  en  char-  * 
bon,  et  le  passage  qui  les  séparait  ne  présentant 
plus  qu’un  brasier  elfrav  an t , le  moine  Pierre  pro- 
nonça d une  voix  élevée  l oraison  suivante  Dieu 
tout-puissant , secourez-moi  dans  ce  jugement  ter- 
rible j si  Pierre  de  Puvie  a usurpé  par  simonie  le 
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si éij>e  de  Florence  , préservez-moi  des  atteintes  dut 
feu  , comme  vous  avez  autrefois  conservé  sains  et 
saufs  les  trois  enfnns  dans  la  fournaise.  Tous  les 
assistans  fondant  en  larmes  , répondirent  : Ainsi 
soit-il.  Ensuite  il  donna  le  baiser  de  paix  à tous  $es 
frères,  qui  demandèrent  au  peuple  combien  de 
temps  il  voulait  que  Pierre  demeurât  dans  le  feu. 

La  multitude  répondit  : C’est  assez  qu’il  y passe 
gravement. 

Pierre  fait  le  signe  de  la  croix  , arrête  sa  vue 
sur  la  croix  qu’il  portait  , et  sans  changer  de  cou-, 
leur,  sans  regarder  seulement  le  feu  , y entre  nu-, 
pieds,  avance  d tin  pas  lent  et  uni$>rme.  Le  vent 
produit  par  la  flamme  agitait  ses  cheveux,  soule- 
vait son  aube  , faisait  flotter  son  éto  e , et  emporta 
son  manipule  au  milieu  de  I un  des  bûchers  : Il  va 
le  reprendre,  poursuit  sa  marche',  et  paraît  enfin 
hors  des  flammes,  sans  qu’elles  av eut  fait  sur  lui  , 
ni  sur  ses  vètemens  , la  moindre  finpressiûn.  Il 
n’avait  pas  perdu  un  de  ses  cheveux  , pas  un  poil 
de  ses  paupières  ni  de  ses  sourcils.  Quand  il  fut 
sorti  de  ces  brasiers , il  v voulut  passer  une  seconde 
fois;  mais  la  multitude  l’arrêtant,  chacun  s’em- 
pressa de  lui  baiser  les  pieds,  de  lui  donner  toutes 
les  marques  de  vénération  les  plus  expressives  , de 
toucher  au  moins  ses  habits  si  merveilleusement 
conservés.  Tous  chantaient  les  louanges  de  Dieu 
en  versant  des  larmes  de  joie  , en  exaltant  saint 
Pierre,  et  en  détestant  Simon  le  Magieigii.  Tel  est 
le  récit  que  le  peuple  et  le  clergé  de  Florence  en. 
firent  par  écrit  au  pape  Alexandre  II  , en  le  sup-  • 
pliant  de  les  délivrer  des  simoninques.  Le  pape  en 
fut  si  frappé  , qu’il  déposa  Tévêque  Pierre  (i).  Le 
coupable  fut  si  touche  lui-même,  que  pour  ré- 
parer tant  de  scandales  , il  se  fit  moine  au  monas- 
tère même  de  Seplime.  Ainsi  finirent  les  troubles 
de  r église  de  Florence  , à qui  I on  donna  un  évê- 
que si  dilférent  de  son  prédécesseur  dont  il  portait 

(i)  liai.  Sacr.  t ni , p.  g5. 


Digitized  by  Google 


de  e’  Eglise.  49^ 

le  nom  , qu’on  appela  celui-ci  Pierre  le  Catholique. 
Le  moine  Pierre  qui  avait  passé  par  le  feu  , en  re- 
tint le  nom  fie  Pierre-Ignée.  II  était  de  la  maison 
des  Aldobrandins  , parvint  au  cardinalat  el  à 1 évê- 
ché d’Albe  , et  mourut  comme  il  avait  vécu  , en 
grande  réputation  de  sainteté. 

On  rétablit  aussi  )a  régularité  dafls  l’église  de 
Milan,  dont  1 archevêque  , malgré  ses  sermens  , 
s’était  porté  à des  excès  plus  énormes  qu’avant  son 
apparente  conversion.  Ce  fut  lui  qui  fil  martyriser 
le  diacre  saint  Arialde(i)  , encore  plus  distingué 
par  son  zèle  contre  la  simonie  et  l’incontinence  des 
clercs,  que  par  l'illustration  de  sa  race  décorée  de 
la  dignité  de  marquis  peu  commune  alors.  Il  y 
avait  dix  ans  qu'Arialde  défendait  la  discipline 
avec- le  caractère  d autorité  que  donnent  la  no- 
blesse et  la  vertu  réunies,  quand  son  indigne  pas- 
teur, Gui  de  Milan  , le  fit  prendre  en  trahison  , 
et  transporter  dans  un  désert  au  delà  du  lac  Ma- 
jeur. La  nièce  de  l’archevêque  , encore  plus  mé- 
chante que  son  oncle,  et  capable  de  tous  les  excès 
reprochés  à ce  genre  odieux  de  népotisme,  craignit 
que  ceux-mêines  qui  avaient  pris  Arialde  , ne  vins- 
sent à lui  sauver  la  vie  par  respect  pour  ses  vertus.' 
Elle  envoya  deux  clercs  vicieux,  comme  exécuteurs 

fdus  sûrs  d’une  atrocité  , que  ses  premiers  salel- 
ites.  Sitôt  qu’ils  les  eurent  rejoints  , ils  deman- 
dèrent avec  empressement  où  était  Arialde.  Ceux 
qui  l’avaient  emmené,  répondirent  qu’il  était' déjà 
mort.  Mort  ou  vif,  reprirent- ils,  qu’on  nous  le  re- 

Ï>résente  : tel  est  l’ordre  que  nous  avons  reçu  de 
a nièce  de  notre  archevêque.  Et  portant  leurs 
regards  de  tous  côtés,  ils  aperçurent  à l'écart  Arialde 
encore  lié  et  assis  sur  une  pierre. 

Ils  se  jetèrent  sur  lui  , l'épée  à la  main  , mais 
au  lieu  de  1 immoler  sur  le  champ  , ils  le  prirent 
chacun  par  une  oreille  , el  s’eiForcèrenl  de  lui  faire 
désavouer  ce  qu’il  avait  dit  pour  la  défense  des 


(i)  BoII.  27  Juin  , lom.  xxiu  , p.  279. 
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saints  canohs.  Comme  il  n’en  voulait  rien  faire  ^ 
ils  lui  coupèrent  les  deux  oreilles.  Ils  le  pressèrent 
de  nouveau,  aussi  infructueusement  que  la  pre- 
mière fois  , et  cette  seconde  résistance  lui  coûta  le 
nez  et  la  lèvre  supérieure.  Us  lui  arrachèrent  de 
même  les  deux  yeux,  puis  lui  abattirent  la  main 
droite  , pour  avoir  écrit  au  souverain  pontife  et 
réclamé  son  secours  en  faveur  de  l’église  de  Milan. 
Us  le  mutilèrent  ensuite  d’une  manière  encore 
plus  indigne  , en  dérision  de  la  chasteté  qu’il  avait 

Èratiquée  fidèlement  et  généreusement  défendue. 

tifin , ils  lui  arrachèrent  la  langue  par-dessous  le 
ttienton  , en  disant  : Imposons  un  silence  éternel 
au  perturbateur  du  clergé.  II  expira  sous  la  main 
de  ces  monstres  , le  27  Juin  1066.  Son  corps  jeté 
au  fond  du  lac  Majeur,  fut  retrouvé  , au  bout  de 
dix  mois  , sans  la  moindre  corruption. 

Cinq  jours  après  , au  voisinage  de  Vicence  dans 
la  même  contrée,  mourut  <1  une  manière  plus 
douce  et  non  moins  précieuse  aux  yeux  du  Seigneur, 
saint  Thibaut  de  Provins  , né  Français  , du  sang 
des  comtes  de  Champagne  (1).  S étant  senti  dès  la 
jeunesse  un  grand  attrait  pour  la  vie  érémitique,  il 
avait  abandonné  secrètement  la  maison  paternelle 
avec  un  chevalier  de  son  cortège  nommé  Gautier  , 
et  étaient  passés  tous  les  deux  au  pays  de  Trêves  , 
après  avoir  changé  d’habits  avec  deux  pauvres  pè- 
lerins. Us  y vécurent  long-temps  dans  une  extrême 
pauvreté  , gagnant  leur  subsistance  par  l'exercice 
des  plus  vils  travaux,  comme  de  faucher  les  foins, 
de  nettoyer  les  cours  et  les  étables,  et  sur-tout  de 
faire  du  charbon.  Comme  ils  n’étaient  point  habiles 
à des  fonctions  si  nouvelles  pour  eux  , ils  furent 
souvent  maltraités  par  des  maîtres  grossiers,  sans 

I’amais  se  faire  connaître.  Cependant  Thibaut  vou- 
ut  apprendre  à lire  , afin  de  s’instruire  plus  par- 
faitement des  vérités  éternelles. Gautier  lui  trouva 
pour  maître  un  clerc  charitable,  mais  si  pauvre 

(1)  Yit.  s«c.  vi  Beaeil.  part.  1. 
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qu’il  n’avait  pas  un  pseautier , et  les  deux  hermites 
ensemble  n’avaient  pas  de  quoi  en  acheter.  Gautier 
engagea  le  clerc  a faire  le  vovage  de  Provins  , afin 
d’obtenir  d Arnouî  , père  de  Thibaut , le  livre  qui 
était  nécessaire  a son  (ils.  Arnonl  et  Guiflesa  feumie 
honoraient  leur  rang  par  leur  religion.  Si  la  longue 
absence  de  leur  fils  leur  avait  causé  de  mortelles 
inquiétudes,  ils  éprouvèrent  la  plus  douce  conso- 
lation , en  apprenant  qu’il  ne  les  avait  quittés  que 
pour  Dieu.  Ils  rendireutde  tendres  actioçs  de  grâ- 
ces au  Seigneur  , de  ce  qu’il  leur  faisait  retrouver 
un  saint , au  lieu  d’un  enfant  prodigue  ; mais  Ar- 
noul  refusa  d’envoyer  le  pseautier,  dit  qu’il  vou- 
lait le  porter  lui-même  , et  suivit  le  maître  jusqu’à 
Trêves. 

Arrivés  près  de  la  ville,  le  maître  y entra  seul, 
et  laissa  Arnoul  sous  un  arbre  où  Thibaut  avait 
coutume  de  prendre  sa  leçon.  Il  y amena  aussitôt 
son  disciple  sous  prétexte  de  voir  les  progrès  qu’il 
avait  faits  durant  Son  absence.  Mais  du  plus  loin 
que  Thibaut  aperçut  son  père  , il  s’écria  : je  suis 
trahi,  et  prit  promptement  la  fuite.  Arnoul  le 
suivit  en  fondant  enjartnes,  et  en  criant  : Pour- 
quoi , mon  fils  , fuyez-vous  un  père  qui  respecte 
en  vous  l’ouvrage  de  la  grâce  ? Non  , je  ne  prétends 
pas  vous  détourner  de  vos  pieux  desseins  ; je  ne 
veux  que  m’édifier  avec  vous,  et  reporter  à une 
mère  mourante  des  nouvelles  capables  de  lui  ren- 
dre la  vie.  Thibaut  répondit:  Seigneur,  car  il  ne 
l’appela  jamais  son  père  depuis  sa  retraite  , vivez 
heureux  l’un  et  l’autre  , et  laissez  - moi  vivre  de 
mon  côté  dans  la  paix  de  Jésus  - Christ.  Arnoul 
reprit:  Vous  manquez  de  tout,  mon  fils,  tandis 
que  nous  sommes  dans  l’abondance  ; recevez  de 
quoi  subsister,  au  moins  pour  vous  souvenir  de 
nous.  Le  saint  répondit  : Je  ne  puis  l ien  reprendre 
de  ce  que  j’ai  quitté  pour  Di#ti  ; après  quoi  il  s é- 
loigna  , et  fut  si  fidèle  à ses  engagemens  , qu’il 
craignit  de  se  mettre  dans  l’occasion  de  les  rompre 
en  revoyant  son  pere.  Gautier , également  fidèle 
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à la  loi  delà  plus  rigide  pauvreté  , dit  à Arnoul  que 
son  lils  n’avait  besoin  que  d’un  pseautier  , et  il 
n’en  voulut  jamais. recevoir  autre  chose. 

Pour  éviter  à l'avenirde  pareilles  visites, Thi  haut 
partit  pour  Rome,  dans  la  résolution  de  pousser 
beaucoup  plus  loin  , et  d’aller  jusqu’à  Jérusalem. 
Mais  Gautier  , déjà  fort  âgé  , se  trouva  si  allàimi 
du  seul* 'Voyage  d Italie  , qu’il  fallut  s’arrêter  près 
de  Vieeiiee  , en  un  lieu  nommé  Satanique  , où. 
Gautier  mourut  au  bout  de  deux  ans.  Thibaut  qui 
lui  survécut  sept  ans  , ne  fit  qu  accroître  ses  austé- 
rités , son  détachement  de  la  terre  et  toutes  ses 
■vertus.  Après  avoir  vécu  pendant  quelque  temps 
de  pain  d’orge  avec  lin  peu  H eau  , il  s’interdit  tout 
usage  du  pain  , et  ne  prit  plus  que  quelque^  her- 
bes , ou  quelques  racines,  ou  quelques  fruits  sau- 
vages , sans  aucune  espèce  de  boisson.  Il  ne  se  cou- 
chait pas;  et  s il  donnait  quelques  momens  , ce 
n’était  qu’assis.  On  l’obligea  , par  respect  pour  sa 
vertu  , à se  laisser  ordonner  prêtre;  et  la  dernière 
année  de  sa  vie  , il  reçut  l’habit  monastique.  Sou, 
père  entreprit  le  pèlerinage  de  Ilome , pour  le  voir 
une  seconde  fois.  Guille  son  épouse  , sur  Je  por- 
trait qu’à  son  retour  il  lui  fit  de  ce  saint  enfant  , 
craignit  de  mourir  sans  avoir  eu  la  consolation  de 
le  voir.  Arnoul  la  conduisit  en  Italie  , mais  pour 
ne  l’en  point  ramener.  Quand  une  fois  celle  pieuse 
et  tendre  mère  eut  rejoint  son  saint  fils,  elle  ne 
voulut  plus  s’en  séparer  , et  comme  lui  , se  con- 
sacra au  service  de  Dieu  dans  la  solitude.  Enfin 
douze  ans  après  que  Thibaut  eut  quitté  son  pays  , 
il  mourut  dans  sa  retraite  de  Satanique  , le  pre- 
mier jour  de  Juillet  , auquel  i’ église  honore  sa 
mémoire. 

Pour  terminer  (l’une  manière  durable  les  trou- 
bles de  Milan  , le  pd*pe  y envoya  des  légats  qui 
publièrent  des  constitutions  de  règlement  , cl  qui 
prirent  des  mesures  efficaces  pour  les  fafi  e obser- 
ver. Les  docteurs  lès  plus  éclairés  s’élevèrent  en 
même  temps  contre  les  préventions  de  l ignorance  , 

OU 
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Ou  plutôt  de  la  licence  et  de  l’obstination.  Un 
principe  des  plus  féconds  en  abus  , c’est  que  bien 
des  évêques  prétendaient  qu’il  n était  pas  permis 
à leurs  inférieurs  de  les  accuser.  Sur  quoi  les  doc- 
teurs les  plus  profonds  et  les  plus  circonspects 
soutinrent  au  contraire  , qu’en  cas  de  suspicion  , 
rien  n’était  plus  raisonnable  que  d’obliger  les  évê- 
ques , aussi-bien  que  les  ecclésiastiques  du  second 
ordre  , à rendre  raison  de  leur  innocence  , ou  à 
s’avouer  humblement  coupables  ; que  saint  Pierre 
reçut  bien  la  réprimande  que  lui  lit  saint  Paul  son 
inférieur;  que  si  les  pi’élats  ne  pouvaient  pas  être 

i'ugés  , personne  ne  voudrait  plus  se  soumettre  aux 
ois  canoniques  ; et  que  s’il  n’était  pas  permis  aux 
enfans  d’une  église  d’ouvrir  la  bouche  contre  * 
leur  pasteur,  comme  il  est  presque  impossible  de 
trouver  au  dehors  des  témoins  de  sa  conduite  , il 
en  résulterait  dans  le  premier  ordre  une  licence 
arrogante  , et  une  impunité  qui  anéantirait  toute 
discipline  (i).  ‘ . 

Le  pape  Alexandre  poursuivit  l’incontinence  des 
elercs  avec  la  même  sévérité  que  la  simonie.  La 
Dalmatie  qui  était  contiguë  à l’empire  d’Orient , 
mais  qui  suivait  encore  les  usages  de  l’église  latine, 
n’échappa  point  à la  vigilance  de  ce  pontife.  Il 
envoya  au  clergé  de  cette  province  un  décret  qui 
porte  interdiction  , exclusion  du  chœur  et  priva- 
tion des  biens  ecclésiastiques  , non-seulement  con- 
tre les  évêques  , les  prêtres  et  les  diacres  qui  se 
marieraient  à l’avenir  , mais  contre  ceux  qui  gar- 
deraient les  femmes  qu’ils  auraient  déjà  épousées. 

On  voit  par-là  que  les  prévarications  en  ce  genre 
n’étaient  pas  le  seul  elfel  de  l’ignorance  et  du  relâ- 
chement; mais  que  l’exemple  et  le  voisinage  des 
Grecs  servaient  à les  colorer  d’une  manière  assez 
spécieuse  , dans  un  temps  où  ces  points  de  disci- 
pline n avaient  pas  encore  la  stabilité  fixe  et  pré- 
cise qu’ils  ont  acquise  depuis.  Mais  le  mauvais 

(i)  T.  Dam.  e(*  13  , l.  2. 

Tome  V.  Ii 
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exemple  , le*  soulèvement  des  passions  , la  corrup- 
tion du  siècle,  tous  les  elforls  de  l’enfer  réunis 
pour  ternir  la  pureté  de  1 église  , ne  servirent 
cju  à l'augmenter,  ou  à la  rendre  plus  inaltérable. 

En  Angleterre  , la  mort  du  saint  roi  Edouard 
avant  d’abord  occasionné  des  troubles  aussi  fâ- 
cheux pour  l’église  que  pour  léiat,  Guillaume  , 
duc  de  Normandie  et  cousin  germain  de  ce  monar- 

3 ne  qui  l’avait  institué  son  successeur,  rétablit 
ans  tout  le  royaume  un  ordre  qu’on  n’y  avait 
point  encore  vu  (i).  Edouard  mourut  le  quatrième 
jour  de  Janvier  de  l’année  1066  , et  en  lui  finit  la 
race  des  rois  anglais,  620  ans  après  la  première 
entrée  de  cette  nation  saxone  dans  la  Grande-Bre- 
tagne. On  rapporte  plusieurs  miracles  de  ce  saint 
roi  , qui  garda  une  perpétuelle  virginité  dans  le 
mariage,  et  qui  fut  canonisé  solennellement  g5  ans 
après  sa  mort.  On  le  nomme  saint  Edouard  le  Con- 
fesseur, pour  le  distinguer  du  roi  d’Angleterre  du 
même  nom  , qui  était  déjà  révéré  comme  martyr. 

Guillaume  , qui  avait  été  appelé  au  trône,  était 
fils  naturel  du  duc  Robert  II  et  d Harlette  : sa  sta- 
ture , d’une  hauteur  et  d’nne  grosseur  extraordi- 
naire , la  force  de  son  tempérament  et  toutes  les 
iqualités  qui  font  les  héros  , compensaient  avanta- 

Seusement  le  vice  de  sa  naissance.  Il  eut  néanmoins 
e grands  obstacles  à vaincre  pour  se  mettre  en 
possession  , et  plus  encore  pour  se  conserver  la 

Îjaisible  jouissance  de  la  couronne  qui  lui  avait  été 
éguée.  Line  bataille  où  il  déploya  la  supériorité 
de  son  courage  et  de  son  talent  pour  la  guerre  , 
le  défit  d Harald  qui  était  le  beau-frère  d Edouard  , 
et  qui  s’était  fait  couronner  roi  aussitôt  après  sa 
mort  : mais  il  lui  fallut  souvent  reprendre  les  armes 

I»our  dompter  une  nation  fière  et  remuante  , qui 
e força  , malgré  sa  douceur  naturelle  , à exercer 
un  empire  très-dur,  et  à prendre  enfin  une  habi- 


(1)  Gesta  Guill.  p.  iÿG  , etc. 
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tude  de  sévérité  qu’il  garda  le  reste  de  ses  jours. 
Il  attira  en  Angleterre  beaucoup  de  Normands, 
qu’il  enrichit  des  confiscations  faites  sur  les  mu- 
tins, et  y introduisit  les  lois  normandes  , mêlées 
néanmoins  de  quelques  lois  des  anciens  rois  anglais. 
Le  denier  saint  Pierre  en  particulier  n’ÿ  fut  pas 
omis.  Son  activité  sans  exemple  et  ses  idées  d'or- 
dre lui  firent  prendre  connaissance  des  affaires  de 
la  religion  ; mais  s’il  y entra  par  des  vues  politi- 
ques , comme  il  était  solidement  chrétien  , il  fut 
toujours  guidé  par  les  motifs  supérieurs  de  la  foi , 
et  fidèle  aux  règles  d’une  circonspection  religieuse. 

Dans  le  champ  même  d’IIastings  où  il  avait  rem- 

Êorté  la  victoire  qui  lui  acquit  la  couronne  , il 
âtit  en  l’honneur  de  saint  Martin  un  monastère 

Stui  fut  nommé  le  Bel  , en  latin  de  Bello.  Il  en 
onda  un  autre  à Caen  , sous  l'invocation  de  saint 
Etienne.  Mathilde  sa  femme  établit  dans  la  même 
ville  celui  de  la  Trinité  , pour  des  personnes  de 
son  sexe.  Cette  double  fondation  fut  une  sorte  de 

fiénitence  pour  la  faute  qu’avaient  faite  le  roi  et 
a reine  en  se  mariant  , malgré  les  liens  de  parenté 

3ui  étaient  entr’eux  , et  dont  le  pape  accorda  la 
ispense  à celte  condition.  La  séparation  des  par- 
ties*, suivant  les  représentations  du  sage  Lanfranc 
au  pontife  , eût  attiré  à la  nation  une  guerre 
dangereuse  de  la  part  du  comte  de  Flandre  , père 
^de  Mathilde. 

Guillaume,  qui  savait  apprécier  les  talens  ne  se 
contenta  point  de  faire  Lanfranc  premier  abbé  de 
Saint-Etienne  , où  ce  docteur  profond  composa 
son  traité  de  l’eucharistie  contre  Bérenger.  L’ar- 
chevêché de  Cantorbéri  étant  venu  à vaquer,  le 
roi  ne  jugea  personne  plus  digne  que  ce  pieux  et 
savant  cénobite,  d’être  élevé  sur  le  premier  siège 
d’Angleterre  , et  il  ne  partit  que  de  ce  jugement 
pour  y faire  placer  l’abbé  de  Saint-Etienne.  Car, 
tout  enclin  qu’était  le  roi  Guillaume  à donner  les 
grandes  places  à ses  sujets  de  Normandie  plutôt 
qu’à  ceux  d’Angleterre,  il  n’était  pas  moins  juste 

lia 
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dans  sa  prédilection  que  dans  sa  sévérité  Lanfranc 
se  montra  d’autant  plus  digne  de  cette  élévation  , 
qü’il  y opposa  plus  de  résistance.  Il  n’accorda  enfin' 
son  consentement  qu’aux  sollicitations  unanimes 
de  tous  les  évêques  , et  par  la  seule  crainte  de 
résister  à la  volonté  de  Dieu.  Dans  la  suite  , il 
écrivit  encore  au  pape  , pour  se  faire  décharger 
d’une  dignité  dont  il  se  crut  toujours  indigne.  Il 
n’obtint  pas  ce  qu’il  désirait , et  fut  archevêque 
toute  sa  vje. 

J1  n’usa  que  pour  le  bien  de  l’église  , de  la  bien- 
veillance , ou  pour  mieux  dire  , de  l’intimité  de 
son  souverain  , qui  lui  communiquait  jusqu’à  ses 
plus  secrètes  pensées  : ce  qui  n’empêchait  point  ce 
généreux  prélat  de  le  contredire  dans  tout  ce  qui 
s’opposait  au  bien  de  la  religion.  C’est  ainsi  qu’il 
maintint  le  clergé  monastique  dans  toutes  les  cathé- 
drales d’Angleterre  , contre  l’inclination  du  roi  , 
qui  se  manifestait  en  tirant  du  clergé  séculier  pres- 

Îrue  tous  les  évêques.  Lanfranc  ne  laissa  point  de 
aire  confirmer  par  le  pape  Alexandre  les  anciennes- 
dispositions  de  saint  Grégoire  à ce  sujet.  Il  s’y  prit 
si  bien  pour  qu’on  les  observât  à l’avenir  , que 
cet  usage  subsista  jusqu’au  schisme  d’Henri  VIII. 

Quelque  temps  après  la  révolution  d’Angleterre, 
l’empire  d'Orient  éprouva  une  fermentation  dont 
l’issue  fut  beaucoup  plus  triste  (i).  Constantin- 
Ducas  étant  mort  au  mois  de  Mai  de  l’an  1067  , sa 
femme  Eudocie  , après  avoir  remis  entre  les  mains  * 
du  patriarche  Xiphilin  larpromesse  de  ne  point  se 
remarier  , régna  conjointement  avec  ses  trois  fils  , 
Michel , Andronic  et  Constantin.  En  moins  d’une 
année,  on  éprouva  les  plus  fâcheux  effets  de  ce 
gouvernement  ainsi  partagé.  Ce  fut  alors  que  les  * 
Turcs-Seljoucides  prirent  un  ascendant  qui  pré- 
sagea tout  ce  qu’on  en  avait  à craindre.  La  nation 
des  Turcs  , qui  faisait  partie  de  celle  des  Huns  , et 
comme  eux  originaire  de  la  Grande-Tartarie  , se 

— « — — 

(1)  Curopal.  p.  813. 
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divisait  anciennement  en  neuf  branches , dont  celle 
de  Seljouc  , fils  de  Décac  , le  premier  qui  se  fit 
musulman , envahit  dans  la  suite  tout  l’empire  des 
califes  , avec  celui  de  Constantinople.  Leurs  con- 
quêtes sur  les  Grecs  commencèrent  par  les  provinces 
les  plus  orientales  de  l’ Asie-Mi  neure  , où  ils  firent 
d’horribles  ravages,  dès  les  premiers  mois  du  règne 
d’Eudocie.  Pour  arrêter  leur  progrès  , on  sentit 
qu'il  fallait  un  empereur  capable  de  commander 
les  armées  , et  on  le  fit  entendre  à l’impératrice  , 


qui  ne  parut  rien  moins  qu’offensée  de  l’obligation 

?ju’on  lui  faisait  de  reprendre  un  époux.  Elle  ne 
ut  pas  long-temps  à faire  son  fchoix  , qui  tomba 
sur  Romain-Çiogene  , grand  vestiaire  on  maître  de 
la  garde-robe  , à qui  elle  avait  déjà  fait  grâce  de 
la  vie  après  des  preuves  de  révolte.  Il  restait  un 
obstacle  dans  la  promesse  qu’elle  avait  faite  au 
patriarche  de  ne  pointse  remarier  : voici  de  quelle 
industrie  on  usa  pour  le  lever. 

L’impératrice  envoya  un  eunuque  ad  roi  tel  affidé, 
avec  charge  de  dire  au  patriarche,  qu’il  ne  tenait 
qu’à  lui  de  faire  empereur  son  frère  Bardas;  qu’il 
ne  s’agissait  pour  cela  que  desupprimerla  promesse 
injuste  qu’on  avait  extorqué  d’elle  , et  qu’aussitôt 
elle  l’épouserait.  Ce  Bardas  était  un  débauché  , sans 
nul  merile  et  sans  réputation.  L’ambition  du  pa- 
triarche n’en  donna  pas  moins  étourdiment  dans 
le  piège.  Il  vit  les  grands  l’un  après  l’autre  , leur 
exagéra  les  inconvéniens  de  la  viduité  d’Eudocie  , 
la  nécessité  d’avoir  un  empereur  à la  tête  des  armées 
et  des  affaires  , et  les  gagna  sans  exception.  Quand 
tout  fut  bien  disposé , llomain-Diogene  entra  de 
nuit  et  bien  armé  dans  le  palais  , où  il  épousa  l’im- 
pératrice. Cette  conduite  du  patriarche  Xiphilin  j 
montre  ce  qu’on  doit  penser  des  éloges  que  les 
Grecs  font  de  sa  vertu.  On  lui  a aussi  fait  honneur 
de  l’abrégé  de  Dion-Cassius  : une  critique  plus 
éclairée  empêche  de  le  confondre  aujourd’hui  avec 
Xiphilin  l’historien  , auteur  de  cet  abrégé. 

Romain -Diogène  fit  d’abord,  la  guerre  avec  avan- 

Ii  3 
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tage  aux  Musulmans;  mais  en  1071  , son  armé© 
fut  mise  en  déroute  , et  il  fut  pris  par  le  sultan 
Asan.  Le  vainqueur  se  l’étant  fait  amener  , le  lit  . 
prosterner  et  le  foula  aux  pieds  , déférant  , non 
sans  répugnance  , à 1 usage  barbare  de  sa  nation  : 
car  aussitôt  après  il  le  releva  , l’embrassa  et  le  lit 
manger  à sa  table.  Ensuite  il  lui  demanda  comment 
il  en  aurait  usé  , s'il  avait  été  vainqueur.  Diogène 
croyant  se  faire  honneur  en  se  montrant  intrépide 
dans  la  captivité  , répondit  qu’il  l’eût  fait  mourir 
sous  les  coups.  Et  moi  , reprit  le  sultan  , au  lieu 
de  prendre  pied  sur  ton  arrogance  , je  veux  suivre 
les  maximes  de  ton  Christ  qui  commande  l’oubli 
dvs  injures  : reçois  de  celui  que  tu  hais  la  paix  et  la 
liberté.  En  effet  , il  le  renvoya  libre*  après  avoir 
fait  un  traité  honnête  avec  lui.  Mais  à la  première 
nouvelle  de  ladéfaitede  Diogène,  les  grands  avaient 
fait  raser  Eudocie  , et  l’avaient  renfermée  dans  un 
monastère.  On  arrêta  l’empereur  à son  retour,  et 
on  lui  arracha  les  yeux  avec  tant  de  cruauté  , qu’il 
en  mourut  peu  après.  Depuis  cette  révolution  , 
Michel-Ducas , filsainé  d Eudocie,  fut  seul  reconnu 
pour  empereur:  prince  lâche  et  sans  application  , 

3 ni  n’eut  de  génie  que  pour  faire  des  gains  frau- 
uleux  sur  les  blés , d’où  lui  vint  le  surnom  de 
Parapinace. 

Il  paraît  que  cet  empereur  entretint  encore 
quelque  sorte  de  communion  avec  le  saint  siège  , 
puisque  le  pape  Alexandre  lui  envoya  un  légat  , 

2ui  fut  assez  bien  reçu  pour  demeurer  un  an  à 
onstantinople  , c’est-à-dire,  jusqu’à  la  mort  de  ce 
pontife  , marquée  au  21  Avril  1073.  Aussi  per- 
sonne n’élait-il  plus  propre  que  ce  légat , nommé 
Pierre  , à faire  honorer  , avec  sa  personne  , le  siège 

3u’il  représentait.  Il  était  de  la  maison  des  princes 
e Salerne  , avait  embrassé  dès  l’enfance  la  vie 
monastique,  et  s’était  si  bien  confirmé  dans  l’esprit 
d’abnégation  , qu’il  fallut  l’arracher  du  cloître  , 
pour  le  faire  évêque  d’Anagnie.  Il  gouverna  cette 
église  quarante-trois  ans  avec  tant  d'édification  , 
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qu’il  fut  mis  solennellement  au  nombre  ries  saints 
• par  une  bulle  de  Pascal  II  , en  date  du  \ Juin  1 109. 

L’empire  d’Occident  n’avait  pas  à sa  tête  ua 
prince  plus  estimable  , ou  du  moins  plus  vertueux 
que  Michel-Parapinace.  Dès  l’âge  de  dix-huit  ans, 
le  roi  Henri  IV  , fils  si  ditïêrent  du  religieux  em- 
pereur Henri  le  Noir  et  de  f impératrice  Agnès  , 
sincèrement  pieuse  , nonobstant  quelques  fautes 
passagères  : issu  d'un  si  beau  sang  , le  jeune  Henri 
s était  déjà  montré  un  des  plus  vicieux  et  des  plus 
médians  de  tous  les  hommes  (1).  Peu  content  d’a- 
voir deux  ou  trois  concubines  à la  fois  , son  liber- 
tinage effréné  ne  respectait,  ni  l innocence  virgi- 
nale, ni  la  fidélité  conjugale.  Quand  il  entendait 
parler  de  la  beauté  de  quelque  jeune  personne,  il 
se  la  faisait  amener  de  gré  ou  de  force  , fallait 
quelquefois  enlever  lui-même  au  péril  de  sî  vie, 
et  alors  , si  la  séduction  11e  lui  réussissait  pas  , il 
usait  de  contrainte  et  d’une  violence  brutale. 
L’impudicité  le  rendit  cruel  : il  immolait  sans 
façon  les  maris  dont-il  ne  pouvait  ravir  autrement 
les  femmes.  Ses  complices  et  ses  conûdens  , dont 
peu  l’égalaient  en  dépravation , étaient  pareillement 
sacrifiés  , quand  iis  témoignaient  d une  parole  ou 
d’un  simple  geste  désapprouver  ses  excès.  Il  lui 
suffisait,  pour  les  faire  périr  sous  main  , que  leur 
discrétion  lui  devînt  tant  soit  peu  suspecte  ; car 
il  sut  allier  l’hypocrisie  et  la  perfidie  avec  les  plus 
fougueuses  passions.  Aussi  dissimulé  qu’impla- 
cable dans  sa  colère  , il  faisait  périr  ceux  qui  lui 
avaient  déplu  lorsqu’ils  s’en  défiaient  le  moins,  et 
feignait  ensuite  d’être  affligé  de  leur  mort  jusqu’à 
répandre  des  larmes  en  abondance.  La  simonie  que 
les  gens  de  bien  poursuivaient  avec  tant  de  zèle  , 
fut  le  moindre  abus  qu’il  commit  dans  la  distri- 
bution des  bénéfices  ecclésiastiques.  Si  ceux  qui  lui  « 
comptaient  le  plus  d’argent  obtenaient  les  évêchés  , 
ceux-là  seulement  étaient  sûrs  de  les  posséder  , qui 

(0  Hist.  Bell.  Sax.  p.  102.  Chrou.  Mage!,  Ms.  an.  1068. 
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servaient  de  ministres  à ses  honteuses  passions.  Il 
faisait  lui-même  déposer  les  premiers  comme* 
simoniaques  , et  mettait  les  autres  en  leur  place  ; 
en  sorte  qu’un  même  siège  avait  souvent  deux  évê- 

3ues  , aussi  justes  accusateurs  l’un  de  l’autre  qu’in- 
ignes  compéliteurs. 

Lesdésordrcs  que  cetteconduite  introduisit  dans 
l’église  et  dans  l’empire  , malgré  toutes  les  repré- 
sentations de  l’impératrice-mère  et  de  quelques 

I >ieux  prélats  , tels  que  saint  Annon  de  Cologne  , 
es  engagèrent  à quitter  la  cour.  L’archevêque  se 
relira  au  monastère  de  Sigeberg  qu’il  avait  fondé  , 
où  pendant  trois  ans  d’une  retraite  sévère,  il  acheva 
de  se  sanctifier  par  l’oraison  , par  les  austérités , par 
la  pratique  assidue  de  toutes  sortes  de  bonnes  œu- 
vres (i).  L’impératrice  se  mit  à Rome  sous  la  con- 
duite de  Pierre  Damien  , et  lui  fit  , à ce  qu’il  nous 
apprend  lui-même  (2)  , une  confession  générale 
-depuis  l’âge  de  cinq  ans , non-seulement  des  actions 
mauvaises  , mais  de  tous  les  mouvemens  déréglés 
du  cœur  , des  pensées  même  et  des  paroles  super- 
flues dont  elle  put  se  souvenir  : à quoi  ce  pieux 
auteur  ajoute  , qu’on  ne  lui  imposa  d’autre  péni- 
tence que  de  continuer  la  vie  humble  et  austère 
qu’elle  avait  embrassée.  Elle  persévéra  en  effet 
jusqu’à  la  mort  à prier  presque  sans  interruption , 
à faire  des  aumônes  prodigieuses,  à porter  des  ha- 
bits très-pauvres  , à pratiquer  des  mortifications  qui 
semblaient  excéder  les  forces  même  des  saints 
solitaires.  Laissé  à lui-même  et  à ses  adulateurs  , le 
roi  Henri  ,sans  frein  et  sans  retenue  s’abandonna  à 
ces  passions  désordonnées  ; qui  peu  après  , réfré- 
nées brusquement  par  la  fermeté  inflexible  de 
Grégoire  VII  , occasionnèrent  entre  les  deux  puis- 
sances un  choc  si  funeste  à l’une  et  à l’autre  , et 
% donnèrent  au  monde  chrétien  les  scènes  d’horreur 
et  de  scandale  que  nous  sommes  enfin  réduits  à 
décrire. 


(j)  Lamb.  an.  1075.  (a)  P.  Dam.  Opusc-  56,  o.  5, 
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LIVRE  TRENTE-TROISIEME 


Depuis  le  commencement  du  pontificat  de  Gré- 
goire U II  en  xOy 3 j jusqu  à celui  d’Urbain  11 
en  1088. 


J Æ pape  Grégoire  VII , si  fameux  par  ses  démê- 
lés avec  l’empereur  Henri  I V,  avait  reçu  de  la  nature, 
comme  on  a pu  s’en  convaincre  par  ce  que  nous  en 
avons  déjà  dit , ce  tour  de  génie  et  cet  ascendant 
inexplicable , qui  , malgré  4a  bassesse  de  la  nais- 
sance et  mille  autres  obstacles  , donne  infaillible- 
ment la  supériorité  sur  toutes  les  clasdfes  des  hom- 
mes. Dans  le  cours  des  trois  derniers  pontificats  » 
qui  n’avaient  commencé,  pour  ainsi  dire  , que  sous 
ses  auspices,  il  avait  eu  la  principale  influence 
dans  toutes  les  grandes  affaires.  Il  refusa  plusieurs 
fois  de  monter  sur  la  chaire  pontificale,  dont  on 
ne  semblait  disposer  qu’à  son  gré.  Enfin  , après 
la  mort  d’Alexandre  II , il  fut  contraint  de  l’accep- 
ter , le  22  Avi’il  10^3;  mais  il  écrivit  encore  au 
roi  Henri , pour  le  prier  de  s’opposer  à son  éléva- 
tion ; et  pour  l’y  mieux  engager , il  lui  déclara  que 
s’il  demeurait  pape  , il  ne  laisserait  pas  ses  dépor- 
temens  impunis.  Ce  prince  confirma  cependant 
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l’élection  , et  députa  l'évêque  de  Yerceil  pour  l’or-i 
dination  , qui  ne  se  fit  que  le  3o  de  Juin.  C’est  la 
dernière  élection  pontificale  dont  le  décret  ait  été 
envoyé  au*  rois  d'Italie  pour  être  confirmé.  On 
observe  qiï  Hildebrand  , qui  n’était  que  diacre  , 
reçut  l’ordre  de  prêtrise  avant  d'êtVe  ordonné  pape  : 
nouvelle  preuve  de  la  fausseté  des  imputations  de» 
Grecs  en  cette  matière. 

On  ne  saurait  nier  que  Grégoire  VII  , par  ses 
qualités  supérieures,  par  ses  mœurs  pures  et  vrai- 
ment ecclésiastiques,  par  l’éminence  de  plusieurs 
▼ertus  , en  particulier  par  un  amour  extrême  pour 
le  bien  , ne  fut  digne  de  la  papauté.  Il  est  fâcheux 
qu’avec  un  génie  capable  de  tout  embrasser,  il  n’ait 
pas  montré  un  discenn*nent  égal  ; et  que  faisant 
consister  la  vertu  à oser  et  àsoutfrir,  il  crût  indigne 
d’elle  de  jamais  reculer.  Lés  troubles  commencèrent 
par  la  question  des  investitures  , qui  agita  1 église 
pendant  cinquante  ans,  et  qui  s'éleva  la  seconde  \ 
année  du  pontificat  de  Grégoire  VII. 

Mais  des  la  première  , la  religion  fournit  un 
spectacle  bien  édifiant  dans  l’illustre  et  saint  ins- 
tituteur de  tordre  de  Grammont.  Il  se  nommait 
Etienne,  était  fils  du  vicomte  de  Thiers  en  Auver- 
gne , et  fut  prévenu  des  bénédictions  du  ciel  dès 
sa  tendre  jeunesse  (i).  Il  n’avait  que  douze  ans  , 
quand  son  père  s’en  fit  accompagner,  dans  un  pèle- 
rinage en  Italie.  A Bénéœnt , l’enfarit  tomba  si 
dangereusement  malade,  que  son  père  fut  obligé  de 
le  laisser  entre  les  mains  de  l archevêque  Milon  , 
né  comme  eux  en  Auvergne.  Ce  prélat  était  un 
saint  , que  l’église  honore  en  effet  comme  tel  le  a3 
Février.  Le  jeune  Etienne  prit  tant  de  goûta  cette 
école  de  vertu  , qu’apiès  sa  guérison  il  y demeura 
douze  ans,  c’est-à-dire,  jusqu  à la  mort  de  son  saint 
maître.  Il  lui  avait  souvent  entendu  vanter  une 
communauté  très-régulière  de  moines  bénédictins  , 
qui  édifiait  toute  la  Calabre  où  elle  était  située , et 

(i)  Boll.  8Eebr.  t.  ïv  , p,  2o5, 
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üu'il  avait  beaucoup  fréquentée  lui-même.  Après 
de  longues  instances  auprès  de  Grégoire  VII , qui 
le  chérissait  tendrement  , et  qui  se  déliait  de  la 
délicatesse  de  sa  complexion , il  en  obtint  enfin  la 
permission  d'établir  sur  ce  modèle  un  ordre  mo- 
nastique La  bulle  fut  donnée  à Rome  , en  date  du 
premier  jour  de  Mai  de  l’an  jo^ü  , et  défend  à toute 
personne  laïque  ou  ecclésiastique  de  troubler 
Etienne  ou  ses  compagnons  dans  le  lieu  qu'ils  choi- 
siront pour  faire  pénitence  , et  qu’elle  déclare 
immédiatement  soumis  au  saint  siège. 

Etienne  reprit  aussitôt  la  route  de  sa  patrie  avec 
cette  concession  ; mais  il  y demeura  peu.  Ses  parens 
lui  avaient  à peine  témoigné  la  joie  vive  qu'ils 
avaient  de  son  retour,  qu’il  se  déroba  secrètement 
à leurs  caresses,  et  se  retira  sur  la  montagne  de 
Muret  en  Limousin.  Là , au  milieu  des  forêts,  il 
construisit  une  cabane  avec,  des  branches  d’arbre, 
fit  vœu  de  virginité,  et  se  consacra  irrévocablement 
au  Seigneur.  Il  était  âgé  de  trente  aus,  et  en  vécut 
cinquante  dans  ce  désert , avec  une  pureté  et  une 
austérité  qui  lui  attirèrent  un  grand  nombre  de 
disciples.  Telle  fut  l’origine  de  l’ordre  de  Gram- 
mont  , ainsi  nommé  de  l’endroit  où  ils  furent 
obligés  de  se  transporter,  à une  lieue  de  Muret , 
après  la  mort  de  leur  saint  instituteur.  Quoiqu’ils 
fussent  établis  à Muret  depuis  cinquante  ans  , ils 
aimèrent  mieux,  suivant  l’esprit  du  saint,  quitter 
cet  endroit , que  de  plaider  avec  des  moines  voisins 
qui  le  revendiquaient. 

Long-temps  auparavant , le  pape  Grégoire  avait 
formé  le  vaste  projet  de  réformer  tout# l’église*. 
Dévoré  par  le  zèle  de  la  maison  de  Dieu  , il  ne  fut 
pas  une  année  entière  sur  le  trône  pontifical,  sans 
mettre  la  main  à l’exécution.  La  simonie  et  le  con- 
cubinage des  clercs,  comme  les  deux  abus  les  pius 

Ïternicieux  et  les  plus  enracinés  , malgré  la  vigi- 
ance  des  derniers  pontifes,  furent  le  plus  rigou^ 
reusement  poursuivis.  La  première  semaine  de 
carême  de  l’an  1074  , ou  tint  un  concile  à Rome. 
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Il  y fut  ordonné  que  ceux  qui  seraient  entrés  dan* 
les  saints  ordres  par  simonie,  n’en  pourraient  plus 
exercer  les  fonctions  ; que  ceux  qui  auraient  donné 
de  l’argent  pour  obtenir  des  églises  , c’est-à-dire  , 
des  bénéfices,  les  quitteraient  sans  retour  ; que  ceux 
qui  vivaient  dans  le  concubinage,  ne  pourraient 

Sas  célébrer  la  messe  , pas  même  servir  à l’autel 
ans  les  fonctions  inférieures;  autrement  , que  le 
peuple  n’assisterait  point  à ces  ofiices  (i).  On  fit 
aussi  quelques  règlemens  locaux  , qui  ne  ména- 
geaient pas  davantage  les  particuliers  coupables  : 
on  exigea,  par  exemple,  du  clergé  d’Espagne, 
qu’il  reçut  l’oflice  romain,  au  lieu  de  celui  de 
Tolède  , ou  du  mosarabique. 

On  publia  aussitôt  ces  décrets  par  toute  l’Italie.’ 
Us  furent  portés  en  Allemagne  par  des  légats,  qui 
voulurent  y assembler  un  concile  : mais  tous  les 
évêques  s’y  opposèrent  fortement , sous  prétexte 
que  c’était  une  entreprise  contraire  à leurs  droits 
et  à leurs  coutumes.  Ils  déclarèrent  en  termes 
exprès , qu’ils  n’accorderaient  jamais  qu’au  pape  en. 
personne  la  prérogative  de  les  présider  en  concile. 
A la  vérité  , il  était  de  droit  commun  que  les 
eonciles  provinciaux  fussent  présidés  par  les  mé- 
tropolitains ; et  la  manière  d’y  déroger  par  le 
moyen  des  légats  pontificaux  , commençait  à pren- 
dre l’air  d’une  abrogation  de  la  loi.  Toutefois  le 
vrai  motif  des  prélats  allemands  en  cette  rencontre, 
ce  fut  la  crainte  des  peines  décernées  contre  la 
simonie  dont  plusieurs  se  sentaient  coupables  , et 
la  mollesse  d’un  bien  plus  grand  nombre  qui 
n’osaierrc  troubler  les  clercs  incontinens , dans 
l’espèce  de  possession  où  ils  étaient  d’avoir  des 
femmes  ou  des  concubines.  Quoi  qu’il  en  soit  , 
le  concile  manqua  , malgré  les  elforts  du  roi  Henri, 
qui  appnya  les  légats  de  toute  son  autorité,  moins 
paria  dissimulation  politique  dont  il  ne  s’étail  pas 
encore  départi  hautement,  qu’en  haine  de  l'évêque 


(i)  Greg.  VII , ep.  5i  et  52. 
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de  Worms  et  de  quelques  autres  prélats  qui 
l’avaient  offensé. 

Le  pape  Grégoire  n’était  pasde  caractère  à céder 
aux  obstacles.  Il  écrivit  lettre  sur  lettre  , il  réitéra 
les  légations  , il  accusa  les  évêques  de  négligence 
et  de  lâcheté  , il  fit  gronder  les  foudres  de  l’église  , 
et  se  montra  tout  prêt  à les  lancer  , s’ils  n’exécu^ 
faient  promptement  ses  ordres  (i).  Sigefroi , arche- 
vêque de  Mavence  , comme  ayant  par  les  préroga- 
tives de  son  siège  le  plus  d’influence  dans  le  ré- 
gime du  clergé  de  Germanie  , craignit  que  l’orage 
ne  fondit  d’abord  sur  sa  tête.  Apres  avoir  exhorté 
les  coupables  à faire  de  bon  gré  ce  dont  toute  leur 
résistance  ne  les  dispenserait  pas  , il  leur  laissa  quel- 
ques mois  pour  prendre  leur  résolution  , puis  as- 
semblaun  concileàErford.  Alors  il  les  pressa  de  re- 
noncer  sur  le  champ , ou  au  mariage  , ou  au  ser- 
vice de  l’autel.  Le  mal  était  trop  invétéré  , pour 
être  guéri  si  promptement.  On  murmura  sans  re- 
tenue , on  trouva  le  joug  insupportable , déraison- 
nable même  , et  contraire  à la  nature  humaine  , 
dont  on  exigeait,  dit-on,  la  vertu  des  anges,  et  # 

qu’on  exposait , sous  prétexte  de  pureté , à tous  les 
excès  d’une  dissolution  brutale.  L’archevêque  ne 
se  rendant  point  à ces  raisons  , quelques-uns  s’é- 
crièrent en  tumulte  qu’il  fallait  l’arracher  de  sa 
chaire  et  le  mettre  en  pièces  , avant  qu’il  pro- 
nonçât la  sentence  qui  bouleverserait  toutes  les 
églises. 

Sigefroi  , avec  cette  sorte  de  vertu  qui  donne 
le  goût  du  bien  , n’avait  pas  la  constance  nécessaire 

Î)our  le  faire  pratiquer.  Il  n’était  pas  irréprochable 
ui-même  sur  le  saint  désintéressement  qui  con- 
venait au  promoteur  de  la  réforme,  ni  sur  l’admi- 
nistration gratuite  des  ordres  sacrés.  Il  eut  même 
l’imprudence  de  mêler  ses  intérêts  temporels  à ceux 
de  la  religion  , en  renouvelant  ses  prétentions  sur 
les  dîmes  de  laThuringe,  qui  depuis  long-temps  lui 

{i}  Tom.  x Conc.  p.  3i3.  ....  ,,  , * 
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tenaient  fort  au  cœur.  A cette  proposition  ï on 
, oublia  tout  ménagement.  Les  Thuringiens  sorti- 
rent du  concile  en  furie  , crièrent  de  toute  part 
aux  armes,  et  axant  attroupé  en  un  instant  une 
grande  multitude  , rentrèrent  en  proférant  des 
menaces  terribles.  Tous  les  évêques  et  les  ecclé- 
giastiques  se  dispersèrent  tremblons,  et  se  cachèrent 
dans  tous  les  coins  de  l’église.  Les  séditieux  pous^ 
«ant  droit  à l’archevêque,  environnèrent  son  siège, 
dans  la  résolution  de  l'v  assommer;  et  si  ses  vas-« 
«aux  qui  n’étaient  pas  les  plus  forts  , ne  se  fussent 
réduits  au  personnage  de  supplians  , et  ne  les 
eussent  rassurés  à force  de  promesses*,  il  eût  été 
infailliblement  la  victime  de  son  imprudente  cu- 
pidité. 

Altman  , évêque  de  Passau  , en  procédant  avec 
plus  de  générosité  que  Sigefroi  , n eut  cependant 
pas  plus  de  succès,  (i).  Après  avoir  prévenu  son 
clergé  , que  les  ordres  pressans  du  pape  ne  lui  per- 
mettaient plus  de  dissimuler  sur  leur  incontinence  ; 
qu’il  craignait  de  se  rendre  coupable  lui-même  , 
& et  que  son  inaction  ne  fût  moins  une  tolérance 
qu’une  approbation  de  désordre  ; le  jour  de  saint 
Étienne  , patron  de  son  église,  comme  il  y avait 
nn  grand  concours  de  peuple  et  de  seigneurs  , il 
monta  au  jubé  , et  publia  courageusement  le  dé- 
cret. Aussitôt  il  s’éleva  de  tous  côtés  des  cris  fu- 
rieux , et  l’on  eût  sur  le  champ  arraché  la  vie  axa. 
prélat,  si  le  grand  nombre  des  seigneurs  n’eussent 
arrêté  l’émeute. 

Le  pape  ayant  appris  ces  môuvemens  , ne  relâcha 
ïien  de  ses  prétentions.  Il  écrivit  des  lettres  terribles 
aux  prélats  mal-intenfionnés,  il  en  suspendit  quel-^ 
ques-uns  de  leurs  fonctions,  il  intimida  les'faildes, 
ri  aiguillonna  les  plus  résolus,  il  ordonna  même 
aux  laïques  de  ne  plus  reconnaître  les  évêques  qui 
permettaient  à leur  clergé  d'avoir  des  concubines. 


(1)  Vit.  ap.  Tegnag.  p.  46. 
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Rodolphe  etBerthold,  l’un  duc  de  Souabe  et  l’autre 
de  Carinthie,  honoraient  leur  rang  par  leur  piété 
et  par  leur  zèle  pour  le  bien  de  l’église.  Grégoire 
ne  craignit  point  de  les  prévenir  contre  ces  évê- 
ques , qui  plus  attachés  que  les  gens  du  monde  à 
la  gloire  et  aux  plaisirs  du  Siècle  , comprennent 
jusqu'à  leurs  vices  dans  la  vénération  qu’ils  exi- 
gent pour  leur  caractère.  Nous  vous  conjurons  , 
leur  dit-il  (i)  , et  nous  vous  enjoignons  par  l’auto- 
rité apostolique  , de  ne  point  participer  à l'office 
de  ceux  que  vous  saurez  avoir  été  promus  par 
simonie,  ou  vivre  dans  l’incontinence.  Empêchez- 
les  au  contraire,  autant  qu’il  vous  sera  possible  , 
de  servir  aux  saints  offices  , tant  à la  cour  et  aux 
diètes  du  royaume  , que  dans  les  autres  rencon- 
tres. A.  cet  effet , usez  de  force  si  les  voies  de  per- 
suasion sont  insuffisantes.  Si  l'on  en  murmure  , 
répondez  que  c’est  par  notre  ordre  , et  renvoyez 
les  mécontens  contester  .tvec  nousftll  nous  parait 
beaucoup  plus  expédient  de  rétablir  l’ordre  par  des 

{>rocédés  nouveaux  , que  de  le  laisser  afiéantir  avec 
es  lois  anciennes. 

Grégoire  écrivit  aussi  au  roi  de  Germanie,  'pour 
le  confirmer  dans  la  bonne  résolution  qu’il  lui  su p-^ 
posait  d’extirper  de  ses  états  la  simonie  et  l’incon- 
tinence des  clercs.  11  le  loue  du  bon  accueil  qu'il 
a fait  à ses  légats , le  remercie  des  témoignages 
effectifs  de  son  amitié  , et  l'assure  que  de  son  côté 
il  ne  cesse  de  faire  mémoire  de  lui  sur  les  corps 
des  saints  apôtres.  Il  finit  par  l’exhorter  à prendre 
conseil*des  gens  qui  ne  cherchent  que  son  salut. 

Il  adressa  la  même  année  une  lettre  de  sl%le 
bien  différent  à quelques  évêques  de  France  , 
contre  leur  souverain  , qui  le  méritait  beaucoup 
moins^ue  le  roi  deGermanie(2).  C’était  Philippe, 
premier  du  nom,  qui  régnait  alors  , ayant  suc- 
cédé l’an  1060  à son  père  Henri  I , qui  l’avait  fait 
Sacrer  Tannée  précéd(jnte.  Le  pape  ne  reproche 

(1)  Greg.  VU , L a , ^>.  45.  (a)  Greg.  ep.  ad  Episc.  GalL 
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1>as  seulement  à ce  prince  , âgé  de  vingt  ans  se\i-' 
cment , de  donner  lieu  à tous  les  crimes  par  sa 
faiblesse  , mais  d’autoriser  par  son  exemple  les 
fraudes,  les  rapines,  le  pillage  des  églises,  les 
adultères  et  les  parjures.  Il  pousse  l’amertume  de 
son  zèle  jusqu’à  dire  que  Philippe  porte  en  vain 
le  sceptre  dont  il  s’est  chargé  ; qu  il  ravit  à la 
couronne  de  France  la  puissance  et  toute  la  splen- 
deur que  lui  avaient  données  ses  anciens  monar- 
ques, et  qu’il  mérite  beaucoup  moins  le  nom  de 
roi  , que  celui  de  tyran.  Il  ordonne  enfin  de  lui 
signifier,  qu’avec  une  pareille  conduite  il  ne  peut 
éviter  plus  long-temps  les  censures  apostoliques  ; 
que  si  les  anathèmes  ne  l’obligent  point  à se  re- 
connaître , luj  successeur  de  Pierre  , avec  le  se- 
cours du  Maître  suprême  , fera  tous  ses  efforts 
pour  délivrer  une  nation  si  justement  célèbre  , de 
cette  indigne  oppression.  Grégoire  écrivit  dans  le 
même  goût , toujours  contre  le  roi  Philippe  , à 
Guillaume,  comtede  Poitiers  (i).  Op  ne  peut  que 
gémir  de  ces  écarts,  qu’il  serait  néanmoins  dérai- 
sonnable d’apprécier  sur  nos  mœurs,  plutôt  que 
sur  le  mauvais  goût  du  temps.  Ce  que  nous  ap- 
pellerions aujourd’hui  emporlemens  séditieux  , ne 
passait  guère  alors  que  pour  des  monitions  véhé- 
mentes , ou  pour  des  menaces  vagues  et  peu  sé- 
rieuses. En  effet,  nous  ne  voyons  pas  que  ces  lettres 
ayent  produit  aucun  trouble  en  France. 

Parmi  tant  d’objets  de  sollicitude  , l’activité  pro- 
digieuse de  Grégoire  VII  s’étendit  aux  chrétiens 
opprimés  au  delà  des  mers  par  les  Musulmans. 
Tous  les  dangers  qu’on  courait  dans  le  pèlerinage 
de  Jérusalem  , n’empêchaient  pas  les  Occidentaux 
les  plus  éloignés  de  l’entreprendre.  Quelques  an- 
nées auparavant  , il  était  parti  d’Allemagne  une 
troupe  nombreuse  de  pèlerins  , sous  la  conduite 
de  Sigefroi  de  Mayence,  accompagné  de  Gonthier 
de  Bamberg,  dOtlon  de  Ratisbonne,  de  Guii- 


(i)  L.  ii , cp.  18. 
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laume  d’Utreeht , et  de  plusieurs  autres  personna- 
ges considérables  (i).  Leurs  vêtemens  et  leurs  équi- 
pages étaient  d’une  magnificence  qui  attirait  sur  leur 
passage  les  liabitans  des  villes  et  des  campagnes  , et 
qui  fit  enfin  succéder  la  cupidité  à l’admiration.  A 

Seine  ils  eurent  mis  le  pied  sur  les  terres  des  in- 
dèles  , au  delà  de  la  Lycie  , qu’ils  furent  assaillis 

Sar  des  Arabes  rassembles  de  toute  part  sur  le  bruit 
e leur  opulence.  Ils  battirent  en  retraite  jusqu’à 
un  village  où  ils^e  retranchèrent  de  leur  mieux  , 
et  ils  repoussèr<üt  çar  des  prodiges  de  valeur  tous 
les  assauts  qu’on  leur  livra  : ce  qui  fit  prendre  à 
l’ennemi  la  résolution  de#  les  bloquer  , pour  les 
réduire  par  la  faim.  Cependant  il  les  harcelait  sans 
cesse  , avec  tout  l’avantage  que  lui  donnait  la  supé- 
riorité de  douze  mille  comnattans  sur  sept  mille 
voyageursde  toute  condition.  Ceux-ci  voyjmt  qu’en- 
finilsne  pouvaient  naturellement  manquer  de  suc- 
comber, d'ailleurs  qu’on  en  voulait  moins  à leur 
vie  qu’à  leur  argent  , crurent  que  ce  serait  tenter 
Dieu  de  s’exposer  à de  plus  longs  hasards  , et  de- 
mandèrent à capituler. 

Le  chef  des  Arabes , avec  dix-sept  des  principaux 
officiers , entra  dans  l’enclos  où  les  chrétiens  étaient 
retranchés  , laissant  son  fils  à la  porte  , pour  em- 
pêcher les  autres  d’approcher.  Il  monta  dans  une 
chambre  où  se  trouvaient  l’archevêque  de  Mayence 
et  l’évêque  Bamberg  , qui  lui  dirent  de  prendre 
tout  ce  qu’ils  avaient , et  de  les  laisser  aller.  Le 
superbe  et  perfide  barbare  répondit  que  ce  n’était 
point  à eux  de  lui  faire  la  loi-  Non  , non  , ajou- 
ta-t-il , vous  n’en  serez  pas  quittes  pour  ce  que  - ‘ 
vous  m’abandonnez  forcément  : après  vous  avoir 
dépouillés  de  tout , je  prétends  vous  dévorer 
vous-mêmes  , et  m’abreuver  de  votre  sang.  Gon- 
1 thier  de  Bamberg , alors  à la  Heur  de  son  âge  , 
était  d’une  taille  si  avantageuse  et  d’une  beaute  si 
frappante  , que  par-tout  où  il  paraissait,  il  fixait 

(i)  La  ml),  an.  1064  et  io65.  Sigeb.  an.  io65. 
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sur  lui  tons  les  yeux  , et  attirait  la  foule  sur  se4 
pas.  Le  farouche  Sarrasin  ne  l’aperçut  que  pour 
en  faire  le  premier  objet  de  sa  jalouse  brutalité.  Il 
dénoue  aussitôt  son  turban  , et  le  met  autour  du. 
cou  de  cet  évêque.  Gonihier  , de  moeurs  aussi 
douces  que  pures  , aussi  modeste  que  bel  homme  , 
ne  put  toutefois  souffrir  cette  indignité.  Comme 
il  était  jeune  et  vigoureux  , il  app  iqua  un  si  rude 
soufflet  à l’Arabe  , qu’il  l’abattit  à ses  pieds.  Il  crie 
au  secours,  les  chrétiens  arrivent  à la  hâte,  on 
saisit  le  Sarrasin  et  les  officiers  de®  suite  , on  leur 
lie  les  bras  derrière  le  dos , on\te  croit  jamais  s’en 
être  assez  assuré,  on  leur  <>erre  tellement  les  poings, 
que  le  sang  leur  sortait  par  les  ongles. 

Les  assauts  recommencèrent  avec  plus  de  vio- 
lence qu’auparavant  : mais  pour  arrêter  les  Arabes  , 
on  leur  ptésenla  leurs  chefs , avec  un  homme  l’épée 
à la  main  , tout  prêt  à les  égorger.  En  cette  extré- 
mité et  contre  toute  espérance,  les  chrétiens 
furent  délivrés  par  d’autres  infidèles  , apparem- 
ment de  ces  Turcs-Sel joucides  qui  depuis  peu 
s’étaient  emparés  de  ces  provinces.  Le  secours  était 
commandé  par  le  gouverneur  de  Ramla  , qui 
fit  de  grands  remercîmens  aux  chrétiens  d’avoir 
si  bien  réprimé  des  voleurs  publics  qui  désolaient 
tout  le  pays.  Ensuite  , moyennant  un  prix  con- 
venu , il  leur  donna  une  escorte  pour  les  conduire 
en  sûreté  jusqu’à  Jérusalem.  Ils  visitèrent  tous  les 
lieux  saints  de  la  ville , et  donnèrent  des  sommes 
considérables  pour  réparer  les  églises  ruinées. 
Après  quoi , ils  s’embarquèrent  sur  une  flotte  gé- 
noise , qui  les  rapporta  en  Italie  , où  ils  peignirent 
la  tyrannie  des  ennemis  du  nom  chrétien , des  cou- 
leurs énergiques  que  leur  fournit  le  souvenir  récent 
de  ce  qu’ils  en  avaient  éprouvé. 

Ce  tut  en  conséquence  de  cette  relation  et  de 
plusieurs  autres  événemens  en  ce  genre  , que  Gré- 
goire YII , fécond  en  plans  neufs  et  grands  , forma 
le  premier  celui  des  croisades.  Il  écrivit  de  toute 
part,  même  au  roi  de  Germanie , afin  d’animer  la 
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charité  des  Occidentaux  en  faveur  de  leurs  frères 
d’Orient  : mais  la  multitude  et  la  difiicul^des 
autres  erîtreprises  de  Grégoire  l'empêchèrent  crexé- 
cuter  celle-ci,  qui  n’eut  lieu  que  vingt  ans  après. 

Au  concile  romain  de  l’an  iO'jS,  il  excommunia 
cinq  des  principaux  courtisans  du  roi  Henri , et 
menaça  ses  ministres  de  la  même  peine  , comme 
fauteurs  de  simonie.  Il  fit  la  même  menace  à 
Philippe,  rôi  de  France.  Il  confirma  l’excommu- 
nication prononcée  autrefois  contre  Robert-Guis- 
card  , duc  de  la  Pouille.  Denys  , évêque  de  Plai- 
sance , fut  déposé  ; Guillaume  de  Pavie  , Cunibert 
de  Turin  , Henri  de  Spire  et  Garnier  de  Strasbourg^ 
furent  suspendus  de  leurs  fonctions  4 outre  la* 

Î»eine  de  suspense  , Liémar  , archevêque  de  Brême  , 
ut  interdit  de  la  communion  eucharistique  ; et 
l’évêque  Herman  , successeur  de  Gontier  dans  le 
siège  de  Bamberg  , fut  déclaré  suspens , s’il  ne 
venait  se  justifier  à Rome  avant  le  prochain  con- 
cile. 

Tant  de  traits  de  sévérité  exercés  tout  à la  fois 
excitent  au  moins  l’étonnement;  mais  si  l’on  y 
reconnaît  la  trempe  inflexible  du  génie  d’Hilde- 
brand  , on  y voit  aussi  la  providence  attentive  à 
élever,  contre  les  débordemens  de  la  corruption  , 
des  digues  proportionnées  à leur  violence.  On  ne 
saurait  même  s’empêcher  d’admirer  en  général 
cette  magnanimité,  qui  eut  l’esprit  de  Dieu  pour 
principe  , si  elle  ne  l’eut  pas  toujours  pour  guide*. 
Quant  aux  événemens  particuliers  , le  défaut  de 
mémoires  sufîisans  sur  la  plupart  des  faits , nous 
met  hors  d’état  de  prononcer. 

Les  connaissances  plus  circonstanciées  qui  nous 
ont  été  transmises,  touchant  f affaire  (Uferman  de 
Bamberg , prouvent  au  moins  les  jiWies  motifs 
qu’eut  le  pape  Grégoire  d’user  de  la  rigueur  des 
canons  en  certaines  rencontres  (1).  Ce  prélat  ne 
fut  repris  d’abord  que  pour  avoir  par  caprice  et 

(1)  Lamb.  an.  ioj5.  Creg.  VII,  l.u,  ep.  ai3. 
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sans  cause  chassé  clés  chanoines  d’une  église  qu’il 
avai^fondée  , et  où  il  les  avait  lui-même  établis. 
Mai.™  arriva  par  la  suite  que  cet  hommte  à fon- 
dations et  à bonnes  œuvres  d’appareil  , se  rendit 
suspect  des  vices  les  plus  odieux  dans  un  évêque  , 
et  même  dans  un  simple  chrétien.  Il  ne  fut  pas 
seulement  accusé  d’avoir  acquis  son  siège  à prix, 
d’argent  , d’en  avoir  ensuite  revendu  les  prélatures 
subalternes  et  les  moindres  bénéfices  ; mais  de 
s’être  abandonné  dès  son  adolescence  à tous  les 
excès  de  cet  âge , et  même  à des  vices  qui  ne  sont 
pas  dans  le  cours  ordinaire  des  mœurs  de  la  jeu- 
nesse. Tels  furent  en  lui  la  passion  de  thésauriser 
et  le  prêt  à usure  , à quoi  il  s’adonna  beaucoup 

S lus  encore  depuis  qu’il  fut  fait  évêcpie.  Il  passait 
'ailleurs  pour  être  d’une  ignorance  à ne  pouvoir 
entendre  un  seul  verset  du  pseaulier.  Ce  iut  là  un 
des  évêques  interdits  par  le  pape  Grégoire.  Cité 
de  plus,  à Rome  , sur  les  accusations  d‘e  tout  le 
clergé  de  Bamberg  , il  partit  chargé  de  présens  , 
afin  de  corrompre  le  pape  même  et  le  conseil  pon- 
tifical. Cependant  il  s’arrêta  hors  de  la  ville  , y fit 
sonder  le  terrain  par  ses  émissaires,  et  fut  bientôt 
frustré  de  ses  espérances.  Il  n’en  essuva  qu’une 
condamnation  plus  flétrissante  , et  une  déposition 
irrévocable. 

Il  retourna  promptement  dans  son  diocèse  , où 
6es  vassaux  le  soutenant  encore  , il  dépouilla  de 
leurs  biens  ceux  de  ses  clercs  qui  lui  étaient  les 
plus  opposés  ; mais  il  n’osa  faire  aucune  fonction 
épiscopale.  Le  corps  de  son  clergé  se  déclarant 
alors  contre  lui  sans  aucun  ménagement , on  fit 
tant  d’instances  auprès  du  roi  , qu’il  ne  put  se 
dispenser  de  faire  ordonner  un  nouvel  évêque. 
Herman  seWeconnut , et  embrassa  la  vie  monas- 
tique dans  le  monastère  de  bchouartz  , sous  la 
direction  d’un  saint  abbé  nommé  Egbert.  Il  entre- 
prit aussitôt  après  , avec  son  abbé,  le  vovage  de 
Rome  , où  il  fut  absous  de  l’excommunication  , et 
rétabli  dans  les  fonctions  sacrées , mais  de  prêtre 
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seulement  , et  non  pas  d’évêque.  Ces  exemples 
réitérés  d’hommes  scandaleux  , puis  généreux 
pénitens,,  nous  font  voir  que  , dans  ce  siècle 
tant  décrié  , l’emportement  des  passions  n’entraî- 
nait pas  , comme  aujourd’hui  , avec  l’extinction 
de  toutes  les  lumières  de  la  foi  , ce  désespérant  et 
monstrueux  stoïcisme,  uni  opère  une  stabilité  pres- 
que irrémédiable  dans  le  mal. 

Bientôt  il  s’éleva  , au  centre*des  affaires  ecclé- 
siastiques , des  embarras  beaucoup  plus  fâcheux 
que  tous  ceux  du  dehors  (i)  Après  le  concile  ro- 
main de  1075-,  Guihtfrt , archevêque  de  Ravenne  , 
était  resté  auprès,  du  souverain  pontife.  Il  son- 
geait à se  faire  pape  lui-même;  il  travailla,  par 
présens  et  par  promesses,  à s’attacher  tous  les  Ro- 
mains qu’il  trouva  mal  disposés  contre  Grégoire. 

Il  lia  sur-tout  sa  partie  avec  Cencius,  préfet  de 
Rome,  abymé  dans  la  débauche,  accoutumé  au 
meurtre  et  au  parjure  , fourbe  aussi  habile  que 
déterminé  scélérat.  Ce  brigand  avait  bâti  sur  lo 
pont  Saint-Pierre  une  tour  très-forte,  d’où  il  exer- 
çait de  criantes  exactions  sur  tous  les  passans  , et 
souvent  étendait  ses  vexations  sur  les  terres  de 
l’église  romaine.  L’intrépide  pontife,  après  l’avoir 
averti  plusieurs  fois  , en  vint  enfin  à l’excommu- 
nication. Cencius  qui  avait  soutenu  le  schisme  de 
Cadaloüs  contre  le  dernier  pape , se  résolut  à 
renouveler  ce  scandale  contre  Grégoire.  Il  alla  dans 
la  Pouille , pour  se  concerter  avec  Robert-Gui  scard 
et  les  autres  excommuniés  , envoya  son  fils  à l’ar-  * 
chevêque  de  Ravenne  , et  écrivit  au  roi  de  Ger- 
manie , dont  il  pénétra  les  vraies  dispositions,  à 
travers  toutes  les  feintes  de  ce  prince.  Ses  batteries 
étant  bien  dressées,  il  ne  fut  plus  question  que  de 
s’emparer  de  la  personne  du  pape  , et  il  se  tint 
attentif  à en  saisir  la  première  occasion. 

La  nuit  de  Noël  de  cette  année  1075 , le  pontife 
alla  selon  la  coutume  célébrer  i’ofiiee  à Sainte- 


(1)  Boll.  tom.  xvu  , p.  123  et  14& 
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Marie-Majeure  , malgré  la  continuité  d’une  pluié 

orageuse  et  si  abondante  , qu’à  peine  les  gens  du 

{>euple  osaient  sortir  de  chez  eux  : ce  qui  fit  que 
es  assistans  furent  en  très-petit  nombre.  Cencius 
ne  manqua  point  des  conjonctures  si  favorables  : 
il  vint  à l’église  avec  une  troupe  de  gens  cuirassés 
et  bien  armés.  Le  pape , qui  célébrait  la  première 
messe  , en  était  à la  communion  du  peuple,  quand 
on  entendit  tout  "à  coup  des  cris  efïravans.  Les 
conjurés  parcoururent  toute  l’église  l’épée  à la 
main  , écartant  à grands  coups  tous  les  assistans. 
Us  s’emparèrent  du  pape  , ef  l’un  d’eux  , voulant 
lui  couper  la  tête  , lui  lit  une  blessure  d'où  le  sang 
jaillit  en  abondance.  Us  l’arrachèrent  du  lieu  saint  , 
le  tirant  par  les  cheveux  , le  chargeant  de  coups, 
quoiqu’il  ne  fît  pas  la  moindre  résistance  , et  se 
contentât  d’adresser  ses  plaintes  secrètes  au  ciel. 
On  lui  ôta  précipitamment  le  pallium  , la  chasu- 
ble , la  tunique  , la  dalmatique , et  on  l’enleva  avec 
l’aube  et  l’étole. 

.Le  bruit  de  cet  attentat  sacrilège  fut  bientôt  ré- 

I'iandu  dans  tous  les  quartiers  de  la  vrille.  On  cessa 
'office  dans  toutes  les  églises,  on  dépouilla  les  autels, 
on  sonna  les  cloches  et  les  trompettes,  on  mit  des 
gardes  à toutes  les  portes  , pour  empêcher  qu’on 
n’enlevât  le  pontife  hors  de  Rome  , s’il  n’en  était 
pas  encore  sorti  ; car  on  ignorait  ce  qu’il  était 
devenu.  Comme  le  peuple  se  fut  enfin  rassemblé 
au  capitoje  , quelques  personnes  rapportèrent  que 
le  pape  était  prisonnier  dans  la  tour  de  Cencius. 
On  court  à la  maison  du  scélérat , on  charge  avec 
furie  tout  ce  qui  se  présente  de  ses  complices  et 
de  ses  satellites  , qui  s enfuient  au  premier  choc  , 
et  se  renferment  dans  la  tour.  On  l’investit  , on 
amène  dés  béliers  et  des  machines  de  toute  espèce, 
tandis  que  la  multitude  apporte  du  bois  en  abon- 
dance , et  allume  de  grands  feux  tout  à l’entour 
pour  qu’il  n’échappe  aucun  de  ees  monstres.  Ce- 
pendant un  généreux  fidèle  et  une  femme  de  con- 
dition qui  avaient  eu  le  courage  de  suivre  le  pope 
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Risques  dans  la  tour,  travaillaient  à panser  sa  plaie 
et  à le  réchauffer  avec  des  fourrures.  La  sœur  de 
Cencius  au  contraire  l’accablait  d'outrages  , et  un 
indigne  valet  , éclatant  en  menaces  et  en  blasphè- 
mes , tirait  déjà  l'épée  pour  lui  trancher  la  tête, 
quand  une  flèche  adroitement  lancée  atteignit  le 
blasphémateur  à la  gorge , et  le  lit  périr  lui-même. 

Cencius  voyant  qu’il  ne  pouvait  manquer  d être 
forcé  dans  son  odieux  repaire,  se  jeta  aux  pieds 
du  pape  , et  lui  demanda  pardon  , en  promettant 
de  faire  pénitence.  Le  pontife  lui  ajant  pardonné  , 
se  mil  à une  fenêtre,  étendit  les  mains  vers  le 
peliple  , s’efforçant  par  signes  de  l’appaiser.  La 
multitude  croyant  au  contraire  qu’il  pressait  le 
secours , redoubla  ses  efforts  , escalada  la  forte- 
resse , et  en  tirait  le  pape , quand  le  voyant 
tout  couvert  de  sang  , elle  entra  dans  une  fureur 
dont  il  put  à peine  retenir  le  premier  transport  : 
mais  reprenant  aussitôt  la  route  de  Sainte-Marie- 
Majeure  où  il  voulait  achever  l’office  , il  entraîna 
sur  ses  pas  la  foule  du  peuple  , qui  s’occupa  moins 
de  la  vengeance  que  de  ta  conservation  de  celui 
qu’elle  retrouvait  après  tant  de  périls.  Cencius 
profita  de  ce  moment  pour  s’enfuir  avec  sa  famille 
et  ses  complices.  On  pilla  tous  leurs  biens;  on 
ruina  par  le  fer  et  le  feu,  non-seulement  la  tour, 
mais  tout  ce  que  Cencius  avait  dans  la  ville  et  au 
dehors  , et  on  le  condamna  au  bannissement  per- 
pétuel. Il  lui  fallut  bien  renoncer  à un  séjour  où 
il  n’y  avait  plus  de  sûreté  pour  lui  ; mais  il  pro- 
longea les  malheureux  effets  de  la  sédition  , et 
fit  d’horribles  ravages  hors  de  Rome. 

Guibert  de  Ravenne  , de  son  côté  , fômenta  puis- 
' samment  cette  révolte  impie  : il  conspira  secrète- 
ment avec  Thédalde  de  Milan  et  tous  les  méchans 
* évêques  de  Lombardie  ; il  s’unit  avec  le  cardinal 
Hugues  le  Blanc  , l’un  de  ces  légats  avides  et  tyran- 
niques , qui  fit  le  plus  de  déshonneur  au  minis- 
tère dont  il  exaltait  le  plus  les  prérogatives.  Tous 
ensemble  animèrent  vivement  Robert  - Guiscard 
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contre  le  pape  , et  inspirèrent  au  roi  Henri  l’au* 
dace  nécessaire  pour  dévoiler  toute  la  malignité 
qu’il  avait  tenue  masquée  jusqu’alors.  Ce  qui  en- 
hardit encore  plus  ce  prince  , c’est  qu’il  venait 
de  terminer  une  guerre  civile  , dont  les  dangers 
lui  avaient  inspiré  un  respect  simulé  pour  le  saint 
siège  , et  une  modération  peu  conforme  à son 
caractère.  , 

Comme  il  commençait  à se  démasquer,  le  pape 
lui  écrivit  avec  sa  vigueur  ordinaire.  Il  mit  en 
contraste  les  témoignages  d’amitié  et  de  vénération 

3ue  ce  prince  lui  avait  tant  de  fois  réitérés,  avec 
es  procédés  qui  n'annonçaient  plus  que  la  haine 
et  le  mépris.  Grégoire  lui  reprochait  spécialement 
d’avoir  communiqué  avec  des  ennemis  du  saint 
siège , connus  pour  tels  et  déjà  frappés  d’anathème  ; 
il  lui  enjoignait  de  s’en  séparer  , de  les  obliger  à 
faire  pénitence  , et  de  la  faire  lui-même  ; il  lui 
refusait  la  bénédiction  pontificale,  jusqu’à  ce  qu’il 
se  fût  fait  absoudre,  et  qu’on  eût  rendu  compte  à 
Rome  de  la  satisfaction  (i). 

Le  roi  n’observa  plus  aucun  ménagement.  Il  se 
rendit  à Worms  , avec  un  très  - grand  nombre 
d’évêques  et  d’abbés  , pour  le  dimanche  de  la  Sep- 
tuagésime  , 23  Janvier  de  l’année  1076(2).  Le  car- 
dinal Hugues  lé  Blanc  , qui  venait  d’être  déposé 
comme  fauteur  de  simoniaques  et  coupable  de 
beaucoup  d’autres  prévarications , ne  manqua  pas 
de  se  trouver  à ce  rendez-vous  d’iniquité.  Il  y 
apporta  des  mémoires  fabuleux  de  toute  la  vie  du 
pape  depuis  son  enfance  , de  la  manière  prétendue 
dont  il  avait  usurpé  le  saint  siège  , et  des  autres 
crimes  imaginaires  qu’il  avait  commis  avant  et 
après  son  exaltation.  Il  y a toute  apparence  que 
ces  calomnies  ne  différaient  pas  de  celles  qui  sont 
contenues  dans  les  écrits  du  cardinal  Bennon  , 
attaché  pareillement  au  parti  de  l’antipape  Gui- 
bcrt.  La  seule  inspection  de  ces  libelles  , remplis 

(1)  Greg.VII,iii,  ep.  10.  (2)  Lamb.p.234.  Vit. Greg.c.  7. . 
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d’allégations  vagues  et  destitués  de  toute  vraisem- 
blance , de  prodiges  l'idicules  , d’opérations  de 
magie  et  de  nécromancie  , de  mille  contes  absur- 
des, su  Oit  au  lecteur  pour  apprécier  l’ouvrage  et 
l’auteur.  Hugues  présenta  aussi  des  lettres  sup- 
posées de  cardinaux  , du  sénat  et  du  peuple  ro- 
main , qui  , après  les  accusations  les  plus  graves 
contre  le  pape  Grégoire  , demandaient  sa  déposi- 
tion au  roi  Henri  , et  l’élection  d’un  autre  pape." 
Les  prélats  assemblés  entendirent  ce  calomniateur 
impie  comme  un  aftge  envoyé  du  ciel  , et  décla- 
rèrent aussitôt  Hildebrand  indigne  de  la  papauté  : 
mais  quand  on  en  vint  à la  souscription  , on 
observa  que  la  plupart  des  évêques  , déjà  elFrayés 
de  lepr  première  démarche  , ne  signèrent  que 
malgré  eux  (i). 

Le  roi  écrivit  par  toute  la  Lombardie , pour  faire 
accéder  à la  condamnation  du  pape  ; et  les  évê- 
ques , assez  mal  disposés  dans  ces  provinces,  se 
rassemblèrent  à Pavie  , où  ils  jurèrent  qu’ils  ne 
reconnaîtraient  plus  Grégoire  pour  souverain  pon-  ' 
tife  : après  quoi , ils  envoyèrent  des  députés  à ceux 
qui  n’avaient  pu  venir  , afin  d’en  tirer  le  même 
serment.  Henri  osa  même  écrire  au  clergé  et  au 
peuple  de  Home.  Il  exposait  d’abord  les  imputa- 
tions qu’on  faisait  à Grégoire,  comme  d’avoir  traité 
les  évêques  indignement,  d’avoir  porté  la  main 
sur  eux  , de  s’être  efforcé  de  goulever  le  royaume 
d’Italie  , d’avoir  poussé  la  fureur  jusqu’à  mander 
au  roi , qu’au  risque  de  ses  propres  jours  , il  lui 
ôterait  la  vie  et  le  royaume.  De  là  il  concluait  que 
le  sujet  le  plus  fidèle  devait  être  le  plus  ardent  à 
s’élever  contre  ce  faux  pasteur;  qu’il  n’était  plus 
qu’un  parti  à prendre,  savoir,  de  le  précipiter  du 
siège  apostolique  , et  d’y  en  placer  un  autre  , de 
concert  avec  eux  et  avec  tous  les  évêques.  Le  con- 
cile de  Worms  avait  joint  ses  lettres  à celles  du 
roi  : elles  dénonçaient  au  pape  , qu’il  eût  à céder 


(1)  Brun.  Bed.  Sax.  p.  122. 
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le  pontificat  qu’il  avait  envahi  contre  les  lois  de 
l’église  , et  que  de  ce  jour  on  tiendrait  pour  nul 
tout  ce  qu’il  ordonnerait. 

Il  se  trouva  un  homme  assez  hardi  pour  se  faire 

Forteur  de  cette  dénonciation.  Roland  , clerc  de 
église  de  Parme  , partit  avec  ces  lettres  , et  se 
rendit' à Rome  pour  le  concile  annuel  de  la  pre- 
mière semaine  dé  carême.  Les  pères  étant  réunis , 
‘il  entra  dans  le  lieu  de  l’assemblée  , présenta  ses 
dépêches  au  pape  , et  lui  dit  effrontément  : Le  roi 
mon  maître  et  tous  les  évêqhes  , tant  deçà  que 
delà  les  monts  , vous  commandent  de  quitter  sur 
le  champ  le  siège  que  vous  avez  usurpé.  Puis  se 
tournant  vers  le  clergé  romain  : Vous  êtes  avertis  , 
mes  frères,  ajouta-t-il,  de  vous  rendre  pour  la 
Pentecôte  en  la  présence  du  roi  , afin  de  recevoir 
un  pape  de  sa  main  , puisque  celui-ci  n’est  pas  un 
pasteur,  mais  un  loup  ravissant.  La  surprise  causée 
par  une  scène  si  inattendue  , tint  tous  les  specta- 
teurs dans  une  incertitude  et  une  espèce  de  stu- 
peur qui  donna  au  Parmesan  effronté  tout  le  temps 
de  remplir  son  rôle.  Quand  il  eut  fini,  Jean,  évê- 
que de  Porto  , se  leva  et  cria  : Qu’on  le  prenne  , 
qu’on  l’arrête.  Le  préfet  et  la  milice  de  Rome  se 
mécipitant  sur  lui  , l’épée  à la  main*  le  pape  se 
ela  au-devant  et  le  couvrit  de  son  corps  pour 
ui  sauver  la  vie  (i). 

. '.  • , / i • 

Ayant  avec  peine  arrête  le  premier  emporte- 
ment ,’et  faisant  faire  silence  : Mes  en  fans  , dit-il , 

Î>référons  la  paix  et  la  charité  de  Jesus-Christ  à 
’esprit  de  colère.  Yoici  les  temps  orageux  qui 
nous  sont  prédits  dans  les  livres  saints  : il  faut  , 
selon  la  parole  du  Seigneur  , qu’il  arrive  des  scan- 
dales et  que  nous  nous  regardions  comme  des  brebis 
au  milieu  des  loups.  Avec  la  prudence  du  serpent , 
nous  devons  avoir  la  douceur  de  la  colombe  , 
abhorrer  le  crime  sans  haïr  le  coupable,  et  plain- 
dre ceux  qui  violent  insensément  la  loi  de  Dieu. 

(1)  Chron.  Magd.  Ms.  ad  an.  1076. 
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li’ église  a joui  d’une  assez  longue  paix  ; le  Maître 
suprême  veut  encore  arroser  sa  moisson  du  sang 
des  saints  ; préparons-nous  au  martyre  , et  ne  vio- 
lons pas  la  loi  d’amour  qui  le  fait  endurer.  Autant 
néanmoins  l’oubli  de  nos  intérêts  personnels  doit 
se  montrer  généreux  , autant  la  cause  de  l’église 
doit  nous  être  chère.  Nous  avons  ses  foudres  en 
main  : mourons  s’il  est  nécessaire  ; mais  écrasons 
auparavant  la  tête  du  dragon  qui  veut  la  renverser. 
Le  pontife  proposait , sous  cette  figure  , d’anathé- 
matiser  le  roi  Henri , et  de  le  priver  de  la  dignité 
royale;  ce  qu’approuva  tout  le  concile.  La  nuit 
6e  passa  sur  cette  résolution  , et  n’y  fit  rien  changer. 

Le  lendemain  , dès  qu’on  se  fut  rassemblé  , le 
pape  fit  lire  les  lettres  du  roi  , prit  à témoin  la 
mère  de  Dieu  et  les  saints  apôtres , qu’il  était  monté 
malgré  lui  dans  la  chaire  apostolique  , et  prononça 
la  sentence  de  condamnation  en  ces  termes  (t)  : 
De  la  part  de  Dieu  tout-puissant , Père  , Fils  et 
Saint-Esprit , et  paç  le  pouvoir  que  j'ai  reçu  de 
lier  et  de  délier  , tant  au  ciel  que  sur  la  terre  , je 
défends  à Henri , fils  de  l’empereur  Henri , de  gou- 
verner les  royaumes  d’Italie  et  de  Germanie;  j’ah- 
sous  tous  les  fidèles  du  serment  qu’ils  lui  ont  fait 
ou  lui  feront,  et  je  déclare  que  personne  ne  doit 
plus  le  servir  comme  roi.  Ainsi  celui  qui  veut 
donner  atteinte  à l’autorité  de  l’église  , mérite-t-il 
de  perdre  la  dignité  dont  il  est  revêtu.  Qu’au  nom 
de  Pjerre  , il  demeure  chargé  d’anathème  , afin 
que  les  peuples  sachent  par  expérience  , que  sur 
cette  pierre  le  fils  du  Dieu  vivant  a bâti  son  église  , 
et  que  les  portes  de  l’enfer  ne  prévaudront  point 
contre  elle.  Ce  décret  fatal  fut  envoyé  sans  délai 
aux  fidèles  de  toute  condition.  C’est  la  première 
sentence  de  cette  nature  qui  ait  été  prononcée 
contre  un  souverain.  Telle  fut  , dès  le  siècle  sui- 
vant, la  réflexion  d’Otton  de  Frisingue  (2) , his- 


(1)  Tom.  x,  ConCf  p.  356.1  (a)  2 Gest.  Frid.  c.  1. 

Lauib.  an.  1056.  | 


Digitized  by  Google 


5a*  Histoire 

torien  non  - seulement  catholique  , mais  particu- 
lièrement attaché  aux  papes. 

Grégoire  Vil  excommunia  dans  ce  même  con- 
cile tous  les  prélats  complices  de  schisme,  alle- 
mands et  lombards , et  nommément  Guillaume 
d’Utrecht  , Robert  de  Bamberg  efc  Sigefroi  de 
Mayence,  qui  fut  de  plus  déposé  comme  principal 
auteur  du  scandale.  Sans  s'effrayer  du  nombre  et 
de  la  grandeur  des  embarras  suscités  en  tous  lieux  , 
l'intrépide  pontife  lança  encore  l'excommunication, 
pour  diffcrens  sujets , contre  l’archevêque  de 
Vienne  en  France,  contre  les  évêques  de  Gre- 
noble, du  Puy  et  d’Agde  , et  contre  plusieurs 
autres  ecclésiastiques  et  seigneurs  de  la  même 
nation. 

Cependant  on  se  soulevait  contre  lui  en  Alle- 
magne , avec  une  sorte  de  fureur.  Guillaume 
d (Jtreehl  en  particulier  ne  cessait  de  s’emporter 
en  invectives  et  en  calomnies.  Il  nv  avait  presque 

Ïoint  de  fêle  , où  prêchant  pendant  la  messe  , il  ne 
U retentir  le  lieu  saint  des  qualifications  de  traître, 
d'adultère,  de  parjure,  données  au  vicaire  de 
Jesus-Christ.  Le  roi  Henri  se  trouvant  à Pâque  dans 
la  ville  d Utrechl , le  fougueux  prélat  donna  une 
carrière  encox’e  plus  libre  que  decoutume  à son  élo- 
9 quence  outrageante.  Mais  peu  après  que  le  roi  fut 
parti,  Guillaume,  atteint  tout  àcoupd’unemaladie 
violente  et  de  douleurs  très-aigtfës  , prit  un  lan- 
gage bien  différent.  Il  criait  d une  voix  lamentable  , 
en  présence  de  tout  le  monde,  que  par  un  juste 
jugement  de  Dieu  , il  perdait  la  vie  présente  et  la 
vie  éternelle,  pour  avoÿ:  secondé  contre  sa  cons- 
cience l’impiété  du  roi , en  chargeant  d’opprobres 
le  pape  Grégoire  , qu’il  connaissait  pour  un  saint 
et  pour  le  vrai  successeur  du  prince  des  apôtres. 
On  croit  qu'il  mourut  sans  saci'emens  dans  cette 
espèce  de  désespoir  (x). 

La  crainte  de  Dieu  d’une  part  , et  de  l’autre 


(i)  Lambert,  p.  ?35. 
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l’esprit  d’adulation  , partagèrent  les  esprits  entre 
le  pape  et  le  roi  , en  Allemagne  et  en  Italie.  Plu- 
sieurs évêques  consultés  par  les  seigneurs  répon- 
dirent qu'aucune  personne  ne  pouvait  juger,  ni 
à plus  forte  raison  excommunier  le  pape.  Les  par- 
tisans du  roi  disaient  aussi  qu’un  souverain  ne 
pouvait  être  excommunié  : prétention  qu’il  était 
aisé  de  confondre,  puisque  le  pouvoir  de  lier  et 
de  délier  , donné  à Pierre  , n’exceptait  personne, 
comme  le  pape  Grégoire  ne  manqua  point  de  le 
faire  sentir.  On  raisonna  beaucoup  sans  rien  éclair- 
cir , parce  qu’on  partait  d’un  mauvais  principe. 
La  question  n’était  pas  si  les  rois  pouvaient  être 
excommuniés  : mais  si  l’excommunication  les  dé- 
pouillait de  leur  puissance  ; et  cette  distinction  si 
simple  et  si  essentielle  échappait  à toul  le  monde. 
On  convenait  dans  les  deux  partis  , qu’un  prince 
retranché  de  I église  ne  peut  plus  gouverner  l’état. 
Delà  les  entreprises  du  pape  sur  la  puissance  tem- 
porelle , qui  n y opposant  que  la  force  , se  donnait 
un  air  de  tyrannie  et  d’impiété,  tandis  même 

3u’elle  soutenait  des  droits  aussi  divins  que  celui 
ont  on  s’autorisait  pour  les  combattre. 

Nous  trouvons  en  effet  une  entière  confusion  de 
deu^L  choies  si  différentes  , savoir,  l’excommuni- 
cation et  la  déposition  des  princes  , dans  la  lettre  de 
Grégoire  Vil  a Herman,  evêque  de  Metz (i),  qui, 
après  avoir  suivi  par  faiblesse  le  parti  du  roi  , était 
rentré  dans  l’obéissance  du  pontife.  Il  renvoie  aux 
paroles  et  aux  exemples  des  pères,  ceux  qui  pré- 
tendent qu'on  ne  doit  pas  excommunier  les  prin- 
ces. Il  allègue  la  conduite  de  saint  Ambroise  à 
l’égard  dé  l’empereur  Tliéodose.  Il  cite  quelques 
passages  de  saint  Paul , où  il  ne  s’agit  pareillement 
que  de  l’excommunication.  Il  rapporte,  à la  vé- 
rité, quelques  paroles  de  saint  Grégoire  le  Grand, 
tirées  d’un  privilège  accordé  à une  maison  de  cha- 
rité, et  qui,  outre  1 excommunication  des  seigneurs 
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qui  le  violeraient , les  menacent  de  la  privation  de 
leurs  dignités.  Mais  on  regardait  si  généralement 
cette  seconde  peine  comme  une  suite  de  la  pre- 
mière , quil  ne  vint  dans  l’esprit  de  persoryie  de 
répliquer  alors  , comme  l’ont  fait  depuis  de  pro- 
fonds critiques  , que  ces  dernières  paroles  avaient 
été  ajoutées  au  teste  , ou  qu’elles  y étaient  tout 
au  plus  comme  une  formule  de  malédiction.  Gré- 
goire VII  cite  encore  une  lettre  de  saint  Clément  à 
saint  Jacques  , où  l’on  fait  parler  saint  Pierre  con- 
tre celui  qui  n’est  pas  bien  avec  1 évêque;  mais  il 
n’est  encore  parlé  que  d’excommunication  dans 
celte  pièce  reconnue  d'ailleurs  pour  apocryphe  , 
et  du  nombre  de  ces  décrétales  , qui , rassemblées 
sans  discernement  par  Isidore  et  ses  semblables  , 
produisirent  ce  cbaos  ténébreux,  dont  les  plus 
habiles  canonistes  , durant  plusieurs  siècles  , ont 
eu  tant  de  peine  à débrouiller  le  droit  ancien. 

Le  raisonnement  de  Grégoire  VII,  en  faveur  de 
ses  prétentions  , n’est  pas  plus  sain  que  sa  critique. 
De  ce  que  le  saint  siège  a reçu  de  Dieu  le  pouvoir 
de  juger  les  choses  spirituelles,  il  conclut  , dans 
cette  même  lettre  à Herman  , que  les  choses  tem- 
porelles , à plus  forte  raison  , doivent  être  sou- 
mises à son  autorité.  Pour  confirmer  cefte  consé- 
quence , il  donne  dans  un  nouvel  écart  , en 
établissant  la  supériorité  de  la  puissance  des  évê- 
ques sur  celle  des  rois  , sans  en  distinguer  nulle 
part  les  districts  particuliers.  Il  va  jusqu’à  rappor- 
ter généralement  l’institution  de  la  dignité  royale 
à l’orgueil  humain  ; d’où  il  ne-s’ensuit  pas  seule- 
ment qu'il  ne  faudrait  plus  d'autres  maîtres  dans 
le  monde- que  les  évêques  , mais  que  la  souverai- 
neté de  la  puissance  temporelle  , ne  venant  pas  de 
Dieu,  la  religion,  contre  lesenseignemens  de  saint 
Paul,  devrait  s’elforcer  de  la  détruire. 

Sans  adopter  toutes  ces  conséquences  , les  évê- 
ques et  les  seigneurs  abandonnèrent  en  grand  nom- 
bre le  parti  du  roi.  Plusieurs  envoyèrent  des 
députés  au  pape , pour  lui  demander  pénitence.  Il 


• Digitized  by  Google 


DE  l’  E G L I 8 E.  ‘ 527 

y eut  des  prélats  qui  à cette  fin  firent  nu-pieds  le 
voyage  de  Rome.  On  refusait  d’avoir  la  moindre 
communication  avec  le  prince  , ni  avec  ses  con- 
fidens  ou  ses  ministres.  Le  pape  recevait  les  prélatSL 
à bras  ouverts,  et  envoyait  aux  autres  pèlerins 
des  lettres  de  consolation.  Henri  et  ses  partisans 
furieux  employèrent  en  vain  les  menaces  et  la  va- 
lence. La  défection  n’en  devint  que  plus  rapide. 
Bientôt  il  fallut  recourir  aux  voies  de  la  douceur, 
et  prendre  le  ton  de  l'apologie.  Le  peu  qui  de- 
meuraient attachés  au  l’oi  , publièrent  qu’on  les 
avait  condamnés  sans  les  avoir  convaincus  , sans 
même  les  avoir  cités  canoniquement;  que  le  res- 
pect de  la  religion  et  de  L’autorité  pontificale  n’é- 
tait qu’un  prétexte  pour  ruiner  celle  du  roi;  que 
ceux  qui  s’en  couvraient,  avaient  depuis  long- 
temps conspiré  contre  l’état;  que  le  prince,  suivant» 
l’apôtre  , avait  reçu  l’épée  pour  punir  les  médians 
et  maintenir  la  dignité  qu'il  tenait  de  Dieu.  En 
thème  temps  , Henri  , contraignant  son  caractère  , 
temporisait  de  son  mieux,  et  tâchait  de  gagner 
les  seigneurs  par  une  alfa  h ili  té  et  une  modération 
affectée. 

L’état  déplorable  où  l'église  d’Afrique  se  trouva 
réduite  , fit  alors  quelque  diversion.  Rien  n’échap- 
pant à la  sollicitude  immense  de  Grégoire  , il  dé- 
couvrit que  l’archevêque  de  Carthage  , dans  toute 
l’étendue  de  sa  juridiction  , ne  pouvait  pas  réunir 
trois  évêques  pour  en  ordonner  un  quatrième.  Ce 
siège  était  aloi’S  occupé  par  Cyriaque  , prélat  ver- 
tueux et  intrépide  , qui  avait  mieux  aimé  s’exposer 
à l’indignation  cruelle  du  roi  musulman  , que  de 
♦violer  les  lois  canoniques.  Le  pape  lui  manda  (1)  de 
choisir  un  sujet  digne  de  l’épiscopat , et  de  l’en- 
voyer à Rome,  pour  qu’il  y fût  ordonné,  et  qu’à 
sou  retour  en  Afrique  on  en  pût  ordonuer  d’autres.1. 
Grégoire  ordonna  de  même  le  prêtre Servand  pour 
l’archevêché  d’Hippone  ou  Hippa  , ville  de  Mauri» 
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tanie , et  par  conséquent  différente  de  l’Hippone 
de  saint  Augustin  , située  en  Numidie.  Il  en  avait 
été  prié  par  le  peuple  et  le  clergé  de  cette  église  , 
et  même  par  le  roi  de  Mauritanie,  nommé  Anzir  , 
qui,  tout  musulman  qu  il  était  , envoya  des  pré- 
sens au  pape  , avec  quelques  esclaves*  chrétiens 
délivrés  de  leurs  fers.  Le  pontife  lui  en  fit  Ses  re- 
mercîmens  par  une  lettre  très-honnête  (i)  , dans 
laquelle  il  s’étend  sur  la  connaissance  du  vrai  Dieu, 
commune  aux  musulmans  et  aux  chrétiens.  En 
même  temps  il  exhorta  les  fidèles  d’Hippa  à mener 
une  vie  si  édifiante,  qu’ils  pussent  gagner  entière- 
ment à Dieu  ces  tribus  de  Sarrasins  , beaucoup 
mieux  disposées  que  les  autres  (2). 

Dans  l’état  d'humiliation  où  la  foi  chrétienne 
se  trouvait  en  Afrique,  elle  y remporta  cependant 
un  triomphe  de  grand  éclat  sur  des  ennemis  plus 
obstinés  encore  que  les  musulmans.  Samuel,  distin- 
gué par  des  talens  rares  entre  les  juifs  de  Maroc  , 
n’embrassa  pas  seulement  le  christianisme  , mais 
composa  un  traité  de  controverse  , afin  de  dissiper 
les  erreurs  de  ses  frères  (3).  De  leur  oppression  pré- 
sente , infiniment  plus  dure  et  plus  longue  que  la 
captivité  de  Babylone  , et  qui  a tous  les  caractères 
de  la  désolation  irrémédiable  annoncée  par  Daniel, 
il  conclut  d’abord  en  général  qu’ils  ont  commis 
quelque  crime  plus  grand  que  l’idolâtrie  de  leurs 
pères.  Il  applique  ensuite  à la  mort  de  Jésus  les  dif- 
férentes circonstances  de  cette  prophétie),  qui 
rapporte  à la  mort  du  Christ  la  destruction  de  Jé- 
rusalem et  l’abolition  des  sacrifices  judaïques.  A 
la  manière  dont  s’énonce  Samuel  , on  voit  que  les 
Juifs  n’avaient  pas  encore  inventé  les  interpréta-# 
lions  frivoles  qu’ils  ont  données  depuis  à la  pro- 
ph  elie  de  Daniel.  Je  ne  vois , dit-il,  aucune  évasion 
.par  rapport  à cette  prophétie  , accomplie  il  y a 
plus  de  mille  ans  par  les  mains  de  Tite.  Contre 
les  préventions  plus  anciennes  de  ceux  qui  ne 

(1)  Ep.  3t>.  (3)  Ep.  ai,  (3)  Bibl.  Patr.  t.  iv , p.  231. 
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▼Oyaient  dans  les  divins  oracles  qu’un  libérateur 
triomphant , Samuel  distingue  les  deux  avénemens 
du  Messie,  le  premier  dans  l’humilité  , le  second 
dans  la  gloire,  et  il  prouve  solidement  l’un  et  l’autre 
par  les  prophètes.  Enfin  , tant  contre  les  juifs  que 
contre  les  mahométans  parmi  lesquels  il  vivait, 
il  fait  usage  de  tout  ce  qu’on  lisait  alors  de  glo- 
rieux à Jesus-Christ  dans  fAlcoran  et  ses  commen- 
taires. D’où  nous  apprenons  que  les  Sarrasins  re- 
connaissaient Jésus  pour  le  Libéra  leur  promis;qu’ils 
lui  attribuaient  le  don  des  miracles,  le  pouvoir  de 
guérir  toutes  les  maladies  , de  chasser  les  démons, 
de  ressusciter  les  morts  ; qu’ils  le  reconnaissaient 
même  pour  le  Verbe  de  Dieu. 

Cependant  les  ménagemens  forcés  du  roi  Henri 
n’avaient  pu  détourner  l’orage  qui  se  formait  sur 
sa  tête  (i).  Les  ducs  de  Souabe  , de  Bavière  , de 
Carinthie  , les  évêques  de  Worms,  de  Wirsbourg  j 
et  quelques  autres  seigneurs  se  réunirent  à Ulm  , 

Jour  aviser  aux  moyens  de  faire  cesser  les  maux 
e l’empire  et  de  l’église.  Ils  indiquèrent  pour  lé 
16  Octobre  de  cette  année  iojG  , une  assemblée 
nationale  ; ils  y invitèrent  tous  les  seigneurs  , tant 
de  leurs  propres  étals  que  de  Saxe  , de  Franconie 
et  de  Lorraine  ; ils  les  conjurèrent  au  nom  deDieu  f 
de  quitter  toutes  leurs  affaires  particulières  pour 
le  salut  public.  En  un  mot , la  convocation  se  fit 
d’une  manière  si  propre,  soità  émouvoir  les  esprits, 
soit  à développer  leurs  secrèles  dispositions  , que 
ceux  qui  avaient  paru  jusque-là  les  plus  attachés 
au  roi  Henri  , sans  en  excepter  1 archevêque  de 
Mayence , se  détachèrent  de  leur  souverain  avec  un. 
empressement  qui  parut  le  disputer  à ceux  qui 
s’étaient  soulevés  les  premiers. 

Au  jour  indiqué  , ils  se  rendirent  de  toute  l’Al- 
lemagne à Tribur  , dans  la  résolution  de  déposer 
le  roi  Henri  , et  d’en  élire  un  autre  à sa  place.  11  y 
vint  aussi  deux  légats  du  saint  siège  , Sigehard  , 

(i)  Lamb.  p.  242  et  seq. 
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patriarche d’Aquilée  , et  Aftman , évêque  tlePassatr; 
Celui-ci  jouissait  d'une  haute  réputation  de  vertu, 
et  menait  en  effet  une  vie  tout  apostolique  : ee  qui 
ïi’ avait  point  empêché  le  -roi  de  le  chasser  de  son 
diocèse  à main  armée.  Il  se  réfugia  à Rome /exposa 
an  pape  Grégoire  ce  qui  s'était  passé  , et  renonça 
même  à son  siège  entre  les  mains  du  pontife,  parce 
qu’il  avaitdu  scrupule  d’en  avoir  reçu  l'investiture 
d’un  laïque.  Le  pape  l’obligea  , malgré  beaucoup 
de  résistance,  non-seulement  à reprendre  l’épis- 
copat , mais  à retourner  en  Allemagne  en  qualité 
de  légat  apostolique.  11  fut  suivi  de  quelques  pieux 
laïques  , hauts  et  puissans  seigneurs  auparavant  r 
et  réduits  alors  par  un  esprit  d’humilité  et  d abné- 
gation à la  vie  privée.  Ils  étaient  chargés  par  le 
pontife,  de  déclarer  à tout  le  monde  que  le  roi 
Henri  avait  été  excommunié  pour  de  justes  causes  , 
et  de  promettre  le  consentement  et  l’intervention 
de  l’autorité  du  pape  pour  l'élection  d’un  antre  roi. 
Dans  rassemblée  ,sept  jours  entiers  se  passèrent 
en  délibérations  et  en  examens.  On  représenta 
toute  la  vie  du  roi  Henri  , les  crimes  honteux  dont 
jl  avait  souillé  sa  première  jeunesse  , les  injustices 
qu’il  avait  commises  au  préjudice  de  l’état  et  de 
chaque  particulier  ; qu’il  avaitécarté  les  seigneurs, 
pour  élever  aux  premières  dignités  des  hommes 
sans  naissance  , par  le  moyen  desquels  il  se  pro- 

Ïiosait  d’anéantir  la  noblesse  -,  que  laissant  en  paix 
es  barbares  et  les  infidèles , il  avait  tourné  ses  armes 
contre  ses  propres  sujets  , rempli  de  trouble  et 
de  carnage  le  royaume  que  ses  pères  avaient  laissé 
très-florissant  , ruiné  les  églises  et  les  monastères  , 
fait  servir  les  revenus  des  autels  à bâtir  des  for- 


teresses , non  pour  la  sûreté  du  pays  , mais  afin 
de  réduire  en  esclavage  une  nation  libre  ; que  par 
les  déportemens  et  les  fougues  extravagantes  d un 
seul  homme  , il  n’y  avait  plus  nulle  part  , ni  sou- 
tien pour  les  faibles  , ni  refuge  contre  la  violence 
et  la  perfidie  , ni  respect  pour  les  lois,  ni  vestige 
d’honnêteté  dans  les  moeurs, ni  dignité  dans  I’ciut 
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Eîre,  ni  autorité  dans  l’église.  De  ce  violent  préam- 
ule  , on  concluait  que  l’unique  remède  à tant 
de  maux  , et  le  préservatif  nécessaire  contre  les 
dernières  horreurs  , c’était  de  faire  au  plutôt  un 
autre  roi  capable  de  raffermir  l'état  chancelant. 
Pendant  qu’on  délibérait  ainsi  à Tribur,  d’Op- 

Îienheim  , situé  un  peu  plus  hauten  deçà  du  Ilhin  , 
e roi  , dont  on  balançait  les  destinées  , envoyait 
souvent  des  députés  chargés  des  promesses  les  plus 
éblouissantes.  11  en  vint  jusqu’à  s offrir  à laisser  aux 
grands  le  gouvernement  du  royaume,  pourvu 
qu’on  lui  laissât  lenom  et  les  marques  delà  royauté. 
Ils  répondirent  qu’il  ne  pouvait  plus  leur  donner 
aucune  assurance,  dont  il  n’eût  fait  voir  l’illusion 

Ï>ar  ses  fréquens  parjures  ; que  le  souverain  pontife 
es  ayant  absous  des  sermens  qu’ils  lui  avaient  faits, 
ils  voulaient  profiter  d’une  si  belle  occasion  pour 
se  donner  un  bon  roi , et  même  qu’ils  ne  pouvaient 
pas  communiquer  en  conscience  avec  lui  , depuis 
qu’il  avait  été  excommunié.  Aussitôt  ils  se  dispo- 
sèrent à passer  le  Rhin  pour. attaquer  le  roi.  Mais 
l’énormité  de  l’attentat  faisant  chanceler  les  plus 
déterminés  , au  moment  de  sa  consommation,  ils 
lui  envoyèrent  déclarer  qu’ils  voulaient  bien  encore 
s’en  rapporter  au  jugement  du  pape  ; qu’ils  l’en- 
gageraient à venir  à Ausbourg  pour  la  fête  de  la 
Purification  ; qu’en  présence  de  tous  les  grands  du 
royaume  , après  avoir  entendu  les  deux  parties,  il 
y condamnerait  Henri  ou  le  renverrait  absous;  et 
que  si  par  sa  faute  il  ne  se  faisait  point  absoudre 
avant  l’an  et  jour  de  son  excommunication  , il 
demeurerait  privé  du  royaume  , sans  aucune  es- 
pérance de  rétablissement.  Dans  le  cas  où  il  accep* 
ferait  ces  propositions,  on  demandait  pour  garantie 
de  sa  bonne  foi  , qu’il  éloignât  de  lui  tous  les  ex- 
communiés , et  retirât  la  garnison  qu'il  avait  mise 
à Worms. 

Trop  heureux  d’échapper  à un  revers  entier 
Henri  accepta  ces  conditions  honteuses  , et  se  retira 
à Spire  où  il  vécut  quelque  temps  , comme  on  lui 
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avait  prescrit.  Les  seigneurs  s’en  retournèrent 
triomyhans chez  eux  , après-avoir  envoyé  au  jpape  , 
tant  pour  l’instruire  de  ce  qui  s’élait  passe  , que 
pour  le  prier  de  se  trouver  à Âusbourg  au  jour  con- 
venu. Cependant  le  roi  ne  crut  pas  sûr  d'attendre 
l’arrivée  de  ce  juge  sévère,  qu’une  foule  d’accu- 
sateurs animés  ne  manqueraient  pasd’irriter  encore 
davantage.  Il  redouta  sur-tout  l’expiration  du  terme 
fatal  qu’on  lui  avait  marqué  pour  se  fa  ire  absoudre. 
C’est  pourquoi  il  se  résolut  à aller  au-devant  du 
pape  jusqu  en  Italie  , et  à obtenir  son  absolution  à 
quelque  jirix  que  ce  fût.  Peu  de  jours  avant  Noël 
de  cette  année  1076  , il  partit  avec  sa  femmeetson 
fils  encore  enfant , abandonné  de  toute  la  noblesse, 
à l’exception  d’un  seul  Allemand  qualifié  , et 
n’ayant  trouvé  guère  plus  de  ressources  dans  les 
autres  ordres  de  l’état  (1).  Il  lui  fallutencorealonger 
son  vovage  , parce  que  les  ducs  de  Bavière  et  de 
Carinthie  avaient  mis  des  gardes  à tous  les  passages 
des  monts  qui  séparent  l’ Allemagne  de  l’Italie.  Il 

Jirit  sa  route  par  la  Bourgogne  ,dont  le  duc  Guil- 
aume  était  oncle  de  sa  mère  : de  là  il  entra  en 
Savoie,  où  le  comte  Amédée  , quoique  son  beau- 
frère  , ne  lui  accorda  le  passage  que  moyennant  la 
cession  d’une  province.  Il  soutint  infiniment  eu 
traversant  les  Alpes  , à cause  de  la  rigueur  de  cet 
hiver  , qui  fut  si  long  et  si  rude  , que  le  Rliiu 
demeura  glacé  depuis  la  saint  Martin  jusqu’au 
mois  d’Avril.  L’abondance  des  neiges  qui  mena- 
çaient à tout  instant  de  l'engloutir  , les  pentes 
glacées  des  gouffres  elfrayans  où  i 1 risquait  à chaque 
pas  de  se  précipiter;  il  affronta  tout  , i)  parut  ne 
rien  craindre  autre  chose  que  de  manquer  le  terme 
de  l’an  et  jour  que  ses  vassaux  lui  avaient  pres- 
crit pourson  absolution. 

Toutefois  les  évêques  et  les  seigneurs  de  Lombar- 
die vinrent  à l’envi  le  trouver  , dès  qu’ils  le  surent 
en  Italie  où  l’on  ne  cessait  de  l’inviter  depuis  le 


(1)  Itl.  p.  24G. 
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p •commencement  de  son  règne.  En  quelques  jours , 
il  se  vit  à la  lête  d’une  armée  formidable.  Le  bruit 
. s’était  répandu  que  le  roi , furieux  contre  le  pape, 
venait  à dessein  de  le  déposer  , et  les  Lombards 
excommuniés  se  prévalaient  de  la  circonstance, 
tant  pour  se  venger  de  Grégoire  , que  pour  perpé- 
tuer la  licence  qui  leur  avait  attiré  l'excommuni- 
cation. Mais  Henri  voulait  absolument  se  faire 
absoudre  avant  le  terme  , dont  la  proximité  le 
faisait  trembler. 

Le  pape  s’était  déjà  mis  en  route  pour  se  rendre 
à l’assemblée  d Ausbourg,  et  la  comtesse  Mathilde 
l’accompagnait  avec  une  suite  et  des  forces  respec- 
tables. Elle  était  maîtresse  d’une  bonne  partie  de 
l’Italie , savoir,  de  la  Toscane,  du  pays  de  Lucques, 
de  Parme , de  Reggio  et  de  Mantoue.  Restée  veuve, 
à l’àge  de  trente  ans,  de  Godefroi  le  Bossu  , duc 
de  Lorraine,  qui  fut  assassiné  à Anvers  , et  qui 
avait  toujours  été  très-fidèle  au  roi  Henri  , elle 
était  presque  toujours  avec  le  pape  Grégoire , à 
qui  elle  marquait  toute  l’affection  d’une  fille  en- 
vers son  père  : ce  qui  donna  lieu  sur-tout  aux  clercs 
débauchés , les  plus  licencieux  dans  leurs  iugemens 
comme  dans  leur  conduite , de  l’accuser  d’un  com- 
merce criminel  avec  Grégoire.  Mais  toutes  les 

fiersonnes  sensées,  dit  l’historien  Lambert  très-sensé 
ui-mêtne  (j),  voyaient  plus  clair  que  le  jour  que 
c’était  un  faux  bruit.  Mathilde  avait  donné  des 
preuves  de  sa  vertu  en  des  rencontres  infiniment  plus 
critiques.  C était , poursuit-il , pousser  la  calomnie 
jusqu  à l’absurdité,  que  de  l’accuser  de  faiblesse 
pour  un  vieillard  , en  qui  la  comtesse  Realrix  sa 
mère  l’avait  accoutumée  de  son  vivant  à n’envisager 
que  le  vicaire  de  Jesus-Christ.  Il  était  de  toute 
impossibilité  que  ce  crime,  s’il  n’eût  éléchimérique, 
en  demeurât  au  terme  du  soupçon  , puisque  la 
princesse  n’aurait  pu  cacher  sa  mauvaise  conduite 
a tant  d’yeux  ennemis  ouverts  continuellement 


(i)  Lamb.  p.  234. 
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sur  elle.  Le  pape  Grégoire , de  son  côté , (lit  encore  * •'  <t 
Lambert,  menait  une  vie  si  exemplaire  et  si  pure, 
que  le  ciel  lui  rendit  souvent  témoignage  par  des 
miracles. 

Mathilde  ayant  appris  en  route  l’arrivée  du  roi 
en  Italie  , engagea  le  pape  à se  retirer  près  de 
Reggio , dans  le  fort  de  Canosse , différent  de  la 
ville  de  même  nom  , située  dans  le  royaume  de 
Naples.  On  voulait  observer  les  démarches  du  roi  , 
et  pénétrer  ses  motifs  , qu’on  interprétait  fort 
diversement.  Il  arriva  cependant  à Canosse  plu- 
sieurs évêques  et  plusieurs  laïques  allemands  que 
le  pape  avait  excommuniés,  et  qué  le  roi  , pour 
cette  raison  , avait  éloignés  de  sa  personne.  Echap- 
pés comme  le  prince  à ceux  qui  gardaient  les  passa- 

8 es,  et  arrivés  à travers  mille  périls  dans  la  Lora- 
ardie , ils  se  mirent  nu-pieds,  se  revêtirent  de 
laine  sur  la  chair,  et  vinrent  en  cet  état  demander 
l’absolution  au  pontife.  11  répondit  qu’il  ne  souhai- 
tait rien  plus  ardemment  que  la  réconciliation  des 
pécheurs,  mais  qu’une  si  longue  obstination  de- 
mandait une  pénitence  et  des  épreuves  convenables. 
Comme  ils  se  montrèrent  soumis  à tout  ce  qu’il 
leur  prescrirait,  il  fit  loger  les  évêques  séparément 
en  des  cellules  différentes  , avec  défense  de  parler 
à personne  , et  de  prendre  d’autre  nourriture 
qu’un  repas  frugal  sur  le  soir.  Il  imposa  de  même 
aux  laïques  des  pénitences  conformes  à leur  état , 
et  proportionnées  aux  forces  de  chacun  d’eux. 

Ap  rès  quelques  jours  passés  de  la  sorte,  il  les  fit 
venir , les  réprimanda  sans  amertume  , leur  donna 
l’absolution,  puis  les  congédia,  en  leur  recom- 
mandant de  ne  point  communiquer  avec  le  roi 
Henri  , et  de  ne  lui  parler  que  pour  l’exciter  à la 
pénitence. 

Henri  se  mit  lui-même  en  disposition  de  se  faire 
absoudre  (i).  Après  une  conférence,  qu’il  s’était 
ménagée  avec  la  comtesse  Mathilde  , il  la  renvoya 


p)  lit.  pag.  a.'JS  et  se<p 
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su  pape  .j  chargée  (le  promesses  et  de  tous  les 
témoignages  possibles  de  soumission  : il  engagea 
sa  belle-mère  la  comtesse  de  Savoie  avec  le  comte 
son  fils  à se  joindre  à Mathilde  , et  à quelques 
autres  personnages  des  plus  agréables  au  pontife  : 
saint  Hugues  de  Cluny  se  trouva  du  nombre.  Ils 
étaient  chargés  de  demander  l’absolution  pour  le 
roi  , et  de  faire  sentir  "au  pape  l’injustice  des 
accusations  passionnées  des  Allemands.  Grégoire 
répondit,  que  les  canons  défendaient  d’examiner 
un  accusé  en  l’absence  de  ses  accusateurs;  que  si 
le  roi  se  sentait  innocent,  il  ne  devait  pas  craindre 
1 assemblée  d’Ausbourg,  où  le  vicaire  deJesus-Christ 
ne  prononcerait  que  d’après  les  règles  de  l’équité, 
sans  acception  des  personnes  et  sans  aucune  pré- 
vention. Les  députes  répliquèrent  que  le  roi  ne 
craignait  pas  de  subir  le  jugement  du  pape  en 
quelque  lieu  que  ce  fût  ; mais  qu’il  était  pressé  par 
l'année  de  son  excommunication  prête  a expirer , 
et  après  laquelle  les  seigneurs,  sans  plus  vouloir 
l’entendre  , le  déclareraient  privé  pour  toujours 
de  la  dignité  royale.  C’est  pourquoi , ajoutèrent-ils, 
nous  vous  supplions  d’absoudre  le  roi  de  l'excom- 
munication seulement  , et  sous  telle  condition 

3u’il  vous  plaira  : il  promet  de  se  justifier  ensuite  f 
es  accusations  formées  contre  lui , sinon  , de  re- 
noncer à la  couronne. 

Sur  l’expérience  qu’avait  Grégoire  de  la  légèreté 
du  roi  Henri  , il  balança  quelque  temps  , puis  ré- 
pondit S'il  est  véritablement  repentant  , qu’il 
nous  remette  la  couronne  et  les  autres  marques  de 
la  dignité  royale  , et  qu’il  s’en  déclare  désormais 
indigne.  Ces  conditions  paraissant  trop  dures  aux 
médiateurs  , ils  conjurèrent  le  pape  de  ne  pas  pous- 
ser ce  prince  à des  extrémités  dangereuses.  Gré- 
goire se  laissant  enfin  fiéchir  avec  bien  de  la  peine  : 
Qu’il  vienne,  dit-il , et  qu’il  répare  par  sa  soumis- 
sion l’injure  qu’il  a faite  au  saint  siège.  Le  roi  vint 
en  effet  au  fort  de  Canosse  , laissant  dehors  toute 
éa  suite , et  entrant  seul  dans  la  place  qui  avait  troij 


Digitized  by  Google 


536  Histoire 

enceintes  de  murailles.  On  le  fit  demeurer  dans  la 
seconde  , sans  aucune  marque  de  dignité  , sans 
chaussure  , sans  linge  , couvert  simplement  d'un 
gros  drap  de  la  ne.  Il  passa  ainsi  tout  le  reste  du 
jour  et  les  deux  jours  suivans  , sans  rien  manger 
qu’un  peu  de  pain  qu’on  lui  donnait  sur  le  soir. 

Aux  instances  réitérées  de  la  comtesse  Mathilde 
et  du  saint  abbé  de  Cluny,  fort  considéré  du  pape, 
Henri  fut  admis  le  quatrième  jour  à l’audience 
pontificale.  Après  plusieurs  discussions,  on  convint 
qu’il  serait  absous  aux  conditions  suivantes  : Que 
Henri  comparaîtrait  par-devant  les  grands  de  l’Alle- 
magne , au  jobr  et  au  lieu  que  le  pape  indique- 
rait , et  qu’il  y répondrait  aux  accusations  dont  le 
souverain  pontife  serai.t  juge;  que,  suivant  cette 
décision  , il  garderail  ou  quitterait  la  couronne, 
çans  jamais  tirer  aucune  vengeance  de  ces  pour- 
suites; que,  par  provision,  il  ne  porterait  aucune 
marque  de  la  dignité  royale , et  ne  prendrait  au- 
cune part  au  gouvernement  de  l'état , sinon  pour 
Recouvrer  les  redevances  nécessaires  à l enlretien 
de  sa  maison  ; que  l'effet  des  sermens  qu’on  lui  avait 
prêtés  , serait  suspendu  durant  cet  intervalle  ; qu’il 
éloignerait  pour  toujours  de  sa  présence  les  per- 
sonnes qui  lui  avaient  donné  de  mauvais  conseils, 
•nommément  Robert,  évêque  de  Bamberg;  que  s’il 
se  justifiait  et  conservait  la  royauté,  il  se  montre- 
rait toujours  soumis  au  chef  de  l’église,  et  l’aiderait 
de  tout  son  pouvoir  dans  son  royaume  à corriger 
les  abus  contraires  aux  lois  de  l’église;  enfin  , que 
ç’il  manquait  à quelqu’une  de  ces  conditions  , l’ab- 
solution serait  nulle  , lui-même  condamné  sans 
retour  , et  les  seigneurs  en  pleine  liberté  d’élire  un 
autre  souverain. 

Henri  agréa  toutes  ces  clauses  , souscrivit  à l’acte 
qu’on  en  dressa  , et  le  confirma  par  les  sermens  les 
plus  terribles  (i).-  Le  pape  voulut  encore  que  les 
jnédiateurs  du  traité  eu  fussent  les  garans  : tous 

(i)  L.  îv  , post  epist.  12. 
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jurèrent  sur  les  saintes  reliques  , excepté  l’abbe'  de 
Cluny  , qui,  à raison  de  son  caractère,  donna 
simplement  sa  foi  en  présence  de  Dieu.  Sous  toutes 
ces  précautions  , le  roi  fut  absous  , puis  le  pape  cé- 
lébra la  messe.  Après  la  consécration  , il  fit  appro- 
cher le  pénitent  avec  ses  anciens  complices,  prit 
en  main  le  corps  de  Notre-Seigneur , et  parla  ainsi  : 
Tous  m’avez  accusé  d’avoir  usurpé  le  saint  siège  , 
et  d’avoir  commis,  tant  avant  que  depuis  mon 
entrée  au  pontificat,  des  crimes  qui  me  rendent 
indigne  de  ce  rang  sacré.  Quoique  je  sois  assez 
justifié  par  la  vertu  des  auteurs  de  ma  promotion , 
et  par  le  témoignage  des  inspecteursde  toute  ma  con- 
duite depuis  mon  enfance  , toutefois  pour  dissiper 
jusqu’aux  moindres  ombrages  , que  le  corps  de 
Jesus-Christsoil  en  ce  moment  une  preuve  de  mon 
innocence  ; ou  si  je  suis  coupable  , qu’il  n’entre 
dans  mon  sein  que  pour  y porter  la  mort.  Après 
ces  paroles  , il  partagea  la  sainte  hostie  , et  en  con- 
somma la  moitié  à la  vue  du  peuple  , qui  fit 
monter  au  ciel  raille  cris  d’alégresse  et  de  bé- 
nédiction. 

Ayant  ensuite  imposé  silence,  il  dit  au  roi  (1); 
Faites  s’il  vous  plait  , mon  fils  , ce  que  vous  m’avez 
Vu  faire.  Les  seigneurs  allemands  vous  chargent 
de  quantité  de  crimes , qui  vous  excluent  à jamais, 
non-seulement  de  la  communion  des  fidèles  , mais 
de  toute  fonction  civile  et  politique.  Puisque  vous 
craignez  1 erreur  des  jugemens  humains , auxquels 
ils  requièrent  que  vous  soyez  soumis  ; si  vous  vous 
sentez  innocent  , prenez  ce  reste  de  la  victime  sa- 
crée , et  par  cette  épreuve  fermez  la  bouche  à tous 
vos  ennei^.  Dès-lors  je  me  montrerai  le  plus  ar- 
dent à vous  réconcilier  avec  les  seigneurs  , à ter- 
miner tout  à la  fois  les  alarmes  des  citoyens  et  le 
scandale  des  fidèles.  Le  roi  ne  s’attendait  point  à 
cette  sorte  de  défi.  Surpris  et  embarrassé  , il  reculât 
de  quelques  pas  , s’entretint  à part  avec  ses  con- 

(1)  Lamh.  pag.  a5o. 
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lidens  , et  délibéra  en  tremblant  et  en  pâlissant  sur 
le  parti  qu’il  avait  à prendre.  S’étant  un  peu  ras- 
suré , il  répondit  que  ses  accusateurs  et  les  grands 
du  royaume,  absens  pour  la  plupart , ajouteraient 

})eu  de  foi  à tout  ce  qu’il  aurait  fait  pour  sa  justi- 
ication  , et  qu’il  suppliait  le  pape  de  réserver  l’af- 
faire en  son  entier  pour  la  diète  générale.- Le  pon- 
tife se  rendit  à la  demande  du  roi  , à qui  il  ne 
laissa  point  de  donner  la  communion.  Il  l’invita 
même  à dîner  au  sortir  de  la  messe , et  le  traita  avec 
beaucoup  d’honneur.  Après  l’avoir  instruit  soi- 
gneusement de  tout  ce  qu’il  devait  observer  , il 
le  renvoya  vers  ses  gens  qui  étaient  demeurés  hors 
de  la  forteresse.  Aussitôt  après  , le  pape  écrivit 
aux  seigneurs  d’Allemagne  tout  ce  qui  venait  de  se 
passer,  et  la  disposition  où  il  était  de  se  rendre 
chez  eux  , pour  procurer  définitivement  la  paix  de 
l’église  et  de  l’état. 

Il  n’oublia  point  de  faire  absoudre  les  excom- 
muniés de  la  suite  du  roi,  afin  que  ce  prince  ne 
retombât  point  dans  l’excommunication  , en  com- 
muniquant aveceux.  MaisquandEppon,  évêque  de 
Ceitz,  envoyé  à cette  fin  (i),  eut  exposé  aux  Lom- 
bards l’objet  de  sa  légation  , ils  s’emportèrent  avec 
la  dernière  audace  contre  le  pape,  qu’ils  qualifiè- 
rent d’usurpateur  et  desimoniaque  , déshonoré  par 
des  homicides,  par  des  adultères,  par  toutes  sortes 
de  forfaits  , et  lui-même  excommunié  par  tous 
les  évêques  d’Italie.  Ils  ajoutèrent  que  le  roi  s’était 
couvert  d’un  opprobre  ineffaçable  en  se  soumettant 
à un  hérétique  travesti  en  pontife  , en  les  abandon- 
nant lâchement  , après  qu’ils  s’étaie^  déclarés 
pour  lui  avec  tant  de  courage  contre  un  ennemi 
public  , en  trahissant  enfin  l’église  et  l’empire.  Ces 
violentes'  invectives,  répandues  parmi  le  peuple  , 
soulevèrent  tout  le  monde  contre  le  roi.  En  quel- 
ques jours  le  mécontentement  devint  si  vif  et  si 
général  , qu’on  résolut  unanimement  de  rejeter  le 


(i)  II).  et  a5i. 
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roi  Henri , de  mettre  en  sa  place  son  fils  encore  en- 
fant, de  mener  incontinent  le  jeune  prince  à Rome, 
et  d’y  clire  un  autre  pape  qui  le  couronnerait  em- 
pereur , et  qui  casserait  tout  ce  qu’avait  fait 
Hildebrand. 

Le  roi  , effrayé  de  cette  conspiration  , envoya 
tout  ce  qu’il  avait  de  seigneurs  avec  lui , afin  d’ap- 

fjaiserles  Lombardspar  quelque  moyen  qu’on  pût 
e faire.  En  leur  représentant  qu’il  n’avait  agi  que 
par  la  nécessité  pressante  de  se  faire  absoudre 
avant  que  la  révolte  se  consommât  en  Allemagne, 
on  prévint  celle  de  l’Italie  ; mais  Henri  eut  à 
•essuyer  les  traits  les  plus  sensibles  du  mépris  et 
de  l’indignation  publique.  Les  seigneurs  se  reti- 
rèrent presque  Lous  sans  congé  ; les  villes  qui  se 
rencontraient  sur  son.  passage  , croyaient  beau- 
coup faire  de  ne  point  lui  fermer  leurs  portes.  Il 
crut  enfin  que  le  seul  moyen  de  rétablirsesaffaires, 
c’était  de  rompre  le  traité  qu’il  venait  de  con- 
clure , et  le  rompit  en  effet  au  bout  de  quinze 
jours.  D’abord  il  rappela  ses  ministres  et  ses  con- 
fidens  excommuniés , il  se  mit  à invectiver  contre 
le  pape  , il  invita  les  Lombards  à venger  sous  sa 
conduite  leurs  communes  injures.  Par  cette  ma- 
mœuvre,  il  les  regagna  insensiblement  : en  assez 
peu  de  temps  , il  eut  rassemblé  autour  de  lui  une 
armée  nombreuse. 

Les  Allemands  au  contraire  se  résolurent  aux 
dernières  extrémités.  Les  ducs  Rodolphe , Guelfe 
et  Berthold , avec  les  évêques  de  Mayence  , de 
Wirsbourg  , de  Metz  et  grand  nombre  de  seigneurs, 
convoquèrent  tous  les  autres  à Forcheim  en  Fran- 
conie  pour  le  i3.e  jour  de  Mars.  Ils  écrivirent  en 
même  temps  au  pape  , que  puisque  Henri  par  ses 
artifices  l’avait  empêché  de  se  trouver  à Ausbourg 
le  jour  de  la  Purification  , il  ne  manquât  pas  au 
moins  de  se  rendre  à Forcheim  pour  le  jour  qu’on 
indiquait  de  nouveau.  Grégoire  était  encore  à Ca- 
nosse , ou  dans  quelqu’une  d^s  forteresses  voisines, 
résolu  à pe  reptrer  a Rome  qu’après  avoir  fait  le 
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voyage  d’Allemagne.  Quoiqu'il  fût  très-bien  in- 
formé du  changement  de  Henri  , il  l’avertit  par 
des  légats  qu’il  était  encore  temps  d’accomplir  ses 
promesses  , et  le  fit  exhorter  à se  rendre  à For- 
cheim  , où  sa  cause  serait  juî»ée  d’une  manière 
intègre jet  définitive  par  le  chef  de  l’église.  Le  roi 
dissimulant  de  son  côté  , répondit  que  le  terme  de 
la  citation  était  trop  court , vu  la  multitude  d’af- 
faires majeures  qu’il  avait  à expédier  dans  un  pre- 
mier voyage  d’Italie.  Il  demanda  au  pape  la  per- 
mission de  recevoir,  à la  manière  accoutumée  , 
la  couronne  de  Lombardie  : ce  que  refusa  Gré- 
goire , qui  ne  prétendait  lui  avoir  rendu  que  la 
communion  de  l’église,  et  non  la  royauté  ; à quoi  , 
disait-il,  le  consentement  des  seigneurs  était  né- 


cessaire. 

Henri  furieux  , mais  toujours  dissimulé  , voulut 
enlever  le  pape  avec  la  comtesse  Mathilde  , et  leur 
fit  proposer  unè  conférence.  On  le  connaissait  trop 
|»our  donner  dans  ce  piège.  La  princesse  avertie 
a propos  , se  retira  avec  le  pontife  dans  les  détroits 
des  montagnes.  Depuis  cette  époque  , Henri  ne  vit 
plus  ni  Grégoire,  ni  Mathilde,  qui  durant  trois 
mois  retint  le  pape  chez  elle.  Et  pour  le  consoler 
par  son  dévouement , de  la  rébellion  de  tant  d’au- 
tres enfans  dénaturés  , elle  fit  à l'église  romaine  la 
donation  de  tous  ses  états  , s’en  réservant  l’usu- 
fruit pour  le  reste  de  ses  jours.  C’est  ainsi  que  le 
saint  siège  acquit  sur  la  Toscane  et  sur  la  Lombar- 
die , un  droit  qui  ne  fut  guère  ponr  lui  qu’une 
source  de  troubles  et  de  calamités  (i).  Cette  do- 
nation ne  laissa  pas  de  redoubler  l’atFection  des 
Romains  pour  le  pape  Grégoire  qui  fut  reçu  avec 
une  joie  extraordinaire  , quand  au  mois  de  Sep- 
tembre, contre  sa  résolution  , il  rentra  dans  Rome, 
sans  avoir  été  en  Allemagne.  Il  avait  fait  partir  à 
la  vérité  des  légats  charges  de  le  représenter  à For- 
cheim  , et  d’annoncer  aux  seigneurs  allemands  ce 


(i)  Chron.  Cassin.  1.  iu  , C.  %■ 
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qui  Tenait  d’arriver;  que  Henri  lui  fermant  les 
passages  , ils  eussent  attention  à maintenir  le 
meilleur  ordre  possible  dans  les  affaires,  sans  rien 
statuer  de  definitif,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  pu  surmon- 
ter les  obstacles  qui  l’empêchaient  de  les  joindre. 

Tous  les  grands  déjà  rassemblés  , après,  une 
longue  énumération  des  maux  que  Henri  ieuravait 
faits,  et  qu’ils  avaient  encore  lieu  de  craindre  d'un 

Îirince  incorrigible  et  parjure  , répondirent  aux. 
égats  , qu’on  exposait  le  royaume  à un  malheur 
sans  remede , si  l’on  n’élisaït  un  roi  dans  cette 
même  assemblée  (i).  Bernard , abbé  de  saint  Victor 
de  Marseille  , chef  de  la  légation  , et  renommé 

Itour  sa  haute  vertu  , dit  de  concert  avec  son  col- 
ègue  nommé  comme  lui  Bernard  , et  cardinal- 
diacre:  Il  serait  beaucoup  mieux  de  différer  l’élec- 
tion jusqu’à  l’arrivée  du  pape  , si  vous  le  pouviez 
sans  péril  : mais  vous  avez  1 autorité  en  main  , et 
vous  êtes  plus  éclairés  que  nous  sur  l’intérêt  de 
l’empire.  C’est  ainsi  que  l’attentat  conçu  depuis  si 
long-temps  et  poursuivi  avec  tant  d’ardeur  , ins- 
pirait encore  , au  moment  de  l’exécution  , la  crainte 
et  l’incertitude  , du  moins  aux  ministres  de  Gré- 
goire : car  alors  les  seigneurs  allemands  se  présu- 
mant libres  , et  se  persuadant  qu  il  était  autant  de 
leur  honneur  que  de  leur  sûreté  de  ne  plus  recu- 
ler , élurent  sur  le  champ  pour  roi  , Rodolphe  , 
duc  de  Souabe  et  beau-frere  du  roi  Henri.  Douze 
jours  après  , le  dimanche  27  de  Mars  1077  , ils  le 
firent  sacrer  par  les  archevêques  de  Mayence  et  de 
Magdebourg  avec  leurs  suffragans  en  présence  des 
légats.  Le  duc  s’opposa  de  tout  son  pouvoir  à son 
élection,  demandant  au  moins  une  heure  pour  dé- 
libérer , sans  qu’on  la  lui  accordât.  On  s’empressa 
au  contraire  a lui  faire  serment  de  fidélité  ; mais 
il  ne  voulut  jamais  assurer  la  .succession  à son  fils, 
et  déclara  hautement,  qu’après  sa  mort  les  grands 
éliraient  celui  qu’ils  jugeraient  le  plus  dign^du 


(1)  Vit.  Greg.  Vil , c.  10. 
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tvône.  Aussitôt  après  son  élection  , il  envoya  nne 
ambassade  au  pape  pour  lui  en  faire  part,  et  pour 
lui  promettre  obéissance. 

Il  paraît  que  les  légats  , en  appréhendant  les 
suites  de  cette  démarche  funeste  , avaient  bien 
pressenti  les  dispositions  réelles  du  pape  Grégoire. 
Ce  pbntife  n'applaudit  nullement  à l’élection  de 
Rodolphe.  Dans  une  lettre  adressée  à tous  les  fi- 
dèles (1),  il  déclara  que  ce  n’était  ni  par  son  ordre, 
ni  par  son  conseil  que  ce  prince  venait  d’étre  élevé 
à la  royauté.  Nous  avons  même  statué  dans  un. 
concile  , ajouta- l-il , que  si  les  archevêques  et  les 
évêques  qui  l’ont  sacré  ne  rendaient  bonne  raison 
de  leur  entreprise , ils  seraient  déposés  de  leur 
siège  , et  Rodolphe  du  trône.  Par  d’autres  lettres 
adressées  à ses  légats  et  aux  Allemands  (a)  , on  voit 
qu’il  ne  tenait  pas  à beaucoup  près  le  droit  de 
Rodolphe  pour  incontestable.  Il  veut  que  les  pré- 
tentions des  deux  concurrens  au  trône  restent  en 
suspens  , jusqu’à  ce  qu'avec  le  conseil  du  clergé  et 
des  grands  du  royaume  , il  puisse  décider  auquel 
des  deux  il  appartient  le  plus  justement.  Il  enjoint 
même  de  résister  en  toute  manière  à celui  qui  ne 
se  soumettra  pas  en  ce  point,  d’empêcher  qu’il 
ne  gouverne  le  royaume,  de  l’excommunier  avec 
tous  ses  adhérens  ; de  soutenir  au  contraire  celui 
qui  obéira  , et  de  le  confirmer  dans  la  dignité 
royale.  Dans  cette  marche  tremblante  et  si  peu 
conséquente  , il  ne  laisse  pas  de  s’appuyer  sur  l’au- 
torité de  saint  Grégoire  le  Grand  , qu’il  prétend 
s’être  attribué  le  pouvoir  de  déposer  les  souve- 
rains ; mais  il  n’en  allègue  encore  d’autre  fonde- 
ment que  le  privilège  équivoque  dont  nous  avons 
parlé. 

Les  Allemands  du  parti  de  Rodolphe,  plus  con- 
séq liens  que  le  pape  , lui  représentèrent  avec  sur- 
pi  ise  et  amertume  la  grandeur  des  maux  auxquels 
sa  conduite  inexplicable  les  exposait  ; que  ce  n’elait 


(1)  Lib.  ix , ep.  28.  (2)  Lib.  îv  , ep.  a33  et  234. 
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ni  par  leur  conseil  , ni  pour  leur  inte'rêt  , mais 
pour  les  injures  faites  au  saint  siège  , qu’il  avait 
déposé  Henri,  et  défendu  , sous  des  menaces  ter- 
ribles , de  le  reconnaître  à l’avenir  pour  roi  ; que 
par  soumission  à ses  ordres,  ils  lui  avaient  donné 
un  successeur  , après  les  plus  ntùres  délibérations , 
après  une  année  d’anarchie,  après  avoir  enduré 
toutes  les  horreurs  de  la  violence  tyrannique  et 
des  guerres  civiles,  la  perte  de  leurs  biens  et  la 
proscription  de  leurs  proches  , des  homicides  sans 
nombre  , les  pillages  , les  incendies  , la  dissipation 
des  biens  ecclésiastiques  et  du  domaine  des  rois  , 
l’abolition  des  lois  divines  et  humaines;  que  ces 
désastres  ne  pouvaient  qu’augmenter  par  son  irré- 
solution et  par  sa  nouvelle  conduite  diamétrale- 
ment contraire  à la  route  où  il  les  avait  engagés; 
en  un  mot , que  se  trouvant  exposés  à la  fureur 
des  loups  pour  avoir  obéi  au  pasteur  , si  le  pas- 
teur même  se  tournait  contre  eux,  ils  ne  pouvaient 
plus  se  regarder  que  comme  un  but  exposé  de  gaieté 
de  cœur  à tous  les  traits  de  la  perversité  (1). 

Ces  \ives  instances  ne  purent  alors  faire  avancer 
davantage  le  pape  Grégoire  contre  le  roi  Henri  : . 
mais  c’était  beaucoup  trop  , que  ce  qu’il  avait  osé 
faire  , dans  une  matière  où  les  moindres  entre- 
prises ébranlent  jusqu’aux  fondemens  des  états. 
On  arma  dans  toutes  les  provinces  contre  le  sou- 
verain. Henri,  deson  côté,  nedouta  point  qu’ayant 
une  fois  reçu  de  Dieu  la  puissance  souveraine  , il 
n’en  devait  plus  être  dépouillé  par  les  hommes. 
Sur  ce  principe  et  par  l'habileté  qu’il  ne  signalait 
jamais  mieux  que  dans  ces  péril?  extrêmes  , il 
ranima  ce  qui  lui  restait  de  fideles  sujets , et  réussit 
au  moins  à élever  une  barrière  formidable  de- 
vant le  trône  qu’on  lui  disputait.  11  y eut  jus- 

3u’à  trois  batailles  sanglantes  entre  les  vassaux 
une  même  couronne  , avec  des  calamités  sans 
nombre.  A la  troisième  action,  livrée  à Fladen- 


(1)  Bell.  Sax.  liist.  p.  1^0. 
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heim  en  Saxe  le  37  Janvier  1080 , Henri  fut  entière- 
ment défait  par  Rodolphe  , et  réduit  à prendre  la 
fuite.  Le  vainqueur  en  fit  aussitôt  porter  la  nou- 
velle à Rome,  ou  les  ambassadeurs  arrivèrent  comme 
oi)  y célébrait  le  concile  ordinaire  du  carême.  Le 
succès  fixant  les  incertitudes  de  Grégoire  VII  , il 
prononça  aussitôt  la  condamnation  définitive  et  si 
malheureusement  fameuse  de  Henri  IV  , roi  de 
Germanie  (1). 

En  y adressant  la  parole  aux  saints  apôtres  , il 
s’exprime  en  ces  termes  : Les  évêques  et  les  sei- 
gneurs ultramontains  informés  que  le  roi  ne  tenait 
pas  ses  promesses  , et  désespérant  de  sa  correction  , 
ont  élu  sans  mon  conseil  , vous  en  êtes  témoins  , 
Rodolphe  , duc  de  Souabe,  pour  leur  roi  , lequel  a 
pris  malgré  lui  le  gouvernement  du  royaume , 
en  déclarant  qu’il  était  prêt  à m’obéir  en  toute 
chose.  Henri  , au  contraire  , m’ayant  d’abord  prié 
de  l’aider  contre  Rodolphe,  puis  se  flattant  de 
triompher  par  ses  propres  forces,  a méprisé  mon 
autorité  et  ma  médiation  quoique  j’eusse  promis 
de  rendre  justice  , et  il  a empêché  les  conférences 

3ue  j’avais  proposées  pour  cet  elï'et.  Maintenant 
onc , ô vous  qui  devez  juger  les  anges  dont  les 
hommes  superbes  sont  les  esclaves  , vous  qui  avez 
le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  dans  le  ciel;  que 
les  rois  et  les  princes  du  siècle  apprennent  que 
vous  pouvez  aussi  donner  et  ôter  les  empires  , les 
royaumes,  les  principautés,  les  duchés  , les  mar- 
quisats , les  comtés,  les  biens  de  toute  espèce  , et 
qu’ils  craignen^  de  mépriser  les  ordres  de  votre 
église.  Partant  de  ces  maximes  aussi  nouvelles  que 
dangereuses , le  pape  excommunie  de  nouveau 
Henri  et  ses  fauteurs  , lui  ôte  les  royaumes  d’Alle- 
magne et  d’Italie  , transfère  celui  d’Allemagne  à 
Rodolphe  , et  accorde  à tons  les  Allemands  qu  ilui 
seront  fidèles,  l’absolution  de  leurs  péchés  , avec 
la  bénédiction  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul , en 


(1)  Tout,  x 1 Conc.  p. 
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nette  vie  et  en  l’autre.  Que  votre  justice  , poursuit- 
il  en  invoquant  les  saints  apôtres  , s’exerce  telle- 
ment sur  Henri , qu’il  n’ait  aucune  force  dans  les 
combats  , qu’il  ne  gagne  de  sg  vie  aucune  victoire, 
et  que  tous  reconnaissent  qu’il  ne  succombe  point 

1>ar  hasard  , mais  par  votre  puissance.  Dieu  veuille 
e confondre  , avec  ses  complices  , afin  de  les ^i,e- 
ner  à la  pénitence  ! „ w 

Henri  , comme  Hüdebrand  , porta  les  choses  aux 
derniers  excès  (i).  Il  n’eut  pas  plutôt  appris  sa  con- 
damnation , qu’il  rassembla  dix-neuf  évêques  à 
Mayence  , le  jour  même  de  la  Pentecôte.  Puis , en 
vertu  de  leurs  lettres  , trente  évêques  et  plusieurs 
seigneurs  , tant  Allemands  qu’italiens  , se  rendi- 
rent précipitamment  à Brixen  , dans  le  Tirol  , dé- 
posèrent Grégoire  VII  du  pontificat,  et  recon- 
nurent en  sa  place  Guibert  de  Ravenne  , qui  prit 
le  nom  de  Clément  III.  Le  décret  de  son  élection  , 
daté  du  25  Juin  , est  rempli  d’injures  atroces  con- 
tre Grégoire  , qui  donna  malheureusement  lieu  à 
quelques-uns  des  reproches  qu’on  lui  faisait,  en- 
tr’autres d’avoir  troublé  l’empire  chrétien,  allumé 
la  discorde  , occasionné  des  homicides  sans  nom- 
bre , des  sacrilèges  et  des  incendies.  Après  celte 
élection  , Henri  reprit  la  roule  de  Saxe  , et  Gui- 
bert marcha  en  Italie  , revêtu  des  marques  de  la 
dignité  pontificale. 

Le  roi  fut  attaqué  sur  les  bords  de  la  rivière 
d’Elster  , près  de  Mersbourg  , son  armée  défaite  et 
son  bagage  pillé  par  les  troupes  de  Rodolphe  qui 
acquirent  de  grandes  richesses.  Mais  comme  elles 
chantaient  déjà  des  cantiques  d’actions  de  grâces 
sur  le  champ  de  bataille  , Rodolphe  frappé  d’un 
coup  mortel  dans  le  bas-ventre,  fit  évanouir  leur 
joie  et  tous  les  fruits  de  la  victoire.  Ayant  eu  aussi 
la  main  droite  coupée  , on  regarda  cette  blessure 
comme  une  punition  d’avoir  violé  le  serment  fait 
à son  souverain. 


(1)  Chron.  Usperg.  an.  ioüo. 
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A la  nouvelle  de  l'entreprise  de  Guibert , le 
pape  Grégoire  n’avait  témoigné  que  du  mépris 
pour  une  faction  désespérée  qui  se  décriait  par  ses 
propres  excès.  11  en  jjt  annoncer  aux  peuples  la 
ruine  prochaine  , et  représenta  cette  conspiration 
insensée  , comme  la  matière  d’un  triomphe  plus 
gl^deux  pour  l’église  , et  pour  un  acheminement 
a oBb  correction  plys  exemplaire  des  abus.  Il  fixa 
un  terme  précis , où  il  promit  d’aller  à main  ar- 
mée punir  les  impies  dans  leur  retranchement , et 
délivrer  de  leurs  mains  l église  de  Ravenne.  Mais 
quand  on  eut  appris  la  mort  du  roi  Rodolphe  , 
tous  les  Romains  effrayés  lui  communiquèrent  une 
paftie  de  leurs  alarmes.  L’étroite  union  qu’il  con- 
tracta aussitôt  avec  Robert-Guiscard  et  les  Nor- 
mands d’Italie  , après  les  avoir  si  souvent  excom- 
muniés ,ne  le  rassura  qu’im parfaitement.  Robert  9 
à qui  il  donna  l’investiture  sous  la  redevance  an- 
nuelle de  douze  deniers  par  charrue  , s’engagea 
cependant  à le  défendre  de  tout  son  pouvoir  , très- 
respectable  en  Italie  ; il  s’étendait  sur  les  duchés 
de  Pouille  , de  Calabre  et  de  Sicile.  Mais  d’un 
autre  côté  les  troupes  de  la  comtesse  Mathilde 
avaient  été  battues  en  Lombardie,  le  jour  même 
de  la  mort  du  roi  Rodolphe.  Ainsi  le  chemin  de 
Rome  se  trouvait  ouvert  à Henri , qui  avait  pour 
lui  tous  les  Lombards  , et  peu  d’obstacles  à crain- 
dre de  la  part  des  Allemands  déconcertés.  Les  pro- 
pres vassaux  de  Mathilde  s’élevaient  contre  elle  , 
et  traitaient  hautement  de  folie  son  attachement 
pour  le  pape.  Elle  se  vit  presque  réduite  à la  dure 
alternative , ou  d’abandonner  Grégoire  , ou  de  per- 
dre ses  états. 

Dans  ces  conjonctures  alarmantes,  la  plupart  des 
Berviteurs  du  pape  l’exhortèrent  à se  réconcilier 
avec  le  roi  Henri  : il  parut  accorder  quelque  chose 
à leurs  désirs.  Il  écrivit  à Altman  (1),  évêque  de 
Passau  et  son  légat  et  Allemagne  , d avertir  ceu.x 


jfi)  w > eP-  10  35. 
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qui  marquaient  le  plus  d’ardeur  pour  la  liberté  de 
1 église  , de  ne  point  se  précipiter  pour  remplir  un 
trône  qui  demandait  des  mœurs  exemplaires  et  tant 
de  qualités  éifcinentes.  Il  l’exhorta  même  à recher- 
cher ceux  qui  étaient  attachés  au  roi  Henri , et  à 
les  recevoir  comme  des  frères.  Pour  les  ecclésias- 
tiques , nous  sommes  encore  d’avis  , lui.  dit-il,  à 
cause  du  trouble  des  prov  inces  et  de  la  disette  de 
bons  ouvriers  , que  vous  les  souffriez  tels  qu’ils 
sont,  en  modérant  la  rigueur  des  lois  canoniques. 

Avant  tous  ces  malheureux  effets  de  la  déposition 
de  Henri  , dont  nous  avons  cru  ne  devoir  pas  in- 
terrompre la  suite  , dans  le  concile  même  où  le 
pape  avait  prononcé  contre  lui  , on  avait  pris  en 
considération  l’ancienne  dispute  renouvelée  depuis 
deux  ans  entre  l'archevêque  de  Tours  et  l’évêque 
de  Dol  en  Bretagne.  L’an  1073  , le  pape  ayant 
accordé  le  pallium  à l’évêque  de  Dol , dont  les  pré- 
décesseurs , depuis  deux  siècles  , étaient  en  pos- 
session du  titre  d’archevêque  et  de  la  juridiction 
* sur  les  évêques  de  Bretagne  , l’archevêque  de  Tours 
adressa  ses  plaintes  à Rome.  Grégoire  lui  répondit 
qu’il  avait  cru  devoir  accorder  cette  grâce  provi- 
sionnelle aux  seigneurs  du  paya»,  qui  s’offraient  à 
faire  cesser  les  abus  de  l’investiture  et  de  l’argent 
qui  se  donnait  pour  les  ordinations  épiscopales; 
mais  que  la  dignité  de  l’église  de  Tours  se  trouvait 
conservée  par  les  lettres  mêmes  de  cette  concession , 
où  il  avait  inséré  la  clause  : sans  préjudice  aux  droits 
de  l’archevêque  de  Tours.  C’est  pourquoi  , con- 
cluait le  pape  , vous  devez  attendre  sans  murmurer 
l’examen  et  la  décision  de  cette  affaire  , que  nous 
terminerons  le  plutôt  qu’il  nous  sera  possible.  Les 

Sarties  s’étant  rendues  deux  ans  après  au  concile 
e Rome  , on  voulut  procéder  à l’examen  de  leurs 
droits  respectifs.  L’archevcque  de  Tours  prouva 
clairement , par  les  lettres  mêmes  de  plusieurs 
papes  , que’ la  Bretagne  devait  le  reconnaître  pour 
son  métropolitain  : Tévêque  de  Dol  n’opposa  rien 
de  solide.  Comme  il  allégua  cependant  qu’il  avait 
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laissé  chez  lui  une  pièce  péremptoire,  le  pape  lui 

accorda  un  délai  , et  promit  d’envoyer  des  légats 

fjour  juger  sur  les  lieux  , ce  qui  se  fit  en  elFet  sous 
e pontificat  de  Grégoire  VII  , snn»  toutefois  ter- 
miner ce  long  démêlé,  qui  ne  le  fut  définitivement 
qu’en  iopfi  , au  concile  de  Clermont.  Le  pape 
Urbain  II  y obligea  l’évêque  de  Dol  à se  soumettre 
avec  tous  les  Bretons  à l’archevêque  de  Tours  , et 
à lui  faire  satisfaction  pour  la  désobéissance 
passée  (i). 

Mais  le  concile  de  Grégoire  YII  termina  la  cause 
de  Manassès  de  Reims,  condamné  l’année  précédente 
dans  un  concile  tenu  à Lyon  par  le  légat  Hugues  , 
évêque  de  Die.  Cet  archevêque  s’était  rendu  odieux 

Êar.son  intrusion  simoniaque,  la  dissipation  des 
iens  de  son  église  , par  les  exactions  et  toutes 
sortes  de  vexations  contre  ses  clercs,  par  l’usur- 
pation des  abbayes  , par  l’abus  qu’il  faisait  des 
censures  pour  satisfaire  sa  passion.  Il  était  de  race 
noble;  mais  il  n’avait  de  la  noblesse  que  la  hauteur , 
le  ton  d’empire  , l’amour  du  faste  et  la  familiarité  . 
avec  les  grands  , méprisant  les  ecclésiastiques  , et 
oubliantavec  eux.  jusqu’aux principesde  l’urbanité, 
de  l’humanité  m^pie  et  de  la  décence.  Il  ne  rou- 
gissait point  de  témoigner  publiquement  le  dégoût 
qu’il'  avait  de  ses  fonctions,  et  qu’il  n’aimait  de 
l’épiscopat  que  le  faste  , les  délices  et  l’opulence. 

Il  osa  néanmoins  se  pourvoir  auprès  du  pape  , qui 
eut  l’indulgence  de  lui  assigner  encore  un  délai  pour 
se  justifier. 

Plusieurs  variations  semblables,  assez  difficiles  à 
concilier  avec  le  caractère  de  Grégoire  YII  , mais 
arrachées  sans  doute  à ce  pontife  par  le  malheur 
extrême  des  temps,  lui  attirèrent  la  lettre  suivante 
de  la  part  du  légat  Hugues  : Que  votre  sainteté  ne 
nous  expose  pas  plus  long-temps  à recevoir  des 
affronts.  Les  coupables  que  nous  avons  condamnés  , 
nous  ne  l’ignorons  pas,  courent  incontinent  à Rome, 

(i)  Can.  -j  , p.  58g. 
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ou  loin  (le  les  traiter  plus  rigoureusement  comme 
il  conviendrait , on  accroît  leur  audace  par  une 
indulgence  ruineuse.  Hugues  , en  écrivant  de  la 
sorte  , renvoyait  au  saint  siège  quatre  ou  cinq 
évêques  de  Gaule  qu’il  venait  de  condamner  a 
Poitiers  , dans  un  concile  qui  a laissé  quelques 
canons  instructifs.  On  y trouve  la  défense  faite  aux 
clercs  de  recevoir  l’investiture  des  laïques  et  d’avoir 
plusieurs  bénéfices  ; aux  abbés  comme  aux  moines, 
d imposer  des  pénitences  , sinon  par  commission 
des  évêques.  On  y statua  aussi  que  les  abbés  rece- 
vraient l’ordre  de  la  prêtrise  aussi-bien  que  les 
archiprêtres  , et  que  les  archidiacres  auraient  le 
diaconat , ou  perdraient  leur  bénéfice. 

Hugues  , zélé  pour  l’observance  des  canons  , 
avait  gagné  depuis  long- temps  l’estime  du  pape 
Grégoire  , qui  avait  cru  signaler  les  prémices  de 
son  pontificat  par  l’élévation  assez  particulière  de 
ce  clianoine-camérier  de  Lyon  à l’épiscopat  (1). 
Giraud  , évêque  d’Ostie  et  légat  d'Alexandre  II  en 
France  et  en  Bourgogne  , apprit  en  passant  à Die, 
qu£  l évêque  Laneelin  était  simoniaque.  Il  le  cita 
par-devant  lui.  Le  coupable  déjà  condamné  par  sa 
conscience,  se  tint  renfermé  dans  le  palaisépiscopal, 
résolu  de  s’y  défendre  à main  armée.  Le  légat 
convoqua  le  clergé  à l’église  avec  1*  principaux 
citoyens.  Comme  ils  étaient  assemblés  , Hugues  qui 
passait  par  Die  pour  aller  en  pèlerinage  à Rome  , 
entra  pour  prier  dans  la  même  église.  Tout  à coup 
il  s’éleva  de  grands  cris  en  faveur  de  ce  pieux  pè- 
lerin , que  l’on  crut  envoyé  par  la  Providence  pour 
remplacer  l’évêque  indigne  a qui  l’on  cherchait  un 
successeur.  On  prit  Hugues  tout  botté  , malgré  sa 
résistance  , et  on  le  porta  au  légat , qui  prenant  la 
voix  du  peuple  pour  celle  de  Dieu  , le  contraignit 

Ïar  l’autorité  du  saint  siège  à accepter  l’épiscopat. 

æ légat,  de  retour  à Rome  , rendit  compte  de 
cette  élection  au  pape  Grégoire  qui  venait  de  suc- 


(1)  CUroa.  Hug.  Flav.  p.  iy4- 
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cédera  Alexandre.  Peu  de  temps  après  , Hugues 
qui  n’avait  que  la  tonsure  , arriva  lui  même.  En 
moins  de  trois  mois  le  pape  lui  conféra  tous  les 
ordres  , puis  le  renvoya  gouverner  son  peuple. 
Quelque  temps  après  , il  le  lit  son  légat  en  France  , 
où  ce  courageux  zélateur  s’employa  de  tout  sou 
pouvoir  au  rétablissement  des  lois  canoniques.  Il 
fut  enfin  élevé  sur  le  siège  honorable  de  Lyon. 

Ce  futdanscette  ville  qu’il  prononça,  au  nom  du 
pape  , contre  Manassèsde  Reims  (i).  Dans  le  grand 
nombre  des  ennemis  du  coupable  , ou  plutôt  des 
vengeurs  zélés  de  son  église  , les  deux  plus  redou- 
tables étaient  un  ecclésiastique  nommé  comme  lui 
Manassès  , et  un  docteur  de f école  de  Reims  appelé 
Bruno.  Celui-ci  était  natif  de  Cologne  , chanoine 
de  Saint-Cunibert  de  la  même  ville  , reeominan-^ 
dable  dès-lors  par  sa  doctrine  , par  sa  vertu  et  par 
ces  vues  de  perfection  qui  lui  firent  instituer  dans 
la  suite  le  sevd  ordre  ancien  où  l’esprit  du  siècle 
et  le  relâchement  n’ont  point  encore  eu  d’accès.  La 
vie  du  prêtre  Manassès  n avait  pas  e’té  aussi  constam- 
ment irréprochable  que  celle  de  Bruno  ; mais  apr£s 
avoir  acquis  la  prévôté  du  chapitre  de  Reims  par 
des  voies  peu  canoniques,  il  répara  ses  fautes  avec 
un  courage  non  moins  glorieux  que  l’innocence , se 
démit  de  sa^plignité  entre  les  mains  du  légat 
Hugues  , et  ne  figura  plus  qu’en  défenseur  sincère 
de  la  foi  etde  la  discipline  : ce  qui  le  fit  élever  vingt 
ans  après  sur  le  siège  même  de  Reims.  L’archevê- 
que Manassès  imagina  qu’il  réussirait  mieux  à 
corrompre  son  juge  que  de  pareils  accusateurs.  Dès 

3u’il  se  vit  cité  au  concile  de  Lyon  , il  y envova  * 
es  députés,  fit  offrir  trois  cents  livres  d'or  au  légat , 
et  des  présens  proportionnés  à ses  domestiques  , 
afin  qu  on  n’exigeât  point  d’autre  justification  que 
celle  du  serment.  Le  légat  ne  manqua  point  de 
rejeter  ces  offres  parjures  avec  1 horreur  con- 
venable. 


(i)  Chroo.  Viril,  p.  ao5.  Toiu.  x,  Conc.  p,  3c)q. 
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L’arclievêque  prit  le  j->arli  de  l’ester  à Reiras,  et 
envoya  une  apologie  , ou  la  mauvaisej’oi  se  rendait 
sensible  aux  moins  clair-voyans.  Il  adressa  de  même 
au  pape  une  lettre  d’excuse,  où  il  n’alléguait  rien  de 
plus  plausible.  Le  pape  tint  ferme  pour  le  faire 
juger  dans  les  Gaules,  où  ses  défenseurs  aussi-bien 
que  ses  accusateurs  se  trouveraient  plus  aisément 
qu’àllome.  Il  lui  prescrivit  de  se  retirer  cependant 
au  monastère  de  Ciuny  ou  à celui  de  la  Chaise-Dieu,’ 
avec  un  clerc  et  deux  domestiques  seulement.' 
Comme  il  n’exécuta  rien  de  ce  qui  lui  était  pres- 
crit , le  pape  le  déclara  excommunié  et  déposé  sans 
espérance  de  rétablissement.  Manassès  voulant  se 
maintenir  à main  armée,  fut  chassé  par  les  seigneurs,' 
par  le  clergé  et  par  les  bourgeois.  11  se  retira  dans 
les  états  du  roi  Henri , où  il  mourut  vagabond. 

Plusieurs  grands  du  siècle  donnèrent  , vers  lô 
même  temps  , des  exemples  bien  capables  de  répa- 
rer ce  scandale  (i).  Hugues  de  Bourgogne,  arrière- 
petit-fils  du  roi  Robert  , et  petit-fils  de  Robert,' 
premier  duc  de  Bourgogne  de  la  maison  de  France, 
■et  lui-même  duc  de  cette  belle  province  , après 
trois  ans  d’un  gouvernement  qui  gagna  les  cœurs 
de  tout  son  peuple,  fut  si  touché  du  désir  de  son 
salut  et  des  grands  exemples  de  saint  Hugues  de 
Ciuny  son  parent,  qu’il  alla  se  consacrer  pour  tou- 
jours à Dieu  dans  cette  école  renommée  de  perfec- 
tion. Il  fut  encore  affermi  dans  son  généreux  dessein 

Far  l’exemple  de  Simon  , comte  de  Crépi  en  Valois, 
un  des  plus  puissans  seigneurs  de  France.  La  pre- 
mière nuit  de  ses  noces,  Simon  persuada  à son 
épouse  de  se  donner  comme  lui  au  Seigneur,  et  alla 
aussitôt  se  faire  moine  à ^Saint-Claude  en  Bourgo- 
gne. Il  y mourut  saintement,  le  dernier  jour  de 
Septembre  de  l’an  1082,  après  avoir  fondé  jusqu’à 
dix  monastères.  Un  troisième  exemple  de  même 
vertu,  fut  celui  de  Gui,  comte  de  Mâcon  / qui 
se  donna  au  monastère  de  Ciuny  avec  toute  sa 


(j)  Mab.  sxc.  vi , part.  2 , p.  3 j3. 
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famille;  en  sorte  que  , faute  d’héritiers  , ce  comt5 
fut  réuni  à la  Bourgogne,  et  soumis  comme  elle  au 
duc  Eudes,  frère  et  successeur  de  Hugues. 

Quand  le  pape  eut  appris  la  retraite  du  duc  de 
Bourgogne,  il  en  fit  une  sorte  de  crime  au  saint 
abbé  de  Clunv  , comme  pour  avoir  préféré  l’avan- 
tage de  son  monastère  à l’intérêt  général  de  l’église. 
Ce  prince,  pendant  les  trois  ans  qu’il  avait  régné, 
s’était  invariablement  montré  l’appui  des  gens  de 
bien  et  la  terreur  des  médians.  Il  était  particu- 
lièrement cher  au  pape  Grégoire  , pour  son  atta- 
chement à f église  , dans  un  temps  où  elle  avait 
tant  de  contradictions  à essuyer  : il  lui  avait  res- 
titué tous  les  biens  que  quelques-uns  de  ses  ancêtres 
et  son  propre  père  iui  avaient  enlevés.  Le  pontife 
en  écrivit  en  ces  termes  à l’abbé  de  Cluny  : A quoi 
avez-vous  pensé  , de  ravir  pour  votre  monastère 
un  prince  qui  résistait  si  courageusement  aux  im- 
pies , qui  n eut  pas  craint  de  mourir  pour  la  vérité, 
qui  soutenait  puissamment  la  cause  de  Jesus-Christ 
et  de  son  église  ? Si  ceux  qui  défendent  le  troupeau 
prennent  la  fuite  ou  ne  cherchent  que  la  tran- 
quillité, il  n’est  plus  possible  de  résister  aux  loups 
et  aux  larrons.  Soyez  , j’y  consens  , peu  sensible  à 
mes  inquiétudes  et  à ma  douleur;  mais  pouvez- 
vous  l’être  aux  larmes  des  veuves  et  des  orphelins  , 
aux  plaintes  du  clergé,  à la  ruine  des  provinces  et 
des  églises  ? On  trouve  assez  de  moines  craignant 
Dieu  ; mais  à peine  tropve-t-on  un  bon  prince.  Les 
vœux  du  pape  furent  inefficaces  : rien  ne  put  ébran- 
ler la  résolution  du  duc  de  Bourgogne.  Pendant 
quinze  ans  qu’il  vécut  encore  , il  fit  l’admiration  de 
tout  le  monde,  principalement  par  son  humilité  , 
qui  lui  faisait  rendre  aux  frères  les  plus  bas  offices. 

En  .Normandie,  le  monastère  du  Bec  ayant  perdu 
le  vénérable  Hélouin  son  abbé , eut  le  bonheur  de 
lui  voir  succéder  S.  Anselme  (i).  La  réputation  de 
Lanfranc  avait  attiré  cet  homme  rare  de  la  Loin- 


(i)  Vit.  per  ïklmer.  apud  Coll.  12  Apr.  t.  x« 
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hardie  où  il  e'tait  né  , et  où  il  avait  commencé  ses 
études  avec  succès.  Il  les  continua  sous  cet  habile 
maître  , dont  il  gagna  bientôt  l'amitié , tant  parla 
beauté  de  son  naturel  , que  par  ses  talens  et  ses 
dispositions  à la  vertu.  Avant  de  se  faire  religieux, 
il  était  plein  de  charité  pour  ses  condisciples  , il  se 
faisait  un  plaisir  de  les  aider  dans  leurs  études  , il 
étudiait  lui-même  infatigablement;  et,  pour  con- 
server plus  sûrement  son  innocence,  il  ajoutait  à 
ses  travaux  les  jeunes,  les  veilles,  des  macérations 
extraordinaires  et  une  sévère  retraite.  Faisant  un 
jour  sur  cette  manière  de  vivre,  des  réflexions  qui 
marquent  la  justesse  de  son  esprit,  et  mieux  encore 
la  grâce  qui  le  conduisait  par  la  main , il  se  dit  à lui- 
même,  qu’il  n’aurait  pas  plus  à faire  dans  l’état 
monastique,  et  qu’il  y mettrait  sou  salut  beaucoup 

Ï)lus  en  sûreté.  Dans  ces  entrefaites  , ayant  appris 
a mort  de  son  père  qui  lui  laissait  des  biens  consi- 
dérables , il  fut  en  balance  s’il  embrasserait  la  vie 
solitaire,  ou  s’il  ne  devait  pas  plutôt  se  consacrer 
avec  ses  biens  au  soulagement  des  pauvres.  Il  con- 
sulta Lanfranc  , qui,  de  concert  avec  Maurille , 
archevêque  de  Rouen  , le  décida  en  faveur  de  la 
vie  monastique. 

Il  ne  fut  plus  question  pour  Ans.elme  que  de 
choisir  un  monastère.  Par  un  motif  bien  parfait 
pour  un  jeune  homme  qui  se  sentait  un  penchant 
vif  à s’illustrer  par  ses  talens,  il  entra  au  monastère 
du  Bec,  comme  Lanfranc  en  était  prieur,  dans  le 
dessein  d:y  être  éclipsé  par  ce  grand  homme.  Trois 
ans  après  , Lanfranc  ayant  été  fait  abbé  de  Saint- 
Etienne  de  Caen  , Anselme  , âgé  de  trente  ans  , fut 
établi  prieur  en  sa  place.  Il  commença  aussitôt  à 
signaler  son  habileté  pour  le  gouvernement.  Quél- 
ques-uns  des  frères  murmuraient  qu’on  le  leur 
eût  préféré  pour  la  supériorité  , quoiqu’il  comptât 
beaucoup  moins  d années  de  profession.  Il  ne  se 
défendit  que  par  uirredoublement  de  charité , par 
sa  patience  et  sa  modestie  , par  la  douceur  angéli- 
que, qui  faisaiL  le  fond  de  son  caractère  , et  qui 
bientôt  lui  gagna  tous  les  coeurs. 
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Un  abbé  qui  était  en  grande  réputation  de  vertu ^ 
se  plaignant  un  jour  en  sa  présence  des  en  fans  qu’on 
élevait  dans  son  monastère  : Nous  les  corrigeons 
sans  cesse  , dit-il  , et  ils  n’en  deviennent  que  plus 
mécbans.  Et  quand  ils  parviennent  à un  certain 
âge,  reprit  Anselme,  que  sont-ils  ? Des  stupides 
et  des  espèces  de  brutes,  répondit  l’abbé.  A’oiià  , 
dit  Anselme,  une  belle  éducation , laquelle  change 
l'homme  en  brute  ! Mais  dites-moi  , père  abbé,  si , 
après  avoir  planté  un  arbre,  vous  le  resserriez  de 
toute  part , sans  qu'il  pût  étendre  ses  branches  ni 
prendre  un  libre  accroissement,  que  deviendrait-il, 
sinon  un  bois  tortu  et  non  moins  stérile  que  désa- 
gréable ? En  contraignant  de  la  sorte  ces  pauvres 
enfans  , vous  faites  qu’ils  nourrissent  en  eux-mêmes 
de  mornes  pensées,  des  inclinations  obliques  qui 
ae  consolident  sous  les  coups  , et  qui  devienuent  in- 
corrigibles par  la  continuité  même  des  corrections. 
D’où  il  arrive  que  leur  coeur  serré  ne  peut  plus 
s’ouvrir  à la  coufiance  , ni  aux  douces  impressions 
de  l’amitié  et  de  la  charité.  Une  ame  forte  se  per- 
fectionne dans  les  peines  et  les  humiliations  : une 
ame  faible  a besoin  d’être  invitée  avec  douceur  et 
avec  affabilité  à la  carrière  de  la  vertu.  L’abbé 
pénétré  de  ce  discours,  se  jeta  aux  pieds  d’Anselme, 
en  confessant  qu’il  avait  manqué  de  discrétion  , et 
en  promettant  de  se  corriger. 

Le  saint  docteur  montrait  la  même  dextérité 
dans  la  conduite  de  toutes  les  âmes.  Il  était  si 
versé  dans  la  science  pratique  des  mœurs  , qu’il 
découvrait  à chacun  les  mouvemens  de  son  cœur 
les  plus  imperceptibles  , les  sources  et  les  progrès 
tant  des  vertus  que  des  vices,  avec  les  moyens  les 

Ïilus  propres  à fortifier  celles-là  et  à extirper  ceux-ci. 
1 ne  se  montra  pas  moins  profond  dans  les  scien- 
ces spéculatives.  Il  avait  une  métaphysique  qui 
lui  était  propre,  et  qu'il  adapta  d’une  manière 
unique  aux  vérités  de  la  religion  et  aux  témoi- 
gnages des  divines  écritures.  C'est  par -là  qu’il 
résolut  plusieurs  questions  de  théologie  , très-obs- 
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cures  de  son  temps  , et  qui  n’avaient  point  été 
agitées  avant,  lui.  Il  signala  particulièrement  la 
sagacité  de  son  esprit,  dans  son  premier  ouvrage, 
intitulé  , le  Monologue  , dans  ses  traités  de  la 
Vérité,  du  Libre  Arbitre  et  de  la  Chute  du  Dé- 
mon , où  il  explique  l’origine  du  mal,  et  dans 
son  ouvrage  de  dialectique  touchant  les  substances 
et  leurs  modilications.  Dans  le  Monologue,  auquel 
il  ajouta  le  Prologue  , il  cherche  par  les  forces  de 
la  raison  naturelle  les  preuves  métaphysiques  de 
l’existence  de  Dieu,  d’où  il  passe  à la  connaissance 
*de  sa  nature  et  des  personnes  divines  , autant  que 
la  raison  aidée  par  la  foi  peut  v atteindre.  C’est 
dans  le  Prologue  qu’on  trouve  la  découverte  que  fit 
saint  Anselme  au  sujet  de  l’Etre  suprême,  dont 
l’idée  seule  , dit-il  , établit  l’existence  , puisque 
l’existence  étant  une  perfection  , elle  est  néces- 
sairement comprise  dans  celte  idée.  Ces  dilférens 
écrits  en  ont  fait  regarder  l’auteur  comme  le  meil- 
leur métaphysicien  qu’ait  eu  l’église  latine  depuis 
saint  Augustin. 

Avec  ce  vif  attrait  pour  les  sciences  , il  se  trouva 
fort  contrarié  par  la  multitude  des  affaires  exté- 
rieures , d’autant  plus  que  le  vénérable  Hélouin 
ne  pouvant  plus  agir  à cause  de  son  grand  âge , 
tout  le  poids  du  gouvernement  retombait  sur  An- 
selme. Il  lui  vint  en  pensée  de  quitter  la  charge 
de  prieur  , et  il  alla  consulter  à Rouen  l’archevê- 
que Maurille.  Ce  prélat  était  très  - versé  dans  la 
connaissance  de  la  vie  intérieure  et  de  la  disci- 
pline monastique,  qu’il  avait  pratiquée  lui-même 
a Fécamp  , d’où  il  avait  été  tiré  malgré  lui  pour 
remplir  le  siège  archiépiscopal.  Mon  fils,  dit-il  à 
Anselme  , ne  vous  laissez  pas  tromper  par  l’indo- 
lence, cachée  bien  souvent  sous  l'horreur  appa- 
rente des  charges  et  des  dignités.  Durant  la  lon- 
gue carrière  que  j’ai  parcourue  , j’en  ai  vu  plu- 
sieurs qui  ayant  renoncé  à la  conduite  des  aines  , 
au  lieu  du  saint  repos  qu’ils  semblaient  se  pro- 
poser , sont  tombés  dans  une  vraie  paresse  et  dans 
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lin  funeste  relâchement.  C’est  pourquoi  je  vous 
ordonne  par  la  sainte  obéissance  ',  de  garder  votre 
charge  aussi  long  temps  que  le  d.ésirera  votre  abbé. 
Et  quand  vous  serez  appelé  à un  rang  supérieur  , 
gardez-vous  de  le  refuser.  Je  sais  que  la  providence 
doit  vous  tirer  bientôt  du  degré  où  vous  êtes.  Cette 
réponse  qui  affligea  sensiblement  Anselme  , se  vé- 
rifia l’an  1078,  où  aussitôt  après  la  mort  de  l’abbé 
Hélouin  , il  fut  élu  tout  d’une  voix  pour  lui  suc- 
céder. Il  fit  tout  son  possible  pour  s’en  défendre  , 
et  ne  se  soumit  enfin  que  par  la  crainte  de  résister 
à l’ordre  de  Dieu  , après  ce  que  lui  avait  ditl’ar-  * 
chevêque  Maurille. 

Les  biens  que  cette  nouvelle  abbave  possédait 
en  Angleterre  , obligèr  ent  le  nouvel  abbé  à y passer 
de  temps  en  temps.  Il  y était  encore  attiré  par  les 
sentiraens  qu’il  conservait  à Lanfranc  son  ancien 
maître  , qu'on  avait  contraint  depuis  quelques 
années  à monter  sur  le  grand  siège  de  Cantnrbéri. 
Par-tout  où  passait  Anselme  , il  était  reçu  avec 
distinction  , non-seulement  par  les  religieux  , les 
religieuses  et.  le  clergé  , mais  par  les  comtes  et  les 
comtesses  , et  par  les  plus  puissans  seigneurs  du 
royaume.  Il  savait  ,fomme  l’apôtre,  se  faire  tout 
à tous;  il  s’accommodait  à leur  génie  et  à leurs 
manières  , autant  qu’il  le  pouvait  religieusement  ; 
il  ne  prenait  pas  le  ton  sévère  d’un  docteur  , mais 
le  langage  facile  et  affectueux  d’un  père  qui  ne 
cherche  que  le  vrai  bonheur  de  ses  en  fans.  On 
s estimait  heureux  de  l entendre;  les  plus  qualifiés 
ne  se  distinguaient  que  par  un  plus  grand  empresse- 
ment ; il  n’y  avait  en  Angleterre  aucune  personne 
de  marque  qui  ne  crût  avoir  démérité  devant 
Dieu,  si  elle  n’avait  rendu  quelques  bons  offices 
à l’abbé  du  Bec.  Leroi  lui-même,  Guillaume  le 
Conquérant,  qui  montrait  tant  de  fierté  devant 
les  Anglais,  était  si  affable  pour  Anselme,  qu’en 
6a  présence  il  paraissait  un  autre  homme. 

Dans  le  même  temps  , Guillaume  soutenait  ses 
droits  avec  fermeté  contre  les  puissances  les  plus 
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imposantes.  Grégoire  YII , qui  cherchait  sans  cesse 
à éjendre  les  siens,  écrivit  à ce  prince  une  lettre 
pleine  d’éloges  (i)  , afin  de  le  faire  entendre  à 
ses  prétentions.  Il  le  loue  spécialement  pour  son 
amour  de  la  justice  et  pour  sa  fidélité  aux  devoirs 
d’un  prince  religieux,  en  quoi  , lui  dit-il,  nom 
croyons  que  de  lous  les  rois  , vous  êtes  celui  qui 
vous  distinguez  davantage.  Il  lui  fait  ensuite  quel- 
ques reproches  sur  sa  négligence  à envoyer  le 
denier  saint  Pierre,  puis  il  lui  propose  de  prêter 
serment  de  fidélité  à l’église  romaine  (2).  Guil- 
laume répondit  nettement,  qu’il  accordait  le  pre- 
mier article  , et  qu’il  refusait  l’autre-  Si  la  col- 
lecte , ajoute-t-il,  s’est  faite  avec  négligence  pen- 
dant trois  années  , c’est  qu’alors  je  me  trouvais 
en  France  : à présent  que  je  suis  dans  mon  royaume, 
je  vous  envoie  ce  que  j’ai  déjà  fait  recueillir;  le 
reste  suivra  de  près.  Quant  au  serment  de  fidélité , 
je  n’ai  jamais  voulu,  et  ne  veux  point  encore  faire 
ce  que  je  ne  trouve  pas  qu’ait  tait  aucun  de  mes 

Îirédécesseurs.  Le  pape  se  plaignait  aussi  de  ce  que 
e roi  d’Angleterre  empêchait  ses  évêques  d’aller  à 
Rome  ; en  particulier  , de  ce  que  Lanfranc  n’y 
était  pas  encore  venu  , depuis  neuf  ans  qu’il  était 
archevêque.  Il  ordonna  même  à ce  prélat  , sous 
peinede  suspense,  d’y venirdansquatre mois.  L’ar- 
chevêque répondit  avec  modestie  et  avec  fermeté  , 
qu’il  ne  se  départirait  en  aucun  lien  de  1’atFeclion 
et  du  respect  qu’il  portait  au  souverain  pontife; 
mais  qu  il  ne  désobéirait  point  au  roi  , dont  il 
avait  sollicité  sans  succès  la  permission  de  partir. 
Le  pape  ne  fut  pas  content  ; mais  il  ne  jugea  point 
à propos  d’insister  sur  ces  objets  délicats  , avec 
un  prince  du  caractère  de  Guillaume. 

Grégoire  étendit  sa  sollicitude  jusqu’aux  extré- 
mités du  Nord.  Nous  sommes  d’autant  plus  obligés 
à prendre  soin  de  \#us  , écrivit-t-il  à Olaf , roi  de 
Norwège  (3)  , que  régnant  au  bout  du  monde  , 


(1)  1 , ep.  70.  (2)  iv,  ep.  17.  (3)  vi , ep.  i3. 
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vous  avez  moins  de  facilité  pour  instruire  vos  peu- 
ples et  les  affermir  dans  la  religion.  Comme  la 
différence  des  langues  augmente  encore  ccs  obsta- 
cles , nous  vous  prions  d’envoyer  à la  cour  apos- 
tolique des  jeunes  gens  de  votre  noblesse  , afin 
qu’instruits  à fond  de  la  loi  de  Dieu  , ils  puissent 
reporter  et  répandre  dans  votre  pavs  la  science 
du  salut.  Il  écrivit  de  même  à Canut  Ericson  , roi 
de  Suède  , afin  d attirer  a Rome  quelques  évêques 
ou  quelque  autre  ecclésiastique  suédois , homme 
capable  , qui  puisse  , dit-il,  nous  faire  connaître 
les  mœurs  de  votre  nation  , et  s’instruire  lui-même 
de  nos  lois  et  de  nos  coutumes  pour  la  sanctifica- 
tion de  ses  compatriotes. 

Boleslas  , surnommé  le  Cruel , avait  succédé  en 
Pologne  au  roi  Casimir  son  père  , qui  avait  épousé 
la  fille  du  d uc  de  Russie,  en  quittant  avec  dispense 
la  vie  monastique.  Après  la  mort  de  ce  prince  , 
qui  avait  rempli  toutes  les  espérances  de  ses  sujets  , 
son  fils  se  rendit  généralement  odieux  , sur-tout 
par  ses  débauches  et  son  inhumanité.  Saint  Sta- 
nislas, évêque  de  Cracovie  , après  l’avoir  repris 
plusieurs  fois  en  particulier  et  en  public  , crut 
enfin  devoir  l’excommunier.  Boleslas  devint  fu- 
rieux , et  le  tua  de  sa  main  , comme  il  venait  d’a- 
chever la  messe  , le  8 Mai  1079.  On  raconte  un 
grand  nombre  de  miracles  qui  se  firent  à son  tom- 
beau (r).  Il  fut  mis  au  nombre  des  saints  martyrs 
par  Innocent  IV  , l’an  ia52. 

L’église  d’Arménie  ouvrit  un  nouveau  champ 
au  zèle  du  pape  Grégoire.  L’archevêque  arménien 
de  Synnnde  en  Phrygie  , se  plaignit  au  souverain 
pontife , par  un  prêtre  nommé  Jean  , qu’un  cer- 
tain Mâcher  , chassé  du  pays  comme  hérétique  , 
et  réfugié  à Rome  , y avait  donné  ses  erreurs  pour 
la  doctrine  des  Arméniens.  Grégoire  fit  ses  dili- 
gences afin  d’arrêter  ce  calomniateur  hérétique  j 
mais  il  voulut  aussi  s’assurer  parfaitement  de  la 


(1)  Boll.  7 Maii , t.  xiii  , p.  198. 
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foi  des  Arméniens  : il  exigea  que  l’archevêque 
lui  envoyât  une  exposition  circonstanciée  de  la 
croyance  et  des  rites  de  son  église;  qu’il  acceptât 
formellement  les  quatre  premiers  conciles  géné- 
raux , et  condamnât  l’héresiarque  Dioscore  (i). 

C’était  Nicéphore-Botoniate  qui  occupait  alors 
l’empire  de  Constantinople.  Dès  l’année  1077  , c’est- 
à-dire  , deux  ans  auparavant,  lui  et  Nicéphore- 
Brienne  , soutenus  par  des  factions  contraires  , 
avaient  lous  deux  pris  la  pourpre  ; mais  Botoniate, 
appuyé  des  Turcs , marcha  rapidement  à la  capitale 
de  l’empire  , la  contraignit  à lui  ouvrir  ses  portes  , 
et  y fit  son  entrée  le  a5  MarsroyS.  Le  3 Avril 
suivant,  il  fut  couronné  , non  parle  patriarche 
Corne  , ainsi  que  l’avancent  quelques  modernes  , 
mais  par  Emilien , patriarche  d Antioche,  toutefois 
du  consentement  du  clergé  de  Constantinople  aussi- 
bien  que  du  sénat.  Michel-Parapinace  , qui  s’e'tait 
attiré  le  mépris  public  en  ne  s’occupant  qu’à  des 
amusemens  et  à des  trafics  sordides,  s’enfuit  avec  sa 
famille  au  palais  de  Blaquernes.  On  l’y  envoya 
prendre  sur  un  méchant  cheval  , pour  le  faire 
fnoine  au  couvent  de  Slîide.  Il  en  fut  tiré  dans  la 
suite  pour  être  fait  archevêque  d’Ephèse.  Quant  à 
Brienne  , ayant  été  défait  par  Alexis-Comnène  , 
général  de  Botoniate,  il  fut  amené  à Constantinople 
où  on  lui  creva  les  yeux.  Il  eut  un  fils  , nommé 
tomine  lui  , qui  composa  dans  la  suite  l’histoire 
grecque  de  son  temps.  Nicéphore-Botoniate  était 
d’un  âge  très-avancé  èt  naturellement  mou  ; s’étant 
abandonné  à deux  esclaves  , qui  le  brouillèrent 
avec  Alexis  , celui-ci  prit  la  pourpre  à son  tour  , au 
mois  de  Mars  1081  , et  fut  couronné  Le  i.cr  Avril 
suivant.  Botoniate  se  retira  dans  un  monastère  , y 
prit  l’habit  , et  mourut  jpeu  de  temps  après. 

L’empire  d’Occident  était  encore  plus  agité  que 
celui  d’Orient.  Grégoire  VII  ne  relâchait  rien  d£ 
ses  prétentions  : il  s’efforcait  au  contraire  de  les 


(1)  Greg.  VII } ep.  1. 
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accréditer  en  tous  lieux  par  ses  lettres  l où  il  se 
fonde  uniquement  sur  la  dignité  du  pouvoir  ecclé- 
siastique , sans  jamais  faire  attention  à la  nature 
des  objets  qui  sont  de  son  ressort.  île  ce  qu’un 
simple  exorciste  commande  aux  mauvais  anges  , il 
conclut  rigoureusement  qu’à  plus  forte  raison 
l’autorité  pontificale  s’étend  sur  les  rois  et  sur  le» 
rovaumes.  Il  va  jusqu’à  dire  que  les  bons  chré- 
tiens, de  quelque  rang  qu’ils  soient,  étant  mem- 
bres de  Jesus-Christ , méritent  mieux  d’être  estimés 
rois  , que  les  mauvais  princes  qui  sont  les  esclaves 
de  Satan.  D’où  il  s’ensuivrait  qu’on  ne  doit  plus 
reconnaître  les  médians  pour  princes  : proposition 
(jui  renverse  tout  ordre  public,  puisqu’on  peut 
1 appliquer  également  aux  pasteurs.  Grégoire  fai- 
sant ensuite  1 application  de  ces  maximes  , ajoute 
qu’il  y a peu  de  saints  et  beaucoup  de  pécheurs 
parmi  les  rois  ; au  lieu  que  le  saint  siégé  rend  saints 
ceux  qui  le  remplissent.  Sur  quoi  il  cite  l’apologie 
du  papeSymmaque  , faite  par  le  diacre  Ennodius  , 
dès  le  commencement  du  sixième  siècle.  On  peut 
6e  souvenir  d’y  avoir  lu  que  Saint  Pierre  ayant 
transmis  à sessuccesseursf  héritage  de  l'innocence', 
il  ne  faut  pas  douter  que  celui-là  ne  soit  saint  , qui 
est  élevé  à une  dignité  si  sainte.  Il  est  bien  éton- 
nant que  cet  étrange  paradoxe  pût  encore  être 
entendu  sérieusement  du  temps  de  Grégoire  VII. 
Si  la  sainteté  de  presque  tous  les  anciens  papes  lut 
avait  pu  donner  autrefois  quelque  air  de  probabi- 
lité , il  devait  au  moins  l’avoir  perdu  , depuis  tant 
d’indignes  pontifes  qui  avaient  fait  le  plus  grand 
scandale  du  dixième  siècle. 

Grégoire  VII  ne  tenait  pas  seulement  pour 
maxime  générale  que  la  puissance  temporelle  était 
soumiseà  la  spirituelle,  mais  il  croyait  encore  avoir 
des  titres  particuliers  pour  s’assujettir  la  plupart 
des  états.  Parce  que  les  empereurs  d'Occident  ne 

Ï Prenaient  ce  nom  qu’après  avoir  été  couronnés  par 
es  papes  , il  prétendait  leur  donner  véritablement 
l’empire  avec  la  couronne  impériale.  Cest  vrai- 

scmblablement- 
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semblablement  pour  cette  raison  qu’il  n’employa 

I'amais  les  années  des  empereurs  dans  la  date  de  ses 
ettres  , comme  avaient  fait  ses  prédécesseurs,  au 
moins  jusqu’à  trente  ans  avant  lui.  Delà  il  éten- 
dait ses  prétentions  sur  le  royaume  d’Allemagne, 
auquel  était  attaché  le  titre  uempereur.  Pour  les 
royaumes  d’Angleterre  , d’Espagne,  et  la  France 
même , la  Sardaigne  , la  Dalmatie , la  Hongrie  , 
le  Danemarck  , le  pays  des  Russes  , nous  voyons 
en  différentes  lettres  de  ce  pontife  (i),  qu’un  hom- 
mage religieux  rendu  au  Saint  siège  par  quelque 
souverain  , qu’une  collecte  transformée  en  tribut , 
qu’un  monument  équivoque  et  souvent  apocryphe 
lui  suffisait  pour  s’ériger  en  seigneur  suzerain  de 
tant  de  régions  diverses. 

Mais  tandis  qu’il  travaillait  de  la  sorte  à aug- 
menter sa  puissance  et  le  nombre  de  ses  partisans  , 
le  roi  Henri  usait  de  moyens  plus  décisifs.  L’an 
1081  , dès  le  commencement  du  mois  de  Mars  , 
il  passa  les  monts  avec  une  armée  , et  vint , accom- 
pagné de  l’antipap&Guibert , se  présenter  devant 
Rome  , le  22  Mai , veille  de  la  Pentecôte.  Les  Ro- 
mains lui  fermèrent  leurs  portes  , et  les  défendi- 
rent à main  armée.  La  comtesse  Mathilde  , d’un 
autre  côté  , le  harcela  sans  cesse , et  lui  causa  mille 
traverses,  par  le  moyen  des  forteresses  imprenables 
qu’elle  avait  en  plusieurs  endroits.  Pour  cette 
raison  , et  plus  encore  peut-être  à cause  des  mou- 
vemens  qui  se  firent  en  Allemagne  , le  roi  fut  con- 
traint de  se  retirer  sans  avoir  rien  fait  (2). 

Le  neuvième  Août  suivant , les  Saxons  et  les 
autres  Allemands  , soulevés  contre  Henri  , s’assem- 
blèrent en  diète  , et  élurent  pour  roi  Herman  de 
Luxembourg,  qui  fut  couronné  à Goslar  le  26 
Décembre  de  la  même  année  , par  l’archevêque  de 
Mayence  (3).  Henri  n’ayant  pu  parer  ce  coup  , 
rentra  furieux  en  Italie  , tint  Rome  assiégée  ou 


(r)  vu  , ep.  4;  vin  , ep  10 
et  i3  ; xi , ep.  10  , i3  , 23  ., 

5i,74. 

Tome  F ; . 


(a)  Act.  Greg.  ap.  Boll.  c.  3. 
(3)  Bertold.  ad  an.  1081. 
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bloquée  pendant  le  printemps  et  presque  tout  l'été,,' 
jusqu’à  ce  que  les  chaleurs  l’eussent  encore  réduit 
a lâcher  prise.  Le  bruit  courait  d’ailleurs  que  le 
roi  Herman  venait  au  secours  du  pape  : il  s’avança 
effectivement  à ce  dessein  jusqu’en  Souabe.  Henri 
retourna  donc  en  Lombardie  , après  avoir  mis 
garnison  dans  quelques  châteaux  j>lus  avancés  , 
sous  le  commandement  de  l antijiape  , qui  lui 
assurait  ainsi  les  approches  de  Rome,  et  qui  fît 
de  grands  ravages  dans  tout  le  pavs.  Cejiendant  la 
nécessité  des  affaires  ayant  rappelé  Herman  en  Saxe, 
Henri  revint  sur  ses  pas  , et  se  retrouva  sous  les 
murs  de  Rome  au  printemps  de  1 année  suivante 
io83.  Mais  tant  de  violence  ne  servant  qu’à  re- 
doubler le  courage  des  Romains  , il  ne  put  encore 
rien  faire. 

Contraignant  alors  son  animosité  , il  eut  re- 
cours à ses  artifices  ordinaires.  Il  s’efforça  de  ga- 
gner le  saint  abbé  de  Cluny  , qui  se  trouvait  en 
Italie  avec  plusieurs  autres  saints  personnages,  en 
disant  qu’il  voulait  recevoir  lajcouroune  impériale 
de  la  main  du  pape  Grégoire,  et  en  donnant  de» 
marques  de  repentir  sur  sa  conduite  passée.  On 
entama  une  négociation  ; on  convint  de  tenir  un 
concile  , dont  on  se  promit  réciproquement  d’ob- 
server les  décrets.  Cependant  le  roi  corrompait  sou» 
main  , tantôt  par  présens  , tantôt  par  menaces  , 
les  différens  ordres  du  peuple  , tous  ennuyés  à 
l’excès  d'un  siège  qui  durait  presque  sans  interrup-j 
tion  depuis  trois  ans. 

Dans  ces  entrefaites,  l’empereur  Alexis-Com- 
îttèue , vivement  pressé  en  Grèce  parles  armées  de. 
Robert-Guiscard,  écrivitau  roi  Henri,  pour  l’en- 
gager à faire  diversion,  et  lui  envoya  i44?ooo  sous 
d’or  avec  cent  pièces  d’écarlale.  Henri  se  servit  de 
ces  richesses  pour  corrompre  entièrement  le  peu- 
ple de  Rome  , qui  lui  ouvrit  enfin  ses  portes  et  le 

{ïalais  de  Latran  , où  il  entra  le  a5  de  Mars , avec 
’antijiape  Guibert  , qu’il  fit  introniser  le  lende- 
main. Le  jcur  de  Pâque  3i  du  même  mois  , ii 
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rpcut  des  mains  de  son  pape  la  couronne  impé- 
riale. Il  alla  aussitôt  assiéger  le  pape  Grégoire  , 
qui  s’était  retiré  au  château  Saint-Ange  ; mais  la 
plupart  des  nobles  romains  lui  demeuraient  si  fi- 
dèles qu  ils  ne  permettaient  , ni  à Henri  , ni  à 
Gùihert  , d’aller  à l’église  du  prince  des  apôtres. 
Il  y avait  même  au  milieu  de  Rome  dilférentes 
forteresses  qui  tenaient  pour  Grégoire. 

Il  ne  pouvait  toutefois  manquer  eufin  de  suc- 
comber , sans  quelque  secours  extraordinaire. 
Depuis  deux  ans  , il  ne  cessait  de  presser  Robert- 
'Guiscard  , qui  faisait  la  guerre  aux  Grecs  , de 
venir  le  délivrer  (i).  Le  brave  Normand  avait  de 
la  peine  à lâcher  des  ennemis  sur  lesquels  il  fai- 
sait de  grandes  conquêtes.  Mais  apprenant  à quelle 
extrémité  le  pape  était  réduit,  Robert,  fidèle  aux 
engagemens  qu’il  avait  contractés  de  le  regarder 
comme  son  seigneur  , et  de  se  comporter  en  toute 
rencontre  comme  un  enfant  plein  d’afFeclion  pour 
l’église  romaine  , laissa  son  fils  Boéinond  avec 
une  partie  de  son  armée  , pour  continuer  la 

§ uerre  de  Grèce,  «t  repassa  en  Italie  avec  le  reste 
e ses  troupes.  Il  était  personnellement  irrité  des 
liaisons  de  f empereur  Henri  avec  Alexis  , et  de 
l’imprudence  des  Lombards,  qui  s étaient  mal- 
adroitement vantés  de  chasser  les  Normands  d’Ita- 
lie, après  qu’ils  auraient  ruiné  le  parti  du  pape 
Grégoire.  A peine  le  duc  Robert  eut  pris  terre  à 
Otrarite  , qu’il  marcha  ve^  Rome  , où  il  arriva 
au  commencement  du  mois  de  Mai  1084  (a). 

Henri  , qui  ne  se  sentait  point  en  état  de  lui 
résister  , avait  déjà  battu  en  retraite  vers  la  Lom- 
bardie. Il  voulait  de  là  faire  tomber  les  elFets  de 
son  dépit  sur  la  comtesse  Mathilde  , sans  nul  égard, 
aux  liens  du  sang,  qui  ne  parurent  lui  inspirer 
qu’une  haine  plus  implacable  : mais  de  nouveaux 
troubles  survenus  en  Allemagne,  le  contraignirent 
presque  aussitôt  à y repasser.  Les  Lombards  de- 

(i)  Gaufr.  de  Malater.  1.  ni,  c.  33.  (2)  Bertold.  au.  1084. 
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meurant  aux  prises  avec  la  courageuse  Màthilde  , 
Robert  n’eut  plus  en  tête  que  les  Romains  sou- 
levés contre  le  pane.  Ils  ne  laissèrent  pas  de  lui 
résister  mais  il  les  força  sans  peine  : leur  opi- 
niâtreté ne  servit  qu’à  leur  attirer  le  pillage  , au- 
quel il  les  abandonna  , pour  les  punir  de  leur 
trahison.  Il  tira  aussitôt  le  pape  du  château  Saint- 
Ange,  et  le  rétablit  dans  le  palais  de  Latran  , puis 
étant  sorti  de  Rome,  il  remit  en  peu  de  temps 
une  quantité  de  châteaux  et  plusieurs  villes  sous 
l’obéissance  de  Grégoire. 

Les  schismatiques  n’eurent  pas  plus  de  succès 
en  Toscane  et  en  Lombardie.  D’abord  ils  se  jetè- 
rent si  brusquement  sur  les  terres  de  Mathilde  , 
que  ses  vassaux  surpris  ne  purent  assembler  que 
peu  de  monde.  Saint  Anselme  , évêque  de  Luc- 
ques et  directeur  de  la  princesse  , suppléa  au  nom- 
bre par  le  courage  qu’il  leur  inspira  (i).  Il  était  eu 
si  grande  réputation  de  capacité  et  de  sainteté  , 
qu’on  n’imaginait  pas  pouvoir  errer,  ni  manquer 
de  recueillir  les  bénédictions  du  ciel  dans  les  entre- 
prises où  l’on  s’engageait  par  sort  conseil.  Dans  la 
réalité  , il  avait  une  telle  délicatesse  de  conscience, 
que  , pour  avoir  reçu  du  prince  , quoique  d’après 
lavis  du  pape  , l’investiture  de  son  évêclié  , il  alla 
se  faire  moine  àCIuny,  dont  il  conserva  l’habit  le 
reste  de  ses  jours  : il  ne  reprit  l’épiscopat  que  par 
l’ordre  exprès  de  Grégoire.  Son  désintéressement 
fut  tel,  que  pouvant*tout  auprès  de  sa  souve- 
raine , il  demeura  toujours  pauvre  , lui  et  ses 
gens.  Il  rejetait  avec  indignation  les  présens,  sou- 
vent très-considérables  , qu’on  lui  offrait  afin  d’ob- 
tenir des  grâces  de  la  princesse.  Si  ce  qu’ils  de- 
mandent est  injuste , disait-il  , je  serai  complice  de 
leur  injustice  \ et  s’il  est  juste  , c’est  les  voler  que 
de  leur  faire  acheter  ce  qui  leur  est  dû. 

Ilenvoya  son  pénitencier  aux  combattans  , pour 
Jeur  donner  sa  bénédiction  , pour  les  absoudre 

(i)  Vit.  S.  Auselm.  sæc.  vi  Bened.  part.  2 , p.  47t.  • 
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particulièrement  des  censures  qu’ils  pourraient 
avoir  encourues  , et  pour  les  instruire  de  quelle 
manière  et  avec  quelle  intention  ils  devaient  com- 
battre , pour  que  les  travaux  et  les  dangers  ser- 
vissent à l’expiation  de  leurs  péchés.  Ils  donnèrent 
la  bataille  avec  tant  de  résolution  , que  les  schis- 
matiques tournèrent  le  dos  à la  première  charge. 
Ils  prirent  beaucoup  de  seigneurs  , des  soldats  sans 
nombre  , et  une  quantité  prodigieuse  de  chevaux, 
d’armes  et  de  bagages.  Mais  ce  qu’il  y eut  de  plus 
étonnant , et  qu’on  regarda  comme  un  effet  mar- 
qué de  la  protection  céleste  , c’est  qu’on  ne  pouvait 
compter  les  morts  du  côté  des  schismatiques  , et 

gu’entre  tous  les  catholiques  , il  n’y  eut  que  trois 
ommes  tués  , et  guère  plus  de  blessés  : ce  qui 
abaissa  considérablement  le  parti  opposé  au  pape 
Grégoire  , et  ramena  une  multitude  infinie  de 
pénitensàson  obéissance.  Pour  les  réconcilier, 
et  suppléer  en  tout  le  reste  aupléfaut  des  évêques 
catholiques  peu  coinmunsen  Lombardie  , Anselme 
. fut  institué  légat  du  saint  siège  dans  toute  celte 
province. 

Comme  il  restait  cependant  beaucoup  de  fer- 
mentation dans  Rome  , et  que  Robert-Guiscard  n’y 
pouvait  pas  demeurer  plus  long-temps,  il  conseilla 
au  pape  de  se  retirer  au  Mont-Cassin  , où  il  serait 
plus  en  repos  et  plus  en  sûreté.  Grégoire  suivit  ce 
conseil , et  passa  quelque  temps”  après  à Salerne  , 
où  il  se  trouvait  au  printemps  de  l’an  io85  , quand 
il  fut  attaqué  d’une  maladie  , dont  il  connut  qu’il 
ne  relèverait  pas.  Les  évêques  et  les  cardinaux  qui 
l’environnaient  ,1e  prièrent  de  se  désigner  un  suc- 
cesseur qui  pût  défendre  l’église  dans  l’état  de 
désolation  où  elle  se  trouvait.  Il  leur  répondit 
qu’on  ne  pouvait  manquer  de  faire  un  bon  choix 
en  élisant , soit  le  cardinal  Didier  , abbé  du  Mont- 
Cassin  , qui  lui  succéda  en  effet  , soi  tOt  ton légat 
et  évêque  d’Ostie  , qui  fut  aussi  pape  sous  le  nom 
d’Urbai  n II  , soit  le  légat  Hugues  , archevêque  de 
Lyon.  Comme  Otton  était  en  sa  légation  d’AÎlema- 
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prie  et  Hugues  dans  les  Gaules , Grégoire  conseilla 
principalement  de  choisir  Didier , qui  était  accouru 
,vers  le  pape  au  bruit  de  sa  maladie. 

Cependant,  comme  après  les  principes  et  les  pro- 
cédés élonnans  de  Grégoire  VII,  on  avait  sur  sa 
conscience  et  la  destinée  prochaine  de  son  amë  des 
inquiétudes  qu’on  ne  put  lui  cacher  , il  leva  les 
yeux  au  ciel , et  dit  (i)  : J’y  monterai  , et  je  vous 
recommanderai  instamment  à Dieu.  Ils  l’entre- 
tinrent dans  cette  espérance  par  le  souvenir  de  ce 
qu’il  avait  fait  et  souffert  pour  l’église.  Mes  frères, 
répliqua-t-il  , jene  compte  pour  rien  mes  travaux; 
le  seul  motif  de  ma  confiance,  c’est  que  j’ai  aimé 
la  justice  et  liai  l’iniquité.  Ils  lui  demandèrent 
encore  , si  , avant  que  de  paraître  au  tribunal  du 
Juge  suprême  , il  ne  voulait  pas  user  d’indulgence 
envers  ceux  qu’il  avait  friippés  d’anathème.  Il 
répondit  : Excepté  Henri , Guibert  et  les  principaux 
de  leurs  fauteurs  non  moins  obstinés  qu’eux  , je 
donne  l’absolution  et  m'a  bénédiction  à tous  les 
autres  , s’ils  croient  que  j’ai  ce  pouvoir  aposto- 
lique. Il  entra  aussitôt  dans  une  douce  agonie  , et 
avant  répété  ,j’ai  aimé  la  justice  et  haï  V iniquité  , 
c'est  pour  cela  que  je  meurs  en  exil , il  expira  le  -j5 
de  Mai  , qui  cette  année  était  un  dimanche. 

Environ  soixante  ans  après , le  pape  Anastase  IV 
le  fit  peindre  ave.c  l’auréole  et  le  titre  de  saint  , 
dans  Un  oratoire  de  saint  Nicolas.  En  1677  , Marc- 
Antoine  Colonne  , archevêque  de  Salerne  , trouva 
son  corps  entier  et  sans  corruption  , avec  les  or- 
nemens  pontificaux.  Enfin  Grégoire XIII,  en  i584, 
a fait  insérer  son  nom  dans  le  martyrologe  romain. 
Les  oeuvres  de  Grégoire  VII  peignent  beaucoup 
mieux  son  caractère  que  ne  le  feraient  toutes  les 
réflexions  que  nous  pourrions  ajouter  à cette  ma- 
tière délicate.  De  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à 
présent,  soit  à sa  charge  , soit  à son  éloge  , ce 
qu’on  peut  conclure  plus  sensément,  cest  que  si 

(1)  Sigib.  an.  »o85. 
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les  erreurs  ou  les  préventions  n’ôtent  pas  toujours 
devant  Dieu  le  mérite  des  vertus  , les  vertus  et  la 
sainteté  même  ne  sauraient  autoriser  les  erreurs. 

Le  fameux  Robert-Guiscard  , qui  avait  délivré 
ce  pontife,  mourut  peu  de  temps  après  , digne  de 
sa  réputation  et  de  sa  fortune,  dont  il  était  l’ar- 
tisan. Néen  Normandie  simple  gentilhomme,  sans 
autre  bien  que  son  épée  , son  habileté  et  sa  gran- 
deur d ame  , il  laissa  à ses  deux  fils  Roger  et  Boé- 
mond  un  état  florissant , respecté  lui-même  des 
Italiens  fort  jaloux  de  ses  progrès,  la  terreur  des 
Sarrasins,  redouté  jusqu’aux  extrémités  de  l’Orient 
où  il  porta  des  premiers  la  gloirp  du  nom  français. 

Dix  mois  après  la  mort  du  pape  Grégoire  , mou- 
rut aussi  saint  Anselme  de  Lucques,  le  18  de  Mars , 
iour  auquel  l’église  honore  sa  mémoire  (i).  Il  était 
banni  depuis  plusieurs  années  de  son  église  , en 
conséquence  de  la  révolte  de  son  clergé  , qui  avait 
embrassé  le  schisme  de  Guibert  et  pris  un  nouvel 
évêque  de  la  main  du  roi  Henri.  Il  se  trouvait  à 
Mantoue , quand  il  sentit  que  sa  mort  était  proche. 
Dans  le  tourbillon  le  plus  tumultueux  des  affaires 
et  des  contradictions  , les  vérités  éternelles  étaient 
continuellement  présentes  à son  esprit.  Il  était  aussi 
cher  aux  bons  ecclésiastiques  , qu’insupportable  à 
ceux  qui  refusaient  de  prendre  l’esprit  de  leur  état. 
Il  avait  coutume  de  dire,  qu’il  aimerait  mieux  que 
l’église  n’eût  ni  clercs , ni  moines , que  d’en  avoir  de 
déréglés.  Entouré  , danssesderniersmomens , de  ses 
disciples  fidèles  , il  leur  donna  sa  bénédiction  , en 
leur  recommandant  de  persévérer  dans  la  pureté 
de  la  foi  et  dans  la  sainte  unité,  puis  il  rendit 
doucement  l’esprit.  L’auteur  de  sa  vie , qui  fut  son 

Srêtre  pénitencier  , et  qui  ne  l'avait  point  quitté 
epuis  plusieurs  années  , rapporte  quelques  mi- 
racles faits  de  son  vivant , et  un  bien  plus  grand 
nombre  opérés  à son  tombeau.  Ce  saint  évêque  fut 
toujours  très-attaché  au  pape  Grégoire  , dont  il 

(i)  Vit.  Ans.  c.  4 et  6. 
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entreprit  de  justifier  les  procédés  par  ses  écrits  : 
preuve  nouvelle  , qu’on  ne  doit  pas  toujours  con- 
clure , de  la  sainteté  de  la  vie  , en  faveur  de  la 
vérité  de  la  doctrine  , ni  même  de  la  justesse  du 
raisonnement.  Comment  en  effet  concilier  ce  que 
ce  saint  prélat , l’admirateur  de  Grégoire  YII , et 
l’un  des  plus  zélés  défenseurs  de  l’autorité  ponti- 
ficale , dit  au  sujet  d’un  décret  de  Nicolas  II , con- 
traire aux  maximes  de  Grégoire  , savoir  , que  Ni- 
colas , avec  quelque  concile  que  ce  fût , n’avait  pu 
Tévoquer  les  décrets  des  conciles  généraux. 

Sur  le  suffrage  de  Grégoire  VII,  encore  tout- 
puissant  dans  l’église  après  sa  mort , on  fit  les  ins- 
tances les  plus  vives’et  les  plus  soutenues  auprès  de 
l’abbé  duMont-Cassin  ,afin  de  remplir  les  intentions 
de  ce  pontife.  Mais  pendant  près  d’un  an  qu’on 
peignit  à Didier  la  chaire  de  saint  Pierre  aban- 
donnée comme  un  vaisseau  sans  pilote  aux  orages 
les  plus  dangereux  , on  ne  put  jamais  le  résoudre 
à prendre  en  main  le  gouvernail.  Ceux  qui  étaient 
chargés  de  l’élection  , voyant  enfin  que  l’antipape 
Guibert  se  prévalait  de  cette  vacance  , et  qu’on  ne 
gagnait  rien  sur  Didier,  concertèrent  des  voies  plus 
sûres  quecelle  de  la  persuasion.  On  ne  lui  parla  plus 
de  la  papauté  , et  la  dissimulation  se  soutint  assez 
long-temps  pour  lui  donner  lieu  de  penser  qu’on 
avait  jete  les  yeux  sur  quelque  autre  que  lui.  Les 
cardinaux  et  les  évêques  s’assemblèrent  ensuite  à 
Rome, et  mandèrent  l’abbé  duMont-Cassin, qui  avait 
promis  de  rendre  à l’église  , qu’il  ne  se  croyait  pas 
en  état  de  gouverner  , tous  les  services  qui  d’ail- 
leurs dépendraient  de  lui.  lise  mit  en  route  avec 
sécurité  , et  arriva  le  vingt-trois  Mai  , veille  de  la 
Pentecôte.  Le  même  jour  , on  lui  renouvela  les 
anciennes  prières  qu’on  lui  avait  si  souvent  faites 
sans  succès;  les  prélats  se  jetèrent  plusieurs  fois  à 
ses  genoux  , et  quelques-uns  avec  larmes.  Il  refusa 
invinciblement , protesta  qu’il  ne  consentirait 
jamais  , menaça  d’aller  se  renfermer  dans  son  mo- 
nastère , et  de  ne  plus  prendre  aucune  part  aux 
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affaires  de  l’église.  Les  sollicitations  durèrent  jus- 
qu’à la  nuit  sans  rien  avancer;  les  prélats  s’en 
retournèrent  désolés  chacun  chez  soi  (t). 

Le  lendemain  , jour  de  la  Pentecôte , dès  legrand 
matin , tous  revinrent  lui  faire  les  mêmes  instances: 
il  persista  dans  son  refus  avec  tant  de  fermeté  , 

3u  on  désespéra  de  le  vaincre  , et  qu’on  fut  près 
élire  lévêque  d’Ostie,  qu’il  proposait  en  sa  place. 
Mais  un  des  cardinaux  s’écriant  qu’il  n’y  consen- 
tirait jamais,  sa  persévérance  , cotnmesi  elleeûl  été 
inspirée  , ramena  tous  les  autres  à leur  premier 
dessein.  Aussitôt  les  évêques  , les  cardinaux  , le 
clergé  du  second  ordre, toutes  lesclassesde  cito\ens 
d’un  concert  unanime  entourent  Didier  , le  pren- 
nent de  force  , et  le  transportent  à l’église  de  Sainte- 
» Lucie  , où  ils  l’élisent  pape  dans  les  formes  cano- 
niques , et  lui  donnent  le  nom  de  Victor  III.  Ils  le 
revêtirent  de  la  chappe  rouge,  malgré  sa  résistance; 
mais  ils  ne  purent  jamais  lui  mettre  l’aube.  Quatre 
jours  après  , les  partisans  de  l'empereur  Henri 
excitèrent  dans  Rome  des  troubles  qui  obligèrent 
le  nouveau  pape  et  sa  suite  à en  sortir.  Arrivé  à 
Terracine  , il  quitta  la  croix  , la  chappe  et  tous  les 
autres  ornemens  du  pontificat , sans  qu’on  pût  l’en 
empêcher,  ni  lui  persuader  de  les  reprendre.  Ilétait 
résolu  à passer  le  reste  de  sa  vie  en  pèlerinage, 
plutôt  quedesechargerdecettedignité.  Cependant 
il  retourna  an  Mont-Cassin  , et  y demeura  inac- 
cessible pendant  toute  une  année.  Ce  ne  fut  qu’en 
1087  , le  neuvième  de  Mai  , que  l’antipape  Guibert 
ayant  été  chassé  de  l’église  de  Saint-Pierre  dont  il 
s'était  emparé  , le  pape-Victor  y fut  sacré  avec  les 
cérémonies  d’usage , aux  acclamations  du  peuple 
et  du  clergé.  Le  duc  de  Calabre  , Roger  , fils  de 
Robert-Guiscard , et  Jourdain  , prince  de  Capoue, 
aidèrent  puissamment  les  prélats  à soutenir  et  à 

fiersuader  Victor  , qui  craignit  enfin  d’attirer  sur 
ui  la  coière  du  ciel  en  abandonnant  plus  long- 

(1)  Clrron.  Cass.  1.  m , c.  65. 
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temps  l’ église  aux  maux  extrêmes qu’ elle  éprouvait. 
Après  avoir  demeuré  environ  buit  jours  à Rome 
il  retourna  encore  au  Mont-Cassin  , mais  en  se 
reconnaissant  chargé  du  régime  universel  de 
l’église  (1). 

Le  même  jour  que  le  pape  Victor  fut  sacré  , les 
reliques  de  saint  Nicolas  de  Myre  arrivèrent  à Bari 
dans  la  Pouille,  conduites  par  quelques  négocians 
de  celte  ville,  qui  s’étaient  fait  un  mérite  de  les 
enlever;  ce  qui  du  moins  n’avait  pas  été  héroïque(a). 
Quoique  très-fameuses  en  Orient  et  même  en  Occi- 
dent , comme  on  le  voit  par  les  martyrologes 
d’Adon  et  d’Usuard  , elles  .étaient  sous  la  garde  de 
trois  moines  seulement  , dans  une  église  du  pays 
de  Myre  qui  était  presque  désert.  Les  marchands 
italiens,  avec  quarante-quatre  hommes  tirés  de  * 
leurs  vai-seaux  , firent  leur  descente  sur  une  côte 
inhabitée,  pénétrèrent  à trois  milles  dans  les  terres , 
et  consommèrent  leur  pieux  larcin  , sans  avoir 
éprouvé  la  moindre  résistance.  Les  habitans  de 
Myre,  qui  n’était  plus  qu’une  bourgade  située  sur 
une  montagne  à un  mille  de  l’église  où  reposaient 
les  reliques,  rj’en  apprirent  l’enlèvement  que  quand 
elles  furent  en  pleine  mer.  Us  coururent  en  troupe 
et  en  armes  au  rivage  : mais  ils  n’y  pouvaient  plus 
donner  que  de  vains  témoignages  de  fureur  et  de 
désolation  , que  les  vents  emportèrent  avec  les 
ravisseurs  de  leur  saint  trésor.  Sitôt  qu’il  fut 
arrivé  à Bari  , il  se  fit  un  concours  prodigieux  des 
villes  et  des  villages  voisins,  puis  de  toute  l’Italie  et 
du  reste  de  l’Occident.  Dès  le  premier  jour,  il  y eut 
plus  de  trente  personnes  g’uéries  de  maladies  de 
toute  espèce.  Bientôt  il  fut  impossible  de  compter 
ces  miracles,  à ce  que  rapporte  l'archidiacre  Jean 
qui  en  avait  été  témoin,  et  qui  écrivit  immédiate- 
ment après  l’histoire  de  celte  translation.  La  grande- 
célébrité  du  culte  de  saint  Nicolas  par  tout  l'Occi- 
dent depuis  cette  époque  , fait  seule  une  preuve 
sans  réplique  des  merveilles  qui  s’y  -opérèrent. 

(1)  lb.  c.  06.  (?)  bur.  ad  9 Maii. 
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Cette  même  année,  décédèrent  deux  saints  per- 
sonnages honorés  par  l’église  d’un  culte  public.  Le 
premier  est  saint  Arnoul  , évêque  de  Soissons  , et 
mort  au  monastère  d’Outtembourg  qu’il  avait 
fondé  dans  la  Flandre  (r).  Né  en  Brabant  de  parens 
nobles  , il  s’était  d’abord  distingué  dans  le  métier 
des  armes.  Prévenu  dès-lors  des  bénédictions  du 
Seigneur  , il  refusa  des  mariages  honorables  avec 
de  grandes  terres.  Sous  prétexte  d’aller  à la  cour 
de  France  , il  quitta  son  pays  natal  , et  alla  se 
rendre  moine  à Saint-Médard  de  Soissons.  Quelque 
temps  après,  il  se  fit  reclus,  avec  la  permission  de 
son  abbé.  Dans  cette  retraite  austère  , il  ne  man- 
geait qu’un  peu  de  pain  d’orge  , ne  buvait  que  de 
l’eau,  restait  à découvert  le  jour  et  la  nuit,  et 
gardait  un  silence  si  rigoureux  , qu’il  fut  trois  ans 
et  demi  sans  parler.,  c’est-à-dire , jusqu’à  ce  qu’on  * 
le  tirât  de  sa  réclusion  pour  lui  faire  prendre  la 
conduite  de  l’abbaye.  Au  commandement  fait  par 
Thibaut  son  évêque  de  prendre  la  crosse  que  les 
moines  lui  avaient  décernée  , il  prit  des  tablettes  , 
de  peur  de  rompre  le  silence  , et  demanda  par  écrit 
un  délai  jusqu  au  lendemain  , afin  d’examiner  à 
loisir  la  volonté  de  Dieu.  On  le  lui  accorda  , mais 
on  lui  donna  des  gardes  , de  peur  qu’il  ne  prît  la 
fuite  à la  faveur  des  ténèbres.  Cependant  les  gardes 
s’étant  endormis  , il  franchit  les  murs  , et.  s’enfuit 
au  voisinage  de  Laon.  Il  y apprit  qu’on  le  cherchait 
avçc  grand  soin  , aperçut  en  même  temps  un  loup 
et  se  mit  à le  suivre  , comptant  que  cet  animal 
sauvage  l’éloignerait  à coup  sûr  de  la  rencontre  des 
hommes.  Il  en  arriva  tout  le  contraire  : sur  les 
traces  du  guide  farouche  qu’il  s’était  choisi , il  se 
rapprocha  de  Soissons  par  des  chemins  inconnus , 
et  fut  presque  aussitôt  découvert.  Reconnaissant 
alors  la  volonté  de  Dieu,  il  rompit  le  silence,  et 
6e  rendit  aux  voeux  de  ses  frères. 

Il  ne  tarda  point  à signaler  son  talent  extraorr 

(1)  Ssdc.  vi  Bcned.  part,  n , p.  5a8. 
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dinaîre  pour  le  gouvernement.  En  peu  de  temps  il 

remit  le  monastère  presque  ruiné  sur  le  meilleur 

Êied  , tant  pour  le  spirituel  que  pour  le  temporel. 

omrne  on  le  voyait  propre  à tout , et  qu’il  avait 
autrefois  porté  les  armes  avec  gloire,  le  roi  Philippe 
exigea  qu’il  le  suivit  à la  guerre  avec  les  vas-aux  de 
l’abbaye,  suivant  l’ancienne  coutume.  Le  saint  aima 
mieux  quitter  la  crosse  que  de  se  rengager  dans  le 
tumulte  du  siècle,  après  y avoir  renoncé  : il  reprit 
sur  le  champ  la  vie  de  reclus  , où  il  s’illustra  par 
toutes  les  vertus  de  cette  profession  , et  même  par 
de  grandes  œuvres  de  charité  , par  des  prodiges  de  1 

conversions  , par  l’esprit  de  prophétie  , par  des 
miracles  éclatans.  Tel  était  saint  Arnoul , lorsqu’il 
fut  arraché  une  seconde  fois  de  sa  solitude  , pour 
être  mis  à la  place  d Ursion  , intrus  , après  la  mort 
de  l’évêque  Thibaut  , dans  le  siège  de  Soissons.  On 
fit  venir  l'humble  Arnoul , sous  peine  d’excommu- 
nication , au  concile  de  Meaux  , où  le  légal  Hugues 
lui  ordonna  , en  vertu  de  la  sainte  obéissance  , 
d’accepter  l'épiscopal.  En  partant  pour  Soissons  , 
il  envoya  dire  à la  reine  Berthe  qui  1 avait  prié  de 
lui  obtenir  des  enfans  par  ses  prières  , qu  elle  était 
grosse  d'un  fils  qu’on  nommerait  Louis  , et  qui 
succéderait  au  roi  son  père.  La  prédiction  fut 
vérifiée  de  point  en  point  par  la  naissance  de  Louis 
le  Gros-,  qui  naquit  celte  même  année  1087.  Quel- 
que temps  auparavant,  le  saint  avait  prédit  à la 
même  princesse  qui  chassa  Gérauld  , après  lui  abbé 
de  S.  Médard , qu’elle  serait  chassée  du  royaurfle, 
et  qu’elle  mourrait  dans  l’afllielion  et  le  mépris: 
ce  qui  se  vérifia  moins  promptement,  mais  aussi 
ponctuellementcomme  nous  le  verronsdansla  suite. 

Tant  dé  vertus  et  de  dons  merveilleux  ne  rendi- 
rent pas  Arnoul  plus  tranquille  sur  son  siège.  Son 
peuple  et  tout  ce  qu’il  y avait  d’estimable  dans  son 
clergé  lui  témoignaient  le  plus  parfait  attachement; 
mais  l’usurpateur  Ûrsion  , protégé  par  le  roi  , se 
maintint  dans  la  possession  du  siège  , et  l'évêque 
léidtimefut  réduit  à s’établir  au  château  d’Oucbi  „ 
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dans  le  diocèse  , où  il  n’exerçait  ses  fonctions  que 
par  la  protection  de  Thibaut  , comte  de  Champa- 

§ne.  L’an  1084  , il  alla  en  Flandre  , de  la  part 
u pape  , pour  remplir  une  commission  épineuse 
dont  personne  n’avait  osé  se  charger.  Il  s’agissait 
d’intercéder  auprès  du  comte  Robert,  prince  vio- 
lent et  très-jaloux  de  la  domination  , en  faveur 
de  gens  accusés  de  conspiration  contre  lui.  Le 
saint  ne  fléchit  pas  seulement  ce  prince  ♦errible  , 
mais  il  rétablit  la  concorde  et  la  charité  chré- 
tienne parmi  des  peuples  si  accoutuntés  au  sang, 
que  les  parens  les  plus  proches  s’égorgeaient  pour 
les  moindres  différens.  Ce  fut  alors  qu’il  fonda  un 
monastère  de  moines  bénédictins  à Outtembourg. 
Il  revint  la  même  année  pour  prendre  soin  de  son 
diocèse;  mais  le  roi  Philippe  continuant  à le  tour- 
menter, il  se  démit  de  l’épiscopat  où  il  ne  pouvait 
faire  le  bien  , et  alla  se  renfermer  dans  son  an- 
cienne cellule  de  reclus  , pour  ne  plus  songer  qu’à 
la  mort.  Au  bout  de  deux  ans,  les  désordres  re- 
commençant en  Flandre  , les  premiers  de  la  ville 
d’Outlembourg  vinrent  avec  un  moine  de  ce  mo- 
nastère , le  conjurer  de  revenir  à leur  secours.  Il 
ne  put  se  refuser  à leurs  instances  et  à leurs  lar- 
mes; mais  sept  jours  après  son  arrivée  , il  tomba 
malade  , et  mourut  au  bout  de  trois  semaines.  Ce 
qu’il  ne  lui  avait  pas  été  possible  d’opérer  par  ses 

Îjaroles  dans  le  cœur  des  Flamands  , il  le  fit  par 
'éloquence  muette  de  ses  reliques  , qui  leur  rap- 
pelèrent efficacement  tout  ce  qu’il  leur  avait  dit 
du  bonheur  de  servir  le  Seigneur  en  paix. 

Saint  Canut , roi  de  Danemarck  , le  même  à ce 
qu'on  présume,  qui  est  nommé  Acon  dans  les 
lettres  deGrégoire  VII , mérita  vers  le  même  temps 
d’être  compté  au  nombre  des  martyrs,  par  le  zèle 
de  la  foi  qui  fut  la  cause  de  sa  mort.  Pour  éten- 
dre la  religion  plutôt  que  pour  faire  des  conquê- 
tes, il  continua  les  entreprises  de  son  père  con- 
tre les  Barbares  qui  habitaient  à l’orient  de  la  mer 
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Baltique  (i).  Après  avoir  éteint  les  royaumes  <le 
Curlande  , de  Sembrie  et  d’Estonie  , il  s’appli- 
qua principalement  à établir  le  règne  de  la  justice 
et  la  splendeur  de  l’église.  Afin  de  concilier  aux 
évêques  la  vénération  des  peuples  frappés  sur-tout 
du  lustre  extérieur  , il  les  égala  aux  ducs  qui  for- 
maient le  premier  ordre  de  l’état.  Ii  exempta  le 
clergé  de  la  juridiction  séculière,  et  permit  aux 
juges  ecclésiastiques  de  condamner  à l’amende  pour 
des  fautes  contre  la  religion  , dont  il  leur  attribua 
toute  lu  connaissance.  Il  voulut  aussi  faire  payer 
la  dîme  ; mais  on  se  souleva  de  toute  part  : les 
seigneurs  qu’il  avait  crus  les  plus  fidèles,  devinrent 
ses  plus  dangereux  ennemis.  Il  fut  réduit  à s'enfuir 
à Sleswick  , puis  dans  l’ île  de  Fionie,  où  enten- 
dant la  messe  , comme  il  avait  coutume  de  le  faire 
chaque  jour,  il  fut  investi  par  les  révoltés.  Voyant 
qu’on  enfonçait  les  murs  , il  fit  approcher  un  prê- 
tre , se  confessa  avec  de  grands  sentimens  de  péni- 
tence , puis  se  prosterna  devant  l’autel,  les  bras 
étendus.  En  cette  posture,  il  fut  percé  de  mille 
traits,  sans  faire  le  moindre  mouvement.  Les  mi- 
racles opérés  à son  tombeau  manifestèrent  bientôt 
sa  sainteté.  Ils  furent  tels  , que  les  auteurs  de  sa 
mort  ne  pouvant,  les  nier,  et  ne  voulant  point 
confesser  leur  crime,  dirent  qu’il  s’était  sanctifié 
par  la  pénitence  dans  les  derniers  mornens-  de  sa 
vie. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  saint  roi  avec  son, 
neveu  le  duc  Canut,  aussi  martyr,  que  l’église 
honore  le  sept  de  Janvier.  La  reine  Adèle  , yeuve 
du  roi  Canut , se  relira  avec  son  fils  Charles  , dans 
les  états  de  son  père  Robert  le  Frison  , comte  de 
Flandre.  Charles  , par  la  suite  , hérita  de  ce 
comté  , où  il  se  montra  digne  du  sang  des  saints 
qui  coulait  dans  ses  veines  , et  mérita  d’être  mis 
à son  tour  au  rang  de  ceux  que  l’église  avoue 
publiquement.  Quelques  chronologistes  estimés 

(i)  Bull.  Sax. , 1.  Xi , p.  ig4- 
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rapportent  la  mort  du  roi  Canut  à l’année  1086. 

La  mort  de  Guillaume  le  Conquérant  fit  trop 
de  sensation  dans  le  monde  chrétien  , pour  que  la 
date  en  puisse  être  incertaine  (1).  Il  était  entré  en 
Fi  ’ance  pour  se  venger  d’une  plaisanterie  échap- 

Ïiée  au  roi  Philippe , auquel  en  effet  il  donna  une 
eçon  à jamais  mémorable  pour  les  princes  railleurs. 
Philippe  ayant  demandé  , à cause  de  Ta  grosseur 
excessive  de  Guillaume,  qui  le  tenait  long-temp9 
au  lit , quand  il  relèverait  de  couches  : Par  la 
splendeur  de  Dieu  , dit  Guillaume  , il  apprendra 
mes  releva illes  à la  lueur  funeste  des  flambeaux 
que  je  lui  porterai.  Il  tint  parole  , se  jeta  aussi- 
tôt en  France  , mit  le  feu  par-tout , consuma  jus- 
qu aux  vignes  et  aux  moissons.  Il  s’attacha  sur-tout 
à la  ville  de  Mante , où  il  réduisit  en  cendres 
l’église  de  Notre-Dame  , et  quelques  reclus  dont  les 
cellules  y étaient  jointes.  Aussitôt  après,  il  fut 
attaqué  ue  la  maladie  dont  il  mourut,  et  qu’il  prit, 
après  les  fougues  de  son  emportement , pour  la 
punition  qu  elles  lui  attiraient.  Il  se  fit  reporter  à 
Rouen  , où  Guibert , évêque  de  Lisieux  , et  Gon- 
tard  , abbé  de  Jumiége  , qui  étaient  ses  médecins  , 
lui  annoncèrent  qu’il  n’avait  plus  que  quelques 
jours  à vivre.  A celte  nouvelle  , il  ne  put  rete- 
nir ses  gémissemens.  Ce  héros  sans  doute  craignait 

{>eu  la  mort , qu’il  avait  si  souvent  affrontée  dans 
es  combats  ; mais  il  redoutait  les  jugemens  ter- 
ribles du  Seigneur,  qu’il  allait  subir  avant  que 
d’avoir  fait  pénitence. 

Il  se  rappela  néanmoins  les  grands  senlimensde 
religion  qu’il  n’avait  jamais  perdus  , quoiqu’il  ne 
les  eût  pas  toujours  mis  en  pratique.  Pour  expier, 
autant  que  les  circonstances  le  lui  permettaient , 
les  fautes  qu’il  avait  à se  reprocher  , il  légua  ses 
trésors  aux  églises  et  aux  monastères.  Il  fit  donner 
en  particulier  une  grosse  somme  d’argent  au  clergé 
de  Mante,  pour  rebâtir  les  églises  qu’il  avait  fait 


(1^  Odaric.  1.  vu-,  p.  655. 
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brûler  dans  la  dernière  guerre.  Il  fit  sa  confession  ,' 
blâma  publiquement  les  scandales  de  sa  conduite, 
et  recul  le  saint  viatique  avec  de  vifs  sentimens  de 
repentir.  Ensuite  il  accorda  la  liberté  à tous  les 
prisonniers  , à la  réserve  d Odon , son  frère  utérin  , 
évêque  de  Baveux.  On  le  pria  de  ne  pas  faire  une 
exception  qui  pût  le  faire  soupçonner  de  ressenti- 
ment. Guillaume  , digne  du  trône  jusqu’à  sa  der- 
nière heure  , sut  en  séparer  la  querelle  des  inté- 
rêts de  sa  personne.  Yous  me  priez,  dit- il,  pour 
un  évêque  qui  déshonore  la  religion  , pour  un 
séditieux  qui  ne  sera  pas  plutôt  libre,  qu’il  rede- 
viendra le  fléau  du  royaume.  Il  se  rendit  néan- 
moins à leurs  instances  , non  par  un  vain  scru- 
pule dont  la  trempe  d'esprit  de  ce  grand  homme 
était  peu  susceptible,  mais  parce  qu’il  prévoyait 
l’inutilité  de  ses  refus,  et  qu’après  sa  mort  on  ne 
manquerait  pas  de  délivrer  cet  illustre  captif. 

Guillaume  voulut  prévenir  autant  qu’il  était  en 
lui  tout  sujet  de  trouble  , en  disposant  lui-même 
de  ses  états.  Il  avait  trois  fils , Robert,  Guillaume 
et  Henri.  Robert  s’était  révolté  pldsieurs  fois , et 
il  était  encore  auprès  du  roi  de  France  : Guil- 
laume et  Henri  se  trouvaient  avec  leur  père.  Ro- 
bert , quoique  l’aîné  , n’eut  que  le  duché  de  Nor- 
mandie ; le  royaume  d Angleterre  fut  le  partage  de 
Guillaume  le  puîné;  Henri  eut  des  pensions , avec 
une  somme  considérable  d’argent.  Le  roi  prenant 
ensuite  la  parole  en  présence  de  tout  le  monde, 
et  proposant  à ses  fils  ce  qu’ils  devaient  imiter 
dans  sa  conduite  : J ai  toujours  honoré  l’église  , 
dit-il  d’un  ton  fort  touchant,  et  je  n’ai  jamais 
vendu  les  dignités  ecclésiastiques.  Je  me  suis  fait 
au  contraire  un  devoir  capital  du  choix  des  pré- 
lats. Tels  sont  Lanfranc , archevêque  de  Cantor- 
béri  , et  Anselme,  abbé  du  Bec,  parmi  tant  d’au- 
tres pieux  et  savans  personnages  que  j’ai  mis  en 
place.  Je  les  attirais  de  toute  part  auprès  de  moi , 
et  me  conduisais  par  leurs  sages  conseils.  Mes  pères 
avaient  fondé  en  INormandie  neuf  abbayes  de 

moines 
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anoines  et  une  de  religieuses  : grâces  à Dieu  , elles 
ont  fleuri  de  plus  en  plus  sous  mon  règne  et  par  mes 
bienfaits.  J’ai  aussi  confirmé  gratuitement  toutes 
les  donations  que  mes  barons  ont  faites  à l’église  , 
tant  en  Angleterre  qu’en  Normandie.  Depuis  que 
je  suis  duc  , on  a bâti  dix-sept  monastères  d’hom- 
mes et  six  de  filles  , où  le  Seigneur  est  servi  avec  édi- 
fication. Ce  sont  les  plus  sûres  forteresses  de  la 
Normandie  ; vous  devez  les  mettre  à couvert  de 
l’impiété  , comme  elles  vous  défendent  contre  les 
attaques  de  l’enfer.  Quelques  momens  après  ce 
discours,  il  entendit  sonner  prime  à la  cathédrale. 
Il  leva  aussitôt  les  yeux  et  les  mains  au  ciel , en 
disant  : Je  me  recommande  à Notre-Dame  , la  très- 
sainte  vierge  Marie , mère  de  Dieu  , et  je  la  conjure 
de  me  réconcilier  avec  son  fils,  il  expira  en  pro- 
nonçant ces  paroles.  . ■ 

Ainsi  mourut , dans  la  soixantième  année  de  son 
âge,  le  plus  grand  prince  de  son  siècle,  d’une  force 
et  d’une  étendue  d’esprit  rare  dans  tous  les  temps, 
grand  amateur  de  la  justice,  grand  zélateur  du  bon 
ordre  , le  fléau  du  brigandage  qu’il  extermina  de 
6es  états,  alliant  néanmoins  la  fierté  de  l’empire 
avec  la  cordialité  et  la  douceur  de  l’amitié;  et  sur 
l’article  de  la  religion  qu’il  honora  et  protégea 
constamment  f tel  en  effet  qu’il  se  peint  lui-même 
dans  le  discours  que  l’on  vient  d’entendre.  Docile 
jusqu’à  la  mont  aux  leçons  de  Lanfranc  , il  craignit 
de  prendre  la  moindre  part  au  schisme  qui  con- 
tinuait à désoler  l’église. 

L’antipape  Guibert  était  toujours  maître  de  la 
plus  grande  partie  de  Rome  , et  demeurait  au 
milieu  de  la  ville,  dans  l’église  de  la  Rotonde. 
Cependant  la  comtesse  Mathilde  , témoignant  le 
même  attachement  au  pape  Victor  qu’à  son  pré- 
décesseur , se  rendit  à Rome  , et  envoya  au  Mont- 
Cassin  , pour  inviter  le  pontife  à venir  concerter 
avec  elle  les  moyens  de  délivrer  l’églisev.  Malgré 
l’allai blissement  de  sa  santé  , Victor  ne  manqua 
point  une  rencontre  si  favorable,  et  dès  le  jour 
Tome  O o 
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de  saint  Barnabe  , il  dit  la  me$se  à Saint-Pierre.' 
Le  pontife  légitime  en  était  encore  le  maître  , 
ainsi  que  de  file  du  Tibre  où  il  s’habitua,  du 
quartier  de  Transtevère  au  delà  du  fleuve  , du 
château  Saint-Ange,  des  villes  d’Ostie  et  de  Porto. 
Il  avait  pour  lui  la  meilleure  partie  de  la  noblesse  , 
et  presque  tout  le  peuple  : ce  qui  n’empêcha  point 
les  partisans  de  l’antipape  , de  faire,  le  28  Juin  , 
sur  l’église  de  Saint-Pierre  , des  tentatives  qui  à 
la  vérité  leur  furent  infructueuses , mais  qui  inter- 
rompirent le  culte  divin  ; en  sorte  que  la  fête  du 
prince  des  apôtres  se  passa  dans  le  tumulte  , sans 
qu’on  fît  dans  son  église  aucun  office  de  nuit , 
ni  de  jour. 

Pour  surcroît  d’alarmes,  le  fameux  légat  Hugues, 
archevêque  de  Lyon  , l’un  des  trois  sujets  que  Gré- 
goire VII  avait  désignés  pour  lui  succéder,  s’éleva 
contre  l’élection  de  Victor  (1).  La  longue  résistance 
de  l’abbé  Didier  avait  donné  lieu  à Hugues  de 
concevoir  pour  sa  propre  élévation  des  espérances 
qui  ne  s’évanouirent  que  pour  faire  place  au  plus 
furieux  dépit.  Ainsi  dégénère  trop  souvent  la  vertu 
de  ces  ardens  promoteurs  de  réforme,  des  zélateurs 
bruyans  de  toutes  ces  bonnes  oeuvres  d’éclat  qui 
ne  servent  que  d’enveloppe  au  ver  de  l’amour  propre 
pour  en  ronger  sourdement  le  fruit.  Tel  est  au 
moins  le  soupçon  que  les  invectives  de  Hugues  don- 
nèrent lieu  de  former  contre  lui.  Il  publia  contre 
Victor  des  imputations  auxquelles  en  particulier 
l’humilité  si  bien  soutenue  de  ce  pontife  ne  laissait 
pas  l’ombve  de  la  vraisemblance.  Elles  n’en  contri- 
buèrent pas  moins  à augmenter  les  troubles  , et  à 
confirmer  les  schismatiques  dans  leur  rébellion. 

Victor  , aussi  insensible  à l’injure  qu’aux  éloges  , 
ne  s’occupa  que  de  l’exaltation  de  l’église  , dont  on 
l’avait  contraint  de  prendre  le  gouvernement.  Ce 
fut  lui  , qui  au  milieu  même  des  désastres  qui  en 
bouleversaient  le  centre , enfanta  le  projet  de 

{1)  Cbron.  Yird.  p. 
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terrasser  le  colosse  de  la  puissance  musulmane. 
Après  avoir  confirmé  l’excommunication  de  l’empe- 
reur Henri  , de  concert  avec  les  cardinaux  et  les 
évêques  , il  assembla  une  armée  de  presque  tous 
les  peuples  d’Italie,  leur  donna  l’étendard  de  saint 
Pierre  avec  espérance  d’obtenir  la  rémission  de 
leurs  péchés  , et  les  fit  partir  avec  intrépidité  pour 
l’Afrique.  Ils  firent  leur  descente  près  de  Meliedia  , 
défirent  cent  mille  Sarrasins,  et  se  rendirent  maîtres 
de  ta  ville.  La  nouvelle  en  arriva  le  même  jour 
en  Italie,  ce  qui  passa  pqur  un  miracle (1).  On  ne 
voit  pas  cependant  que  cette  expédition  ait  eu 
pour  lors  de  grandes  suites  ; mais  elle  apprit  aux 
Occidentaux  ce  que  leur  courage  , animé  par  la 
religion,  pouvait  se  promettre  contre  les  infidèles. 
Tel  fut  le  premier  levain  de  la  fermentation  géné- 
rale , qui  bientôt  armera,  pour  des  siècles  entiers,' 
l’Occident  contre  l’Orient. 

Afin  de  remédier  en  même  temps  aux  troubles 
qui  agitaient  l’église  romaine  , et  qui  ne  permet- 
taient pas  d’y  convoquer  les  prélats,  le  pape  Victo» 
se  rendit  à Bénévent  pour  y tenir  un  concile.  Après 
y avoir  prononcé  Une  sentence  de  déposition  et 
d’anathème  contre  Guibert  ,#il  excommunia  aussi , 
comme  schismatiques,  Hugues  de  Lyon,  et  Richard , 
abbé  de  Marseille  , son  complice.  Après  quoi  , il 
défendit  généralement  et  sous  peine  d’anathème, 
aux  laïques  de  donner  1 investiture  des  bénéfices  , 
et  aux  ecclésiastiques  de  la  recevoir.  Ces  décrets 
furent  confirmés  par  l’autorité  de  tous  les  évêques. 
Victor  n’en  devait  pas  voir  l’exécution  : il  tomba 
malade  pendant  le  concile  même , qui  ne  dura  que 
trois  jours.  Quand  il  fut  terminé,  le  pape  se  rendit 
au  Mont-Cassin  , où  il  se  démit  de  l’abbaye  qu’il 
avait  gardée  jusque-là  , et  fit  reconnaître  pour 
abbé,  Odérise,  diacre  de  l’église  romaine  (2).  Ayant 
ensuite  fait  venir  les  évêques  et  les  cardinaux,  il 


(1)  Chron.  Cass.  1.  3 , c.  69. 
Berlold.  uu.  îcStf. 


(2)  Chron.  Cass.  1.  3 , c.  73. 
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leur  recommanda  d’élire  pour  pape  , suivant  l’in- 
tention de  Grégoire  VII , Otton,  évêque  d’Ostie. 
Il  fit  préparer  son  tombeau  dans  le  chapitre,  et 
mourut  trois  jours  après  , le  seizième  de  Sep- 
tembre 1087  , quatre  mois  et  sept  jours  depuis  son 
sacre.  Il  avait  été  élu  dès  le  Mai  de  l’année 

}>récédente.  Ainsi  donna -t- il  moins  de  temps  à 
'administration  du  pontificat  , qu’on  n’en  avait 
consumé  à le  lui  faire  accepter.  Depuis  sa  mort, 
le  saint  siège  fut  encore  six  mois  vacant , et  battu 
par  tant  d orages  , qu’on  ne  reconnut  jamais  avec 

}ilus  d’évidence  la  solidité  de  la  base  divine  sur 
aquelle  il  est  établi. 


Fin  du  Tome  cinquième. 
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LE  SECOND  AGE  DE  L’ÉGLISE. 


Xj’histoihe  de  l’établissement  de  l’église  et  de  ses  premier# 
accroissemens , a dû  convaincre  de  sa  divinité  tout  esprit 
droit  et  ami  du  vrai.  Et  comment  , avec  cette  droiture  et 
ce  premier  goût  du  bien  , à moins  d’étouffer  tout  sentiment 
de  grâce  , ne  pas  céder  aux  vives  impressions  de  la  lumière 
que  l’église  n’a  point  cessé  de  réfléchir  dans  tout  le  cours 
ae  son  premier  âge  ? Le  champ  que  nous  venons  de  par- 
courir , est  sans  doute  moins  avantageux.  Un  jour  si  vif  ne 

Souvait  manquer  d’être  suivi  de  jours  nébuleux.  Il  fallait 
es  ombres  dans  ce  magnifique  tableau  ; mais  elles  y sont 
ménagées  par  une  main  infiniment  sage  , et  loin  d’en  étouffer 
les  grands  traits  , elles  ne  serviront  qu’à  les  faire  mieux 
sortir. 

Des  sectaires , savans  à la  vérité  , mais  plus  artificieux 
encore , ontdonné  à ce  second  âge  le  nom  d’âge  d’ignorance. 
Us  avaient  des  vues  et  des  intérêts  qui  devaient  sans  doute 
empêcher  les  orthodoxes  d’adopter  ce  nouveau  langage. 
Nous  ne  réclamerons  pas  cependant  contre  celte  dénomina- 
tion , qui  date  déjà  d’environ  trois  siècles.  Qu’importe 
après  tout  l’expression , pourvu  qu’on  en  saisisse  le  vrai 
pens  ? La  lumière  , nous  en  conviendrons  sans  peine  , ne 
fut  pas  aussi  vive  dans  les  cinq  siècles  que  nous  avons 
parcourus  en  dernier  lieu  que  dans  les  six  précédens  : en  ce 
sens  comparatif,  à la  bonne  heure  , qu’on  donne  , si  l’on 
veut , au  dixième  siècle  et  à ceux  qui  s’en  rapprochent , le 
nom  de  siècles  d’ignorance.  Mais  qu’on  induise  à croira 
que  pendant  cette  longue  suite  d’années , ou  dans  aucun 
point  de  la  durée  de  l’église  , la  lampe  du  sanctuaire  se  soit 
totalement  éteinte , c’est  supposer  une  entière  rupture  de 
l’alliance  du  Seigneur  avec  son  peuple  , c’est  anéantir  toute 
l’économie  de  la  religion. 

Ici  donc  sur-tout  il  importe  d'ajouter  au  récit  des  fait# 
quelques  observations  qui  einpêcheut  d’y  méconnaître 
l’ouvrage  du  Très-haut.  Celles  que  nous  avons  faites  sur  les 
«ix  premiers  siècles  vous  ont  montré  la  divinité  de  1» 
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religion  nu  de  l’église  dans  son  établissement  ; reconnaissez- 
la  pareillement  dans  sa  conservation  contre  le  péril  du 
second  Age  , c’est-à-dire , contre  les  ténèbres  de  l’ignorance  , 
qui  en  effet  y ont  été  plus  longues  et  plus  épaisses  que  dans 
les  autres  temps.  Mais  quoi  qu'il  en  soit  et  quoi  qu’on  en  ait 
dit,  les  propositions  suivantes , dont  le  simple  développe- 
ment fournira  toute  la  matière  de  ce  discours,  n’en  sont 
pas  moins  incontestables. 

L’ignorance  réelle  ou  prétendue  du  second  âge  de  l’église 
n’a  rien  qui  doive  nous  scandaliser,  ni  même  nous  sur- 
prendre. 

Dans  la  réalité  , elle  n’a  pas  été  à beaucoup  près  telle  que 
les  derniers  sectaires  la  prétendent. 

Quelle  qu’on  la  suppose  , la  Providence  a fourni  contre  ce 
genre  de  péril , des  préservatifs  surabondans. 

Plus  elle  a été  grande  , plus  grand  aussi  doit  paraître'  le 
miracle  de  la  conservation  de  l’église. 

Non  , l’ignorance  des  temps  dont  nous  venons  de  donner 
l’histoire  , n’est  pas  une  pierre  de  scandale  qui  puisse  nous 
faire  trébucher,  pour  peu  que  nous  ayonsde  circonspection: 
que  dis-je  ? c’est  au  contraire  au  tnilieH  de  ces  ombres  , 
que  l’oeuvre  de  Dieu  jette  un  éclat  plus  frappant  ; connue 
la  force  communiquée  d’en-haut  à l’église  naissante  a sur- 
tout éclaté  dans  les  persécutions  , dans  tous  les  efforts  du 
inonde  et  de  l’enfer  conjurés  pour  l’étouffer  à sou  berceau. 
Les  Barbares  , premiers  auteurs  de  cette  seconde  épreuve  , 
ont  renversé  le  capilole  , ont  brisé  le  sceptre  des  Césars  , 
ont  sapé  jusqu’aux  monts  sourcilleux  que  la  superbe  Rome 
se  glorifiait  de  renfermer  dans  son  enceinte , l’ont  ensevelie 
sous  des  monts  nouveaux *de  cendres  et  de  ruines,  ont 
bouleversé  l’univers  entier  ; mai6  l’église  , comme  un 
boulevart  inexpugnable  , comme  un  immuable  rocher  , a 
vu  ces  Ilots  courroucés  se  briser  à ses  pieds,  gronder  encore 
quelque  temps  de  leur  impuissance,  et  le  calme  enfin 
succéder  à leurs  fougues  inutiles.  Lesnouveauxdominateurs 
ont  fait  leurs  jouets  des  successeurs  d’Auguste  et  de  Trajanj 
mais  les  lions,  changés  en  brebis  dociles,  se  sont  rangés 
sous  la  houlette  de  Pierre  et  des  successeurs  pacifiques  du 
divin  Pasteur. 

Ils  conservèrent  à la  vérité  quelques  restes  de  leur 
férocité  naturelle.  Le  Seigneur  était  venu  réparer  la  nature  , 
et  non  pas  l’anéantir  ; redresser  d’une  main  sage  les  peïi- 
chans  naturels  , et  non  pas  les  rompre  ep  les  repliant  avec 
trop  de  violence  ou  de  précipitation.  Car  enfin  le  Créateur  , 
après  avoir  tiré  du  néant  les  êtres  divers  , a reconnu  que 
tous  étaient  lions,  fl.  sait  accorder  l’ordre  de  la  nature  avec 
celui  de  la  grâce  ; et  pour  enter  l’olivier  franc  sur  l’olivier 
sauvage  , il  dut  conserver  l’existence  à celui-ci , et  même 
Ipi  laisser  prendre  l’accroissement  convenable.  Toutefois 
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tant  de  sujets  sauvages  , si  je  puis  m’exprimer  de  la  sorte  , 
ne  pouvaient  entrer  dans  l’église  , sans  lui  faire  changer 
de  face  ; tant  d’enfans  de  ténèbres  ne  se  pouvaient  con- 
fondre avec  les  enfans  de  la  lumière  , sans  en  amortir  quel- 
que temps  la  splendeur.  Des  hommes  réduits  par  une  lon- 
gue habitude  à la  vie  animale  , devaient  nécessairement 
communiquer  le  défaut  d’intelligence , la  stupide  ignorance , 
la  grossièreté  et  la  barbarie  à la  société  dont  ils  devenaient 
membres  en  si  grand  nombre. 

Aussi  , à l’époque  de  ce  mélange  , sur  la  fin  môme  du 
premier  âge  , la  culture  des  lettres  et  l’amour  de  l’étudei 
avaient  déjà  éprouvé  une  sorte  de  décri.  Les  Barbares  , 
aussitôt  après  les  premiers  succès  de  leurs  armes  , regar- 
dèrent les  beaux  arts  comme  le  partage  exclusif  et  honteux 
des  nations  molles  qu’ils  venaient  de  subjuguer  , et  qu’ils 
envisageaient  de  l’œil  méprisant  d’un  vainqueur  qui  ne 
doit  son  triomphe  qu’à  sa  force.  De  là  cette  gloire  étrange 
et  à peine  croyable  , que  nous  leur  avons  vu  mettre  à se 
faire  appeler  barba’res  : nom  choquant  pour  nos  oreilles  , 
mais  pour  eux  , titre  honorable  et  flatteur  , en  tant  qu’op- 
posé à celui  de  Romains , hommes  dégradés  dansleur  estime, 
et  auxquels  ils  renvoyaient  les  travaux  oiseux  des  lois  et 
des  lettres. 

Comme  les  mœurs  du  peuple  dominant  font  tôt  ou  tard  la 
règle  des  peuples  soumis  , ces  occupations  pacifiques  per- 
dirent insensiblement  leur  attrait  pour  les  anciens  sujets 
de  Rome  , dans  la  plupart  des  conditions  , et  bientôt  elles 
se  virent  reléguées  dans  l’obscurité  du  sanctuaire  et  du 
cloître.  Cependant , ou  du  moins  dans  le  septième  siècle  , 
on  vit  des  barbares  humanisés  et  même  dociles  aux  douces 
impressions  de  la  piété  , embrasser  la  profession  cléricale  , 
comme  on  a pu  le  reconnaître  par  leur  nom  seul , si  facile  à 
distinguer  des  noms  romains  ou  latins.  Leur  empressement 
même  fut  peut-être  trop  vif  , ou  l’on  eut  trop  de  condes- 
cendance à cet  égard. 

Ils  portèrent  dans  le  clergé  une  partie  de  leurs  mœurs  et 
de  leurs  habitudes.  Comme  les  nations  où  ils  avaient  pris  le  V 

}our  et  l’éducation  n’avaient  point  d’autre  occupation  que 
a chasse  et  la  guerre,  et  qu’ils  s’avaient  eux-mêmes  aucune 
idée  de  convenances  ou  de  bienséances  d’état  ; contens  de 
s’abstenir  deschoses  criminellesde  leur  nature  , en  devenant 
clercs  ils  continuaient  à être  chasseurs  et  guerriers.  Voilà 
pourquoi , avantle  deuxième  concile  de  Chàlons-sur-Saone  , 
tenu  en  643  ou  644  » 0,1  ne  voit  point  de  canons  qui  interdi- 
sent aux  clercs , soit  la  chasse , soit  le  port  des  armes.  L’abds 
n’existant  pas  auparavant  , les  défenses  eussent  été  super- 
flues. Celles  qui  furent  si  souvent  publiées  peu  de  temps 
après,  ue  prouvent  que  la  rapidité  avec  laquelle  le  relà- 
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chement , occasionné  par  les  mœurs  barbares  , prévalut  e*t 
cette  matière. 

L’esprit  militaire  , attaché  en  quelque  sorte  à la  nature 
du  gouvernement,  fut  encore  plus  contagieux  dans  le  clergé. 

Il  ne  portait  pas  seulement  sur  l’ancienne  habitude  et  sur 
l’estime  presque  unique  dont  il  était  en  possession;  mais 
les  titres  et  les  domaines  que  nos  premiers  rois  donnèrent 
aux  ecclésiastiques,  leur  rendirent  en  quelque  sorte  né- 
cessaire l’exercice  des  armes.  Depuis  le  commencement 
de  la  première  race  jusqu’au  milieu  de  la  troisième  , la 
guerre  ne  se  soutenait  qu’au  moyen  des  vassaux  , à qui  les 
princes  avaient  accordé  les  terres  titrées  à la  charge  dix 
service  militaire  ; et  les  prélats  , dès  le  sixième  siècle  , 
furent  des  mieux  partagés  en  ce  genre  séduisant  de  gratifi- 
cations. Chacun  d’eux  en  conséquence  était  obligé  à fournir 
tant  de  chevaux  et  tant  d’hommes,  qu’il  devait  conduire 
lorsqu’il  était  commandé.  Dans  la  paix  même  la  plus 
profonde , dans  le  régime  ordinaire  de  l’état,  ils  prenaient 

£art  à l’administration  politique,  ils  assistaient  aux  assein— 
lées  générales  de  la  nation  , ils  avaient  place  dans  les 
conseils  du  souverain  , où  , comme  plus  lettrés  que  les 
seigneurs  laïques  , ils  étaient  aussi  plus  désirés.  Or  que  de 
sources  de  distraction  et  que  d’obstacles  à l’étude  , suc-tout 
dans  un  temps  où  le  monarque  était  presque  toujours  en 
course  , et  la  cour  , ainsi  que  les  parlemens , perpé- 
tuellement ambulante  ! Vous  avez  vu  Charlemagne  lui- 
même  , aujourd’hui  à Aix-la-Chapelle  , bientôt  après  dans 
les  Pyrénées , tantôt  au  fond  de  la  Saxe , et  au  bout  de 
quelques  semaines  à Rome  ou  à Pavie.  Est-il  surprenant  , 
en  des  circonstances  et  avec  des  mœurs  si  contraires  au 
progrès  des  arts  , qu’ils  aient  éprouvé  un  déclin  rapide  ? 
Ne  doit-on'pas  s’étonner  davantage  que  toutes  les  sciences 
n’aient  pas  fait  un  naufrage  éternel  ? et  pouvons-nous 
méconnaître  l’œuvre  de  la  Providence  dans  la  conservation 
des  sciences  et  des  talens  qui  se  trouvaient  précisément 
nécessaires  pour  nous  transmettre  dans  toute  son  intégrité 
la  vérité  du  salut  ? Il  s’en  faut  donc  bien  que  l’ignorance 
réelle  ou  prétendue  du  second  âge  de  l’église  ait  de  quoi 
nous  scandaliser. 

Pour  faire  évanouir  toutes  nos  appréhensions,  examinons 
ce  désordre  dans  toutes  ses  conséquences  , et  voyons  s’il 
Rit  tel  que  l’ont  représenté  les  ennemis  de  l’église  , et  les 
derniers  sectaires  en  particulier.  Je  prétends  au  contraire  , 
premièrement  , que  cette  ignorance  n’a  jamais  été  aussi 
grossière  qu’ils  affectent  de  le  croire  ; secondement , qu’elle 
fut  beaucoup  moins  pernicieuse  encore  ; eu  troisième  lieu  , 
quelque  dangereuse  , quelque  monstrueuse  quelle  ait  été  , 
que  le  ciel  a prémuni  l’église , contre  ce  péril , de  pré-» 
CenêÛfs  surabondant 


Digitizod  by  Google 


Discours.  585 

Si  la  multitude , arec  l’équité  compagne  de  l’impartialité, 
avait  aussi  la  circonspection  en  partage , la  langue  du 
détracteur  ne  servirait  qu’à  le  décrier  lui-même  aux  yeux 
du  public  : mais  le  public  , d’abord  équitable  , s’en  laisse 
iouvent  imposer  par  la  persévérance  du  détracteur,  et  la 
séduction  gagne  peu  à peu  l’esprit  léger  et  inconséquent 
de  ce  qu’on  nomme  peuple  , et  qui  comprend  presque  tous 
les  hommes.  Après  les  excès  en  tout  genre  où  les  dignes 
disciples  d’un  moine  et  d’un  clerc  apostats  se  portèrent 
contre  leur  patrie  et  la  religion  de  leurs  pères , certes  on  dut 
alors  ou  jamais  se  tenir  en  garde  , tant  contre  leurs 
imputations  , que  contre  leurs  atrocités  et  leurs  sacrilèges. 
Telle  est  néanmoins  l’époque  et  la  source  de  la  révolution 
presque  universelle  opérée  dans  les  idées  de  l’Europe  par 
rapport  aux  pères  des  quatre  ou  cinq  siècles  qui  forment  le 
second  âge  de  l’église  , et  principalement  du  dixième. siècle. 
Ils  ont  prévalu  , ces  docteurs  d’iniquité  et  sou  vent  d’ineptie, 
par  leur  audace , par  leur  enthousiasme , et  par  la  continuité 
opiniâtre  et  l’éternelle  répétition  d’un  néologisme  long- 
temps inintelligible  , ils  sont  parvenus  à changer  jusqu’au 
langage  commun  ; en  sorte  que  non-seulement  le  dixième 
siècle,  mais  les  siècles  voisins  et  les  siècles  d’ignorance, 
sont  aujourd’hui  des  mots  synonymes.  Mais  négligeons  les 
termes  et  mettons  la  chose  en  sûreté  ; convainquous-nous 
Lien  que  dans  ces  temps  trop  calomniés  et  trop  peu  connus, 
la  science  , moins  commune  que  dans  les  autres  temps  , n’a 
cependant  pas  dégénéré  au  point  de  tomber  dans  l’état 
d’ignorance  qu’ont  imaginé  des  dogmatiseurs  intéressés  à la 
fortune  de  ce  paradoxe.  Enfans  légitimes  de  Jesus-Christ 
et  de  son  église  , dépositaires  privilégiés  des  divins  oracles, 
sachons  du  moins  nous  préserver  d’une  illusion  qui  n’est 
que  l’ouvrage  de  la  fourbe  hérétique  , et  qui  en  a trop 
long-temps  imposé  à nos  propres  frères. 

Que  Grotius  et  bien  des  savans  attachés  aux  mêmes 
principes  aient  voulu  se  faire  un  nom  par  des  opinions  et 
des  méthodes  singulières  ; qu’ils  aient  rejeté  les  preuves 
trouvées  concluantes  par  les  Bellarmin  , les  Petau  , les 
Bossuet  et  tant  d’autres  docteurs  de  cet  ordre  , en  un  mot , 
par  tous  les  esprits  sur  lesquels  ces  nouveaux  instituteurs 
n’avaient  d’autre  avantage  qi\e  le  goût  des  choses  extraor- 
dinaires ; qu’en  toute  rencontre  , suivant  les  expressions 
du  grand  évêque  de  Meaux  (i)  , ils  lassent  parade  d’une 
érudition  judaïque,  et  préfèrent  les  prétendues  découvertes 
du  rabbinisme  aux  témoignages  constans  des  père  ; en 
cela  ils  avaient  au  moins  des  vues  et  un  intérêt  qui  les  font 
paraître  conséquens.  Il  n’en  est  pas  aiusi  d’an  grand  nombre 


(i)  Boss.  Ç.  Dupin,  p.  6o8« 
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d'orthodoxes  provenus  , à qui  leur  frivolité  seule  a fait 
prendre  le  goût  des  mêmes  procédés.  Nous  voyons  que  dès 
le  cinquième  siècle , S.  Célestin  pape  se  plaignait  (i)  de  ces 
écrivains  légers  , uniquement  attentifs  dans  leurs  produc- 
tions à donner  du  neuf  , et  comptant  se  faire  une  réputation 
de  finesse  et  de  sagacité  , tandis  qu’ils  n’imposaient  qu’au 
vulgaire  ignorant.  S’il  veut  des  esprits  vains  qui  méritèrent 
ce  reproche  dans  le  plus  lumineux  des  siècles  de  l’église  , 
combieu  ne  doit-il  pas  s’en  trouver  dans  le  siècle  du  raf- 
finement et  de  la  présomption  ? Laissous-les  6e  perdre  dans 
les  sources  infectes  où  ils  aiment  à puiser  : qu’ils  prennent 
line  confiance  sans  borne  dans  lesécrilsdesenueiuis  déclarés 
de  l’église  ; qu’ils  vantent  à l’excès  ces  amas  indigestes  de 
gloses  , de  notes  et  souvent  d’injures  donnés  pour  des 
dissertations  admirables  , ces  répertoires  poudreux  d’as- 
sertions hardies  et  paradoxes  , dont  plusieurs  d’entr’eux 
n’ont  parcouru  que  les  titres  et  les  préfaces.  C’est  par  les 
faits  et  les  conséquences  très-simples  qui  en  résultent 
immédiatement , et  non  par  des  raisonnemens  alambiqués  , 
que  nous  prétendons  faire  connaître  l’état  véritable  des 
connaissances  humaines  dans  les  cinq  siècles  qui  suivirent 
les  six  premiers. 

Mais  dans  cette  longue  durée  de  cinq  cents  ans  , que  de 
relranchemens  à l’aire  d’abord  sur  ce  règne  tant  exagéré  de 
l’ignorance  ? Tout  est  nuancé  dans  la  nature  , et  les 
extrémités  respectives  de  deux  objets  voisins  , loin  d’y  être 
séparés  par  des  traits  indivisibles  et  tranchans,  ont  toujours 
une  teinte  commune  qui  semble  les  confondre.  La  marche 
de  l’esprit  et  des  mœurs  est  encore  plus  imperceptible  que 
celle  des  objets  qui  tombent  sous  les  sens.  Ainsi  avons- 
nous  déjà  remarqué  que  l’état  des  sciences  et  de  l’esprit 
humain  dans  le  septième  siècle  , ne  différa  presque  point 
de  ce  que  nous  l’avons  vu  dans  le  sixième.  Ce  serait  bien 
mal  raisonner,  que  de  tirer  des  conséquences  contraires 
de  la  lettre  excessivement  modeste  qu’écrivit  le  pape 
Agalhon  au  sujet  du  sixième  concile  , monument  très-mal 
présenté  par  une  main  ordinairement  plus  habile.  Un 
nous  peint  tous  les  prêtres  et  les  évêque» d’Italie  , comme 
autant  de  journaliers  misérables  qui  pouvaient  à peine 
gagner  leur  pain  de  chaque  jour  par  leur  travail  mécanique, 
et  qui  par  conséquent  étaient  bien  éloignés  d’avoir  le  loisir 
nécessaire  pour  les  sciences  propres  de  leur  état.  Qui  ne  doit 
reconnaître  ici  , ou  l’excès  de  l’humilité  du  vertueux 
Agatlion  , ou  le  goàt  de  son  temps  pour  l’enflure  du  style 
et  les  hyperboles  , et  mieux  encore  l’envie  d’intéresser  plus 
vivement  l’empereur  à la  tranquillité  de  Mtalie  et  de 


(i)  JEp.  adNçs(. 
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l’église  romaine  , déjà  trop  exercée  chez  elle  par  ses  ennemis 
domestiques?  La  lettre  même  du  pontife  suffit  pour  le 
mettre  , lui  et  son  clergé  , à l’abri  de  tout  soupçon  d’igno- 
rance en  matière  ecclésiastique.  On  y trouve  toute  l’éru- 
dition convenable  aux  circonstances  ; les  passages  les  plus 
concluons  des  pères  grecs  et  latins  , des  grecs  en  original, 
et  des  latins  traduits  en  grec  ; une  application  très-juste 
de  ces  passages  ; leur  opposition  aux  principes  impies  dns 
novateurs  , et  la  conformité  de  ceux-ci  avec  la  doctrine  des 
anciens  hérétiques.  Dans  la  conduite  des  légats  , au  nombre 
de  sept  , que  le  pape  envoyait  au  sixième  concile  , on 
retrouve  la  même  érudition  , et  même  une  finesse  étonnante 
de  critique  par  rapport  à la  chronologie  et  à la  diversité 
des  éditions  , une  dialectique  juste  et  sûre  ",  beaucoup  de 
sagacité  à saisir  les  rapports  divers  des  propositions  lesjplus 
spécieuses  , et  à démasquer  l’erreur  la  mieux  déguisée. 
Ainsi,  par  l’endroit  même  le  plus  défavorable  au  septième 
siècle  , on  se  convainc  que  les  ténèbres  de  la  barbarie  n’y 
avaient  nullement  éclipsé  le  flambeau  du  sanctuaire. 

Les  premiers  élémens  de  l’histoire  suffisent  pour  écarter 
cette  frivole  présomption.  Nous  avons  déjà  observé  qu’on 
n’admit  les  enfans  des  Barbares  au  nombre  des  clercs  que 
dans  le  cours  du  septième  siècle  , et  que  'telle  fut  dans  le 
clergé  la  source  principale  de  l’esprit  de  dissipation,  des 
goûts  et  des  attaches  qui  faisaient  languir  les  sciences  et  les 
éludes.  Or,  la  cause  ne  subsistant  pas  , l’effet  ne  pouvait 
s’ensuivre.  Le  temps  seul  , d’une  manière  graduée  et  peu 
sensible  , devait  lui  conférer  l’énergie  et  l’activité  néces- 
saires pour  mouvoir  les  sujets  divers  selon  leurs  dispositions 
progressives. 

Par  la  même  raison  , le  dernier  des  siècles  attribués  à 
l’àgc  d’ignorance  devait  avoir  quelques  nuances  communes 
avec  le  premier  siècle  de  l’âge  suivant.  C’est  au  douzième  ' 
siècle  qu’on  rapporte  le  renouvellement  ,aumoins  ébauché, 
des  sciences  et  des  études  , et  jamais  en  effet  on  ne  vit 
l’esprit  humain  reprendre  un  essor  plus  vif  dans  l’art  de 
penser  ou  déraisonner.  Or,  comme  les  cbangemens  notables 
dans  l’ordre  moral  ne  s’opèrent  jamais  brusquement, -celle 
passion  pour  les  exercices  intellectuels  ne  put  être  si  vive 
dans  le  douzième  siècle  , sans  avoir  été  conçue  et  fomentée 
jusqu’à  un  certain  point  dans  le  onzième.  La  raison  nous 
dit  que  cette  l’évolution  devait  s’opérer  de  la  sorte  $l’ histoire 
nous  apprend  qu’elle  s’y  est  opérée  en  effet.  La  lumière  , 
depuis  long-temps  reléguée  presque  tout  entière  dans  les 
cloîtres,  et  accrue  à loisir  par  une  culture  paisible  et 
assidue  , fit  tout  à coup  cette  explosion  qui  étonna  l’univers 
autautqu’ellel’éclaira.Cetlegrandeœuvre,  dès  le  huitième 
siècle  , avait  été  préparée  par  Charlemagne  , dont  le  règne 
brillant  doit  epcorc  se  retrancher  sur  la  masse  des  ténèbres 
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du  second  âge  , et  avec  d’autant  plus  de  raison  , qu’il  y fait 
un  contraste  plus  singulier  et  plus  merveilleux  : éclat  qui 
se  soutint  , au  moins  pour  les  sciences  ecclésiastiques  , 
sous  le  règne  de  Louis  le  Débonnaire  , et  mieux  encore  sous 
celui  de  Charles  le  Chauve  , qui  protégea  constamment  les 
sa  va  ns  , lit  entreprendre  et  exécuter  avec  succès  les  tra- 
ductions latines  des  pères  grecs.  La  lumière  fut  bien  plus 
vive  encore  dans  les  îles  Britanniques  , sous  le  règne  du 
grand  Alfrède.  Mais  convainquons-nous  par  la  suite  des 
événcmens  : rien  ne  prouve  mieux  en  ce  genre  , que  les 
inductions  , que  l’inspection  des  objets  et  des  mouumeug 
qui  nous  les  ont  transmis. 

L’église  d’Orient  , moins  exposée  que  celle  d’Occident 
aux'  insultes  et  au  tumulte  de  la  barbarie  , conserva  plus 
long-temps  les  sciences  et  les  arts  , amis  du  repos.  Sans 
toucher  aux  connaissances  qui  n’importent  point  à la  foi  , 
nous  avons  retrouvé  dans  le  sixième  concile,  tenu  en  680 
contre  les  monothélites , toute  la  profondeur  de  doctrine 

Îii  avait  dirigé  , cent  trente  ans  plutôt  , la  condamnation 
Eutycbès  et  de  Dioscore.  On  y trouva  même  un  degré 
plus  grand  de  pénétration  nécessaire  contre  des  sectaires 
plus  subtils,  qui,  au  moyen  de  quelques  modiiications 
nouvelles  , réussissaient  encore  à faire  passer  des  erreurs 
si  solennellement  anatbdmatisées  , pour  la  plus  pure  doctrine 
de  l’église.  Le  voile  de  la  supercherie  fut  levé  d’avance  par 
deux  docteurs,  dont  la  destination  ne  fut  ni  moins  divine  , 
ni  moins  fidèlement  remplie  que  celle  des  pères  suscités 
contre  les  premiers  hérésiarques. 

Tous  les  artifices  de  Cyrus  et  de  Sergius  , suffisans  pour 
surprendre  le  chef  même  de  l’église,  11e  purent  en  imposer 
à saint  Sophrone  de  Jérusalem  ; il  résista  fortement  à ces 
superbes  patriarches  d’Alexandrie  et  de  Constantinople  ; il 
découvrit , hélas!  trop  infructueusement,  au  pape  llouorius, 
les  pièges  qu’on  lui  tendait  sous  l’apparence  du  plus  grand 
bien  ; il  prémunit  les  pasteurs  et  les  peuples  , par  des 
instructions  dignes  des  éloges  et  de  l’adhésion  d’un  concile 
œcuménique.  Vous  avez  vu  le  saint  abbé  Maxime  signaler 
ses  qualités  supérieures  avec  plus  d’éclat  encore  , et  faire 
autant  admirer  la  force  de  son  génie  que  l’héroïsme  de  sa 
constance.  Pauvre  de  Jesus-Christ , dépouillé  de  tous  les 
avantages  du  siècle  dont  il  avait  fait  le  religieux  sacrifice  , 
il  subjugua  l’orgueil  d’un  chef  départi,  du  pasteur  pré^ 
somptueux  de  la  ville  impériale;  il  confondit  du  premier 
abord  toutes  les  subtilités  de  sa  vaine  dialectique  ; il  le 
réduisit  dans  une  conférence  publique  au  désaveu  le  plus 
formel  et  le  plus  exemplaire  ; il  lui  persuada  d’aller  jusqu’à 
Rome  réparer  le  scandale  de  sa  témérité  par  une  humble 
soumission  au  chef  de  l’église.  La  puissance  des  maîtres  du 
monde  u’iuiposa  pas  plus  u Maxime  , que  le  lustre  extérieur 
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de  la  hiérarchie.  Sa  vie  succomba  sous  les  excès  redoublés 
de  ses  persécuteurs  , on  lui  arracha  la  -langue  qui  avait  si 

fiuissamment  défendu  la  vérité  , on  lui  céupa  la  main  qui 
'avait  consignée  dans  ses  écrits  immortels  , on  le  Ht  périr 
enfin  dans  le  bannissement  et  la  privation  barbare  des 
soulagemens  qu’on  lui  avait  rendus  indispensablement  né- 
cessaires : mais  ses  persécuteurs  déconcertés  annoncèrent 
leur  propre  défaite  en  le  proscrivant , et  acquirent  d’autant 
plus  d’autorité  à ses  ouvrages,  qu’ils  avaient  pris  plus  de 
soin  d’en  tarir  la  source. 

Dans  le  quatrième  et  le  cinquième  siècle , dans  les  siècle» 
les  plus  vantés  de  l’église,  Maxime  eût  paru  inspiré,  par 
la  manière  sublime  dont  il  exposa  toutes  les  profondeurs  du 
mystère  de  l’incarnation  , et  spécialement  les  deux  volonté» 
du  Verbe  fait  chair.  Il  traita  le  dogme  incompréhensible 
de  la  Trinité  avec  la  même  force  , ou  du  moins  avec  asse* 
de  succès  pour  que  cet*  ouvrage  ait  été  attribué  au  grand 
Athanase.  La  procession  même  du  Saint-Esprit,  si  difficile 
à saisir  pour  tant  d’autres  savans  de  sa  nation  , ne  lui  a 
point  échappé.  Ce  génie  également  pénétrant  et  vaste 
conçut  le  rapport  essentiel  de  ce  point  délié  de  croyance 
à l’union  et  à l’inséparabilité  de  substance  entre  les  per- 
sonnes divines(t).  Il  ne  s’est  pas  moins  illustré  par  la  connais- 
sance de  la  morale  ; et  dans  la  science  de  la  vie  intérieure , 
où  il  joignit  avec  tant  d’édification  l’expérience  è la  théorie, 
il  mérite  d’être  comparé  à saint  Jean,  Climaque  , qui  fut 
presque  sou  contemporain  , et  dont  le  septième  siècle 
pourrait  encore  revendiquer  l’illustration  , s’il  çn  avait 
besoin. 

Mais  combien  d’autres  personnages  éclairés  , dont  les 
bornes  d’un  discoui’sue  me  permettent  pas  de  faire  à beau- 
coup près  un  dénombrement  exact  ? Jusque  dans  les  sables 
arides  de  la  Lybie  , et  dans  le  genre  de  notions  qui  souffrit 
dans  la  suite  la  plus  sombre  éclipse  , vous  avez  vu  l’évêque 
Cresconiuss’immortaliser  par  le  recueil  de  canons  qui  fait  la 
base  de  la  collection  moderne  de  Justel  et  Voël , et  la  source 
principale  de  l’estime  qu’elle  leur  a méritée.  En  Espagne, 
avant  l’invasion  des  Maures  , on  vit  saint  Isidore  et  saint 
lldefonse  de  Tolède  se  distinguer  entre  tant  d’autres  savans 
illustres;  Isidore  , par  une  érudition  qui  embrassa  presque 
tous  les  arts  et  toutes  les  sciences  , qui  ne  lui  laissa  rien 
ignorer  de  la  discipline  ecclésiastique  , et  lui  acquit  en 
particulier  tant  de  célébrité  dans  la  science  des  divin* 
offices  , que  toute  l’Hespérie  se  Ht  un  honneur  de  recevoir 
de.  lui  la  liturgie  mosarabique  ; lldefonse  , par  l’alliance 
qu’il  sut  faire  des  belles-lettres  et  de  la  poésie  avec  la  haute 


(1)  Tem.  2,  p.  60. 
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théologie  , dont  il  a déployé  toutes  les  profondeurs  en  ex- 
posant les  merveilles  , tant  de  la  virginité  de  Marie  , que  des 
propriétés  des  personnes  divines. 

Les  Gaules  , si  différentes  d’ elles-mêmes  depuis  leur 
soumission  à des  conquérans germaniques, etplusde'figurées 
encore  par  leurs  fréquens  rapports  et  leur  association  per- 
manente avec  ces  nations  sauvages  , les  Gaules  ne  laissèrent 
pas  de  retracer  des  vestiges  précieux  de  la  science  et  même 
de  l’éloquence  de  leurs  premiers  docteurs.  Vous  en  avez  pu 
■juger  sur  ce  que  nous  vous  avons  présenté  des  homélies  de 
saint  Eloi , qui  avait  employé  ses  plus  belles  années  des 
exercices  bien  différons.  Dans  leur  simplicité  néanmoins  , 
combien  n’avez-vous  pas  retrouvé  d’étincelles  de  génie  , 
de  traits  d’éloquence  , et  de  celte  éloquence  vive  , naïve  , 
insinuante  , la  mieux  assortie  au  caractère  et  au  goût  de 
sa  nation  , qu’il  parut  discerner  dès-lors  ? Combien  de 
traits  pathétiques  , de  figures  et  de  tours  neufs  , d’images 
frappantes  des  grandes  vérités  de  la  religion,  du  pécheur 
mourant  en  particulier  , et  de  l’ame  accusée  par  ses  propres 
couvres  au  tribunal  du  Juge  suprême  ? Mais  ce  qui  nous 
intéressé  influiment  davantage  , après  avoir  entendu  les 

Idaisanteries  également  froides  et  mensongères  du  Nord 
lérétique  , c’eàl  la  solidité  de  ces  instructions , la  pureté 
de  leur  morale , la  sublimité  de  la  perfection  qu’elles  inspi- 
rent, et  la  noblesse  des  vues  qu’elles  suggèrent  pour  faire 
servir  dignement  Le  Seigneur  en  esprit  et  en  vérité.  Loin 
de  se  borner,  suivant  les  ironies  calomnieuses  de  ces  insul- 
tans sectaires  , à l’exaltation  des  indulgences  , du  payement 
des  dîmes  , des  donations  en  faveur  du  clergé,  le  saint  ora- 
teur au  contraire  , et  à toute  page,  ne  cesse  d’inspirer  le 
véritable  esprit  du  christianisme  , le  mépris  des  choses 
terrestres  , l’amour  de  Dieu  sur  toutes  choses  , la  concorde 
et  la  fraternité  entre  tous  les  hommes,  l’horreur  du  péché  , 
la  crainte  des  jugemens  éternels  , l’exercice  de  toutes  les 
vertus  et  la  mortification  de  toutes  les  passions. 

Nous  ne  nous  proposons  pas  , et  dans  les  bornes  où  nous 
sommes  renfermés  il  ne  nous  seraitpas  possible  de  retracer, 
pas  même  d’ébaucher  le  portrait  de  tous  les  hommes  ins- 
truits qui  ont  éclairé  les  temps  dont  nous  parlons.  En  nous 
restreignant  à ceux  qui  se  sont  distingués  entre  leurs  con- 
temporains , et  qui , à plusieurs  égards  , ont  mérité  l’estime 
de  tous  les  temps  postérieurs,  que  n’aurions-nous  pointa 
dire  , pour  le  huitième  siècle  , du  vénérable  Be'de  , de  saint 
Jean-Damascène  , le  fléau  des  iconoclastes  , des  judicieux 
historiens  Frédégaire  et  Paul , diacre  d’Aquilée  ? pour  le 
neuvième  , de  l’érudition  de  l’abbé  Alcuin,  et,  malgré  tous 
les  défauts  de  sou  style  , de  son  génie  capable  de  diriger 
celui  de  Charlemagne  dans  la  restauration  des  lettres?  des 
saines  instructions  de  Théodulfe  d’Orléans  k ses  prêtres? 
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des  écrits  solides  et  même  polis  d'Agobard  et  d’Amolon  de 
Lyon  contre  les  erreurs  et  les  superstitions  de  leur  temps  ? 
du  traité  de  Jonas  d’Orléans  contre  Claude  de  Turin?  du 
discernement  , de  la  critique  d’Adon  de  Vienne  et  d’Usuard 
dans  leurs  martyrologes?  des  ouvrages  de  Ratran  d’Orbais, 
de  Rab«n  de  Mayence  et  de  Paschase-Ratbert  : monumens 
d’autant  plus  décriés  par  les  profanateurs  hérétiques  de  nos 
saints  mystères  , que  leurs  nouveautés  sacrilèges  y étaient 
plus  victorieusement  confondues  ? Parlerai-je  d’flincmar 
de  Reims  , digne  lui  seul  d’illustrer  les  temps  où  il  a vécu  , 
quels  qu'ils  puissent  être  , ou  qu’il  ait  plu  de  les  figurer? 
Croira-t-on  qu’il  soit  né  dans  les  temps  d’ignorance  , ou  que 
les  temps  qui  l’ont  vu  naître  et  fleurir  méritent  encore  cette 
qualification  flétrissante  ? 11  ne  fut  pas  seulement  l’homme 
de  son  siècle  , et  de  tous  les  siècles  peut-être  , le  plus  versé 
dans  la  connaissance  des  canons  , le  plus  attaché  par  prin- 
cipes aux  règles  sacrées  de  la  discipline  ancienne  : il  sut 
encore  démasquer  les  novateurs  les  plus  subtils  et  les  plus 
habilement  déguisés  ; il  répandit  dans  les  conciles  , des 
torrensde  lumières  : il  y dissipa  sur  le  champ  les  plus  vieilles 
préventions,  par  la  force  de  son  raisonnement  et  l’ascendant 
de  son  génie  , malgré  les  obstacles  reproduitssans  cesse  par 
son  esprit  hautain  et  son  caractère  repoussant  ; il  ramena, 
il  asservit  à la  vérité  les  prélats  que  le  préjugé,  la  fausse 
compassion  , les  liaisons  et  les  intérêts  personnels  en  éloi- 
gnaient davantage. 

Dans  le  dixième  siècle  et  lescoinmencemens  du  onzième  , 
c’est-à-dire  , dans  les  plus  profondes  ténèbres  de  l’àge  d’igno- 
rance , car  nous  ne  craignons  plus  d’user  de  cette  expression 
si  bien  expliquée  par  les  faits;  4 cette  époque’,  la  moins 
flattée  certainement  par  les  écrivains  de  tout  parti , combien 
cependant  n’avons-nous  pas  encore  trouvé  de  lumières  et  de 
talens  recommandables  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  ont  voulu 
former  leur  jugement  en  connaissance  de  cause  ! Parmi  la 
■ multitude  d’nouimes  inaccessibles  à l’incurie  et  aux  travers 
de  leurs  temps  , on  a vu  Flodoard  s’y  distinguer  , dans  le 
genre  historique  , par  son  jugement  et  son  exactitude  ; Luil- 
prand  , par  l’intérêt  des  anecdotes,  parle  développement 
des  ressorts  les  plus  imperceptibles  de  la  politique  et  de  la 
fortune  , par  le  sel  , peut-être  prodigué,  de  l’ironie  et  de  la 
censure.  Nous  pourrions  ajouter  Siméon-Métapbrastcr,  pour 
cet  art  inimitable  des  Grecs  dans  la  narration  , s’il  n’eût 
abusé  de  son  talent  et  de  ses  connaissances  , en  sacrifiant  la 
Vérité  de  l’histoire  à l’amour  du  brillant  et  du  merveilleux. 
Mais  on  peut  montrer  , dans  le  même  siècle  et  la  même  na- 
tion , l’empereur  Léon  VI  ou, le  Philosophe,  digne  à jamais 
d’estime  pour  ses  pièces  d’éloquence  et  son  traité,  de  tacti- 

2ue  qui  sont  parvenus  jusqu’à  nous.  Quanta  l’explication 
U dogme  et  de  la  discipline  , qui  n’a  point  admiré  Attou 
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de  Verceil  ,•  Abbon.de  Fleuri  , Fulbert  de  Chartres  , Bou- 
cbaril  de  \Vorms,  XJdalric  d’Ausbourg  en  particulier  sur 
le  célibat  des  prêtres  , et  Lanfranc  de  Cantorbéri , dans  la 
finesse  de  sa  dialectique  et  la  force  de  ses  raisonnemens 
contre  Bérenger,  dont  ils  firent  le  désespoir  ? Et  pour  finir 
en  deux  mots,  toutes  les  connaissances,  tous  les  taleqs , toutes 
les  qualités  qui  importent  à la  pureté  et  à la  gloire  de  la 
religion  , ne  les  avez-vous  pas  vus  rassemblés  dans  l’incom- 
parable primat  d’Angleterre  , saint  Dunstan,  et  djjns  le  roi 
Edgar  dont  il  fut  l’oracle  ? 

Nous  ne  parlerons  point  de  poésie  dans  un  âge  en  effet 
trop  tumultueux  pour  le  doux  loisir  que  demandent  les  mu- 
ses. On  y vit  toutefois  paraître  en  ce  genre,  dans  les  bymnes 
i Salve  Regina  et  Alma  Redemploris  , attribués  à Herman  de 
Richenou  , dans  le  Veni  Creator  et  les  autres  hymnes  de 
notre  pieux  roi  Robert,  des  inonumens  peu  élégans  à la  vé- 
rité , mais  , à raison  de  l’onction  et  du  sentiment  qu’ils  res- 
pirent, préférés  depuis  sept  siècles  aux  productions  les  plus 
soignées  et  les  plus  finies  de  l’élégance  moderne.  Parlerai-je 
de  celte  profondeur  de  calcul , de  ces  prestiges  mathémati- 
ques qui,  firent  accuser  de  magie  Gerbert  de  Reims,  ou  Sil — 
■vestre  11 , pape  ? Son  habileté  dansces  hautes  sciences  fut  du 
moins  asses  bien  établie  , pour  qu’on  lui  attribuât  l’intro- 
duction du  chiffre  arabe  en  France  : et  conséquemment  les 

nrès  que  l’art  de  nombrer  et  de  mesurer  fit  par  cette  mé- 
e.  Dans  le  même  temps,  c’est-à-dire  , dans  les  ombres 
les  plus  épaisses  du  dixième  siècle  , on  vit  inventer  à Gui 
d’Arczzo  cette  merveille  de  technique  , qui  en  quelques 
mois  forme  infiniment  mieux  à l’art  du  chant  , que  toutes 
les  spéculations  et  les  bégaiemens  anciens  et  modernes  sur 
les  principes  de  l’harmonie.  Mais  revenons  à notre  but . 
Après  tant  de  preuves , dont  plusieurs  portent  même  au  delà 
de  ce  que  nous  avions  à établir  , et  qui  sont  toutes  fondées 
sur  les  faits  que  vous  avez  eu  le  loisir  d’examiner  dans  le 
cours  de  l’histoire  , ne  pouvons-nous  pas  conclure  enfin  , . 
que  l’ignorance  du  second  âge  de  l’église  n’a  pas  été  aussi 
grande  que  l’ont  avancé  les  hérétiques  des  derniers  siècles  , 
et  qu’une  foule  d’orthodoxes  abusés  l’ont  cru  aveuglément 
sur  une  allégation  si  suspecte? Ajoutons  que  cette  ignorance 
prétendue  ne  fut  pas  non  plus  aussi  pernicieuse  qu’on  s’est 
plu  à l’imaginer. 

Laurent  Value  , qui , quoiqu’ltalien  et  honoré  de  la  pro- 
tection de  quelques  papes  , parait  avoir  préludé  aux  témé- 
raires critiqués  des  écrivains  protestons  , réduisit  presque 
tout  le  mérite  du  génie  à celui  de  l’élégance  et  de  la  pure 
latinité  , qu’il  contribua  le  plus  en  effet  à renouveler  , de- 

Suis  que  les  Goths  avaient  si  étrangement  altéré  le  goût 
e l’ancienne  Rome.  Gérard  Vossius  renchérit  sur  cette 

censure , 
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censure  , avec  toute  la  malignité  que  l’esprit  de  secte  peut 
inspirer  contre  l’église  et  les  écrivains  ecclésiastiques.  Une. 

frande  habileté  dans  les  sciences  et  la  littérature  , jointe  à 
intérêt  de  1%  réforme  hérétique  , donna  le  ton  à tous  ses 
consors  et  ;'i  cette  tourbe  d’orthodoxes  , qui  s’en  rendit  in- 
considérément l’écho.  L’art  de  la  critique  , qui  ne  dtjt  sa 
naissance  qu’au  siècle  suivant  , le  goût  dans  les  ouvrages 
d’esprit  qui  lui  dut  sa  renaissance  aussi-bien  que  le  style  , 
la  précision,  la  clarté  , l’ordre  et  la  méthode  ignorés  depuis 
si  long-tetups , firent  regarder  sans  exception  tous  les  au» 
teurs  du  moyen  âge  , comme  un  amas  d’ignorans  et  presque 
d’imbécilles  , qu’on  proscrivit  sans  daigner  ouvrir  leurs 
volumes. 

Nous  n’élèverons  point  de  disputes  sur  les  défauts  que  leur 
ont  reprochés  ces  grammairiens  et  ces  littérateurs  pointil- 
leux : niais  nous  prétendons  que  ce  genre  d’ignorance  ne 
porta  aucun  préjudice  , ou  du  moins  aucun  dommage  es- 
sentiel à la  science  de  la  religion.  En  effet , à quoi  s’est-elle 
étenduecette  ignorance  , dans  les  tableaux  que  nous  venons 
de  vous  en  retracer  avec  l’ingénuité  la  plus  impartiale  ? 
Vous  l’avez  vue  réduite  à peu  près  aux  défauts  de  critique, 
d’élocution  et  de  méthode.  Mais  d’abord  pour  la  crjfeque  , 
11e  pourrait-on  pas  demander  si  cet  art , employé  dans  le 
goût  de  ses  panégyristes  outrés  , n’est  pas  devenu  aussi 
nuisible  qu’avantageux  à la  science  du  salut,  à raison  de 
l’espèce  de  pyrrhonisme  en  quoi  nous  le  voyons  dégénéré  ? 
Le  peu  d’usage  qu’ont  fait  les  pères  et  les  saints  docteurs  de 
ses  procédés  modernes  , a-t-il  rendu  moins  eflicaces  les 
ouvrages  dogmatiques  de  saint  Augustin  par  exemple  , ou  les 
touchantes  homélies  de  saint  Jean  Chrysostome  ? Or  , cette 
subtilité  de  discussions  était-elle  plus  nécessaire  aux  nations 
gothiques  , tudesques  , sclavones  , qu’aux  Grecs  et  aux 
Bomains  ? Il  s’agissait  , avec  ces  peuples  barbares  , de  leur 
faire  abandonner  les  observances  monstrueuses  du  paganisme 
le  plus  brutal  et  le  plus  stupide  ; de  les  façonner  ensuite 
aux  devoirs  du  christianisme  , de  la  société  , de  l'humanité  , 
tous  presque  également  nouveaux  pour  eux  ; de  se  tenir 
continuellement  en  garde  , et  de  les  prémunir  eux-mêmes 
contre  les  fougues  et  les  bizarreries  de  leur  instabilité  ini- 
maginable. De  quel  usage  , pour  ces  fonctions  indispensables 
et  si  pressantes  , eût  été  le  long  examen  des  marques , si 
souvent  équivoques  , par  lesquelles  on  prétend  discerner 
lespièces  authentiques  d’avec  lCTrmonumeus  supposés?  Quel 
était  donc  le  péril  de  ce  défaut  de  discernement  ? On  pu- 
bliait de  bonne  foi  , on  croyait  avec  simplicité  quelques 
miracles  , quelques  traits  de  vertu  peti  fondés  en  preuve  r 
peu  dignes  , si  l’on  veut  , de  la  majesté  du  culte  chrétien  , 
conçu  selon  nos  moeurs.  Mais  alors  on  était  généralement 
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édifié  de  ces  merveilles,  soit  réelles  , soit, imaginaires  ; et 
ces  modèles  , quels  qu’ils  fussent , avaient  une  foule  de  sin- 
cères imitateurs.  La  critique  a son  utilité  de  nos  jours  , 
dans  ces  jours  de  présomption  et  de  raffinement  : durant 
l’enfance  des  peuples  qui  prenaient  la  place  de  ceux  de 
Home  et  d’Athènes , c’eût  été  un  art  stérile  età  peuprès  nul. 
Avouons  néanmoins  que  ce  genre  d’ignorance  concilia  de 
l’autorité  à des  lois  apocryphes  et  quelquefois  dangereuses  , 
qu’elle  enfanta  ou  accrédita  quelques  superstitions.  Mais  si 
la  simplicité  a ses  excès  et  ses  périls  , ceux  de  cet  esprit  d'ob- 
servation et  de  discussion  qui  rend  tout  problématique, 
sont-ils  moins  funestes  ? Y a-t-il  moins  de  danger  à faire  des 
mécréans  , qu’à  rendre  les  simples  crédules? 

L’élégance  et  la  délicatesse  de  l’élocution  eût-elle  été 
plus  d’u&age  que  la  critique  , dans  ce  mélange  de  peuples 
grossiers  qui  n’avaient  encore  , ni  forme  propre  , ni  lan- 

K décidé  ? Quant  à l’ordre  du  discours  , à la  netteté  , à 
’écision  , ce  sont  sans  doute  des  qualités  utiles  pour 
traiter  avec  tout  être  pensant.  Sont-elles  néanmoins  d’une 
nécessité  absolue  et  universelle  ? N’est-il  rien  qui  ait  pu 
les  remplacer  , du  moins  par  rapport  à la  classe  d auditeurs 
dont  i^bst  question  ? Les  longueurs  , les  répétitions  , l’em- 
phase même  et  l’étalage  des  lieux  communs  , si  toutefois  il 
était  pour  eux  des  notions  communes  et  triviales  , cette 
manière,  la  plus  imparfaite  en  soi  , n’était-elle  pas  peut- 
être  la  mieux  assortie  à la  pesanteur  de  leur  conception  ? 
M’était-elle  pas  plus  propre  que  toutes  les  grâces  et  la  pré- 
cision de  l’atticisme  , à faire  entrer  dans  leur  esprit  les 
vérités  du  salut,  à les  y graver  en  traits  aussi  profonds 
et  aussi  durables  qu’il  en  était  susceptible  ? On  n’instruit 

Sas  les  enf<ms  ou  le  peuple  des  campagnes  comme  les  ha- 
itans  lettrés  des  villes,  et  la  différence  des  temps  n’in- 
flue pas  moins  que  celle  des  lieux  sur  la  capacité  des 
hommes. 

On  nous  dira  peut-être  que  l’ignorance  du  second  âge  s’é- 
tendait aux  maîtres  ainsi  qu’aux  disciples  ; que  tous  les 
germes  du  génie  se  trouvaient  étouffés  sous  cet  amas 
énorme  de  ténèbres  , ou  même  qu’il  n’y  avait  alors  ni  gé- 
nie ,.  ni  esprit  d’invention.  Nous  pourrions  répondre  à ces 
allégations  parfaitement  gratuites  , que  les  hommes  nais- 
sent à peu  près  les  mêmes  dans  tous  les  temps  ; que  les 
talens  dépendent  sur-tout  ^e  leur  culture,  et  des  circons- 
tances plus  ou  moins  heureuses  qui  servent  à'  les  dévelop- 

Ïier.  Mais  sans  nous  engager  dans  un  genre  de  discussion  où 
'affirmative  et  la  négative,  se  soutiennent  d’une  manière 
presque  également  plausible  , abandonnons  ce  qu’il  nous 
importe  si  peu  de  défendre.  En  supposant  'que  dans  le 
dixième  siècle  et  les  siècles  voisins  , il  u’y  eut  ni  génie*  ni' 
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esprit  d’invention  , qu’cn  pourra  - t - on  conclure  ? La 
jpience  de  la  religion  , dont  il  s’agit  uniquement  , s’y 
trouvera-t-elle  plus  obscurcie  ? Est-ce  donc  l’ouvrage  de 
l’esprit  humain,  que  l’évangile  venu  du  ciel , que  les  règles 
de  la  foi  divine  , et  les  célestes  maximes  qui  doivent  nous 
guider  dans  les  voiesdu  salut  ? trésors  de  sagesse  dontfurent 
abondamment  pourvus  les  docteurs  et  les  pasteurs  des  temps 
les  plus  stériles  en  tout  autre  genre  de  connaissances  : 
c’est  de  quoi  vous  avez  dû  vous  convaincre  par  la  simple 
notice  que  nous  vous  avons  présentée  de  leurs  écrits,  et 
beaucoup  mieux  encore  par  les  règles  pratiques  qu’ils  vous 
ont  retracées  éux-mêmes  dans  leur  conduite. 

S’ils  avaient  peu  de  génie  et  d’invention  , ils  s’attachaient 
d’autant  plus  aux  enseignemens  des  saints  pères  et  des  pre- 
miers écrivains  ecclésiastiques.  Us  ne  produisaient  pas  , il* 
compilaient  , ils  rassemblaient  les  morceaux  épars  de  la 
tradition,  se  bornaient,  si  vous  voulez  , à extraire  et  à 
transcrire  : heureuses  dispositions  , visiblement  ménagées 
par  celui  qui  ordonne  seul  de  ce  qu’il  a mis  dans  l’esprit 
de  l’homme  ! C’est  à elles  que  nous  sommes  redevables  des 
précieux  monumens  qui  se  sont  conservés  dans  les  monas- 
tères et  les  autres  écoles  chrétiennes.  Voici  un  autre  avan- 
tage , qui  porte  encore  plus  visiblement  l’empreinte  de  la 
main  sainte  et  sage  qui  sait  tirer  le  bien  du  mal  même  : 
ce  génie  borné  du  moyen  âge  trouva  dans  ses  bornes  mê- 
mes un  préservatif  contre  la  manie  d’innover  et  de  dogma- 
tiser. De  là,  par  un  trait  de  providence  d’autant  plus  ad- 
mirable qu’il  se  tint  comme  voilé  sous  le  cours  naturel  des 
événemens , on  ne  vit  jamais  l’église  aussi  long-temps  et 
aussi  parfaitement  tranquille,  du  côté  des  sectes  et  des 
hérésies  , qu’au  période  le  plus  ténébreux  de  l’âge  que  nous 
n’empêchons  plus  de  déprimer.  Merveille  sans  exemple  à 
toute  autre  époqut,  et  jusques  dans  les  jours  les  plus 
hrillans  de  l’épouse  du  Christ  : pendant  toute  la  durée  du 
dixième  siècle  , il  ne  s’éleva  aucun  apôtre  de  Satan. 

Merveille  encore  plus  frappante  : sous  tant  d’indigne* 
pontifes  qui  firent  l’opprobre  et  la  désolation  de  l’église 
romaine  clans  le  dixième  et  le  onzième  siècle  , sous  des 
papes  qui  ne  devaient  leur  élévation  qu’aux  violences  , à la 
cabale  , à la  simonie  , à la  protection  des  femmes  dissolues, 
on  vit  les  peuples  obéir  avec  un  respect  étonnant  à ces  in- 
dignes pontifes.  Les  formes  et  l’appareil  qui  coloraient  leur 
titre  , leur  conciliaient  une  pleine  autorité  , et  faisaient 
recevoir  leurs  décrets  avec  une  soumission  inaltérable.  Con- 
cluons donc  sans  hésiter  , que  l’ignorance  du  second  âge  ne 
fut  point  fatale  à la  religion.  Je  vais  plus  loin  : il  était  im- 
possible qu’elle  fût , soit  aussi  généx’ule  , soit  aussi  profonde 
qu’ou  l’a  ligurée. 
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De  combien  de  traits  imaginaires  et  incohérens,  le* 
■sectaires  tles.demiers  siècles  n’ont-ils  pas  composé  l’étrange 
tal>leau  qui  a fasciné  tant  de  regards  / Sans  les  suivre  datif 
le  détail  de  leurs  chimères  , il  suffit  de  nous  rappeler  en 
deux  mots,  quel  était  tout  à la  fois  leur  but  et  le  besoin  de 
la  secte.  Sous  prétexte  de  réformer  l’église  , ils  se  propo- 
saient non-seulement  de  changer  la  foi  professée  dans  tous 
les  siècles  , mais  d’en  saper  les  plus  mémorables  ntonu— 
mens,  de  rompre,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  ligues  de 
communication  qui  restaient  entre  le  corps  et  les  membres 
divisés  , afin  de  rendre  la  scission  irrémédiable.  Autrefois 
les  disciples  d’Arius,  de  Nestorius,  d’Eutychès  , toutes 
les  sectes  les  plus  déterminées  et  les  plus  puissantes  avaient 
au  moins  conservé  les  sacreinens,  le  sacrifice  , tout  l’ordre 
extérieur  du  culte  public.  Au  moyen  de  cette  ressemblance 
avec  les  orthodoxes  , ils  s’en  étaicut  insensiblement  rap- 
prochés , et  s’y  trouvaient  enlin  réunis.  Dirigeant  d’après 
celle  expérience  leur  politique  infernale  , les  deux  ante- 
christs  du  quinzième  siècle,  dans  la  vue  d’éterniser  leur 
schisme  sacrilège  , et  de  rendre  impossible  aux  peuples 
Séduits  le  retour  vers  le  centre  de  l’unité  sainte  , prirent 
& tâche  de  ne  leur  rien  laisser  de  commun  avec  le  tronc 
dont  ces  rameaux  flétris  se  trouvaient  détachés.  A cet  effet  , 
ils  leur  fabriquèrent  une  religion  sans  sacriiice  , sans  sacer- 
doce , sans  dignité  et  presque  sans  culte. 

Malgré  l'enthousiasme  et  l’esprit  de  licence  , bases  de 
celte  hideuse  réforme  , il  fallait  trouver  des  couleurs  assez 
trompeuses  pour  pallier  un  attentat  si  révoltant,  pour  auto- 
riser le  renversement  entier  de  l’ancienne  religion  , ou  du 
moins  de  la  religion  alors  existante.  11  fallait  donc  persua- 
der encore  que  le  culte  reçu  était  abusif,  qu’il  avait  été 
»ur-ujouté  aux  institutions  de  Jesus-Christ  et  des  apôtres. 
Mais  comment  rendre  vraisemblable  une  imputation  pa- 
reille , et  à quel  point  de  temps  rapporter  cette  innovation 
imaginaire  ? Un  fut  obligé  d’imaginer  pareillement  un  âge 
d’ignorance  , ou  plutôt  d’extravagance  et  d’imbécillité,  où 
tous  les  hommes  ne  différassent  plus  des  brutes  que  par  la 
figure  et  le  langage.  Tel  est  en  effet  le  tableau  que  les 
disciples  de  Luther  et  de  Calvin  nous  ont  tracé  , et  devaient 
noHS  tracer  nécessairement , pour  accréditer  la  plus  invrai- 
semblable de  toutes  les  suppositious. 

Sans  cela  , comment  se  figurer  que  le  culte  chrétien  , 
dans  l’espace  de  quelques  années  , ait  été  altéré  dans  son 
essence  , dépravé  en  tout  lieu  , changé  totalement , ab- 
solument dénaturé  ? que  l’idolâtrie  se  soit  de  toute  part  in- 
troduite dans  l’église  , que  l’on  y ait  pris  la  ligure  du  corps 
et  du  sang  de  Jesus-Christ  pour  sa  substance  , et  qu’on 
y ait  adoré  de  purs  symboles  au  lieu  de  la  réalité  ? Quand 
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les*  blasphémateur»  commencèrent  à publier  ces  affreuses 
rêveries  , qu’ils  attentèrent  sur  nos  tabernacles  , et  qu’ils 
en  foulèrent  aux  pieds  les  redoutables  mystères , quelles 
vires  réclamations  , quels  cris  d’indignation  et  d’effroi  re- 
tentirent de  tous  côtés  , non-seulement  de  la  part  des  doc- 
teurs et  des  pasteurs  , mais  du  simple  peuple , mais  de  l’or-» 
dre  le  plus  commun  des  lidèles  , des  femmes  mômes  et  des 
jeunes  enfans  ! L’horreurjet  l’exécration  se  communiquèrent 
jusqu’aux  sociétés  schismatiques  de  la  Grèce  et  des  extré- 
mités de  l’Orient. 

Parla  même#raison  , si  depuis  l’établissement  de  la  re- 
ligion du  Christ,  pure  et  parfaite  dès  son  origine  , il  eût 
jamais  existé  un  temps,  où  de  profanes  zélateurs  eussent  ( 
proposé  à l'adoration  publique  de  vils  élémens  et  des  ligures 
sans  objet  , que  de  contradictions  , que  de  murmures,  au 
moins,  que  de  cris  d’étonnement  n’auraient-ils  point  exci- 
tés? Sans  le  secours  de  l’ érudition  et  des  recherches  savan- 
tes , le  peuple  fidèle  avait  sous  les  yeux  et  sous  la  main, 
de  quoi  rendre  l’innovation  manifeste  et  confondre  le  no- 
vateur. On  célébrait , moins  souvent  3»  la  vérité  qu’aujour- 
d’hui  , niais  toujours  fréquemment , le  saint  sacrifice  de 
nos  autels  ; on  en  recevait  encore  trois  fois  l’an  l’adorable 
victime  ; on  ne  manquait  pointé  se  munir  de  ce  viatique 
salutaire  pour  le  dernier  passage  ; on  regardait  comme  là 
peine  la  plus  terrible  d’en  être  privé  pendant  la  vie,  et  à la 
mort  cette  privation  paraissait  intolérable  et  désespérante  3 
est-il  ;i  présumer  qu’on  ne  connût  pas  ce  qu’on  désirait  aveo 
tant  d’ardeur  , ce  qu’on  recevait  avec  tant  de  respect  et 
de  consolation  ? 

Pour  lever  toute  incertitude  à ce  sujet , prolongeons  no9 
regards  sur  quelques-uns  des  faits  qui  vont  servir  de  ma- 
tière à la  suite  de  cette  histoire  ; voyons-y  d’avance  les  per- 
sonnages les  plus  vertueux  , ces  saints  de  tout  ordre  et  de 
toute  condition  , soupirer  , aux  approches  de  la  mort,  après 
cet  agneau  immolé  pour  leur  salut  ; plusieurs  se  faire  dé- 
poser languissans  sur  le  pavé  , n’oser  paraître  à ses  yeux 
que  sous  la  cendre  et, le  cilice  ; tous  s’anéantir  en  sa  pré- 
sence , et  lui  rendre  les  hommages  que  la  créature  ne  doit 
qu’à  son  créateur  , le  nommer  leur  sûr  appui  , leur  unique 
espoir  , leur  rédempteur  et  leur  Dieu.  Prêtons  l’oreille  aux 
instructions  des  docteurs  et  des  pasteurs  ; ouvrons  , par- 
courons leurs  nombreux  écrits  : par-tout  nous  les  trouve- 
rous  parfaitement  d’accord  avec  les  pères  du  premier  âge. 

Ils  n ajoutent  point  à leurs  expressions  ; ils  s’énoncent 
comme  eux  avec  simplicité,  avec  une  pleine  sécurité;  ils 

Iiarlcnt  d’un  trésor  dont  on  reconnaît  que  la  possession  ne 
eur  a point  encore  été  contestée  ; ils  ignorent  les  subti- 
lités des  contradicteurs  impies,  qu’ils  u'imaginaient  pas 
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devoir  jamais  paraître.  Si  quelqu’un  d’eux  s'exprime  avec’tmtf 
inexactitude  qui  peut  donner  prise  à la  chicane  hérétique  j 
en  l’expliquant,  en  le  justifiant , les  défenseurs  plus  cir- 
conspects du  sacré  dépôt  prouvent  invinciblement  que  ja-* 
mais  la  croyance  ne  fut  rien  moins  qu'indifférente  en  cette 
matière. 

Lorsque  Bérenger,  à l’issue  du  dixième  siècle  , com- 
mença dans  la  poudre  de  son  école  , dans  ses  lettres  et 
ses  entretiens  familiers  , à répandre  sourdement  ses  er- 
reurs contre  le  sacrement  de  nos  autels  , avec  quelle  hor- 
reur ne  cria-t-on  point  de  toute  part  à l’hérésie  et  à l’im- 

Iùété  ? Ses  propres  amis  , des  clercs  pris  au  hasard  , entre 
es  mains  desquels  tombèrent  quelques  écrits  fujrtifs  de 
l’hérésiarque  , les  bons  solitaires  de  l'abbaye  de  Préaux 
en  Normandie  , le  duc  Guillaume  , Henri  roi  de  France  , 
tous  les  fidèles  unanimement  , clercs  et  laïques  , lettrés 
et  non  lettrés,  mondains  et  religieux  , souverains  et  par- 
ticuliers , tous  crient  au  scandale  et  au  blasphème  , tous 
se  communiquent  de  province  eu  province  leurs  alarmes 
réciproques  , et  les  font  retentir  jusqu’aux  portiques  du 
"Vatican.  Rome  en  concile  prive  aussitôt  le  novateur  de  la 
communion  ; le  jeune  duc  de  Normandie,  dans  une  con- 
férence publique  , le  fait  couvrir  de  confusion  par  les  doc«- 
teurs  les  plus  célèbres  de  ses  états;  le  monarque  français 
assemble  un  concile  nombreux  dans  sa  capitale;  il  y assiste 
avec  sa  noblesse  ; les  oreilles  chrétiennes  sont  tellement 
offensées  de  la  doctrine  inouie  du  sacramentaire  , qu’elles 
supportent  à peine  la  lecture  d’une  de  ses  lettres.  Le  sou- 
verain pontife  convoque  sur  le  môme  objet  un  nouveau 
concile  à Verceil , puis  encore  à Rome  , b deux  reprises 
différentes.  Le  blasphémateur , qui  déjà  s’était  rétracté  au 
concile  de  Tours  , est  contraint  de  le  faire  de  nouveau  en 
présence  du  chef  de  l’église.  Après  sa  mort  , on  proscrit 
derechef  sa  doctrine  impie  au  concile  de  Plaisance.  Avant 
et  après  son  trépas  , les  prédicateurs  et  les  docteurs  s’élèvent 
de  toute  part , afin  de  prémunir  les  fidèles  contre  ses  blas- 
phèmes. 

Et  quelle  est  dans  ce  combat  la  marche  des  savans  et 
des  conciles  ? Celle  de  toute  l’antiquité  , celle  des  jours  les 
plus  lumineux  de  l’église.  On  part  de  la  foi  professée  dans 
chaque  église  particulière  ; on  en  interroge  les  évêques  , 
témoins  nécessaires  de  là  tradition  ; on  en  consulte  , on  en 
rapproche  les  monutnens  successifs  ; on  en  constate  l’in- 
variable perpétuité;  on  met  les  novateurs  en  contradic- 
tion avec  les  pères  les  plus  anciens  et  les  plus  révérés  , 
eu  remontant  de  siècle  en  siècle  jusqu’à  celui  des  Ambroise 
et  des  Augustin  , jusqu’au  foyer  de  cette  lumière  primitive 
et  surabondante , qui  devait  se  réfléchir  sur  tous  les  âges 
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wiivans.  C’est  ce  qn’on  a pu  remarquer  dans  les  écrits  de 
Lanfranc  contre  cet  hérésiarque.  Tout  habile  , tout  supé- 
rieur qu’il  était  dans  l’art  de  la  dialectique  à l’orgueilleux 
et  jaloux  Bérenger  , ce  n’est  point  par  cette  voie  philoso- 
phique et  naturelle  qu’il  procéda  contre  lui.  Que  lui  avons- 
nous  entendu  répondre  à ce  présomptueux  novateur  ? qu’il 
avait  été  condamné  par  les  conciles  des  diverses  provinces  , 

Îar  les  suffrages  unanimes  des  prélats  catholiques  , par 
église  romaine  et  les  souverains  pontifes  ; que  la  formule 
de  foi  dressée  contre  lui  au  concile  de  Rome  par  le  car- 
dinal Humbert,  était  moins  l’ouvrage  et  n’e'tait  pas  plus  la 
croyance  de  ce  docteur  particulier,  que  du  concile  même, 
et  de  toutes  les  églises  qui  l’avaient  reçue  avec  alégres- 
se  , en  rendant  grâce  à Dieu  de  l’abjuration  du  coupable 
qu’elles  croyaient  sincère  ; que  telle  était  la*croyance  com- 
mune â-laquclle  il  insultait;  mais  que  c’était  le  propre  des 
Lérétiques  de  se  moquer  de  la  foi  des  simples,  et  de  vouloir 
tout  subordonner  aux  prétendues  lumières  de  la  raison.  Pour 
moi  , disait  encore  Lanfranc , je  veux  que  vous  sachiez , vous 
et  l’univers  , que  quand  je  n’aurais  ni  érudition  , ni  raisons 
pour  prouver  ma  croyance  , j’aimerais  mieux  être  avec  le 
vulgaire  un  orthodoxe  ignorant  et  grossier  , que  d’être  avec 
vous  un  hérétique  poli  et  savant.  Dieu  m’est  témoin  , quand 
il  s’agit  des  saintes  lettres  , que  je  ne  voudrais  ni  proposer , 
ni  résoudre  ces  sortes  de  questions  par  la  dialectique.  No- 
nobstant ceâ  humbles  et  religieuses  protestations  , le  doc-r 
leur  catholique  ne  confondit  pas  moins  l’hérésiarque  par 
les  règles  même  les  plus  fines  de  cet  art , que  par  le* 
moyens  péremptoires  de  la  tradition. 

Le  cardinal  Humbert , de  son  côté , dressa  , comme  on 
l’a  vu  , une  formule  d’abjuration  si  nette  et  si  précise  , 
qu’elle  fit  à jamais  le  désespoir  et  l’opprobre  de  son  sous- 
cripteur parjure.  Une  foule  d’autres  docteurs  le  confon- 
dirent avec  la  même  facilité  et  le  même  succès.  Il  eut  à 
peine  quelques  obscurs  sectateurs  , qui  n’occupèrent  pas 
la  moindre  ville  , pas  un  seul  village  , comme  l’observa  , 
dès  le  môme  siècle  , Guimon  , moine  de  Saint-Leufroi  au 
diocèse  d’Evreux.  La  secte  retomba  , presque  à sa  naissance, 
dans  les  ténèbres  d’où  elle  sortait , et  y demeura  ensevelie 
durant  quatre  siècles,  jusqu’à  ce  que  le  Seigneur  permît  au 
père  des  enfans  de  perdition  de  faire  essuyer  à l’église  la 
plus  rude  peut-être  de  toutes  ses  épreuves  (1).  De  là  , ne 
pouvons-nous  pas  tirer  au  moins  l’une  de  ces  deux  consé- 
quences , ou  que  les  ténèbres  de  l’âge  d’ignorance  n’étaient 
pas  si  profondes  qu’on  se  les  figure  , ou  que  les  lumière* 


(r)  Dibl.  PP.  Paris,  t.  vi  , p.  367. 
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qu’on  lui  refuse  notaient  pas  nécessaires  pour  la  conserva* 
tiun  du  sacré  dépôt  ? 

Mais  concluons  plus  décidément , après  tant  de  faits  cer- 
tains dont  la  lecture  suivie,  a porté  l’évidence  dans  tous  les 
esprits  qui  ne  sc  sont  point  obstinés  à la  repousser  : Donc 
la  lumière  évangélique,  au  milieu  des  plus  épaisses  ténèbres 
que  l’enfer  ait  exhalées  , a toujours  jejé  des  rayons  assez 
vifs  pour  diriger  l’enseignement  des  pasteurs  et  la  soumis- 
sion des  fidèles  ; donc  Te  neuvième  ni  le  dixième  siècle  , 
ni  aucun  période  , ni  aucun  point  de  la  longue  durée  de 
l’église  , ne  furent  tellement  couverts  des  ombres  de  l’igno- 
rance , qu’on  pût  sans  obstacle  et  sans  réclamation  changer 
la  croyance  universelle  , la  foi  pratique  ,’  le  culte  public 
et  journalier  , qu’on  pût  introduire  ‘l’idolâtrie  dans  nos 
sanctuaires,  qu’on  y érigeât  des  élémens  vides  et  purement 
figuratifs  en  un  objet  d’adoratiou  quotidienne  ; donc  l’igno- 
rance du  second  âge  ne  fut  pas  aussi  funeste  que  des  sec- 
taires sans  pudeur  ont  osé  le  soutenir  j donc  cette  igno- 
rance monstrueuse  , chimérique  , impossible  , n’est  que 
l’invention  mal  conçue  d’une  secte  qui  n’avait  rien  de  mieqx 
à produire  en  sa  faveur. 

Allons  plus  loin  , et  faisons  voir,  d’abondance  de  droit , 

Îuelle  que  soit  ou  qu’on  suppose  cette  ignorance  , qûe  la 
rovidence  a fourni  contre  ses  dangers  des  préservatifs  sura- 
hondans.  Et  d’abord,  le  Sauveur  , par  ses  divins  oracles  tou- 
chant les  différentes  épreuves  de  son  église  , ne  nous  a-t-il 
pas  suffisamment  prévenus  contre  ce  genre  particulier  de 
péril  ? Comme  il  fallait  dans  ses  vues,  que  la  religion  triom- 
phât de*  la  violence  du  paganisme  , de  la  subtilité  des 
hérésies  , de  l’abus  de  la  science  et  du  pouvoir , elle  devait 
triompher  de  même  de  l’ignorance  et  de  la  barbarie  , de 
li^  confusion  et  de  la  dépravation  qui  en  sont  la  suite  , dix 
mauvais  exemple  même  des  premiers  pasteurs  : il  fallait  que 
ce  précepte  évangélique  , faites  ce  qu'ils  disent , et  non  pas 
ce  qu’ils  font , fût  exécuté  ; et  jamais  son  observation  a-t- 
elle  été  plus  admirable  , que  sous  le  règne  de  ces  vicieux 
pontifes  , dont  l’autorité  fondée  uniquement  sur  la  dignité 
de  leur  chaire  , n’en  fut  pas  moins  révérée  des  fidèles  du 
dixième  siècle  ? Mais  ne  revenons  plus  sur  la  trempe  des 
esprits  de  cet  âge  , sur  l’heureuse  simplicité  qui  leur  rendit 
l’hérésie  étrangère  et  comme  impossible,  sur  la  docilité  à 
qui  le  seul  titre  coloré  dans  plusieurs  des  souverains  pon- 
tifes , suffit  pour  recevoir  leurs  décrets  avec  la  soumission 
la  plus  religieuse. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  sur  les  secours  ménagés 
par  le  ciel  , afin  de  perpétuer  la  saine  doctrine  : tels  furent 
avec  une  abondance  qu’il  ne  s’agit  plus  que  d’indiquer,  les  dé*» 
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eisions  des  conciles  , les  décrets  des  papes,  les  écrits  si  soi» 

{pieusement  conservés  des  pères  , enfin  les  tnonumens  < t 
es  renseignemens  de  toute  espèce  ; comme  les  saintes  itus  - 
ges  exposées  dans  nos  temples,  les  ornemens  sacre's , les 
cérémonies  , les  liturgies  , les  rituels  et  tous  nos  livres 
d’église,  renseignement  public  et  assidu,  les  instruct.ous 
familières  ou  catéchismes  , la  succession  non  interrompue 
des  pasteurs  , et  môme  des  docteurs,  dont  le  cours  de  l’his- 
toire vous  a jusqu’ici  présenté  la  suite  , et , pour  ainsi  dire  , 
la  généalogie  et  la  descendance.  Nous  pourrions  encore 
nous  prévaloir  de  plusieurs  institutions,  où  le  ciel  marqua 
sensiblement  qu’il  proportionnait  ses  secours  aux  besoins 

Îropres  et  particuliers  de  l’église  dans  chaque  situation. 

'elles  furent  les  règles  strictes  et  sages  qu’établit  Jean  \( 
pour  la  canonisation  des  saints  , et  la  forme  de  l’éleetiou. 
des  papes  , qui  dure  encore  depuis  Nicolas  II , son  auteur. 
Passons  à cb  qui  est  beaucoup  plus  propre  à la  simplicité 
du  second  âge  que  l’excès  incompréhensible  d’ignorance 
qu’on  lui  attribue , c’est-à-dire  , aux  grandes  vertus  et  à la 
multitude  presque  incroyable  de  saints  qui  furent  la  res- 
source principale  dont  l’instituteur  adorable  de  V%1  ise  la 
prémunit  alors  contre  la  malignité  du  prince  des  ténèbres. 
Malgré  le  renversement  presque  général  des  idées  sur  ce 
sujet , nous  ne  craignons  plus  que  ce  que  nous  avançons 
prenne  encore  un  air  de  paradoxe  , après  le  récit  impartial 
et  l’examen  éclairé  des  faits. 

• Dans  l’âge  de  barbarie  , dans  les  siècles  malheureux  qui 
en  conservèrent  long-temps  l’âpre  caractère  , il  y eut  suas 
contredit , et  nous  n’en  dissimulons  rien  , il  y eut  des  fdr- 
fuits  et  des  attentats  énormes,  des  accès  fréquens  de  fureur 
et  de  scélératesse  , mille  spectacles  d’horreur  qu’on  ne  peut 
encore  se  rappeler  qu’en  frémissant.  Mais  pour  cela  inèine  , 
pour  opposer  la  digue  de  l’édification  au  torrent  de  la  per- 
versité et  du  scandale  , le  Seigneur  y fit  brille.r  des  vcèlus 
du  premier  ordre  , et  en  nombre  prodigieux  ; il  propor- 
tionna la  multitude  et  l’éclat  des  bons  exemples  au  danger 
de  la  corruption.  Nous  ne  finirions  point  ici  , si  nous  vou- 
lions retracer  tous  les  grands  modèles  proposé*  à l’émula- 
tion de  la  vertu,  ou  fournis  contre  la  contagion  du  vice, 
durant  la  longue  suite  d’années  qu’une  secte  habile  a com- 
prise indistinctement  sous  la  dénomination  dont  il  lui 
importait  de  les  (létrir.  Renfermons-nous  donc  dans  le  pé- 
riode le  plus  décrié  de  cet  âge  , dans  le  dixième  siècle  et 
les  commencemens  da  onzième.  Passons  même  sous  silence 
les  saipts  personnages,  nés  ou  formés  sous  les  climats  où 
les  ténèbres  de  la  barbarie  avaient  eu  le  moins  d’influence. 
Oublions  une  foule  d’anachorètes  comparables  aux  plus 
illustres  pères  du  désert , un  saint  Luc  de  Xliessalie  , un 
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saint  Paul  tic  Latre  , un  s^int  Nicon  d’Arménie,  un  saint 
Nil  de  Calabre  que  peut  encore  revendiquer  la  Grèce  à 

3ui  appartenait  cette  province  , et  même  un  saint  Sirnéon 
e Trêves  , qui  fournit  dans  cette  ville  la  plus  belle  partie 
de  sa  carrière  , mais  qui  avait  été  formé  à la  vie  parfaite 
dans  l’antique  et  saint  monastère  du  mont  Sina'i.  Bornés 
strictement  à notre  Europe  , aux  contrées  même  de  l’Oc- 
cident les  plus  en  butte  à la  fureur  et  à l’impiété  des  bar- 
bares , combien  d'omissions  encore  n’aurons-nous  point  à 
faire  , si  , au  lieu  d’un  tableau  intéressant , nous  ne  voulons 
donner  un  dénombrement  sec  et  une  sorte  de  calendrier  ? 

Ici  l’abondance  de  la  matière  me  réduit  presque  inévita- 
blement à l’aridité  et  à l’ingrate  concision  du  style.  Quelle 
multitude,  quelle  nuée  de  saints  de  tout  rang  et  de  tout 
état , jugés  dignes  , honorés  en  effet  d’un  culte  public  , et 
que  je  ne  puis  que  parcourir  de  l’œil , que  faire  rapidement 
entrevoir  1 Dans  les  lieux  incultes,  dans  l’ombre  du  cloître  , 
dans  les  travaux  de  l’épiscopat  et  de  l’apostolat , dans  les 
tourbillons  d’affaires,  d’intrigues,  de  passions,  dont  les 
trônes  sont  le  centre  orageux,  dans  la  confusion  des  révol- 
tes, des  révolutions^  des  ravages  et  des  désordres  , par-tout 

)*’apei^feis  une  foule  d’hommes  supérieurs  à leur  siècle  , à 
eur  propre  nature , et  pétris  en  apparence  d’un  autre  limon 
que  le  commun  des  mortels.  Dans  la  seule  institution  de 
Cluny  , brillant  fatal  de  l’église  dans  ces  temps  nébuleux 
pendant  toute  leur  durée  , on  compta  autant  de  saints  que 
d’abbés  , presque  autant  de  modèles  de  vertu  que  de  reli- 
gieux , beaucoup  plus  d’élèves  dignes  dç  l’épiscopat  et  dq. 
pontificat  même  , qu’on  ne  vit  alors  de  bons  évêques  et.de 
grands  pontifes.  On  alla  souvent  les  chercher  dans  cette 
sainte  école;  et  le  malheur  du  temps  fut  qu’on  ne  les  en 
tira  pas  tous.  Un  des  plus  grands  malheurs  de  Rome  en 
particulier,  comme  on  l’a  vu  en  son  lieu,  fut  l’excessive 
modestie  du  saint  abbé  Mayeul  , qu’on  ne  contraignit  point 
de  remplir  la  chaire  apostolique  , et  d’en  exclure  ainsi  les 
indignes  compétiteurs  qui  en  firent  si  long-temps  l’opprobre. 

Vous  avez  admiré,  dans  la  même  profession,  et  le  bienheu- 
reux Jean  de  Gorze  , sage  de  l’évangile  , qui  rendit  la 
piété  respectable  par  son  éloignement  de  la  singularité  et 
de  tous  les  travers  , solitaire  magnanime  qui  étonna  les 
princes  infidèles  par  toute  l’élévation  de  sentiment  que  peut 
inspirer  l’abnégation  chrétienne  : et  le  bienheureux  Richard, 
de  Verdun  , homme  si  intérieur  , qu’il  fut  surnommé  la 
grâce"  de  Dieu  ; panégyriste  de  la  vie  régulière  , si  bien 
préconisée  par  la  voix  éloquente  des  œuvres,  que  les  empe- 
reur^p’empressaient  à descendre  du  trône  pour  devenir  se* 
humbles  imitateurs:  et  le  bienheureux  Guillaume  de  Dijon  , 
appelé  Surrègle , pour  sa  ferveur  exemplaire  et  son  zèle 
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infatigable  à tenir  de  toute  part  la  règle  en  vigueur.  Par- 
lerai-je de  saint  Abbon  de  Fleury  , martyr  de  cette  reli- 
gieuse discipline  ? de  saint  Poppon  de  Stavelo  , préposé 
par  un  empereur  , aussi  bon  juge  que  grand  saint , au  gou- 
vernement général  de  toutes  les  abbayes  de  l’empire  ? de 
Saint  Romuald  , cet  anachorète  encore  étonnant  après  tous 
les  prodiges  de  la  Thébaïde  ? de  saint  Pierre-Damien  , 
évêque  , cardinal  , légat  chargé  de  toutes  les  légations 
d’éclat,  et  qui  se  trouva  dans  un  état  violent,  jusqu’à 
ce  que  dégagé  de  tous  ces  pompeux  embarras , il  put  se 
replonger , s’enterrer  tout  vivant  dans  la  sainte  obscu- 
rité de  sa  solitude  ? 

On  n’admira  pas  moins , dans  les  fonctions  pastorales  et. 
apostoliques , le  grand  saint  Dunstan  de  Cantorbéri , saint 
Osuald  d’Yorck,  saint  Brunon  de  Gologne , dont  le  moiudre 
lustre  fut  le  sang  impérial  qui  coulait  dans  ses  veines  ; les 
deux  saints  Adalbert , l’un  apôtre  des  Russes  et  premier 
archevêque  de  Magdebourg  , l’autre  évêque  de  Prague  et 
martyr  en  Prusse  ; l’humble  et  docte  Wolfgang  de  Ratis- 
bonne  j saint  tdalric  d’Ausbourg , dont  les  vertus  à toute 
épreuve  le  firent  placer  le  premier  avec  les  solennités  nou- 
velles au  nombre  des  saints;  saint  Beruouard  d’IIildesbeim  , 
saint  Bardon  de  Mayence  , saint  Gérard  de  Hongrie,  avec 
une  infinité  d’autres.  La  chaire  même  de  Pierre,  si  énor- 
mément profanée  dans  ce  malheureux  siècle  , on  lui  vit 
aussitôt  après  cette  fatale  éclipse  , qu’interrompit  même 
Benoit  V,  honoré  comme  saint  à Hambourg  où  il  mourut, 
• on  lui  vit,  dis-je,  reprendre  toute  son  antique  et  sainte 
splendeur.  Quelles  taches  en  effet , qui  ne  fussent  effacées 

£ar  la  pnreté  de  vie  et  les  grands  exeiqples  du  saint  pape 
éon  IX , par  son  activité  , sa  vigilance , sa  fermeté  inébran- 
lable , par  le  mépris  de  tout  respect  humain  , de  tous  les 
préjugés  , de  toutes  les  contradictions  , de  tous  les  périls  ! 

Sur  le  trône  enfin , dans  le  rang  auguste  où  Terlullien 
sembla  douter  qu’on  pût  être  chrétien , Henri , duc  de  Ba- 
vière , puis  empereur , montra  qu’on  pouvait  être  grand 
saint,  s’illustra  par  des  vertus  dignes  de  l’émulation  des  plus 

Îiarfaits  solitaires.  Sainte  Cunégonde  son  épouse,  après  une 
ongue  suite  d’années  de  mariage,  porta  dans  une  commu- 
nauté de  vierges  une  intégrité  a’innoeence  qui  fut  encore 

Îour  elles  un  sujet  d’admiration.  Les  impératrices  Richarde, 
lalhilde  , Adélaïde  , trouvèrent  pareillement  leur  sancti- 
fication dans  un  rang  funeste  à l’innocence  de  tant  d’autres. 
Le6  saints  rois  Edouard  d’Angleterre,  Harold  de  Danemarck, 
Olaf  de  Norwège , recueillirent  dans  ce  champ  ingrat  la 
palme  du  martyre.  En  Hongrie , saint  Etienne  vous  a moins 

Ïaru  le  roi  que  l’apôtre  de  son  peuple  , et  vous  avez  cepen- 
ant  vu  la  vie  tout  angélique  de  saint  Emeric  , son  fils  et 
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non  héritier,  renchérir  encore  sur  la  vertu  fie  9on  père.' 
Nous  ne  finirions' point , même  en  ne  présentant  que  les 
prodiges  et  les  phénomène»;  mais  la  légère  esquisse  que 
ïm*us  venons  de  tracer  suffit  à nos  vues.  Qu’on  juge  à présent , 
si  c’est  de  l’ignorance  qui  étouffe  les  dons  de  Dieu,  ou  de 
l’heureuse  simplicité  qui  les  rend  féconds  , que  le  second, 
âge  de  l’église  doit  prendre  sa  qualification.  Laissons  néan- 
moins à l’hérésie  son  triomphe  imaginaire  , et  supposons 
cette  ignorance  telle  qu’il  lui  a plu  de  la  dépeindre.  Qu’en 
inférera-t-on  , avec  un  sens  droit  et  quelque  reste  de  prin- 
cipes , sinon  que  le  miracle  de  la  conservation  de  l’église 
n’en  devient  que  plus  sensible  ? 

Après  tout,  les  vérités  fondamentales  du  salut,  c’est-à- 
dire,  tous  les  article»  vraiment  de  foi  et  la  discipline 
strictement  évangélique  , n’ont  jamais  varié.  Les  décisions 

Sortées  dans  le  premier  Age,  ont  encore  la  même  autorité 
ans  le  dernier.  Les  symboles  de  Nieée  et  de  Constantinople 
se  retrouvent  tout  entiers  dans  les  saints  décrets  de  Trente. 
Il  en  est  de  même  des  principes  essentiels  de  la  inorale  et 
de  la  discipline  , du  régime  ecclésiastique  , de  la  forme  de 
la  hiérarchie,  de  la  distinction  et  dé  la  subordination  entre 
les  ordres  divers  de  la  cléricature  , du  culte  public  , des 
cérémonies  et  des  décorations  sacrées  , de  la  célébration 
des  saints  mystères,  du  fond  de  la  liturgie  et  de  tous  ses 
points  capitaux,  de  la  prière  pour  les  morts,  du  respect 
des  reliques  et  des  saintes  images  , de  la  nécessité  des  oeu- 
vres de  pénitence  , de  la  virginité  même  et  des  autres  vœux 
monastiques  ; en  deu*  mots,  soit  en  matière  de  dogme  , sort 
en  principes  de  iqorale  , tout  ce  que  l’église  , en  quelque 
position  qu’elle  se  trouvât,  tout  ce  qu’un  seul  concile  œcumé- 
nique a jamais  déclaré  nécessaire  ou  utile  pour  le  salut , est 
demeuré  dans  la  même  estime  jusqu’à  nos  jours.  Compare* 
l’état  présent  de  l’église  où  vous  avez  le  bonheur  de  vivre  , à 
ce  que  vous  avez  lu  jusqu’ici  de  l’histoire  du  dogme  et  de  la 
discipline  , aux  décisions  des  conciles  , aux  décrets  reçus 
des  souverains  pontifes,  aux  institutions  unanimes  des  pères, 
aux  anciennes  liturgies  , à celle  de  saint  Jean-Chrysostome  , 
par  exemple;  n’y  trouverez-vous  pas  la  plus  exacte  confor- 
mité, ou  du  moins,  car  nous  aimons  à écarter  jusqu’à 
l’ombre  de  contention  , n’y  verrez-vous  pas  une  conformité 
suffisante  pour  rendre  notre  argument  irréfragable  , pour 
vous  assurer  que  l’église  d’aujourd’hui  est  encore  celle  des 
Léon,  des  Augustin,  des  Jérôme,  des  Chrysostome , des 
Basile  , des  Ambroise  , des  Àthanase  ? 

Quant  aux  règles  des  mœurs  , comme  plus  familières  à 
tous  les  fidèles,  corpparons-en  plus  parliculièrementlcs ins- 
titutions primitives  à l’enseignement  de  nos  jours,  de  tous 
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les  temps,  et  plus  spécialement  encore  dés  siècles  décriés 

Jiar  tantde  malignes  hyperboles.  Lespréceptes évangéliques, 
a loi  de  l’abnégation  chrétienne  , du  détachement  des  cho- 
ses terrestres  , de  l’estime  unique  des  biens  invisibles,  du 
crucifiement  de  la  chair  avec  ses  concupiscences , de  l’unité 
et  de  l’indissolubilité  du  lien  conjugal , du  pardon  des  in- 
jures et  de  l'amour  des  ennemis  ; ces  lois,  mieux,  obser- 
vées dans  les  temps  primitifs  que  dans  les  siècles sui vans,  ne 
furent  pas  moins  connues  dans  ceux-ci , ne  furent  jamais 
réputées  moins  indispensables.  Les  coin  ni  a ndemens  de  la  loi 
naturelle  et  divine,  qui  , tout  gravés  qu’ils  sont  dutis  nos 
cœurs  , n’y  tiennent  pas  contre  nos  pencbans , furent  dans 
tous  les  siècles  chrétiens  les  élémens  de  la  première  ins- 
truction , et  sont  encore  aussi  familiers  au  simple  peupla 
qu’aux  docteurs  consommés.  Les' commande  mens  mêmes  de 
l’église  , ou  , pour  pai  1er  plusexactement  , ses  droits  divins 
sur  notre  obéissance,  étendus,  resserrés  , modifiés  selon 
les  besoins  des  temps  et  les  règles  d’une  administration  sage, 
se  sont  toujours  maintenus  , quant  à leur  suhstaoce  , dans  le 
même  degré  d’activité  et  de  vigueur.  Si  nous  entrons  dans 
le  détail  des  lois  canoniques  et  cléricales  , nous  retrouve- 
rons dans  tous  les  âges  le  même  régime  pour  tout  ce  qui 
touche  à la  discipliné  vraiment  évangélique  , et  même  à la 
dignité  de  l’état  clérical. 

Il  y eut  , on  ne  le  sait  que  trpp  , des  espaces  de  temps  x 
extraordinairement  nébuleux, dont  les  épaisses  et  malignes 
vapeurs  ternirent  jusqu’aux  vases  du  sanctuaire  , jusqu’à 
l’intégrité  des  mœurs  sacerdotales  , qui  sont  la  première 
leçon  des  peuples.  Dans  les  commencemens  du  onzième 
siècle  , la  simonie  et  l’incontinence  des  clercs  monlèrentà 
un  point  où  la  correction  ne  parut  pas  moins  dangereuse 
que  l’impunité.  Vous  y avez  vu  les  princes  , les  protecteurs 
naturels  des  canons,  et  à leur  tête  l’empereur  Henri  IV  , 
mettre  les  dignités, ecclésiastiques  à l’enchère  , et  au  moyen 
des  sommes  qu’ils  en  retiraient , se  rendre  indulgcnssur  la 
dissolution  des  vils  mercenaires  qu’ils  en  avaient  investis. 

De  là  tant  de  contradictions  et  de  revers  , qui  mirent  le 
courage  de  Grégoire  VII  à de  si  longues  épreuves,  sans 
jamais  l’écarter  du  plan  de  réforme  qu’il  avait  conçu  , ou 
dumoins perfectionné  d’après  quelques-uns  de  ses  prédéces- 
seurs, et  principalement  Léon  IX.  S’il  n’eut  pas  le  temps  de 
consommer  cette  grande  entreprise  , s’il  n’extermina  pas 
entièrement  la  simonie  et  l’iuc  ntinence  , il  porta  du  moins 
le  coup  mortel  à ces  deux  monstres  , qui  ne  firent  plus  que 
languir  depuis  , et  n’opposèrent  que  des  mouvemeus  con- 
vulsifs , que  d’impuissans  effo1  ts  , aux  justes  vvngeurs  des 
canons.  Ainsi , dans  l’âge  même  qui  vit  naître  les  corrup- 
teurs de  cette  discipline  immuable  , ils  trouvèrent  leur 
diifamatioii  et  leurruiue. 
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Cependant  en  vengeant  l’honneur  de  l’église  , et  en  la 
rétablissant  dans  la  possession  de  ses  droits  inaliénables  , 

, Grégoire  Vil  en  méconnut  les  limites  ,et  anticipa  sur  ceux 
de  l’empire.  C’est  ici , nous  ne  le  dissimulerons  pas  plus 
que  nous  n’avons  fait  dans  le  cours  de  l’bistoire  , c’est  ici 
qu’on  reproche  le  plus  plausibleinent  au  second  âge  son 
ignorance  et  ses  innovations.  Nous  n’avons  pas  pallié  davan- 
tage les  suites  fatales  de  cet  égarement  inconcevable  , c’est- 
à-dire  , les  dissentions  et  les  fureurs  civiles  , l’ébranlement 
et  le  renversement  des  états  , la  dévastation  des  provinces  , 
la  profusion  du  sang  fraternel  , les  horreurs  du  sacrilège  , 
les  crimes  et  les  malheurs  de  toute  espèce.  Ils  s’étendirent 
bien  avant  encore  dans  le  troisième  âge  , où  les  entreprises 
et  l’inflexibilité  d’innocent  III,  d’innocent  IV  , de  boni- 
face  Vlll,de  Jean  XXII  et  de  quelques  autres  papes  , 
comparées  à cellesde  Grégoire,  ont  pu  faire  passer  celui-ci 
pour  un  modèle  de  douceur  et  de  modération.  Toujours  est-il 
vrai  qu’il  leur  avait  tracé  cette  route  dangereuse  , et  qu’on 
en  doit  regarder  le  plan  comme  la  plus  étrange  production 
des  siècles  de  ténèbres.  Voyons  toutefois  à quoi  ce  reproche, 
mûrement  examiné  , doit  se  réduire. 

Qu’on  sache  d’abord  que  cette  sorte  d’ignorance  ou  plutôt 
d’inadvertance  , particulière  à quelques  papes  et  «à  un  plus 
grand  nombre  de  canonistes  , ne  fut  jamais  celle  de  l’église 
enseignante , ou  du  corps  des  premiers  pasteurs.  Jamais  ses  pa- 
radoxes ne  furent  revêtus  d’autre  caractère  , que  celui  de 
svstème  et  de  pure  opinion.  Où  sont  en  effet  les  constitutions 
apostoliques  universellement  reçues?  où  sont  les  décisions 
de  conciles  oecuméniques,  qui  puissent  les  tirer  de  cetordre 
subalterne  et  réformable?  Nous  allons  vous  représenter, 
avec  toute  la  simplicité  et  l’ingénuité  confiante  qui  nous  a 
guidés  dans  le  choix  des  monumens  primitifs  , nous  allons, 
par  anticipation  même  sur  l’âge  suivant,  rassembler  sous  un 
seul  point  de  vue  tous  les  titres  nouveaux  dont  on  puisse  se 
prévaloir  avec  le  plus  d’avantage;  et  qu’y  découvrirez-vous  r 
qui  nemetle  à l’abri  de  toutsoupeon  renseigncmentpublic  ? 

Au  premier  concile  de  Lyon,  par  exemple  , où  l’attentat 
sur  la  souveraineté  fut  porté  à son  comble  , par  les  termes 
seuls  de  la  sentence  de  déposition  portée  contre  Frédéric  , 
vous  pourrez  vous  convaincre  qu’elle  fut  uniquement  l’ou- 
vrage d’innocent  IV  , et  non  pasducorpsdes pasteurs.  Malgré 
toute  la  chaleur  de  ce  pontife,  malgré  le  dévouement  généreux 
des  prélats  qui  lui  avaient  ouvert  un  asile  chez  eux  , ils  en 
méconnaissent  l’étrange  décret , ils  ne  témoignent  en  au- 
cune manière  qu’ils  l’aient  approuvé  , ils  se  gardent  bien 
«l’y  attester  , comme  dans  les  autres  , qu’il  a été  rendu  avec 
l’approbation  du  saint  concile.  Avant  cela  , quand  ù la 
conférence  de  Venise,  Frédéric  I,  dit  barberousse  , lit  sa 
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paix  avec  le  pape  Alexandre  III  et  l’église  , on  n’exigea  de 
cet  empereur  que  l’abjuration  du  scbisnie  , sans  qu’il  fût  ques- 
tion en  aucune  manière  , de  le  rehabiliter  pour  l’empire  , 
malgré  toutes  les  sentences  d’exeommunication  et  de  dé- 
position prononcées  contre  lui.  Dans  l’affaire  de  Philippe 
le  Bel  avec  Bonifacc  VIII , vous  verrez  encore  mieux  ce  que 
la  cour  de  Rome  elle-même  pensait  de  ces  sortes  d’entre- 
prises. Rome  si  ferme  à soutenir  les  constitutions  de  ses  pon- 
tifes , et  à les  donner  pour  irréformables  en  ce  qui  touche 
aux  principes  de  la  foi  et  des  mœurs,  vit  avec  applaudisse- 
ment réformer  celles  de  Boniface  , tant  par  la  conduite 
diamétralement  opposée  de  Benoît  XI  Son  successeur  immé- 
diat, que  par  les  bulles  expresses  de  Clément  V.  Vous 
entendrez  Clément  déclarer  de  nul  effet  les  décrets  de 
Boniface  contre  les  droits  temporels  du  roi  et  du  royaume 
de  Frandte.  Il  ne  craindra  point  d’alléguer  pour  motif  de 
sa  conduite  , les  scandales  qu’avaient  causés  et  pouvaient 
causer  encore  les  démarches  de  son  prédécesseur. 

Eu  général,  les  troubles  et  les  alarmes  qu’excitait  dans 
toutes  les  nations  chrétiennes  cet  usage  étrange  du  pouvoir 

Îontifical,  démontrent  invinciblement  combien  ils’ écartait 
es  notions  universelles  et  invariables  de  la  foi.  La  pre- 
mière réponse  des  princes  lésés  , c’était  de  crier  à l’abus 
de  ce  pouvoir  , à l’indignité  du  pasteur  qui  en  faisait  uu 
pareil  usage  , à la  nécessité  de  donner  un  chef  plus  digne 
à l’église.  Aussi  vit-on  presque  autant  d’antipapes  créés  , 
que  de  souverains  déposés  par  des  papes.  Les  princes  voi- 
sins , à la  vérité  , gardaient  ordinairement  le  silence  : c’est 
que  les  anathèmes  , si  multipliés  alors  et  si  terribles  dans 
leurs  effets  de  tout  genre  , arrêtaient  les  murmures  et  les 
réclamations.  Chacun  d’eux,  attentif  à se  tenir  personnelle- 
ment en  garde  , se  montrait  spectateur  indifférent  des  com- 
bats qui  écartaient  le  péril  de  sa  propre  tête.  Si  quelques- 
uns  donnèrent  des  applaudissemens  et  fournirent  des  se- 
cours , c’étaient  l'inimitié  , l’ambition  , les  liaisons  ou  les 
intérêts  particuliers  qui  les  faisaient  agir  et  parler;  c’était 
la  bouche  ou  la  main  qui  trahissait  la  conscience. 

Il  y eut  cependant  des  plaintes  formées  par  des  houchea 
augustes  et  magnanimes  , qui  ne  prirent  d’autre  impression 
que  celle  de  la  religion  et  de  la  vertu.  Dés  princes  du 
siècle  donnèrent  des  avertissemens  à qp  sujet  aux  chefs  de 
l’église.  Ainsi  v.errez-vous  saint  Louis  en  user  à l’égard  de 
Grégoire  IX  , au  moment  qu’on  lui  offrait  pour  son  propre 
frère  , de  la  part  de  ce  pape  , les  dépouilles  de  l’empereur 
déposé.  Vous  le  verrez  adresser  encore  ses  avis  généreux 
au  formidable  Innocent  IV,  et  n’ayant  pu  le  fléchir,  lui 
en  marquer  un  ressentiment  qu’un  auteur  contemporain 
qualifie  d’indignation.  S’il  y eut  peu  de  réclamations  sem- 
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l>V;il>los  de  la  part  des  priucos  et  des  peuples,  c'est  que  l'as- 
semblage des  sentiinens  élevés  et . des  lumières  transcen- 
dantes fut  toujours  un  prodige,  tant  parmi  les  peuples  que 
parmi  les  princes. 

Les  faits,  considérés  sans  préoccupation  , obligeront  en- 
core imite  ame  honnête  et  droite  à reconnaître  que  les  évêques 
et  les  souverains  pontifes  qui  entreprirent  sur  les  droits  de 
la  souveraineté  , s’autorisaient  communément  de  titres  par- 
ticuliers et  tout  à fait  distingués  du  pouvoir  spirituel.  Ainsi 
les  papes  fondaient  principalement  leurs  prétentions  contre 
les  empereurs,  sur  ce  qu’ils  avaient  rétabli  l’empire,  sur 
ce  que  le  titre  d’empereur  était  attaché  à la  cérémonie 
du  couronnement  qui  se  faisait  par  leurs  mains.  De?  idées 
bizarres  de  féodalité  , des  comparaisons  vicieuses  achevaient 
de  brouiller  les  principes,  d’où  l’on  tirait  des  conséquences 

S lus  fautives  encore.  La  Sicile  était  réellement  feudataire 
u saint  siège  , ét  les  papes  , en  ôtant  la  couronne  aux 
rois  de  cette  île  et  de  ses  dépendances  , les  traitaient  comme 
des  vassaux  coupables  de  félonie.  Les  îles  Britanniques 
s’étaient  rendues  en  quelque  sorte  tributaires  de  l’église 
romaine.  En  général,,  et  qui  dira  sur  quel  fondement  ? 
Rome  s’arrogeait  la  souveraineté  de  toutes  les  îles.  Pour  la 
couronne  de  France  , maintenue  constamment  dans  son 
indépendance  naturelle,  un  pape  eut  néanmoins  la  témérité 
d’en  disposer  en  vrai  suzerain  ; mais  il  fut  désavoué  , de  son 
vivant  même , par  la  meilleure  partie  de  son  auguste  clergé  , 
et  aussitôt  après  sa  mort , par  ses  propres  successeurs. 
Quant  aux  attentats  des  évêques  de  différentes  nations  con- 
tre leurs  souverains  particuliers , n’est-il  point  encore  de 
l’équité  d’observer  quelle  était  la  constitution  de  ces  états  , 
quel  était  alors  le  système  , bon  ou  mauvais  , de  l’adminis- 
tration publique  ? Les  prélats  , comme  seigneurs  temporels 
et  très-puissans  , n’y  prenaient-ils  pas  une  part  essentielle  ? 
On  a pu 1 remarquer  dès  le  premier  âge , que  Clovis  les  y 
avait  admis  comme  les  pères  des  peuples,  comme  les  dépo- 
sitaires de  leur  confiance  et  les  arbitres  de  leurs  résolu- 
tions , comme  les  plus  sûrs  appuis  de  sa  domination  nou- 
velle. Bien  long-temps  après , l'empereur  Otton  1 , le  grand 
Otton  n’en  jugea  pas  différemment.  Comptant  beaucoup 
plus  sur  eux  que  sur  les  seigneurs  Iniques  , afin  de  contre- 
balancer la  puissaiice  de  ceux-ci,  il  investit  les  évêques  et 
ben  nombre  d’ahhn,  de  ces  domaines  privilégiés  qui  les 
constituaient  grands  vassaux  de  l’empire  ,’ et  modérateurs 
naturels  de  son  gouvernement.  Il  y eut  d’ailleurs  un  temps 
assez  long  , où  l’on  tint  généralement  pour  maxime  , et  eu 
quelque  sorte  pour  axiome  de  droit  public  , de  couronner, 
de  deux  prétendans  , celui  qu’on  jugeait  le  plus  capable 
de  gouverner  : maxime  dangereuse  sans  doute  , mais  à 
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laquelle  les  prélats  ne  tenaient  que  comme  princes  tempo- 
rels , non  pas  comme  princes  de  l’église  , et  moins  encore 
comme  ses  organes.  Les  défauts  de  l’ordre  politique  ne  sont 
pas  ceux  de  l’ordre  hiérarchique  , et  les  vices  ecclésiasti- 
ques mêmes  ne  doivent  pas  s’imputer  à l'église  qui  ne  cesse 
de  les  condamner. 

Il  en  est  des  superstitions  qu’on  attribue  au  règne  de  l’igno- 
rance, ainsi  que  des  autres  abus.  Elles  ddrent  leur  origine, 
non  pas  au  défaut  d’instruction  , mais  à l’indocilité  pré- 
somptueuse qui  la  dédaignait , et  prétendait  enchérir  sur  la 
simplicité  de  l'enseignement  ordinaire.  Qu’oji  y fasse  atten- 
tion , la  superstition  , celle  au  moins  qui  fait  secte  et  se 
perpétue  , provient  de  la  même  source  que  l’hérésie  et  l’im- 
piété de  système  , c’est-à-dire  , de  l’orgueil  et  de  l’obs- 
tination. De  là  vient  que  les  observances  les  plus  supers- 
titieuse^ sont  bien  souvent  le  partage  de  ce  qu’on  appelle 
esprits  forts.  Mais  sans  sortir  de  notre  genre  , que  de  preu- 
ves de  fait  nous  fournissent  encore  ici  les  canons  des  con- 
ciles , les  avertissemens  et  les  décrets  des  papes  , les  écrits 
d’une  foule  de  docteurs  du  temps  contre  les  superstitions 
régnantes?  Qu’il  vous  souvienne  en  particulier  de  ce  qu’é- 
crivaient Hincmar  de  Reims  et  Amolon  de  Lyon  contre 
les  différentes  manières  de  tenter  Dieu  , décorées  du  nom 
spécieux  d'épreuve  ou  de  sort  des  saints.  Tous  les  vices  , tous 
les  travers  , toutes  les  erreurs  , dans  tous  les  genres  et  dans 
tous  les  siècles,  out  été  marqués  du  signe  qui  leur  convient , 
en  traits  assez  noirs  , pour  qu’ils  ne  surprissent  que  ceux 
qui  voulaient  bien  l’être. 

Non , non  , il  n’est  aucun  genre  de  reproche  que  l’homme 
ingrat  puisse  , avec  la  moindre  apparence  de  raison,  faire 
à l’église  , la  divine  institutrice  et  la  bienfaitrice  univer- 
selle du  genre  humain.  Ici , quel  vaste  champ  s’ouvre  ea- 
core  devant  nous  , et  que  n’aurions-nous  pas  à dire  tout  de 
nouveau,  si  déjà  nous  n’avions  rempli  les  bornes  d’uu  dis- 
cours ! Combien  de  connaissances  , combien  d’avantages  et 
d’agrémens  même  , dont  l’ordre  civil  et  la  société  tout  en- 
tière sont  redevables  à l’ordre  hiérarchique , considéré 
jusque  dans  ses  jours  les  plus  sombres  ? N’est-ce  pas  danjg 
les  écoles  des  cathédrales  et  des  cloîtres  que  se  sont  con- 
servés , avec  les  écrits  des  pères  et  des  saints  docteurs  , 
que  se  sont  transcrits  et  multipliés  les  institutions  des  lé.- 
gislatcurs  et  des  philosophes,  les  fastes  des  peuples  et  des 
empires  , les  chefs-d’œuvre  de  l’éloqueuce  et  de  la  poésie  , 
les  élémens  de  toutes  les  sciences  et  de  tous  les  arts  , les 
langues  mêmes,  les  chiffres  et  les  calculs  divers  , l’écriture 
et  l’usage  de  la  leclure  ? Que  Gcrbert  de  Reims  .ait  puiVé 
à cette  source  ou  dans  les  livres  arabes  , n’est-ce  pas  tou- 
jours à une  école  chrétienne  du  dixième  siècle  , que  l’Europe 
par-là  doit  l’origine  ou  l’usage  des  procédés  mathématiques. 
Tome  K,  Q " 
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et  tant  d'antres  connaissances  comprises  sons  ce  nom  f 
L’usage  des  hymnes  et  des  cantiques  sacrés  dans  nos  temple»/ 
ne  conserva-t-il  pas  aussi  dans  l^s  plus  mauvais  temps  , sinon 
les  grâces  de  la  poésie , du  moins  son  mécanisme  , ses  rensei- 
gnemens  wltérieurs  , et  dans  quelques  pièces  telles  que  le 
Dies  ira  et  le  titubât  mater,  plus  de  sentiment,  plus  d’énergie 
et  d’élévation  qu’on  n’en  trouve  dans  le  poème  séculaire, par 
exemple , dn  premier  lyrique  de  l’ancienne  Rome  7 La  niusi- 

Îue  ne  dut  sa  culture  et  ses  progrès  modernes  qu’à  nos  chantsr 
'église  , qu’à  ces  chœurs  augustes  où  les  rois  ne  dédai- 
gnaient pas  de  mêler  leurs  accords  , et  dont  les  choeurs 
irofanes  s’empressent  encore  aujourd’hui  à s’approprier  les 
alens.  11  n’est  pas  moins  indubitable  , c’est  un  point  de 
fait , que  l’art  de  la  parole  doit  sôn  existence  aux  instruc- 
tions, aux  exhortations  solides  au  moins  par  le  fond  des 
choses  , qui  ne  cessèrent  jamais  de  retentir  dans  le  lieu 
saint.  Que  dirai-je  de  l’arcliileeture,  si  florissante  au  com- 
mencement du  onzième  siècle  qui  nous  a laissé  nos  plus 
telles  cathédrales,  et  plus  encore  , au  temps  de  la  cons— 
ruction  de  ces  superbes  églises  de  Pise  et  de  Florence  , 
''où  Michel-Ange  s’est  fait  gloire  de  tirer  ses  plus  riches 
esse  ins  pour  Saint-Pierre  de  Rome  ? 

L’art  même  de  la  législation  et  de  la  politique  , la  science 
tu  gouvernement  a trouvé  ses  principes  et  ses  modèles  dans 
es  décrets  des  conciles  , a eu  pour  berceau  ces  assemblée» 
uixtes  de  prélats  et  de  seigueurs  , où  les  affaires  de  l’état  se 
• raitaient  en  commun  avec  celles  de  la  religion.  Les  né- 
lociatious  entre  les  états  divers  et  l’harmonie  entre  le» 
tifférens  membres  d’un  même  état , la  police  , le  coin- 
inérce  , la  facilité  de  la  subsistance  , l’exercice  des  arts 
tic  première  nécessité  , en  un  mot  , tous  les  avantages  de 
la  vie  sociale  et  le  corps  même  de  la  société  , dans  utt 
temps  où  la  barbarie  devait  comme  nécessairement  la  ruiner 
Sans  ressource  , ont  subsisté  par  le  moyen  des  fêtes  et  des 
assemblées  religieuses  , qui  formaient  presque  le  seul  lien 
qui  restât  entre  les  hommes.  Et  sans  cela  , que  serait-ce 

2ue  l’Occident , depuis  les  irruptions  et  les  ravages  de» 
roths,  des  Vandales,  des  Huds  , des  Sclaves  , des  Nor- 
mands , des  sautages  de  toute  figure  et  de  tout  genre  de  fé- 
rocité ? Ce  serait  une  terre  semblable  à celle  des  Cannibales 
«t  des  Hottentots  , épars  dans  les  forêts  avec  les  tigres  et  leà 
léopards  , ou  comparable  tout  au  plus  aux  côtes  de  la  Bar* 
tarie  et  de  l’Indostah.  Les  Barbares  du  Nord  devaient  na- 
turellement faire  de  l’Europe  , ce  que  les  Arabes  et  les 
Tnrtares  ont  fak  de  l’Inde  et  de  l’Afrique  : et  l’Europe 
chrétienne  a communiqué  à ces  hommes  qui  n’en  avaient 
presque  plus  que  la  figure  , uu  degré  de  police  et  de  vertu, 
que  toute  la  puissance  et  fhabileté  romaine  n’avaient  pw 
lui  donner  à elle-même. 
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Mais  , sans  approfondir  davantage  une  matière  que  le 
temps  ne  nous  permet  pas  de  développer  , U’en  pouvons- 
iaous  pas  Conclure,  ainsi  que  de  tousles  autres  objets  que  nous 
venons  de  vous  mettre  sous  les  yeux  , que  les  siècles  nom- 
més si  généralement  ténébreux  , ne  l’ont  paS  été  à beau- 
coup près  autant  qu’on  l’a  voulu  persuader  ? C'est  la  con- 
séquence du  plus  circonspect  et  du  plus  judicieux  de  nos 
historiens  ecclésiastiques.  Ajoutons  avec  lui,  qu’il  fautcher- 
t>her  la  lumière  et  la  vertu  , là  où  elles  se  sont  trouvées 
en  chaque  temps. 

Dans  le  cours  du  septième  et  du  huitième  siècle  , la  re- 
ligion s’affaiblit  en  France  et  en  Italie  ; mais  elle  montra 
toute  sa  force  en  Angleterre.  Dans  le  neuvième  siècle  , elle* 
refleurit  en  France  , d’où  elle  porta  , durant  le  dixième  , 
les  rayons  les  plus  vifs  jusques  dans  lès  contrées  sauvages 
de  la  Germanie.  Tandis  que  sous  les  musulmans  elle 
éprouvait  les  revers  les  plus  déplorables  en  Orient , en 
Afrique  , en  Espagne  , elle  faisait  en  revanche  d’immenses 
Conquêtes  en  Saxe  , en  Danemarck  , en  Suède  et  en  Nor- 
vège , en  Russie , en  Pologne  et  en  Hongrie.  L’Espagne 
elle-même  , aU  milieu  de  ses  ruines  et  de  ses  angoisses  f 
renouvela  le  grand  spectacle  des  premiers  martyrs  , avec 
ùn  éclat  digne  de  ses  plus  beaux  jours.  Malgré  tous  les 
assauts  et  les  triomphes  de  la  barbarie  , malgré  le  renver- 
sement des  trônes  et  le  bouleversement  de  toute  la  terre  , 
l’église  fondée  sur  le  rôc  , est  demeurée  inébranlable  , tou- 
jours servant  de  signe  et  de  phare  aux  peuples  , toujours 
rayonnant  de  splendeur  et  fixant  tons  les  regards  , toujours 
majestueuse  dans  l’ordre  de  son  culte  , dans  la  diguité  de 
ses  cérémonies , dans  la  célébration  de  cet  auguste  sacrifice , 
dont  le  spectacle  imprimait  Un  religieux  effroi  à l’impiété 
même. 

Toujoürs  elle  eut  ses  pasteurs  , ses  docteurs  et  ses  apô- 
tres , ses  martyrs  au  besoin  , une  succession  continue  de 
vierges  et  de  pauvres  volontaires  , des  eiemples  frappant 
de  Vertu  dans  tous  les  genres  et  dans  tous  les  états  , des 
modèles  d’autant  plus  multipliés  et  plus  éclatans , que  les 
autres  sources  de  lumière  devenaient  moins  fécondes.  Crt 
ne  peut  tirer  à conséquence  les  déréglemens  particuliers  , 
fii  les  abus  regardés  et  condamnés  comme  abus.  Jamais 
ils  n’empêchèrent  de  former  la  foi  commùne  et  les  moeurs 
publiques  sur  l’écritUre  et  la  tradition  , d’étudier  l’une  et 
l’autre  avec  fruit  , d'enseigner  et  de  professer  non-seule- 
ment les  principes  fondamentaux  , mais  tous  les  articles 
«le  la  croyance  et  de  la  morale  chrétienne.  Tout  ce  qu’on 
avança  jamais  de  contraire  , porta  manifestement  l'em- 
preinte de  l’irréligion  et  de  la  corruption.  Car  enfin  l’église 
tombe  en  ruine  , ou  n'a  plus  qu’une  existence  précaire 
et  fortuite  , si  l’on  peut  assigner  uu  temps  où  la  science  de 

Q<|  a 


Digitized  by  Google 


G 1 2 Discours. 

la  religion  y fut  anéantie  C’est  ce  qui  devrait  seul  nous 
tenir  en  garde  contre  les  allégations  intéressées  de  l’hé- 
résie , quand  d’ailleurs  elles  ne  se  trouveraient  pas  dé- 
menties par  les  faits  et  les  ntonumens  de  tous  les  siècles. 
Mais  eût-elle  réussi  à changer  toutes  les  idées,  ce  renver- 
sement éphémère  , dès  qu’on  en  sait  l’histoire  , n’a  rien 
qui  puisse  faire  illusion  à un  jugement  sain.  N’oublions 
jamais  qu’un  fourbe  , quelques  lâches  et  certain  nombre 
d’enthousiastes,  peuvent  opérer  seuls  ces  sortes  de  ré- 
volutions. 


Fin  du  Discours t 
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P AF 

CIV.IN'icoi.as  I,  consacré 
le  24  Avril  858. 

mort  le  i3  Novembre  867. 
CV.  Adrien  II,  14  Déc.  867. 

mort  en  872. 

CVI.  Jean  VIII,  i4  Déc.  Sri. 

1 5 Décembre  882. 

CVII.  Marin  , Décemb.  882. 

Mai  884. 

CVIÜ.  Adrien  III , Mai  884. 

Septembre  885. 

CIX.  Etienne  V , Sept.  885. 

7 Août  891. 

CX.  Formose  , Septemb.  891. 

Avril  896. 

CXI.  Boniface  VI , élu  en  896. 
mort  quinze  jours  après  son 
élection. 

CX1I.  Etienne  VI,  ^01^896 

mis  à mort  eu  897 

CXIIl.  Romain  , Août  897 
Novembre  897. 

CXI V.  Théodore , consacré  et 
mort  en  898. 

CXV.  Jean  IX  , Juillet  898. 

3o  Novembre  900. 

CXVI.  Benoît  IV  , Déc.  900. 

Octobre  9®3. 

CXVII.  Léon  V , 28  Oct.  903. 
chassé  en  Novembre  go3. 


E S. 

CXVIII.  Christophe  s’empare 
du  saint  siège  en  Nov.  go3. 
est  chassé  en  Juin  9°4* 
CXIX.  Sergius  III,  904  0U905. 

mort  en  911* 

CXX.  Anastase  \WyAoûtÿi\. 

Octobre  9’3*’ 

CXXI.  Landon,  giSoug^* 
26  Avril  9' 4- 

CXX».  Jean  X , Avril 
étranglé  en  Mai  92®* 
CXX1II.  Léon  VI  , Juin  928. 

3 Février  929* 

CXXIV.  Etienne  VU,  Févr. 

929* 

1 2 Mars  {P 1 • 

CXXV.  Jean  XI , Mars  931. 

mort  emprisonné  Janv.  986. 
CXXVI.  Léon  VII, -/«nu.  936. 

Juillet  9^9* 

CXXVII.  Etienne VIII,  Juil- 
let 9^9’ 

Novembre  942* 

CXXVIIl.Marin  ou  Martin  II, 
9 Novembre  94  2 • 

! Janvier  948- 

CXX  IX.  Agapit  II , Mars  946. 

mort  sur  la  fin  de  9$^- 
CXXX.  Jean  XII , 955  ou  986. 
4 Mai  g64- 

Q<£  3 
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CXXXI.  Léon  VIII  et  Be-j 
noît  V : Léon  , ordonné 
après  la  déposition  de  Jean 
XII , le  6 Décembre  p63  , 
tint  le  saint  siège  un  an  et 
quatre  mois  ; Benoit , élu 
après  la  mort  de  Jean  XII , 
mourut  le  5 Juillet  965. 

CXXXII.  Jean  XIII,  intro- 
nisé le  i Octobre  965. 
mort  le  5 oji  6 Sept.  97a. 

CXXXIII.  Benoit  VI , 972. 

étranglé  en  prison  l’an  974. 

CXXXI  Y-  Donus  II , ordonné 
et  mort  en  974. 

CXXXV.  Benoit  VII,ordo'nné 
sur  la  fin  de  974  ou  dans  les 
commencemens  de  975. 
mort  le  10  Juillet  g83. 

ÇXXXVI.  Jean  XIV,  No- 
vembre 983 

mort  en  prison  ao  Août  g84 

Jean  XV  , compté  seulement 
pour  servir  de  nombre  par- 
mi les  papes  de  son  nom. 

CXXXVII.  Jean  XVI , Juil- 
let 985. 

mort  en  9g6. 

CXXXVIII.  Grégoire  V , 3 
Mai  996. 

4 Février  999. 

CXXX1X.  Silvestre  II  , 2 
Avril  999. 

ti  Mai  ioo3. 

CXL.  Jean  XVII,  i3  Juin 
ioo3. 

7 Décembre  ioo3. 

CXLI.  Jean  XVIII,  i?  Juin 
ioo3. 

Il  abdiqua  au  mois  de  Mai 
1009. 

CXLII.  Sergius  IV  , au  mois 
de  Juin  , ou  de  Juillet , ou 
d’^oiît  1009. 

mort  en  1013. 

CXLIII,  Benoît  VIII , Juillet 
1012.  Juillet  ioa4- 

pXLIV.  Jean  XIX,  102400 

IP?5-  Mai  ip33. 


Lï. 

CXLV.  Benoît  IX,  io33< 
17  Juillet 
CXLVI.  Grégoire  VI , inr, 
trus , 1044. 

dépossédé  1046. 

CXL V II.  Clément  II , élu 
pendant  la  cession  de 
Benoît  en  1046. 

mort  le  9 Octobre  1047. 
CXLVIII.  Daraase  II  , J7 
Juillet  io48. 

8 Août  to48. 

ÇXLIX.  S.  Léon  IX  , 1048. 

19  Avril  io54- 

CL.  Victor  II,  intronisé  le 
i3  Avril  io55: 

28  Juillet  1057, 

CLI.  Etienne IX,  %Aoûtio5v. 

29  Mars  io58. 

CLII.  Nicolas  II , 28  Déeem-t 

bre  l(-53. 

21  ou  2a  Juillet  i<  61 . 
CLIII.  Alexandre  II , 3o  Sep- 
tembre 1061, 

11  Avril  1073. 

CLIV.  Grégoire  VII,  22  A\rr. 

1073.  25  Mai  io85. 

CLV.  Victor  III , élu  malgré 
lui  le  24  Mai  1086  ; sacré  , 
de  son  consentement  , le  9 
Mai  ■ 1087. 

mort  le  16  Septembre  1088. 


ANTIPAPES. 

Sergius,  891, 

Çhristophle , 9<>4* 

Franeon,  dit  Boniface  VII  , 

973. 

Philagathe  , dit  Jean  XVI  , 
997. 

Grégoire,  tuia. 

1 Jean  , djl  Silvestre  III , to44- 
Benoît  X,  io58. 

Çadaloüs , dit  {ionorius  II  y 
106 1. 

Guibert,d4  Ciment  III, 
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Empereurs  d'Orient. 

M iciiEE  III , mort  en  867. 
Basile  le  Macédonien , 886. 

Léon  le  Philosophe,  911. 
Alexandre  , \ 913. 

Consta  ntin-Porphyro-  i 
génète  , f 959. 

Roinain-Lécapène^  \ g44- 
Christophe  , 1 g3i. 

Etienne  , \ g45. 

Constantin  VII,  J 945. 
Romain  II , 963. 

Nicéphore-Phocas , p6g. 

Jean-Zimisquès  , ) 976. 

Basile  II  , V io25. 

Constantin  VIII , 3 1028. 

Romain-Argyre , io34- 

Micliel  le  Paphlagonien,  104 1 • 
Michel  Cala  fa  te  , 1042. 

Zoé  , \ 1042. 

Théodora.  J 


Arnoul  le  Bâtard.  } 89g.’ 
Bérenger  de  Frioul , f 024. 
Gui  de  Spolète  , /■  094.' 

Lambert,  fils  de  Gui , V 898. 
Louis  III , roi  d’Arles  , / 905. 

Vacance  de  l’empire  jusqu'à 

. . S6*» 

Louis  IV,  roi  de  \ 

Gerqianie  , J91 1 ou  911, 

Conrad  I,  roi  de  j 

Germanie , I gi8. 

Henri  I , foi  de  f 
Germanie , I 936. 

Otton  I , roi  de  \ 

Germanie , f 

Rodolphe  , roi  i 
d'Italie , I 926. 

Hugues  , roi  I 
d'Italie,  I i&H 

Lotliaire  , roi  ] 
d’Italie , } q5o.' 


&0™.} 

Constantin-Monomaque,io54-  Otton  I , couronné  empereur 

fr  I / 1 1 4 „ , . nn  «nnn»  An  *> 


Théodora  , seule  , io56. 

Michel-Stratiotique  , 1067. 

Isaac-Comnène , io5c). 

Constantin-Ducas , 1067. 

Eudoeie , -.1071. 

Michel-Parapinace , J 1078. 
Androniç  1 , \ioli-j. 

Constantin  IX,  ( 1067. 
Romain-Diogène , '1071. 

Nicéphore-Botoniate,  1 1081. 
Nicéphore-Rrienne  , 5 1*78. 
Alexis-Comnène. 

Empereurs  d'Occident. 

Louis  le  Bègue,  mort  en  875. 
Charles  le  Chauve  , 877. 

Interrègne  jusqu’à  880. 

parles  le  Gros , 887. 


en  q62  , mort  en  978. 

Otton  II  , 983. 

Otton  III , 100a. 

S.  Henri  II , 1024. 

Conrad  II , ib3q. 

Henri  le  Noir , io5o. 

Henri  IV. 

Rois  DE  Frasce. 

Charles  le  Chauve  , mort  eu 
877 

Louis  le  Bègue  , 879 

Louis  III , ) 882 

Carloman , i 884 

Charles  le  Gros, déposé  en  887 

Eudes,  I f 898 

Robert , > rois  intrus  , < 923 

Raoul , ) l 
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Charles  le  Simple  , 

Louis  (l’Outremer , 

Lothaire  , 

Louis  V , 

Ilugues-Capet , 

Robert , 

Henri  I , 

Philippe  I. 

Rois  d’Espagne. 

Ordogno  T , mort  en  866. 

Alfonse  le  Grand  , 910. 

Garcias,  913. 

Ordoguo  n , 923 . 

Froïla  II , 99.4. 

Alfonse  IV  , 927. 

Ramire  II ,.  g5o. 

Ordogno  III , g55. 

Sanche  le  Gros  > 967. 

Ramire  III  , 982. 

Bermude  II , 999. 

Alfonse  V , 1027. 

Bermude  III , dernier  de  la 
race  masculine  des  Goths  , 
1037. 

Ferdinand  le  Grand , premier 
de  la  maison  de  Navarre. 


Rois  d’ Angleterre. 
Ethelhald 

d’Ouessex  / mort  en  855. 
Ethelbert  de  ? 

Kent , ) 866. 

Etbelred  I , 871., 

Alfrède  le  Grand  , 9°°* 

Edouard  l’Ancien , 924* 

Aldestan , 94°* 

Edmond  I , 946. 

Edred , g55. 

Edwi , * 9^9* 

Edgard , 975. 

Edouard  le  Martyr  , 978. 

Etbelred  II,  1016. 

Edmond  II , 1017. 

Canut  de  Danemarck  , io36. 
Harald  I , 1039011  io4o. 

Canut  II  , 1042. 

Edouard  III , dit  le  Confes- 
seur , 1066. 

Harald  II , 1066. 

Guillaume  le  Conquérant , 
1087. 

Guillaume  le  Roux. 


Table. 
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SECTAIRES. 


a R une  providence  remar- 
uable  , il  ne  s’éleva  point 
'hérésie  durant  le  dixième 
siècle  , temps  d’ailleurs  le 

Îilus  malheureux  de  l’église: 
a sainte  unité  ne  fut  guère 
troublée  alors  que  par  le 
schisme  des  Grecs , dont 
l’auteur  fut  chassé  en  886. 

Sisinnius  renouvelle  leschis- 
' me  de  Photius , 998. 


Leutard  et  Vilgard , fanati- 
ques , vers  1001. 

Nouveaux  manichéens,  1017. 

Gandulfe  rejette  les  sacre- 
mens  et  fout  culte  exté- 
rieur, 1025. 

Bérenger  combat  la  présence 
réelle  de  Jesus-Christ  dans 
l’eucharistie , io5o. 

Michel-Cérulaire  consomma 
le  schisme  des  Grecs , io58. 

Hérésie  des  incestueux^  to6î. 
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PERSÉCUTIONS. 


y iolentes  persécutions  sus-i 
citées  par  Photius , et  exer- 
cées à plusieurs  reprises 
con  trc  sai  n 1 1 guace  de  Cons- 
tanlinople  et  tous  les  bons 
catholiques  de  la  Grèce. 

Continuation  de  la  fureur  ini 
pie  des  Normands  en  France 
et  en  Angleterre,  des  Scla- 
yes  dans  le  Nord  , et  des 
Sarrasins  dans  les  contrées 
méridionales  de  l’Europe. 

Barbarie  et  sacrilèges  des 
Hongrois  en  Allemagne. 

Tyrannie  de  Marozie  et  de 
ses  complices  à l’égard  de 
l’église  romaine. 

Le  calife  fatimite  Haquem 
tourmente  les  chrétiens  de 


ses  états , et  ruine  leurs 
églises , îoai.'. 

Persécutions  barbares  exer- 
cées par  les  Sclaves  apostats 
dans  les  commcnccmcns  du 
onzième  siècle. 

Les  Sarrasins,  d’intelligence 
avec  les  Grecs  , désolent 
l’Italie  , vers  1016. 

Fureurs  et  scandales  de  Be- 
noît IX  , depuis  io33  jus- 
qu’à io48. 

Désordres  et  martyrs  en  Po- 
logne et  en  Hongrie  , io34- 
io38. 

Persécutions  et  martyrs  en 
Scia  von  ic  , io65. 

Fureurs  de  l’empereur  Henri 
IV  contre  les  papes  et  l’é- 
glise romaine. 


ECRIVAINS  ECCLÉSIASTIQUES. 


rude  y ce  de  Troie,  ho- 
noré comme  saint  dans  son 
église,  861,  est  l’auteur  des 
Annales  de  Saint-Berlin  , 
ainsi  nommées  pour  avoir 
été  trouvées  dans  ce  monas- 
tère. Il  a composé  , au  sujet 
de  Gothescalc  , différons 
ouvrages  , où  il  paraît  peu 
d’accord  avec  lui-mèine  , 
et  prouve  uniquement  que 
ces  matières  n’étaient  pas 
encore  suffisamment  éclair- 

• cies. 

Loup  de  Ferrières  , 862.  Il  a 
laissé  un  grand  nombre 
d’ouvrages  curieux  et  inlé- 
ressans  ; entr’autres,  cent 
trente  lettres  , et  différens 
écrits  sur  la  grâce. 


Théodore  Aboueara  , qui  vi- 
vait en  865  , est  auteur  de 
plusieurs  traités"  solides 
contre  les  juifs,  les  musul- 
mans et  les  hérétiques. 

Paschase-Ratbert,  865,  célè- 
bre sur-tout  par  son  traité 
du  Corps  et  du  Sang  du 
Seigneur , et  par  celui  de 
l’Enfantement  de  la  Vierge. 

Anastase  , savant  bibliothé- 
caire de  l’église  romaine  , 
en  872.  Il  a écrit  les  vies 
des  papes  , qui  sont  d’un 
grand  usage  pour  l’histoire; 
il  a traduit  le  huitième  con- 
cile en  latin  , et  fait  un 
recueil  de  pièces  importan- 
tes contre  les  monolhélites. 

Saint  Aldric  du  Mans  , 876. 
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Nous  avons  do  lui  un  ex-  de  son  goût  dans  la  ïittéra» 

collent  recueil  des  décrets  ture.  On  estime  sur-tout 

des  pères  et  des  canous des  sa  Bibliothèque,  premier 

conciles  , concernant  prin-  modèle  de  nos  journaux  7 

cipalement  la  police  ecclé-  dans  laquelle  il  porte  son 

si  asti  que,  jugement  sur  cent  quatre- 

Saint  Adon  de  Vienne  , 880,  vingt*  auteurs.  Les  frag- 

auteur  d’une  Chronique  mens  considérables  qu'il 

universelle , et  d’un  Marty-  en  présente,  sont  choisis 

rologe  , qui  dans  plusieurs  avec  un  sens  exquis  , et 

articles  fait  voir  que  l’art  d’autant  plusprécieux,  qua 

de  la  critique  ne  lui  était  laplupartdesoriginaux  ont 

pas  étranger.  été  perdus  depuis  lui. 

Hincmar  de  Reims  , 882.  Usuard,sur lafindu neuvième 
11  a la  issé  grand  nombre  siècle,  savant  bénédictin  , 

d’ouvrages  qui  montrent  auteur  d’un  martyrologe 

un  docteur  plein  d’érudi-  estimé  justement, 

tion,  fort  en  raisonnemeus,  Notker,  moinedeS.  Gai,  91?, 
très-instruit  des  préroga-  auteur  de  plusieurs  hym- 

tives  de  l’église  de  France  nés  , de  plusieurs  proses 

ou  des  usages  anciens,  et  pour  la  messe  , et  d’uu 

entre  les  docteurs  de  tous  martyrologe, 

les  temps  , l’un  des  plus  Eutychius d’Alexandrie, q4<>* 
versés  dans  la  science  des  if  a fait  un  abrégé  de  l'his- 
canons.  toire  universelle  depuis  la 

Jean-Scot-Erigène,  vers  884,  création  du  monde  : on  y 
auteur  d’un  livre  qui  s’est  trouve  la  suite  des  patriar- 
perdu  , et  qui  était  rempli  elles  melquites  d’Alexan- 
de  subtilités  inintelligibles,  drie  jusqu’à  lui. 
mais  très-mal  sonnantes , §.  Odun  de  Cluny  , 94?, 

contre  l’eucharistie,  ce  qui  11  a laissé  une  histoire  de 

l’a  fait  condamner  dans  la  translation  des  reliques 

trois  conciles  , peu  après  de  saint  Martin  , la  vie 

qu’il  eut  paru.  touchante  de  saint  GérauiJ 

Photius  , vers  892.  Outre  ses  d’Aurillac,  et  d’autres  ou- 
lettres  schismatiques  , qui  vrages. 

sont  des  chefs  - d’œuvres  Siméon  Métaphraste  , 942, 
d’éloquence,  où  il  n’y  a fameux  par  son  recueil 

rien  à désirer  qu’un  sujet  des  vies  des  saints , où  l’on 

meilleur , il  a laissé  quanr  retrouve  le  talent  de  sa  na- 

tité  d’autres  ouvrages,  dont  tion  pour  l’art  de  narrer  , 

plusieurs  ne  sont  pas  en-  mais  où  le  goût  du  merveil- 

core  imprimés,  et  qui  font  leux  l’entraîne  souvent  au^ 

preuve  de  ses  connaissances  delà  des  borqes  de  la  vé-* 

immenses  en  matière  d’his-  rité. 

toire , de  philosophie  , de  Atton  de  Vcrceil , vers  g56, 
théologie  , de  mathémati-  On.  a de  lui  un  traité  des 
ques  , d’astronomie,  de  mé-  souffrances  de  l’église  , un. 

decine  même  , aip^i  <juç  capitulaire  et  des  lettre^ 
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sur  différens  points  de  dis-  habile  dans  les  nrtalhémati- 
cipline.  ques  et  les  sciences  les  plus 

S.  Odon  de  Cantorbéri,  961.  abstraites.  Il  nous  a laissé 

11  a laissé  des  constitutions  plusieurs  discours,  i4g  épî- 

ecclésiastiques.  très  et  divers  autres  ôuvra- 

Flodoard  , chanoine  de  ges. 

Reims,  966.  Cet  historien  S.  A bbon  de  Fleuri,  ioo4- 
judicieux  a laissé  une  cbro-  On  a de  lui  un  recueil  de 

nique , et  une  histoire  de  canous  , contenant  les  de- 

l’église  de  Reims,  plus  gé-  voirs  réciproques  des  rois 

néralement  intéressante  et  des  sujets, fa  vie  de  saint 

que  ce  titre  ne  l’annonce.  Edmond,  roi  d’ Angleterre , 

Euilprand  , évêque  de  Cré-  une  apologie  pour  les  moi- 

mone , 968.  lia  écrit,  d’une  nés,  et  plusieurs  lettres, 

manière  piquante , l’his-  Aimoin  , disciple  de  l’abbé 
toire  de  son  temps  , et  des  Abbon , outre  la  vie  de  sou 

ambassades  qu’il  a faites  saint  maître  , nous  a laissé 

en  Grèce  : mais  son  esprit  une  histoire  de  France  , et 

naturellement  aigre,  et  son  quelques  autres  ouvrages, 

attrait  pour  la  satire  lui  fletiger  , abbé  de  Lobbes  , 
font  souvent  charger  ses  1007  , auteur  d’une  histoire 

tableaux  , hasarder  des  des  évêques  de  Liège , et 

faits j et  prendre  un  style  d’un  traité  du  Corps  et  du 

dur  et  emporté.  Sangdu  Seigneur. 

S.  Edalrie  d’Ausbourg,  g^3,  Gui d’Arezzo,  inventeur  delà 
auteur  d’une  lettre  sur  le  gamme  , vers  1009,  a écrit 
célibat  des  prêtres.  sur  sa  nouvelle  méthode 

Rathier  de  Vérone, 9^4-  Mal-  une  lettre  où  il  dit  aveç 
gré  la  singularité  bizarre  de  raison,  qu’en  un  an  avec  ses 

son  style  , ainsi  que  de  son  préceptes  on  peut  faire  plus 
caractère  , il  nous  a trans-  de  progrès  dans  l’art  du 
mis  des  témoignages  pré-  chant,  qu’onn’enfaisaitau- 
cieux  sur  le  dogme  et  la  paravant  en  dix. 
discipline , dans  son  traité  Ditmar  , évêque  de  Mers- 
des  canuns  et  sa  lettre  du  " bourg  , toig.  Il  a laissé 
Corps  et  du  Sang  du  Seir  l’hjstoire  de  son  temps, 
gneur.  Rouchard,  évêque  de  Worins, 

Sévère  Egyptien  , qui  vivait  1036.  On  adè  lui  un  ample 
en  977,  a écrit  une  histoire  recueil  de  canons  , où  il  a 
des  Sarrasins  et  de  l’église  copié  les  fautes  des  recueils 
d’Alexandrie.  précédens  , mais  qui  qe 

S.  Dunstan  de  Cantorbéri  , laisse  pas  d’être  utile  par 

988.  Il  a composé  sur  la  l’exactitude  de  la  collec- 

discipline  un  ouvrage  qui  lion. 

a pour  titre  : \a  Concorde  Fulbert,  savant  et  pieux  évê- 
des  Règles.  que  de  Chartres,  1039.  En- 

Pil  vestre  II,  pape,  ioo3,  pro-  tréses  ouvrages,  on  estime 
digede  doctrine  etdepénér  sur-tout  ses  épîtres,  où  l’on 
trglion pour soqfiècle,  très-  trouve  beaucoup  d’esprit , 
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de  la  délicatesse  , et  même 
un  style  assez  pur  pour  son 
temps. 

Le  moine  Adémar , auteur 
d’une  chronique  qui  com- 
mence à l'année  859 , et  finit 
en  102p. 

Cia  ber  , moine  de  Cluny  , 
qui  vivait  en  io45,  a laissé 
une  histoire  estimée  de  ce 
ui  s’est  passé  en  France 
epuis  l’an  080  jusqu’à  son 
temps  , et  la  vie  «le  saint 
Guillaume  de  Dijon. 

Herman  , moine  érudit  de 
RicheuouenSouabe,  io54- 
Outre  sa  Chronique  des  s;x 
âges  du  monde  , qui  finit 
l’an  io54  , on  lui  attribue 
plusieurs  aut  res  livresd’his- 
toire  et  de  piété  , avec  les 
hymnes  Salve  ftegina  et 
Alnui  Redcmptoris. 

Alfane  , archevêque  de  Flo- 
rence , qui  virait  en  1057  , 
a laissé  des  poésies  sur  diffé- 
rons sujets  de  piété. 

Michel-Cérulaire,  io58.  Nous 
avons  ses  lettres  et  ses  trai- 
tés contre  l’église  romaine, 
où  l’on  trouve  beaucoup 

Îilus  d’artifice  que  d’habi- 
eté , et  moins  de  force  que 
de  hardiesse. 

S.  Pierre-Damien  , 1072.  On 
a de  lui  des  opuscules  , des 
sermons  , des  lettres , et 


d’autres  écrits  qui  forment 
quatre  ' volumes  in-J'olio. 
On  j trouve  peu  de  goût  , 
mais  beaucoupd’ériulition, 
et  l’on  en  tire  de  grands 
avantages  pour  la  con- 
naissance de  l’histoire  ec- 
clésiastique du  onzième 
siècle. 

Théophvlacte  , archevêque 
d’Acride  en  Bulgarie , 1070. 
Il  a commenté  le  nouveau 
Testament , et  les  quatre 
petits  prophètes. 

Jean-Xiphilin , patriarche  de 
Constantinople,  1077. Outre 
ses  décrets,  il  a laissé  quel- 
ques homélies.  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  son 
neveu  , dont  nous  avons  un 
abrégé  de  Dion-Cassius. 

S.  Anselme  de  Lucques , 1 086. 
On  a de  lui  un  traité  con- 
tre le  schisme  de  Guibert, 
une  collection  «le  canons  , 
une  explication  «les  Pseau- 
mes , et  une  «les  Lamenta- 
tions de  Jérémie. 

LanfrancdeCantorbéri , 108G. 
Cedocteet  saint  prélat, d’un 
sens  exquis  et  d’un  raison- 
nement juste  , a laissé  un 
traité  excellent  contre  Bé- 
renger , «les  lettres  fort 
intéressantes  , et  «Pautres 
ouvrages  estimables. 


i 
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PRINCIPAUX  CONCILES. 

Concile  de  Savonière  , au  ménie,  864,  contre  les 

diocèse  de  Toul  , tenu  erreurs  de  Nestorius  et 

en  85g.  On  s’y  plaignit  des  d’Eutychès. 
canons  du  concile  de  Va-  Concile  de  Rome,  864-  On  y 
lence  au  sujet  de  Gotlies-  condamna  ce  qui  s’était 

cale.  Tout  ce  qu’il  y a de  fait  en  faveur  du  mariage 

certain  sur  la  suite  de  cette  adultère  de  Lothaire  avec 

affaire,  c’est  qu’elle  fut  Valdrade  , tant  au  concile  ' 

renvoyée  à des  temps  plus  d’ Aix-la-Chapelle  en  862, 

tranquilles:  ce  que  certains  qu’à  celui  de  Mets  en  863  , 

auteurs  hasardent  de  plus,  en  présence  des  lâches  re- 

et  sur-tout  en  compromet-  présentans  du  pape, 

tant  le  pape  Nicolas,  ressent  Concile  de  Latran,  864,  où, 
trop  l’esprit  de  parti,  pour  à l’occasion  de  Rothude  de 
devoir  faire  impression.  Soissons  qui  y fut  rétabli , 
Concile  de  Tuscy , 860  , en-  on  trouve  le  commence-  » 
core  au  diocèse  de  Toul,  mentde  la  prétention  ultra- 

où  l’on  trouve  la  souscrip-  montaino  sur  l’impossibi- 

tion  de  58  évêques,  quoi-  li té  de  déposer  un  évêque 

, qu’il  n’y  en  ait  eu  que  4°  sans  l’autorité  du  saint 

présens  : ce  qui  montre  siège-. 

qu’on  envoyait  quelquefois  Concile  d’Attigni  , 865.  Un 
les  décrets  des  conciles  aux  légat  du  pape  y obligea  le 
abseus,  pour  les  leur  faire  roi  Lothaire  à quitter  Val- 
souscrire.  drade  , . et  à reprendre 

Concile  national  de  Pitres,  Theutberge,  son  épouse  lé- 
prèslePontdel’ Arche, 861,  gitime. 

contre  les  pillages  et  les  Faux  concile  de  Constanti- 
désordres  régnans.Rolhade  nople  867.  Photius  y cx- 
de  Soissons  y appela  au  communia  et  déposa  le 
pape,  de  l’exconununica-  pape  , et  s’emporta  sans 
tion  prononcée  contre  lui  aucune  ménagement  contre 
par  Hincmar  de  Reims.  les  Latins  , particulière» 

Concile  de  Rome  , 863,  où  ment  sur  l’addition  du  Fi- 

liotjue.  Il  ne  se  trouva  que 
vingt-un  évêques  à ce  Con- 
ciliabule ,etîe  faussaire  y 
ajouta  jusqu'à  mille  fausses 
souscriptions. 

varicateurs  condamnés,  et  Concile  de  Troycs  , 867  , où 
Photius  privé  de  toute  fonc-  furent  invités  tous  les  évê- 
tion  cléricale.  , ques  de  France  etdeGer- 

Coucile  de  ^aUrran  en  Ar-  manie  „ dont  vingt-un  seu- 


. tout  ce  qui  avait  été  tait 
contre  saint  Ignace  au 
faux  concile  de  Constanti- 
nople deux  ans  auparavant , 
fut  annullé  , les  légats  pré- 
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lementdesprcràiprs  y assis- 
tèrent. Ce  petit  nombre 
écrivit  au  pape  Nicolas  , 
une  lettre  par  laquelle  on 
le  priait  de  ne  plus  souffrir 
qu’aucun  évêque  fût  déposé 
sans  la  participation  du 
saint  siège  ; encore  y eut-il 
diversité  d’opinion  parmi 
eux  , suivant  un  manuscrit 
de  la  cathédrale  de  Laon  , 
aussi  ancien  que  Ce  con- 
cile. 

Concile  de  Rome  , 868.  Pho- 
tius  y fut  anathématisé  , et 
ses  écrits  condamnés  au  feu. 
Après  avoir  relevé  la  témé- 
rité du  schismatique  à con- 
damner le  pape  Nicolas  , 
Adrien  , son  successeur  y 
avoue  qu’HonoriuS  a été 
a na  thé  ma  tisé  après  sa  mort; 
mais  il  ajoute  qu’on  n’en 
peut  user  ainsi  qu’en  ma- 
tière de  foi  , et  qù’en  cela 
même  , ni  aucun  évêque  , 
ni  aucun  patriarche  en  par- 
ticulier n’a  droit  de  pro- 
noncer. 

Concile  de  Mets  , 869.  On  y 
étahlitsurdifférens  capitu- 
laires le  droit  que  préten- 
daient les  archevêques  de 
Reims  à gouverner  la  pro- 
vince de  Trêves  , lorsque 
6 e dernier  siège  était  va- 
cant. 

Concile  de  Constantinople  , 
huitième  général,  tenu  sous 
Adrien  11  et  l’empereur 
Basile  , depuis  le  5 Octo- 
bre 869^  j usqu’  a u t»8  Fév  r ie  r 
870.  Pbotius  y fut  déposé  et 
anathématisé,  etsaintlgna- 

, ce  rétabli.  O11  Ht  vingt- 
sept  canons  , relatifs  pour 
la  plupart  à l’affaire  de  Pho- 
tius.  On  dit  derechef  ana- 


thème aux  iconoclastes  y 
aux  raonothélites  et  au 

fiape  Honorius.  Après  les 
égats  d’Adrien  , soucrivi- 
renl  le  patriarche  Ignace  , 
puis  les  représentans  des 
patriarches  d’Alexandrie  , 
d’Antioche  etde  Jérusalem; 
enfin  les  évêques  , au  nom- 
bre de  centdeux.C’étaitpeu 
sans  doute  , vu  la  quantité 
des  prélats  orientaux  : mais 
à peine, les  légats  des  pa- 
triarches avaient -ils  pii 
sortir  des  terres  de  leurs 
tyrans  ombrageux  ; et  de 
1 empire  de  Constantinople 
on  n’avait  admis  au  concile 
aucun  des  évêques  ordon- 
nés par  Photius,  qui  avait 
établi  ses  partisans  dans  lu 
plupart  des  églises. 

Concile  d’Italie  , 869.  Le  roi 
Lothaire  feignit  d’y  re- 
prendre sincèrement  sa 
femme  Teutberge,  et  reçut 
des  mains  du  pape  la  com-» 
munion  fatale  , dont  il  eut 
bientôt  sujet  de  se  repen- 
tir. 

Concile  de  Douzi  au  pays  dé 
la  Meuse  , 871  , où  fut  dé- 
posé Hincinar  de  Laon. 
Concile  de  Cologne  , 8j3  , qui 
accorde  aux  chanoines  de 
cette  église  leUéinense  par-» 
ticulièi'e  , avec  la  liberté 
d’élire  leur  prévôt. 

Concile  de  Pavie , 876,  oA 
l’on  reconnaît  Charles  le 
Chauve  pour  empereur. 
Concile  de  Pontion  , au  dio- 
cèse de  Châlons-sur-Marne, 
876,  où  l’on  agita  vivement 
l’affaire  de  Farcbevêquré  de 
Sens  , à qui  le  pape  venait 
d’accorder  le  titre  de  pri- 
mat dès  et  de  Le c- 
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fhatie  , (jui  est  demeuré  la  parole  comme  s’il  eût  été 
sans  effet.  vivant,  lui  fit  couper  trois 

fconcile  de  Troyes  , 878  , qui  doigts  et  la  tête  , après 

n’est  mémorable  que  par  la  quoi , le  troue  fut  jetéuaus 

présence  du  pape  Jeau  VIII  le  Tibre, 
qui  le  célébra.  Concile  de  Rohm  , 889  , qui 

Concile  de  Rome,  8-9,  où  condamna  tout  ce  qui  avait 
ce  faible  pape,  après  la  été  fait  dans  le  conciliabule 
mort  de  saint  Ignace  , re-  précédent,  et  rétablit  la 
connut  Photius  pour  pa-  mémoire  de  Formose. 
triarche  de  Constant!-  Coweile  d’Oviédo  , 900  , pour 
nople.  l’érection  de  ce  siège  é ix 

Conciliabule  de  Cdnstantino-  archevêché. 

pie  , 879.  Photius  y fut  re-  Concile  de  Latrari  , 900  , 

connu  par  les  légats  de  pour  le  rétablissement 

Jean  VIII,  et  trois  cents  d’Argrim  snr  le  siège  de 

quatre-vingts  évêques.  Le  Langres. 
schismatique  parut  par-:  Concile  d’Asillan  au  diocèsé 
tout  comme  un  homme  | de  Narbonne  , 902  , où  l’on 
irréprochable,  et  triompha  décida  sur  l’épreuve  du  feu 
en  toutes  les  manières.  On  et  de  l’eau  , la  cause  de 
y lut  des  lettres  du  pape,  qui  deux  compétiteurs  potir  la 
achèveraient  de  diffamer  même  cure. 

Jean  VIII  , si  l’on  pouvait  ' Concile  de  Constantinople  ^ 
s’en  rapporter  à des  actes  go6,  contre  les  quatrièmes 
dirigés  par  un  impudent  à noces  de  l’empereur  Léon 
qui  l’imposture  et  le  nien-  le  Philosophe, 
songe  ne  coûtaient  rien.  Ce  Coucile  de  Troli  , 909,,  dont 
conciliabule  qui  condamne  les  actes  font  voir  le  triste 
le  huitième  concile  œcu-  état  où  l’église  se  trouvait 
ménique  , en  tient  la  place  alors, 
chez  les  Grecs  et  tous  les  Coucile  de  Constantinople  , 
Orientaux  schismatiques.  920, tenu  devant  les  légats  dit 
Ces  derniers  approuvèrent  pape,  aiiu  de  rendre  la  paix 

le  rétablissement  de  Pho-  à cette  église  , divisée  par 

tius dans  leurs  coitcilesd’A-  les  quatrièmes  noces  de 

lexandrie  , d Antioche  et  l’empereur  Léon.  En  usant 

de  Jérusalem,  tenus  la  d’indulgence  pour  le  passé, 

même  année.  • on  défendit  de  contracter 

Concile  de  Rome , 896.  Le  à l’avenir  de  pareils  ma- 

5ape  Formose  y fut  con-  riages. 

amné  après  sa  mort , pour  Concile  d’Ingelheim  près 
avoir  passé  du  siège  de  i Mayence  , 948.  On  y î-é- 

Porto  sur  celui  de  Rome.  tablit  sur  le  siège  de  Reims, 

Son  cadavre  fut  revêtu,  Artaud  qui  avait  été  injus- 

puis  dépouilé  des  orneiuens  te  ment  déposé  à Soissoas 

pontificaux  , par  ordre  d’E-  sept  ans  auparavant,  par 

tienne  VI , qui  lui  adressa  la  cabale  du  comte  de  V01- 
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mandois  , dont  le  fils  nom- 
mé Hugues  avait  été  subs- 
titué ii  Artaud. 

Concile  ou  conciliabule  de 
Rome,  963.  Le  pape  Jean 
XII  y fui  accusé  d’un  grand 
nombre  de  crimes,  et  dé- 
posé par  contumace.  Mais1 
quelque  coupable  que  fût 
ce  pape  , et  quelque  droites 
que  fussent  les  vues,  tant 
des  Romains  que  de  l’era- 

{lereur  Gtton  qui  lit  assem- 
>ler  ce  concile  , connue  il 
n’était  que  particulier  , il 
ne  lui  appartenait  pas  de 
rendre  un  jugement  qui 
intéressait  toute  l’église. 
L’année  suivante  , on  vit 
encore  deux  entreprises 
dans  le  même  goût. 

Concile  de  toute  l’Angleterre, 
969  , tenu  par  saint  Duns- 
tan  , qui  y prit  des  mesu- 
res efficaces  pour  remédier 
aux  déréglemens  des  clercs. 
Concile  de  Compostellc,  971, 
qui  érigea  Tarragone  en 
métropole  , à quoiles  évê- 
ques de  cette  partie  de 
l’Espagne  firentopposition, 
aussi-bien  que  l'archevê- 
que de  Narbonne  leur  mé- 
tropolitain. 

Concile  d’Ingelheim  , 979, 

3ui  nous  fourni  tune  preuve 
e l’antiquité  des  églises  de 
la  première  Germanie  : 
l’archevêque  de  Trêves  lit 
part  aux  pères  de  la  dé- 
couverte qu’il  venait  de 
faire  du  corps  de  S.  Celse  , 
l’un  de  ses  prédécesseurs  , 
mort , suivant  leur  persua- 
" sion  , l’an  itj3. 
Asscmbléede  Saint-Bûle  près 
de  Reims,  991 , où  l’arche- 
■VÔque  Arnoul,  de  la  maison 


des  Garlovingiens  , fut  dé- 
posé , à la  sollicitation  de 
Hugues-Capet , et  Gerbert 
mis  en  sa  place. 

Concile  de  Latran,Q93.  On 
y trouve , dans  l acte  de 
canonisation  de  S.  Cdalric 
d’Ansbourg  , le  premier 
exemple  qui  nous  soit  con- 
nu de  cette  cérémonie  faite 
en  forme  , et  dont  nous 
ayons  la  bulle  du  pape. 

Concile  d’Anse  près  de  Lyon, 
994  , où  l’on  défendit  de 
s’occuperd’œuvres  serviles 
dès  le  samedi  après  none. 
On  y ordonna  l’abstinence 
pour  le  mercredi , et  le 
]eûnepour  le  vendredi.  Ce 
concile,  en  différentes  édi- 
tions , est  daté  mal  à pro- 
pos de  l’année  990. 

Concile  de  Poitiers,  1000  , 
pour  le  rétablissement  <le 
îa  discipline  ecclésiastique. 
On  y défendit  , sous  peine 
de  dégradation,  aux  prêtres 
et  aux  diacres  , d’avoir  des 
femmes  chez  eux. 

Concile  de  Constance  , ioo5  , 
où  l’oncondamnedeslcttres 
qui  se  débitaient  , comme 
venues  du  ciel , à l’occasion 
d’une  famine  qui  désoluit 
l’Allemagne. 

Concilé  d’Erham  en  Angle- 
terre , 1009  , assemblée 

mixte  , composée  des  sei- 
gneurs laïeset  des  évêques, 

1 pour  procéder  efficacement 
à la  information  des  mœurs 
et  de  la  discipline. 

Concile  de  Léon  en  Espagne  , 
1013  , composé  de  même 
d’évêques  et  de  seigneurs  , 

Ï'Our  le  rétablissement  de 
a discipline  ecclésiastique 
et  du  gouvernement  civil. 

Concile 
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Concile  de  Pavie , T020  , pour 
corriger  la  vie  licencieuse 
du  clergé.  L’empereur  or- 
donna des  peines  tempo- 
relles contre  ceux  .qui  n’ob- 
serveraient pas  ces  canons. 

Concile  de  ScHngstad  , 1022. 
On  y défendit  aux  prêtres 
de  dire  plus  de  trois  messes 
par  jour. 

Concile  d’Orléans  , 1022  , 

contre  les  nouveaux  mani- 
chéens. 

Concile  de  Mavence  , 1028  , 
national  pour  l’Allemagne, 
contre  les  désordres  qui  y 
régnaient. 

Concile  d’Anse  , 1027  , qui 
obligea  l’archevêque  de 
V ienne  à faire  satisfaction  à 
l’évêque  de  M:\con  , pour 
avoir  ordonné  ;i  Cluny  des 
moines,  suivant  un  privilè- 
ge que  l’on  crut  contraire 
aux  canons. 

Concile  de  Charroux  , 1027 
ou  1028  , contre  les  mani- 
chéens. 

Concile  de  Limoges,  1029  et 
io3 1 , en  faveur  de  l’aposto- 
lat de  saint  Martial. 

Conciles  dans  l’Aquitaine  , 
la  Provence  et  le  Lyonnais, 
io34  , pour  la  conservation 
de  la  foi  , l’amendement 
des  moeurs,  et  le  rétablisse- 
ment de  la  paix 

Plusieurs  conciles  en  France, 
104 1 , pour  établir  la  trêve 
de  Dieu,  portant  que,  de- 
puis le  mercredi  soir  jus- 
qu’au lundi  matin  , per- 
sonne ne  prendrait  rien  par 
force  , ne  tirerait  ven- 
geance d’ancune  injure  , 
et  n’exigerait  point  de  gage 
d’une  caution. 

Coucile  de  Rome,  io4".  On 

Tome  'K. 


ordonna  , selon  Pierre- 
nniien  ( op.  ij  , c.  56  ) » 
que  ce  ne  serait  qu’avec  la. 
permission  de  l’empereur 
qu’on  donnerait  un  évoqua 
à l’église  de  Rome. 

Concile  de  Reims,  io4g,  tenu 
par  Léon  IX  ,,  contre  la 
simonie  et  d’autres  abus. 

Conciles  de  Rome  , de  Ver- 
ceil  , de  Paris  , io5o  , con- 
tre l’hérésie  de  Bérenger. 

Faux  concile  de  Constantino- 
ple, io45,  où  M'ichel-Céru- 
laire  fit  anathéiuatiser  les 
légats  du  pape  , et  un  écrit 
qu’ils  avaient  déposé  sur 
1 autel. 

Concile  de  Tours  , io55  ; qui 
réduisit  Bérenger  h c«j- 
fesser  avec  serment  la  Toi 
commune  de  l’église  , et  à 
la  souscrire  de  sa  math. 

Concile  de  Ronen  , jo55,où; 
l’on  trouve  une  confession 
de  foi  des  plus  précises , 
touchant  le  mystère  de  la 
présence  réelle  de  la  trans- 
substantiation. 

Concile  de  Rome,  i®5g  , oû. 
fut  couronné  le  pape  Ni- 
colas IL  L’archidiacre  Hil- 
debrand  qui  fit  la  céré- 
monie , mit  sur  la  tête  dn 
pontife  une  couronne  roya- 
le , dont  le  cercle  infé- 
rieur portait  cette  inscrip- 
tion, Corona  regnide  manu 
Dei  ; et  le  second  cercle  , 
Diadema  imperii  de  manu 
Pétri. 

Concile  de  Vienne,  1060 , 
pour  abolir  la  simonie  , et 
obliger  les  ecclésiastiques 
à garder  le  oélibat. 

Concile  de  Tours  , qui  étant 
daté  du  premier  Mars  iuGo, 
indictiou  sm  , nous  up« 

M USL. 
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tue  que  les  prêtres  de  la 
campagne  ne  seraient  point 
obligés  à renvoyer  les  fem- 
mes qu’ils  avaient  , mais 
qu'ils  n’en  prendraient  plu* 
à l’avenir. 

Concile  de  Rome  , 1076  , le 
«es  de  Vallombreuse  l’é-  premier  où  l’on  ait  attenté 
preuve  du  feu  , contre  à la  souveraineté  des  prin- 
Pierre  de  Florence,  accusé  ces.  Henri  IV  , roi  de  Ger- 
de  simonie.  manie  , y fut  excommunié. 

Concile  de  Rome  , io65,  sur  anathématisé , privé  de  son 
les  degrés  de  consanguinité  royaume  , et  ses  sujets  ab- 

Îar  rapport  au  mariage.  sous  du  serment  de  fidélité. 

.'opiniâtreté  de  ceux  qui  Assemblée  de  Forcbeim  en 
s’opposèrent  à ces  déci-  Franconie , 1077  , où  Ro— 
sions  , fut  appelée  l’hérésie  dolphe  , duc  de  Souabe,  fut 
des  incestueux.  élu  roi  , à la  place  de 

Cuuçiie  de  Constantinople  Henri  IV. 

106Ç  , tenu  par  le  patriar-  Concile  de  Rome  , 107a. 

^fcie  Jean-Xipbilin  , contre  Bérenger,  en  présence  de 
les  mariages  incestueux.,  i5o  évêques  et  de  Grégoire 
Concile  de  Spalato  enDalma-  Vil , y fit  profession  de  la 
tie  , 1069  , où  Mainard  , foi  de  l’église  sur  l’eucha- 
iégat  du  saint  siège  , inter-  ristie  , contre  laquelle  il 

dit  aux  Dalmates  l’usage  écrivit  encore  , dès  qu’il 

de  la  langue  sclavone  dans  fut  de  retour  en  France, 
l’office  divin.  Toutefois  ils  Concile  de  Rome,  1080.  Ro- 
suivent  encore  aujourd’hui  dolphe,  qui  venait  de  reni- 
ent usage  j mais  il  faut  re-  porter  la  victoire  sur  Henri, 

marquer  que  le  sclavon  de  fut  déclaré  le  vrai  roi  , et 
la  liturgie  est  bien  diffé-  Henri  fut  excommunié  de 
rent  du  sclavon  vulgaire.  nouveau  , et  déposé  du 
Coucile  d’Anse  , 1070  , dont  royaume. 

la  date  fait  voir  , que  dans  Concile  de  Burgos  , 1080.  Le 
le  pays  de  Lyon,  comme  roi  Alfonse  VI  y fitsubsti- 
en  bien  d’autres  provinces,  tuer  l’office  romain  k l’of- 
011  commentait  alors  l’an-  fice  gothique  ou  mosara-. 
née  au  premier  de  Janvier,  bique  , nonobstant  même 
ou  à Noël.  le  duel  qui  avait  été  or- 

Couciles  de  Rome  , 1074  et  donné  à ce  sujet , et  où  le 
1075,  où  Grégoire  VII  ren-  champion  de  l’office  gothi- 
dit  des  décrets  sévères  con-  que  avait  eu  l’avantage  sur 
tre  la  simonie  , l’iiiconti-  celui  du  romain, 
nence  des  clercs  et  les  ijrves-  Concile  de  Quedlimbourg  en 
titures.  Saxe,  io85  , en  présence 

Çoncilesde  Wincliestre,i076.  d’Herman  de  Luxembourg^ 

Un  prétend  qu’il  y fut  sta-  dotmé  4e  nouveau  pour 


prend  , qu’au  moins  dans 
ce  pays  le  commencement 
de  l’année  se  comptait  déjà 
du  premier  Janvier , ou  de 
Noël. 

Coucile  de  Rome  , io63  , qui 
refusa  d’accorder  aux  111  oi- 
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rival  à l’empereur  Henri 
IV.  On  y exalta  d’une  ma- 
nière exorbitante  la  puis- 
sance pontificale  ; on  y ana- 
thématisa  l'antipape  Gui- 
bert , avec  onze  autres  pré- 
lats, évêques  ou  cardinaux; 
on  y déclara  nulles  , quant 
aux  effets , toutes  les  ordi- 
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nations  faites  par  les  ex- 
communiés ; on  y ordonna 
rigoureusement  la  conti- 
nence à tous  les  clercs  cons- 
titués dans  les  ordres  ma- 
jeurs; 011  y interdit  l’usage 
des  œufs  et  du  fromage 
pendant  le  carême. 


Fin  4e  la  Table.  « 
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